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SA  MAJESTÉ 

LE  ROI 


DE'PRUSSE. 


• Sire, 


En . rapportant  au  pied  du  Trône  de  Votre 
Majesté  les  Mémoires  de  l'Académie  Royale  de  \ 
Pruffe , que  la  France  a voulu  s’ approprier , cejl  fort 

propre  bien  dont  j'ai  l'honneur  de  lui  faire  hommage . 
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Augufie  à la  fois  & Mecène  des  Sçavans,  elle  a droit 
à celui  des  Gens  de  Lettres  de  toutes  les  nations . Chargé 
che ^ la  nôtre  de  la  Colle&ion  Académique , qui  réunit 
les  Mémoires  des  plus  célébrés  Académies  de  l'Europe , 
parmi  lefquelles  celle  de  Pruffe  occupe  une  place  fi  dtflin- 
guce , j’ai  cru  devoir  y joindre  le  mien , & je  fupplic 
VOTRE  Majesté  de  vouloir  bien  l'agréer. 

fiet  hommage  ejl  moins  adrejfé  à l' ALEXANDRE 
qu’au  Salomon  du  Nord ; au  Héros  guerrier  & con- 
quérant , la  terreur  de  fis  ennemis , qu’au  Héros  pacifi- 
cateur & législateur  de  fies  Etats  ; au  Philojophe  cou- 
ronné , au  Sage  enfin , & au  Protecteur  d’une  Académie  r 
dont  les  travaux , auxquels  il  rta  pas  dédaigné  de  s’ajfo- 
cier , ajouteront  encore  un  nouvel  éclat  à la  gloire  de  fort 
Règne. 

Je  fuis  avec  un  très  profond  refpecl ,, 


SIRE, 


i « 

de  Votre  Majesté , 

Le  très  humble  & mj*. 
obéifi’ant  Serviteur,, 
Baux*. 
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PRÉLIMINAIRE. 


O I C I le  troisième  volume  de  la  Collection  Acadè- 
î1  / y >[*  mit}ue  ■>  extrait  des  Mémoires  de  l’Académie  Royale 
♦i  x^V' t de  Prude. 

* On  ne  le  trouvera  ni  moins  intéreflant , ni  moins  cu- 

rieux que  les  deux  autres.  • 

11  commence  à l’époque  de  1761  , époque  h jamais  glorieufe 
à la  Prude  , par  l’heureufe  paix  qui  vint  couronner  cet  enchaîne- 
ment de  viéloires  qui  ont  étonné  l’Europe. 

Ce  nouveau  volume  eft  le  fruit  de  cette  paix  fortunée  , qui  a 
ramené  dans  leur  fanftuaire  , les  mufcs  difperfées  par  le  bruit  des 
armes  , lorfque  l’ennemi  s’empara  de  la  Capitale. 

C’eft  ce  qu’on  a voulu  défigner  par  l’épigraphe  prife  de  Vir- 
gile , qui  eft  à la  tête  des  Mémoires  : Deus  nobis  hccc  otia  fecit. 

Cette  épigraphe  nous  a paru  exprimer  , d’une  manière  au/fi 
noble  que  vraie  , la  reconnoilfancede  l’Académie  pour  l’heureufe 
tranquillité  dont  l’a  fait  jouir  un  nouvel  Augufte. 

Dans  les  deux  premiers  volumes  on  s’eft  borné,  pour  la  partie 
chymique  , à un  choix  de  quelques  Mémoires  ; & ce  qui  nous 
y a déterminé  , c’eft  que  le  plus  grand  nombre  des  Mémoires  de 
Chymie  , appartenant  à MM.  Pott  & Margraf,  ont  été  impri- 
més féparément  à Paris  en  fix  volumes  in-11  (a).  Cependant 

(<i)  Deux  pour  les  Mémoires  de  M.  Margraf,  qu’il  a fait  paroitre  fous  le  titre  modefte 
iï Opu feules  Ckymiquts , & quatre  pour  les  DiiTertations  de  M.  Pott,  auxquelles  M.  de 
Machy  a ajouté  tles  notes. 

Tome  III,  4 
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DISCOURS 

cette  partie  chymique  eft  fi  belle  , elle  figure  avec  tant  de  di£ 
finition  dans  les  Mémoires  de  l’Académie , qu’on  nous  a paru, 
defirer  d’en  avoir  au  moins  un  précis  dans  la  Collection  Acadè - 
nuque. 

C’elt  pour  fatisfaire  à ce  defir  que  nous  allons  placer  dans  ce 
Difcours  des  extraits  de  la  plupart  des  Mémoires  de  M.  Margraf  y 
qui  n’ont  point  trouvé  place  dans  les  deux  premiers  volumes. 

Nous  continuerons  cette  analyfe , &:  nous  y joindrons  celle 
des  diflertations  de  M.  Pott , dans  le  volume  fuivant , qui  pa- 
roîtra  en  1775. 

Pour  que  le  précis  de  la  partie  chymique  de  M.  Margraf  ne 
donne  pas  trop  d’étendue  à ce  difcours , nous  nous  bornons  à 
l’extrait  d’un  très-petit  nombre  de  pièces  qui  compofent  ce  troi- 
fième  volume , & nous  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires- 
pour  les  autres. 

Sur  le  Squirre  & Us  Abcès  du  Cerveau, 

Le  cerveau  eft  de  tous  les  vifeères  le  moins  connu  , & celui 
qu’il  importerait  le  plus  de  connoître.  M.  Meckel  fe  flatte  , par 
les  obfervations , d’avoir  jetté  quelque  lumière  for  fa  ûruéture 
intime  , & décidé  enfin  la  fameufe  queftion  qui  partage  depuis 
fi  long-tems  les  Phyfiologiftes  touchant  la  nature  des  filets  mé- 
dullaires; de  ce  qu’il  a trouvé  la  fnhftance  blanche  de  l’hémi- 
fohère  gauche  , accrue  dans  toutes  fes  dimenfions  chez  une 
femme  que  l’excès  journalier  du  brandevin  avoit  fait  mourir  d’un 
abcès  au  cerveau,  il  a cru  pouvoir  en  inférer  que  ces  filets  dé- 
voient être  creux , & acceflibles  à un  fluide  y Sc  non  des  filamens 
fblides  & imperméables  (a). 


(4)  Cette  preuve  pourra  bien  ne  pas  paraître  inconteflabic  à tout  le  monde  ; on  nous 
permettra  d'ajouter  qu'un  Anatonnfte(  A/.  Tüurnaton) , oui  travaille  depuis  plus  de  vingt 
ans  à perfeâionncr  I Anatomie  fine,  dont  nous  avons  déjà  eu  occafion  de  parler  ( Coll. 
Acadèm.  JppcrJix  IX.  page  14  & 1 5 ) , & dont  les  préparations  ne  font  point  inconnues 
à l'Académie,  m’a  montre  depuis  peu  des  nerfs  préparés  de  fa  façon , où  l'on  voit  que  la 
firuâure  de  ces  organes  ell  entièrement  difiÜrcnte  dei'idée  qu’en  donnent  toutes  nos  PJty  - 
fiologies.. 
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Tl  a montré  ailleurs  ( a ) , dans  Tes  Obfervations  fur  les  cerveaux 
des  fous,  que  la  caufe  la  plus  commune  de  la  folie  & de  la 
Cupidité  confifte  dans  l’excès  de  dureté  & de  légéreté  de  la 
fubftance  cérébrale  ; ce  qu’il  confirme  encore  par  de  nouvelles 
obfervations , du  moins  à l’égard  de  la  dureté  (è). 

Il  fait  une  diftinftion  bien  importante  entre  le  fquirre  du  cer- 
veau , lequel  porte  toujours  plus  ou  moins  de  trouble  dans  l’efi> 
prit , & les  fimples  abcès  de  cet  organe , qui  fubfiftent  quelque- 
fois des  années  entières , fans  déranger  le  moins  du  monde  les 
fondions  de  lame  & des  nerfs  , & qui  font  enfuite  périr  dans 
un  inftant  & inopinément  , lorfqu’ils  vient  à crever,  les  fujets 
les  plus  robuftes.  L’Auteur  en  produit  deux  exemples  très  re- 
marquables (c). 

Il  termine  fon  Mémoire  par  le  cas  d’un  jeune  homme , fain 
de  corps  & d’efprit , qui  ayant  eu  le  malheur  de  heurter  violem- 
ment de  la  tête  contre  une  branche  d’arbre  , en  galopant  à 
cheval , eft  réduit  depuis  cet  accident , qui  n’occafionna  point  * 
de  plaie , & qu’on  négligea  malheureulement , à un  état  de 
fhijpidité  & de  délire  habituel  ; d’où  notre  Académicien  conclut 
qu  il  faut  toujours  apporter  la  plus  grande  attention  & les  foins 
les  plus  prompts  aux  fimples  contufions  de  la  tête , qui , par  la 
violence  de  l’ébranlement  communiqué  au  cerveau  , peuvent  y 
occafionner  à la  longue  un  abcès  ou  un  fquirre  (</);  M.  Meckcl 
incline  à croire  que  c’eft  le  dernier  qui  a réduit  le  jeune  homme 
à l’état  de  ftupidité  où  il  paffe  fa  vie  , l’abcès , comme  nous 
l’avons  déjà  dit  , d’après  lui , ne  donnant  point  ordinairement 
d’atteinte  aux  fontHons  de  l’ame. 

(a)  f'oye^,  fous  l'ann.  1760,  le  Mèm.  de  r Auteur  fur  les  caufes  phyfiques  de  la  folie.' 

(i)  On  a communiqué  depuis  longtemsà  lafoeiété  Royale  des  Sciences  de  Montpel- 
lier des  obfervations , dont  il  réfultc  que  le  cerveau  de  ceux  qui  périment  de  la  noji 
ou  maladie  du  pays , pèche  auflt  par  trop  de  dureté , comme  celui  des  maniaques. 

(e)  On  peut  en  a voir  un  troifième , qui  ne  l'cft  pas  moins , dans  les  Mémoires  pour fervir. 
à r Hijloire  de  la  Chirurgie  du  xviij.JUcle , article  XVIII. 

(d)  Foyer , en  confirmation  de  cette  théorie , les  Mémoires  cités  dans  la  note  précé- 
dente , article  exxx , les  Mélanges  de  Chirurgie  de  M.  Pouleau , 8t  1 ’Appendix  du  IX.  Tomq 
de  la  Colleüion  Acad.  Part.  Exring,  page  78. 
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Sur  les  Grenouilles  qui  fe  font  accouplées  dans  le  cœur  de  C hiver. 

On  fçait  que  plufieurs  efpèces  d’animaux  , reptiles , oilèaux, 
Mc-  & quadrupèdes  , paflenr  l’hiver  entier  enfevelis  dans  la  terre  ou 
11 * fous  les  eaux , dans  un  état  d’engourdilTement  total , ou  de  mort 
apparente  ( a ) , toutes  leurs  fonctions  vitales  &:  naturelles  étant 
comme  fufpendues.  Les  grenouilles , dont  il  s’agit  uniquement 
dans  cet  article  , font  dans  ce  cas. 

Ce  n’eft  qu’au  printems  quelles  fc  dégourdirent  & reviennent, 
pour  ainfidire,  à la  vie  (/z).*C’elt  donc  quelque  chofe  d’aflex 
particulier  que  des  grenouilles  agiles  , coauant , & s’accouplant 
dans  le  cœur  de  l’hiver.  Le  hafard  a d’abord  préfenté  ce  cas  fin- 
gulier  à M.  Gleditfch  , qui  en  a pris  occafion  de  Lire  des  expé- 
riences très  curieufes  fur  le  même  fujet. 

Pour  garantir  de  la  rigueur  du  froid  des  jeunes  plantes , dont 
les  femcnces  avoient  été  envoyées  de  l’Amérique  méridionale  au 
célèbre  M.  de  Juffieu  , M.  Gleditfch  les  enferma  dans  une  ferre 
chaude , où  il  y avoit  une  couche  de  fumier  & de  tan  bien  entre- 
tenue. Vers  le  milieu  de  Décembre,  on  découvrit  une  grofl'e  &: 
vieille  grenouille , qui  s’étoit  fans  doute  furtivement  gliiiée  dans 
la  ferre  , attirée  par  la  chaleur.  Son  coaffement , d’abord  allez 
fourd , dét  int  enfuite  aufli  fort  qu’il  a coutume  de  l’être  en  plein 
air  dans  le  printems , quoique  plus  rare.  Cela  continua  jufqu’à  la 
An  de  Février. 

Elle  fit  curée  pendant  ce  tcms-là  d’un  nombreux  eflain  de 

(a)  M.  de  Fayot,  Pircftcur  des  ponts  & chauffées,  au  mois  de  Janvier  de  l'année 
j-io,  trouva  dans  un  gravier  où  il  faifoit  creufer,  de  gros  lézards  enterrés  à la  diitanccde 
deux  toiles  les  uns  des  antres , tout  debout,  la  queue  droite  & en  bas;  ils  étoient  aufîi  roi- 
des  que.  des  pierres,  & fi  étroitement  engagés  dans  le  gravier , qu’on  avoir  de  la  peine  x 
les  en  tirer.  M.  de  Fayot  eut  1a  cttriofité  de  faire  porter  auprès  du  feu , quelques-uns  de 
ces  lézards  qui  panoiflbient  glacés  & fans  vie;  on  les  vit  autTuot  remuer  & mordre  forte- 
ment , fans  vouloir  quitter  pril'e , une  pelle  qu’on  leur  préfenta.  Qucfnay , Effai  Phyfaut 
fur  C Economie  Animale.  Première  edit.  pag,  îç. 

(é)  Il  ferait  peut-être  polfible  de  prolonger  tout  l'été  leur  cngourditTement  en  les  te- 
nant dans  des  glacières,  f'oyei  dans  les  Mémoires  de  l’Ac.iti.  Royale  des  Sciences,  année 
*719^  celui  de  M.  du  Fay  fur  les  Salamandres. 

Sur  la  refpiration  & les  mouvemens  mufcuiiircs  des  grenouilles,  voye^  les  Mémoires, 
sic  la  même  Académie , année  17)9. 
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petites  fautereiles  vertes  des  prés , dont  la  chaleur  de  la  ferre  , du 
tan  & du  fumieravoit  fans  doute  fait  èclorre  les  œufs  dans  cette 
faifon  extraordinaire. 

Les  fautereiles  fe  nourrirent  elles-mêmes  des  tiges  tendres, 
& du  fuc  mielleux  des  jeunes  plantes  , qui  en  fouffrirent  un 
dommage  très-confidérable. 

La  grenouille  les  délivra  bientôt  entièrement  de  ces  infeètcs 
voraces  (a  ) ; mais  fix  jours  après  élle  difparut , & on  ne  l’a  plus 
revue  depuis.  Elle  rentra  probablement  dans  fon  premier  gîte  , 
ou  plus  vraifembîablement  encore,  elle  paya  de  fa  vie  la  témé- 
rité qu’elle  eut  d’en  fortir,  dellinée  ordinaire  aux  animaux  de 
cette  efpèce  , que  quelque  cas  fortuit  tire  pendant  l’hiver  de 
leur  afioupifiement , pour  les  conduire  dans  des  lieux  où  règne 
une  douce  chaleur.  Quelque  attention  qu’on  ait  à l’entretenir, 
& à leur  procurer  de  la  nourriture,  ils  périflent  prefque  toujours 
bientôt  après , comme  M.  Gleditjck  l’a  remarqué  fur  plufieurs 
allouettes  , & fur  une  hirondelle. 

Cet  Académicien  fit  pêcher  vers  la  fin  de  Décembre  , 8c  par 
une  forte  gelée  , quantité  de  grenouilles  dans  le  fond  de  la  Sprée» 
Il  en  choifit,  pour  les  expériences  qu’il  avoir  en  vue,  trois  des 
plus  confidérables , dont  deux  milles  8c  une  femelle;  elles  étoienc 
roides  8c  fans  mouvement.  L’Auteur  les  fit  mettre  chacune  à 
part  dans  un  verre  rempli  d’eau  de  rivière  ; elles  fe  laiffèrenr 
tomber  à fond  comme  des  pierres  , & relièrent  pendant  huit 
jours  dans  cet  état  d’engourdilTement  fur  le  pavé  d’une  chambre 
froide.  Le  8 Janvier,  & les  jours  fuivans  , elles  furent  expofées  à 
la  douce  chaleur  d’un  poêle  , qu’on  augmenta  par  degres.  Elles 
fe  ranimèrent , & fe  mirent  à nager  8c  à confier.  Le  verre  ou  étoie 

(j)  La  principale  nourriture  des  grenouilles  eû  une  efpèce  de  petit  limaçon  dont  la  co- 
quille a des  couleurs  fort  vives,  & qui  caufe  des  dommages  confidérables  aux  jeunes  plan- 
tes de  toute  efpèce,  dont  il  mange  les  plus  tendres , & l'alit  les  autres  par  fes  cxcrémcns. 
On  a donc  grand  tort  de  perfécuter  les  grenouilles  dans  les  jardins  potagers.  Loin  de  leur 
faire  laguetrc , on  devroit  bien  plutôt  les  attirer.  Bomsre , Diél.  d’Hift.  nat.  fécondé  édit-. 
ûî-4=.  Tome  II.  page  371. 

Voye^  dans  le  1.  Tome  des  Mélanges  d'H'tft.  Nat.de  M-  -'illion  Oulac,  pag.  99-104  ; ut» 
Mémoire  fur  \‘ utilité  dts  grenouilles  dans  les  jardins , où  M.  de  Bomure  parent  avoir  puife. 
ce  qu'on  vient  de  lire. 
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la  femelle  s’étant  trouvé  par  hafard  entre  les  deux  autres  verres 
où  étoient  les  deux  mâles  , ceux-ci  commencèrent  à s’agiter  plus 

3u’à  l’ordinaire  ; leurs  yeux  , auparavant  éteints  & enfoncés , 
e vinrent  gros  & brillans.  Tel  étoit  l’état  des  grenouilles  au 
milieu  de  Janvier.  Sur  ces  entrefaites , l’un  des  mâles  mourut, 
fans  qu’on  pût  fçavoir  pourquoi  : mais  l’autre  s’accoupla  réguliè- 
rement le  30  Janvier  avec  la  fémellej  huit  jours  après  on  trouva 
les  deux  grenouilles  mortes  & encore  accouplées,  ce  qui  mit  fin 
pour  cette  fois  aux  expériences  de  l’Auteur. 

Délirant  les  poufler  plus  loin , il  fit  prendre,  vers  la  fin  de 
l’automne , un  grand  nombre  d’autres  grenouilles  , non  encore 
engourdies  par  le  froid  , quoique  déjà  très-affoiblies.  Ces  nou- 
velles grenouilles  , tout  comme  celles  dont  nous  venons  de 
parler  , s’accouplèrent  régulièrement  à plufieurs  reprilès  , & 
jufqu’à  8,  10  ou  il  fois.  L’accouplement  a d’abord  duré  48 
heures,  enfuite  14, iz,  4 & enfin  une  feule  heure  (a).  On 
remarqua  que  ce  n’étoit  ni  les  plus  greffes  ni  les  plus  petites  gre- 
nouilles qui  s’accouploient , mais  uniquement  celles  d’une  mé- 
diocre groffeur  {b). 

Les  grenouilles  moururent  toutes  fuccelfivement , &,  avant 
les  autres,  celles  quis’étoient  accouplées.  La  mortalité  commença 
dès  le  neuvième  jour  } & en  tout  elles  ne  fubfiftèrent  pas  au-delà 
de  trois  mois , en  partie  faute  de  nourriture  ; car  pendant  tout 
ce  tems-là  on  ne  leur  avoit  donné  que  quelques  mouches  ( c ). 

Lorfqu’elles  étoient  accouplées  , on  pouvoit  en  approcher  de 
la  lumière  pour  les  obferver,  fans  qu’elles  fe  dérangeaffent. 

Affez  fouvent , par  trop  d’ardeur  , elles  ne  s’accouploient  pas 
d’une  manière  régulière  ; mais  quand  l’accouplement  avoit  les 
conditions  qu’il  faut  pour  la  fécondation  , on  remarquoit  que  les 
fémelles  avoient  leurs  flancs  fort  gonflés  & fort  diftendus , & 

( a)  Elle*  retient  accouplées  pendant  quarante  jours.  Ht  JL  de  f Acad,  Royale  des  Science sJ 
page  31. 

il)  Pourquoi  cela? 

(c)  On  eut  pu  leur  procurer  une  nourriture  plus  abondante , ce  qui  les  anroit  peut-être 
miles  en  état  d'attraper  la  belle  laiton , & de  continuer  à vivre  ; ce  ferait  U , ce  me  fera* 
fcle,  le  lujet  d'une  très  belle  expérience. 
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bientôt  elles  périfToient  fans  avoir  frayé  , ce  qui  étoit  (ans  doute 
la  caufe  de  leur  mort,  parce  quelles  ne  pouvoient  le  débarraffer 
de  leurs  œufs , fécondés  à contre-tems  , & avant  qu’ils  euffent 
atteint  le  degré  de  développement  requis  pour  la  ponte  ( a ). 

Sur  les  préfervatifs  les  plus  Jurs  de  la  petite  vérole. 

M.  Cothenius  , Premier  Médecin  du  Roi  de  PruflTe , après  un 

Eompeux  éloge  de  ce  héros  , fi  fouvent  couronné  des  mains  de  Joi™,  ?' 

t viéloire,  & à qui  la  philofophie , les  arts  & fes  écrits  ont  élevé 
des  trophées  plus  glorieux  encore  & plus  durables  que  fes 
conquêtes  -y  M.  Cothenius , dis-je  , après  cet  éloge  de  fon  Sou- 
verain , auquel  toute  l’Europe  foufcrit , examine  & difcute  la 
fameufe  quefiion  de  l’inoculation  de  la  petite  vérole , fi  débattue 
de  nos  jours , & qui  paroît  interminable. 

Avant  d’entrer  dans  le  fond  de  la  difeuflion , l’Auteur  a cru 
devoir  rechercher  fi  la  petite  vérole  efi:  une  maladie  dont  tous  les 
hommes  apportent  le  germe  en  naiflant , & aufli  ancienne  que 
le  genre  humain  ; ou  fi  ce  ne  feroit  pas  plutôt  une  maladie  origi- 
nairement endémique  dans  quelque  pays  , d’où  elle  fe  feroit 
enfuite  répandue  dans  le  relie  de  la  terre. 

Toute  l’iiiftoire  dépofe  pour  cette  derniere  opinion  ; la  petite 
vérole  , inconnue  à 1 ancienne  Grèce,  eil  née  en  Ethiopie  ou  ea 
Arabie  , vers  le  tems  de  l’impofteur  Mahomet  ; & ce  font  aufli 
les  Médecins  Arabes  qui  nous  en  ont  donné  les  premières  & les 
meilleures  defcriptions. 

(j)  M.  Raftl  a fait  des  obfervations  très  curieufcs  fur  tout  ce  qui  a rapport  à la  eéné- 
«ation  des  grenouilles.  les  Mélanges  d'Hift.  Nat.  de  M.  Dulac,  Tome  I.  pag.  78-99  j. 

& l’Hift.  de  l’Acad.  Royale  des  Sciences,  ann.  1741. 

M.  Gautier , fi  célèbre  partes  belles  Planches  anatomiques  enluminées,  dit  avoir  vu; 
bien  diftinétemenr , & fait  voir  à pluficurs  de  fes  amis,  les  embryons  des  grenouilles  tout 
formés  , non  dans  les  oeufs  de  la  femelle,  mais  dans  le  fperme  du  mâle.  le  Diâ. 
d'Hift.  Nat. de  M.  de  Bomare , Tome  II. p_.  373.. 

Si  cctic  obfcrvation  feennfirmoit,  ce  leroit  une  des  plus  belles  découvertes  qu’oit  ait 
faites  depuis  longtems  dans  la  Phyfiquc  des  corps  animés  ; elle  prouveroit , fans  réplique,, 
la  préexiftence  du  germe  à la  fécondation , fur  laquelle  on  a élevé  tant  de  doutes.  Voyt^ 
ee  que  nous  avons  dit  fur  cette  queftion  fameufe,  dans  les  Difcours  8c  les  AppenMx.di& 

Tomes  VIIL  8c.DC.dc.  la  Colkè.  Acad.  Pan..  Etang,. 
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M.  Cothenius  explique  d’une  manière  fort  plaufible  , ccmmei.i 
la  petite  vérole  a pu  prendre  naiflance  d’elle-même  dans  les  pays 
d’où  il  la  croit  originaire  ; & fi  on  lui  obje&e  qu’un  mal  aufli 
contagieux , n’auroit  pas  été  fi  long-tems  à le  répandre,  il  répond 
que  dans  les  premiers  fiècles  il  y avoit  très-peu  de  communi- 
cation entre  les  peuples  , & que  le  commerce  ayant  depuis 
beaucoup  étendu  cette  communication , c’eft  par  lui  que  la  petite 
vérole  a été  enfin  portée  à toutes  les  nations , fi  ce  n’eft  à celles 
qui  font , pour  ainli  dire  , encore  dans  l’état  de  nature  , & fe- 
queftrées  de  toutes  les  autres.  C’eft  ainli  que  les  Hottentots  n’ont 
connu  la  petite  vérole  que  par  les  Hollandois  : la  première  fois 
qu’elle  leur  fut  apportée  , il  en  périt  beaucoup  ; ceux  qui  échap- 
pèrent à la  contagion  prirent  le  parti  de  fe  retrancher , & d’é- 
carter à coups  de  flèches  ceux  qui  en  étant  attaqués  , auroient 
voulu  .breer  les  barrières. 

L’exemple  de  ces  peuples  , réputés  barbares , eft  peut-être 
une  grande  leçon  aux  nations  policées. 

Quoique  la  petite  vérole  ne  foit  pas  inhérente  à la  nature  de 
l’homme  , il  n en  eft  pas  moins  vrai  que  le  germe  de  cette  ma- 
ladie, ou  du  moins  la  difpofition  à la  contracter,  pafle  des  pères 
qui  en  ont  été  infe&és,  aux  enfans  qui  font  encore  à naître,  & que 
la  contagion  exerce  fon  empire  fur  ceux  même  à qui  leurs  parens 
n’auroient  pas  tranfmis  cette  vicieufe  difpofition.  Mais  que  cette 
dernière  foit  innée  ou  acquife , ne  vaut-il  pas  mieux  la  laifler 
oifive  , que  de  la  mettre  volontairement  en  jeu,  en  inoculant 
le  levain  variolique  ? L’affirmative  ne  paroît  pas  douteufe  à 
M.  Cothenius , qui  réduit  les  préfervatifs  de  la  petite  vérole  à 
ces  deux  chefs  -,  i°.  empêcher  qu’elle  ne  fe  communique  des 
perfonnes  qui  en  font  actuellement  atteintes  à celles  qui  ne  le 
font  pas , en  fequeftrant  totalement  les  premières  de  la  fociété  , 
comme  on  en  ufe  pour  la  pelle  (a).  z°.  Mettre  ceux  qui  font 
expofés  à la  contagion  à un  régime  acide  & antiphlogiftique , 

(j)  Cela  cft-il  pratiquable  ? M.  PauUt , Médecin  de  la  Faculté  de  Montpellier , l'a  pré- 
tendu; M.  Gardanne,  Doâeiir-Régent  de  celle  de  Paris,  &.  Codeur  Royal,  a foutenu 
la  négative,  avec  beaucoup  de  force  & de  fagacité. 

conformément 
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conformément  à la  pratique  des  Arabes , adoptée  par  quelques 
modernes. 

Ce  régime,  joint  à quelques  remèdes,  dont  on  prétend  avoir 
éprouvé  l’efficacité,  ou  préfervera  entièrement  de  la  petite  vé- 
role , ou  en  adoucira  beaucoup  la  férocité  ; enforte  qu’il  aura 
tout  le  bon  effet  des  préparations  qu’on  exige  pour  l’inoculation  , 
fans  avoir  aucun  des  dangers  de  cette  dernière. 

Tous  les  fujets  indiftindement  en  recueilleront  le  fruit , au  lieu 
que  l’inoculation  demande , de  l’aveu  de  fes  partifans  , des  fujets 
parfaitement  fains  & exempts  de  toute  incommodité  ; or  , comme 
de  pareils  fujets  forment  à peine  le  quart  du  genre  humain , les 
trois  quarts  reftans  feront  privés  des  avantages  attribués  , bien 
ou  mal  à propos  , à l’inoculation  , ou,  qui  pis  eft  encore  , ils  et» 
feront  la  vidime  , fi  on  a l’imprudence  de  les  y foumettre. 

De  toutes  ces  raifons  , M.  Cothenius  conclut , qu’il  faut  s’atta- 
cher déformais , non  pas  à multiplier  de  plus  en  plus  le  venin 
variolique  , comme  le  font  tous  les  Médecins,  mais  fur-tout  les 
Médecins  inoculateurs  , en  le  promenant  volontairement  de  rue 
en  rue  &:  de  maifon  en  maifon  , fous  prétexte  de  l’adoucir  j mais 
à l'empêcher  de  naître  , ou  du  moins  de  fe  répandre. 

Les  familles  auxquelles  cette  maladie  eft  conftamment  funcfte* 
font  les  feules  qu’on  doive  inoculer  , en  ufant  de  toutes  les  pré- 
cautions que  la  prudence  prefcrit , pour  affurer  le  fuccès  de  ces 
inoculations , & pour  empêcher  que  la  contagion  ne  gagne  au 
dehors. 

Au  refte  , dans  tout  ce  léger  précis  du  Mémoire  de  M.  Co- 
thenius , nous  n’avons  pas  entendu  faire  d’autre  rôle  que  celui 
d’Hiftorien  ; l’Académie  , au  jugement  de  laquelle  il  le  foumer, 
& qui  donna  place  dans  fes  Mémoires , en  1758  , à une  Differ- 
tation  épiftolaire  de  l’illuftre  Comte  de  Rcdern , en  faveur  de 
l’inoculation  ( a ),  eft  le  feul  tribunal  à qui  il  appartienne  de  pro- 
noncer définitivement  entre  les  deux  athlètes , li  elle  juge  devoir 
le  faire. 

(a)  Voye^  cette  diflertation  dans  le  IX.  Tome  de  la  Collection  Académique,  Partie 
Etrangère. 

Tome  111 , b. 
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Sur  une  Huile  végétale  qui  peut  fuppléer  l’Huile  l’Olive. 

L’Olivier,  peut-être  de  tous  les  arbres  le  plus  précieux  (a),' 
demande  des  climats  tempérés,  il  ne  s’accommode  ni  des  pays' 
exceffivement  froids,  ni  des  pays  extrêmement  chauds. 

Mais  la  bienfaifante  nature , en  refufant  cet  arbre  à ces  pays  * 
les  en  a dédommagés  par  deux  autres,  qui  peuvent  en  tenir  lieu* 
fçavoir , le  palmier  ou  palmijle  , dont  les  fruits  donnent  une  huile 
connue  en  Afrique  , fous  le  nom  d 'huile  de  palme  ,•  & le  hctre,  de 
qui  le  fruit,  appellé  faine , peut  fournir  , & fournit  effeftivement 
à bien  de  pays  , une  huile  très  bonne  à manger. 

Cer  arbre  , très  commun  par  tout,  & particulièrement  dans  les 
contrées  du  Nord  , réfifte  plus  au  froid  que  le  noyer , beaucoup 
plus  fenfible  à la  gelée  , & dont  l’huile  11e  laiffe  pas  d’être 
allez  chère  , même  dans  les  pays  où.  l’on  recueille  les  noix  ea 
abondance. 

Le  fruit  du  hêtre  , ou  la  faine  , confiée  en  deux  amandes  re- 
vêtues d’une  écorce  brune , & d’une  pellicule  fous  laquelle  fe 
trouve  une  pulpe  blanche  & très  douce , de  laquelle  on  tire  par 
expreflion  une  huile  qui  ne  le  cède  guère  en  bonté  à l’huile 
d’olive  vierge  de  Provence. 

Cette  huile  fera  une  reffource  précieufe  pour  les  pays  du 
Nord  , où  l’olivier  ne  vient  pas  , & dans  les  pays  même  d’oli- 
viers, un  fupplément  très  avantageux  à l’huile  d’olive,  dont  le 
prix  eft  toujours  porté  affez  haut  pour  incommoder  le  pauvre 
peuple. 

On  fe  fert  de  l’huile  de  faine  dans  plufieurs  Provinces  de 
France , telles  que  la  Bourgogne  , la  Champagne  , & la  Pi- 
cardie. 

Elle  devient  âcre  & rance  en  vieilliffant , tout  comme  l’huile 
d’olive  (é). 

[a]  Il  foudroie  en  excepter  l 'arbre  J pain,  que  l’Amiral  Anfon  trouva  dans  l’idc  défettr 
de  Juan  Fernande ft  cet  arbre  pouvoit  être  tranfplanté. 

(é)  La  Société  Royale  des  Sciences  de  Montpellier  a propofé  pour  ftij  et  d’un  de  ûa 
prix , les  moyens  de  préferver  l’huile  d'olive  de  rancir. 
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Pour  Tavoir  auÆ  bonne  qu’il  eft  pofïïble  , il  faut  choifir  les 
faines  fraîches  & bien  confervées , & les  dépouiller  de  leur  coque 
& de  leur  pellicule  , qui  imprimeroient  à l’nuile  un  goût  piquant 
& ft  ptique. 

Pour  la  fabrication  en  grand  , il  ne  feroit  peut-être  pas  ira- 
poffible  d’imaginer  une  machine  qui  dépouilleroit  la  faine  de  fon 
écorce  ( a ). 

La  pellicule  s’enlève  en  faifant  tremper  les  faines  dans  de  l’eau 
chaude , de  même  que  celle  des  amandes  ou  des  noifettes. 

Dans  les  pays  d’oliviers  , l’expérience  a fait  connoître , fuivant 
M.  de  Francheville , Auteur  du  Mémoire  dont  nous  donnons  le 
précis , que  les  olives  rendent  d’autant  plus  d’huile  , qu’on  s’eft 
plus  hâté  de  les  mettre  en  prefle  ( b ). 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  faine  ; il  faut  la  garder  dans  fa 
coque  deux  ou  trois  mois , en  prenant  les  précautions  convenu* 
blés  pour  quelle  ne  fe  gâte  pas. 

Par  diffcrens  degrés  de  preftion , on  tire  de  ce  fruit  trois  fortes 
d’huile,  dont  la  première  eft  la  plus  fine  ; la  féconde  , un  peu 
moins  bonne  ; & la  troifième , la  plus  inférieure. 

Le  marc  de  la  faine , épuifé  de  toute  fon  huile , par  trois  pref- 
fions  fuccelîives , a encore  de  très  grandes  utilités. 

Il  fournit  un  excellent  engrais  à la  volaille , aux  cochons  , aux 
bœufs  & aux  vaches. 

DdTéché  & mis  en  farine  , on  peut  en  faire  du  très  bon 
pain  (c)  : les  premiers  hommes  n’en  ont  probablement  point 
connu  d’autre,  avant  la  découverte  du  froment  ( d ). 

Le  même  marc  humefté  avec  du  lait , mis  dans  des  formes  , 

(a)  M.  Sieve , de  Marfeillc , dans  nn  Mémoire  préfenté  à l'Acadcmie  Royale  des  Scien- 
ces de  Paris,  a donné  le  deflein  d'une  machine  qui  dépouilleroit  l’olive  de  fa  pulpe,  fans 
écr.ifer  le  noyau  ; il  prétend  que  l'huile  d’olive  préparée  de  cette  façon  feroit  prcfque  inal- 
térable , & pourroit  être  contcrvée  pendant  dix  ans. 

(i)  On  croit , au  contraire,  en  Provence,  que  les  olives  qu’on  a laiflë  un  peu  fermente# 
«nus, font  d’une  plus  grande  produélion ; non  quelles  contiennent  plus  d’huile,  mais 
parce  qu’elles  fe  dépouillent  mieux  , & qu'il  en  relie  moins  dans  le  marc. 

(c)  Dans  des  tems  dedifetteona  fait  du  pain  de  faine.  Encyclop.  art,  HÊTRE. 

WM.dc  Buffon  prétend  que  le  bled  n'exifte  nulle  part  dans  l’état  de  nature,  & qu'il 
«fl  Fouvuge  des  hommes  ou  de  la  culture, 

bij 
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& affaifonné  avec  du  fel,  donne  une  forte  de  fromage  tout  auffi 
bon  que  celui  qui  fe  fait  en  Bourgogne  & en  Franche-Comté 
avec  le  marc  des  noix  , & qu’on  y mange  par  régal. 

En  ajoutant  au  marc  de  faine  des  œufs  & du  lait,  on  en  pré- 
pare des  gâteaux , que  dans  les  premiers  âges  on  réfervoit  fans 
doute  pour  les  feftins. 

Enfin  , on  pourra  faire  avec  ce  marc  de  l’amidon  , & de  la 
poudre  à cheveux  ( a ). 

N’efl-il  pas  bien  furprenant , après  tout  ce  qu’on  vient  de  dire , 
eue  le  hêtre  , un  arbre  dont  on  peut  tirer  un  fi  grand  parti , ne 
ferve  prefque  qu’au  chauffage , & à la  menuiferie , & qu’il  ne 
foit  encore  que  fauvage  ? Si  on  pouvoit  l’affranchir  , comme 
l’olivier  , fon  fruit  en  feroit  encore  plus  doux  & plus  pré- 
cieux (£)  ; cette  opération  fouffre  d’affez  grandes  difficultés, 
que  M.  de  Francheville  eft  parvenu  à furmonter.  Il  renvoie  à un 
autre  tems  à publier  fon  fecret , n’ayant  eu  pour  objet  dans  foa 
Mémoire  que  l’huile  qu’on  peut  tirer  de  la  faine. 

Sur  les  utilités  multipliées  qu  on pourroit  retirer  I une  efpèce  de  plante 
très  commune  & très  négligée  en  Allemagne  , oti  elle  efl  connue  fous 
le  nom  de  Riedgras. 

Il  y a dans  tous  les  pays  bien  des  productions  naturelles , qu’oa 
y néglige  abfolument , parce  qu’on  les  y regarde  comme  n’étant 
d’aucune  valeur,  quoique  l’économie  & les  arts  puffent  les  mettre 
à profit.  M.  Gleditfch  , après  s’être  élevé  en  bon  patri  te  contre 
une  négligence  fi  condamnable  , propofe  pour  exemple  le 
riedgras. 

(a)  Ce  dernier  avance , fïit-il  le  fcul , feroit  tris  confidérable , vu  l'inorme  conforo- 
«nation  qui  fe  fait  aujourd'hui  de  cette  poudre. 

(é)  Le  goût  en  eft  prefque  aulti  agréable  que  celui  des  noifettes.  On  dit  qu'étant  mangé 
avant  fa  maturité , & encore  verd , il  caufe  aux  hommes  une  elpèce  d'ivreffe.  L’huile  qu’on 
en  retire  elt  très  douce,  6c  a beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  noifette.  M.  D'ilnaiJ  pré- 
tend , dans  l’hiftoire  de  l'Académie  * , que  l’huile  de  faine  nouvellement  exprimée , caufe 
des  pefanteurs  d etlomac  ; mais  qu’elle  perd  cette  mauvaife  qualité,  en  la  confervant  un  an 
dans  des  cruches  degrés  bien  bouchées , que  l’on  enterre.  Bornait,  DiéL  d’Hiû.  Nat.  in- 4. 
Tome  II.  page  463. 
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M.  de  Linné  en  compte  jufqu’à  trente-fept  efpèces , aui , à fept 
à huit  près  , le  trouvent  toutes  dans  les  Etats  de  Sa  Majefté  le 
Roi  de  Prude  , où  dans  bien  des  contrées  la  campagne  en  e£t 
couverte  dans  l’étendue  de  plulieurs  milles  ; elles  y nuilent  beau- 
coup aux  autres  plantes , fans  qu’on  longe  alTez  efficacement  à 
s’en  délivrer,  & moins  encore  à les  faire  fervir  à des  ufages 
utiles , auxquels  elles  feroient  cependant  très  propres. 

Le  parti  qu’on  en  tire  fe  réduit  à très  peu  de  chofe  ; elles  four- 
niflent  aux  gens  de  la  campagne  un  peu  de  mauvais  fourrage , 
& le  couvert  de  leurs  chaumières  , & voilà  à peu  près  tour. 
M.  Gleditfch  porte  fes  vues  beaucoup  plus  loin.  Il  prouve  que  le 
riedgras  pourroit  être  très  avantageufement  employé  à conftruire 
de  petites  & de  médiocres  chauflées  fur  les  terreins  marécageux, 
& à fournir  de  bonnes  fafeines  pour  la  réparation  des  chemins  , 
ce  qui  préviendrait  la  confommation  d’une  prodigieufe  quantité 
de  bois , dont  l’épargne  eft  un  objet  de  la  plus  grande  conlidér 
ration  dans  l'économie  politique , comme  l’a  très  bien  fait  fentir 
ailleurs  M.  Gledujch,  en  traitant  un  fujet  à peu  près  pareil  (a). 

On  pourroit  encore  avec  une  efpèce  particulière  de  riedgras  , 
qui  eft  naturellement  varié  de  diverles  couleurs  agréables  à la  vue, 
qu'il  conferve  en  léchant , fabriquer  divers  inlfrumens  de  van- 
nerie . des  paniers  , des  corbeilles , des  chapeaux,  à la  place  du 
jonc  & de  la  paille  colorés  exprès , qu’on  emploie  à cet  ufage  , 
ce  qui  donneroit  en  hiver,  au  petit  peuple  de  la  campagne , un 
nouveau  moyen  de  fublïfter.  Il  y a déjà  plus  de  vingt  ans  que 
M.  G/ediifcA  a mis  lui-même  la  main  à l’œuvre  pour  faire  des 
efiais  en  petit , & a fort  bien  réuffi  à ces  fortes  d’ouvrages,  aux- 
quels des  mains  plus  exercées  réuffiroiçnt  fans  doute  bien  mieux 
encore. 

Ce  n’cft  pas  tout  ; les  racines , très  abondantes , d’une  efpèce 
de  riedgras  , peuvent  fournir  des  reflources  précieufes  à la 

(j)  l'oye[  dans  le  Tome  IX.  de  l*Collcâion  Acad.  Part.  Etrang.  article  IV.  page  33  , 
le  Mémoire  de  M.  OhJilJck , fur  diverjes  plantes  du  pays , 1 lotit  l’ujagc  peut  fervir  à épargner 
les  chênes,  tr  remploi  des  matières  étrangères  dans  la  tannerie  des  cuirs.  Voyeiaufîi  dans  les 
Mèm.  de  l'Acad.  Royale  des  Scicnc.  ami.  i-îi  , l'Ecrit  de  M.  de  Réaturatr  fur  l'état  des 
bois  en  Fiance. 
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médecine,  & fuppléer , par  exemple , avec  avantage , la  falfe pa- 
reille , dont  le  prix  eft  exceflif,  & dont  les  vertus  ont  été  extrê- 
mement exagérées  , fuivant  M.  G ledit  [ch  ( a ).  Ces  racines  font 
déjà  employées  à ce  titre  depuis  plufieurs  années  à Berlin  , & 
dans  les  armées  du  Roi. 

Le  riedgras  n’eft  pas , à beaucoup  près  , la  feule  plante  com- 
mune trop  négligée  ; l’Auteur , en  finiflant,  en  cite  deux  autres  qui 
font  dans  le  même  cas. 

La  première  eft  celle  qui  eft  connue  fous  le  nom  de  dent  de 
chien , dont  on  fe  contente  de  brûler  les  racines  , pour  en  répan- 
dre les  cendres  fur  les  terres  , tandis  que  ces  mêmes  racines 
pourroient  fournir  une  nourriture  très  faine  au  petit  bétail  à corne, 
de  qui  le  beurre  feroit  beaucoup  meilleur  , & de  bons  remèdes  à 
la  médecine  ; en  effet,  le  fuc  cuit  & clarifié  a beaucoup  d’analo- 
gie avec  la  manne  & le  miel,  & fait  très  bien  dans  les  oppref- 
fions  de  poitrine , & les  fluxions  pituiteufes  $ enfin , ces  mêmes 
racines  épargneroient  bien  du  fourrage  dans  les  endroits  où  le 
foin  eft  peu  abondant , & le  pâturage  d’été  fort  maigre  , & où 
l’on  a cependant  l’imprudence  de  les  brûler. 

La  dernière  plante  dont  nous  avons  à parler , eft  une  mau- 
vaife  herbe  que  les  Allemands  appellent  Reinfarre  , & qui  multi- 
plie prodigieufement , au  détriment  des  bonnes.  On  ne  s’en  fert 
guère  que  pour  augmenter  la  litière  & le  fumier  , bien  que 
M.  Gleditfch  incline  à croire  qu’elle  pourroit  être  utilement  em- 
ployée à la  fabrication  du  favon , du  verre  , de  la  potafle  , & à 
préparer  par  la  voie  humide  les  peaux  de  veaux , de  chevres  , & 
de  brebis  ( b ). 

Sur  l'importance  & la  nécejfué  d'une  Ecole  Vétérinaire. 

Xiia,  ”'7"  Après  le  foin  de  fa  propre  confervation , rien  de  plus  important 

(<i)  L’Auteur  d’un  Mémoire  fur  la  falfepareille,  inféré  dans  le  premier  volume  des  Obf. 
des  Médecins  de  Londres , eft  fort  éloigné  de  penfer  comme  notre  Académicien  ; il  pré- 
tend qu'on  n’a  pas  aflez  connu  jufqu’tci  l’ efficacité  de  cette  plante , capable , félon  lui , de 
triompher  des  véroles  qui  ont  réfilté  au  mercure. 

(i)  Voyt^  dans  le  IX.  Tome  de  la  Coll.  Acad.  Part.  Etrang.  le  Mémoire  de  l’Auteur  j 
fur  diverfes  plantes  du  pays  qui  peuvent  fervir  à U tannerie. 


Digitized  by  Google 


PRELIMINAIRE.  xv 


pour  l’homme  que  de  pourvoir,  par  tous  les  moyens  poffibles, 
à celle  des  animaux  dont  il  tire  fa  nourriture , fes  vêremens , & 
dont  l’engrais  & le  travail  fertilifent  les  terres. 

Le  fléau  le  plus  redoutable  du  bétail  eft  cette  maladie  conta- 
gieufe  & peftilentielle  , qui  a fait  dans  tous  les  tems  de  fl  grands 
ravages,  & qui  s’elt  perpétuée  jufqu’à  nos  jours  , fans  qu’on 

Êuifle  voir  encore  le  terme  où  elle  s’arrêtera.  Les  Poètes  & les 
lilloriens  , Lucrèce  & Virgile , Tue-Livc  & Thucidide , en  ont 
tracé  les  peintures  les  plus  pathétiques. 

Cet  objet , fl  digne  de  fixer  l’attention  des  Gouvememens  , 
n’a  pas  échappé  au  grand  Direftoire  Royal  , chargé  par  Sa 
Majeilé  de  veiller  d’une  manière  fpéciale  à tout  ce  qui  intéreffe 
le  bonheur  public.  Le  Collège  fuperieur  de  Santé  & l’Académie, 
non  moins  jaloux  de  le  procurer  , ont  pris  le  même  objet  en 
confidération  ; & M.  Cotkenius  a été  chargé  de  propofer  fes  vues 
fur  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  arrêter  les  progrès  d’un, 
mal  dont  rien  jufqu’ici  n’a  pu  dompter  la  fureur. 

Avant  d'indiquer  ces  moyens , M.  Coihenius  expofe  les  diffé- 
rentes caufes  qui  ont  nui  jufqu’à  préfent  au  traitement  de  la 
maladie  du  bétail  ; ce  traitement  a été  prefque  entièrement 
abandonné  à des  hommes  (ans  lumières , aux  Bergers  , aux 
Economes,  aux  Maréchaux  , & jufqu’à  l’Exécuteur  des  hautes 
Œuvres. 


Les  Médecins  l’ont  tellement  négligé  , qu’ils  ne  font  pas  plus 
avancés  aujourd’hui  à cet  égard  , que  ne  l’étoient  ceux  de  l’anti- 
quité; d’où  M.  Cotkenius  a réduit  la  néceffité  d’une  Ecole  Vété- 
rinaire. 

Les  Profeffeurs,  chargés  de  l’enfeignement  de  cette  Ecole, 
■devront  réunir  un  grand  nombre  de  connoiffances  , communé- 
ment affez  étrangères  aux  Médecins , & commenceront  par  fe 
fermer  eux-mêmes  , avant  que  de  donner  aux  autres  des  leçons 
de  "l’art  vétérinaire  , totalement  exclus  de  la  Médecine , fur  la- 
quelle il  pourroit  jetter  néanmoins  de  grandes  lumières. 

On  fe  mettra  d’abord  bien  au  fait  de  la  ftruélure  interne  des 
animaux  , par  des  différions  affidues  & attentives» 
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On  foumettra  aux  épreuves  phyfiques  & chymîques  le  fang 
la  bile , & les  autres  humeurs  de  l’animal , tant  fain  que  malade. 

On  ouvrira  , dans  les  différens  périodes  de  la  maladie  , les 
animaux  qui  en  l'ont  attaqués  , & on  analyfera  de  nouveau  leurs 
humeurs , pour  voir  jufqu’à  quel  point  les  lolides  & les  liquides 
dégénèrent  dans  chacun  de  ces  périodes , jufqu’à  celui  qui  amène 
la  cataftrophe. 

On  déduira  de  l’état  des  folides  & des  fluides  , joint  à l’obfer- 
vation  la  plus  réfléchie  des  fymptômes  de  la  maladie , l’efpèce 
de  remèdes  qui  peuvent  lui  convenir. 

Ces  remèdes  feront  tirés  en  partie  d’un  jardin  botanique  , où  fe 
trouveront  les  plantes  que  l’analyfe  & l’obfervation  de  leurs 
effets  auront  fait  connoître  propres  à combattre  efficacement  la 
maladie , & en  partie  du  laboratoire  chymique  , qui  feront  l’un 
& l’autre  dans  l’enceinte  de  l’Ecole , ainfi  que  le  théâtre  anato- 
mique , avec  un  nombre  fuffifant  d’ctables  pour  les  différentes 
fortes  d’animaux,  comme  bœufs,  chevaux  , brebis  , cochons, 
&c,  & même  de  grandes  cours  pour  la  volaille  , afin  que  les 
Profeffeurs  ayant  continuellement  ces  différens  animaux  lous  les 
yeux  , puiffent  en  bien  étudier  les  habitudes  naturelles. 

Il  l'eroit  bon  encore  qu’il  y eût  une  prairie  enfemencée  d’herbes 
médicamenteufes , qui  fourniroient  en  même  tems  un  pâturage 
toujours  frais  au  bétail  malade. 

Les  leçons  n’auront  pas  feulement  pour  objet  la  maladie  conta- 
gieufe , mais  généralement  encore  toutes  celles  dont  le  bétail 
peut  être  attaqué  , ôc  tout  le  monde  indiflinélement , étrangers 
& regnicoles , y feront  reçus , fans  qu’il  leur  en  coûte  rien. 

L’Ecole  Vétérinaire  fera  part  de  fes  découvertes  au  Collège 
de  Santé , qui  les  répandra  dans  les  Provinces  , & l’inftruira  en- 
fuite  du  fuccès  des  tentatives  qu’on  y aura  faites. 

En  terminant  fon  Mémoire , M.  Coihtnius , pour  procurer  à la 
nouvelle  Ecole  des  fujets  capables  d’y  enfeigner  avec  éclat,  fait 
briller  à leurs  yeux  la  gloire  & l’or , ces  deux  puiffans  mobiles 
des  aftions  des  hommes  ; il  annonce  , au  nom  du  Souverain  , 
des  diffinftions  & des  récompenles  aux  Profeffeurs. 

PRÉCIS 
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Précis  de  la  partie  chymique  des  Mémoires  de 
l’Académie  Royale  de  Prufle. 

Maniéré  aifie  de  dijfoudre  I Argent  & le  Mercure  par  les  acides  des 

végétaux. 

P Ersonne  n’ignore  que  les  acides  fournis  parle  règne  végétal,  précis 
dilïolvent  quelques  métaux , 8c  qu’il  réfulte  ae  cette  combinaifon  delà 
des  Tels  moyens.  Mais  on  a cru  prefque  généralement  jufqu’à  partie 
M.  Margraf , que  PaTgent  & le  mercure  éludent  l’aftion  de  ces  chtmiq. 
dilTolvans , & refufent  d’en  fubir  le  joug.  ^ N 8 

üfiander  , Bonichius  , & Becker  fe  vantent , au  rapport  de  ’ 

Juncher , d’être  parvenus  à obtenir , par  une  longue  trituration  de 
Por  & de  l’argent  , foit  féparément , foit  amalgamés  avec  le 
mercure , & fournis  enfuite  à la  digeftion  & à des  ablutions 
multipliées , une  poudre  foluble  dans  le  vinaigre  dilHIlé  ; mais 
outre  que  ce  travail  eft  long , pénible  & défagréable  , l’Auteur 
doute  qu’on  puiffe  parvenir  par  cette  voie  à diiioudre  une  grande 
quantité  d’or  & d’argent  dans  le  vinaigre. 

Kejler , pour  obtenir  la  diiïolution  de  l’argent  dans  ce  menf* 

«rue , indique  un  procédé  qui  n’a  point  réuffi  à M.  Margraf. 

Le  célèDre  Henckel , dans  fon  traité  de  l'appropriation , allure 
cependant  que  le  mercure,  8c  même  l’argent  , peuvent  être 
dinous  dans  le  vinaigre  diltillé  ; & il  ajoute  que  cela  ouvre  la 
voie  à de  nouvelles  cotnbinaifons  des  corps  métalliques  ; mais 
cet  habile  Chy mille  ne  développe  point  les  circonllances  de  fes 
opérations. 

L’incertitude  qui  règne  parmi  ces  Auteurs  , a fait  prendre  à 
M.  Margraf  la  réfolution  de  tirer  des  ténèbres  la  folution  de  l’ar- 


Î;ent , non-feulement  dans  le  vinaigre  diililié  , mais  encore  dans 
e fuc  de  citron , acide  plus  foible , oc  même  dans  le  vin  du  Rhin, 
& dans  le  fel  d’ofeille  ailTous. 


Tout  confifte  à diffoudre  d’abord  l’argent  dans  l’acide  nitreux, 
Tome  111 , ç 
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' & à le  précipiter  enfuite $ ce  qui  difpofe  ce  métal  à donner  entrée 

Précis  aux  acj<jes  <Jes  végétaux. 

”ar  ti  e ^n  e®et  » une  «emi-once  de  l’argent  le  plus  par , diflous  dans 
chvmiq.  fuffifante  quantité  de  bon  efprit  de  nitre  , précipité  par  une  once 
A n n é e <lu  Tel  fufihle  d’urine , fondu  dans  quatre  onces  d'eau  diftillée, 
174G.  parfaitement  édulcoré  enfuite  avec  l’eau  bouillante  , & réduit 
après  en  poudre  très  fine,  dans  un  mortier  de  verre  , poudre 
qu’on  jette  dans  un  vafe , où  l’on  verfe  à plufieurs  reprifes  du 
vinaigre  diftillé,  bien  concentré  par  la  gelée  ; cet  argent , dis- je, 
fe  diflout  parfaitement  dans  cet  acide , en  l’y  faifant  digérer  fur 
un  bain  de  fable  jufqu’à  l’ébullition. 

L’argent  précipité  par  l’efprit  volatil  aqueux  du  fel  ammoniac,, 
fe  difTout  plus  aifément  & plus  promptement  dans  le  vinaigre 
diftillé , que  le  précipité  dont  nous  venons  de  parler. 

L’argent  précipité  par  un  alkali  fixe  très  pur  , comme  celui  do 
tartre , exige  pour  fa  oiflblution  une  moindre  quantité  de  vinaigre  j 
uatre  onces  de  ce  dernier  en  ont  diflous  un  gros  , à une  chaleur 
e digeftion  ; expofé  enfuite  à la  cryftallifation  , il  forme  d’aflei 
beaux  cryftaux. 

L’acide  du  citron  , le  fel  d’ofeille,  8c  même  le  vin  du  Rhin^ 
ont  exercé  pareillement  une  aftion  diflolvante  fur  le  dernier 
précipité. 

Les  mêmes  acides  ont  également  diflous  le  mercure  crud , réduit 
en  une  poudre  jaunâtre  par  une  longue  digeftion. 

C’eft  en  ouvrant  la  texture  des  métaux  que  les  fels  dont  on  fe 
fert  pour  les  précipiter , les  difpofent  enfuite  à être  diflous  par  les 
acides  végétaux. 

M.  Margraf  n’a  pu  venir  à bout  encore  de  foumettre  l’or  à 
l’aftion  de  ces  acides  ; mais  il  ne  croit  pas  qu’il  foit  impoflible 
d’y  parvenir  en  variant  les  procédés. 

Nouvelle  manière  de  rendre  l'argent  très  fin  pari  acide  du  fel  commun  , 
ou  moyen  de  faire , fans  perte , la  réduction  de  l’argent  corné. 

Entre  toutes  les  manières  connues  de  raffiner  argent , il  n’en 
exifte  point  de  meilleure  que  de  le  coupeller  avec  le  plomb. 


P R éc  i s 

DELA 

PARTIE 

CHTMIQ. 
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qui , en  Te  vitrifiant , entraîne  avec  lui  tous  les  métaux  imparfaits  , 
qui  peuvent  s’y  trouver  mêlés.  p R £ CI* 

Cette  méthode  eft  très  bonne , en  effet,  & fuffifante  pour  le  partie 
commerce,  quoiqu’elle  laiffe  toujours  quelque  peu  de  cuivre  chymiq. 
mêlé  à l’argent , comme  il  eft  facile  de  S’en  affurer  en  refondant  Année 
l’argent  coupelle  avec  le  nitre , feul  ou  mêlé  avec  du  borax  , qui  <745* 
décèlent  le  cuivre  par  les  fcories  vertes  qu’on  voit  paroître.  Cet 
inconvénient  peut  être  regardé  comme  nul  pour  les  ufages  de  la 
vie  , puifqu’il  entre  néceflairement  dans  la  monnoie  d’argent,  & 
même  dans  la  vaiffelle  une  certaine  quantité  de  cuivre , qu’on 
croit  néceffaire  pour  lui  donner  plus  de  dureté  ( a ).  Mais  comme 
il  eft  nombre  d’opérations  en  chymie  qui  demandent  une  préci- 
fion  rigoureufe,  il  feroit  utile  d’avoir  un  moyen  de  purifier  abfo- 
lument  l’argent  de  tout  alliage  ; & c’eft  à quoi  M.  Margraf  eft 
heureufemcnt  parvenu.  Il  juge  qu’il  n’y  a pas  de  méthode  plus 
filre , que  de  précipiter  l’argent  diffous  dans  l’acide  nitreux  , par 
l’acide  du  fel  commun,  de  bien  édulcorer  ce  précipité  , le  bien 
fécher  , & d’en  faire  la  réduction  ; car  de  cette  façon  on  obtient 
affurément  l’argent  le  plus  fin  & le  mieux  dégagé  du  cuivre.  Il 
laiffe  donc  à l'écart  les  autres  méthodes  pour  le  borner  à faire  la 
féduftion  de  l’argent  corné. 

Il  commence  , en  conféquence  , par  indiquer  la  meilleure 
manière  de  préparer  la  lune  cornée. 

Lorfqu’il  a précipité  l’argent  diffous  dans  l’elprit  de  nitre , par 
l’acide  marin , il  fait  fécher  le  précipité  , & l’édulcore  enfuite 
parfaitement  avec  de  l’eau  diltillée  , parce  que  l’eau  de  puits 
ordinaire  n’eft  guère  fans  quelque  partie  de  chaux , qui  précipite 
un  peu  de  cuivre.  De  cette  façon  , on  aura  un  précipité  d’argent 
qui  ne  contiendra  abfolument  autre  chofe  que  l’acide  du  fel  con- 
centré, & de  Vargent.  Tous  les  procédés  indiqués  jufqu’ici  par 
les  Auteurs , pour  opérer  la  réduction  de  l’argent  en  chaffant 
l’acide  marin , ont  paru  plus  ou  moins  défe&ueux  à M.  Margraf. 

Le  moyen  dont  il  fe  fert  pour  l’effeftuer , & qu’il  croit  préférable 

(a)  Ce  cuivre  peut  rendre  h vai  (Telle  d’argent  fufceptible  de  quelque  inconvénient 
pour  1a  üuuè. 
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~P  r è c t s ^ tous  ^es  autres  » Ie  mercure  cruel , qu’il  dit  être  le  corps  le 
delà  P^us  ProPrc  à faire  la  réduéfion  de  l’argent  corné  ; il  ne  produit 
partie  cependant  p:.s  cet  effet  par  lui- même  ; ce  n’elt  que  par  l’inter- 
chymiq.  mède  de  l’alkali  volatil. 

Année 

‘749'  Sur  certaines  pierres  qui , par  la  Jbatifi cation  avec  les  charbons  & la 
calcination  , acquièrent  la  propriété  de  briller  dans  les  ténèbres  , 
après  avoir  été  expofées  quelque  tems  à la  lumière. 

La  pierre  de  Bologne  efl  la  première  en  qui  Pon  air  découvert 
cette  propriété  (ingulière  , & c’eft  encore  la  plus  connue  des 
pierres  de  ce  genre. 

Cette  pierre  eft  pefante,  très  friable  & fragile;  quand  on  la 
rompt  , elle  jette  de  l'éclat  : crue  ou  calcinée,  elle  ne  fait  point 
d’eflervefcence  avec  les  acides.  Dès  qu’elle  eli  un  peu  échauffée, 
elle  luit  dans  les  ténèbres  , mais  un  peu  moins  que  les  phosphores 
ordinaires.  Si  on  la  calcine  doucement , elle  s’affaiffe  feulement 
un  peu  , & ne  change  point  fa  couleur  dans  la  calcination  , à 
moins  qu’elle  ne  contienne  des  particules  de  fer;  elle  demeure 
conftamment  affez  blanche  , même  en  quelque  forte  brillante. 
Mais  la  différence  principale  qu’il  y a entr’elle  & les  autres 

! lierres  , c’eft  que  fi  l’on  la  ftratifie  d’une  certaine  manière  avec 
es  charbons  , & qu’on  la  calcine  après  le  retroidiffement , elle 
attire  la  lumière  des  autres  corps  lumineux  ou  éclairés  , & |ette 
enfuite  dans  les  ténèbres  un  éclat  qui  reffemble  beaucoup  à celui 
des  charbons  ardens,  quoique  les  couleurs  en  foient  quelquefois 
différentes.  Bologne , Ville  d’Italie , eft  le  beu  où  l’on  a décou- 
vert la  propriété  lumineufe  de  ces  pierres. 

Parmi  les  Auteurs  qui  en  ont  parlé  , tels  que  Montalbanus  , 
Poterius  , Licetus  , Marjîgh  , Mental  & Lemery , les  trois  derniers 
méritent  la  préférence. 

Cependant  ils  ne  font  point  d'accord  entr’eux  touchant  la  ma- 
nière de  préparer  la  pierre  de  Bologne.  Mental,  ainfi  que  Po- 
terius , réduifent  cette  pierre  en  poudre  , & lui  donnent  en.  la 
y aîtriflant  avec  de  feau  , une  forme  de  gâteau , avant  de  la 
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calciner  , au  lieu  que  Marjîgli  & Lemery  prennent  les  pierres 
entières,  & après  les  avoir  incruflées  avec  leur  propre  poudre  , 
les  mettent  enfuite  à calciner  avec  les  charbons. 

M.  Margraj  l'e  déclare  pour  la  méthode  de  Potsnus  , adoptée 
par  Mental,  parce  qu’en  procédant  comme  MM.  Lemery  & 
Marfigli , il  n’y  a que  la  furface  extérieure  de  la  pierre  qui  de- 
vienne phofphorique  , & encore  ne  le  devient-elle  que  foible- 
ment  , n’y  ayant  que  les  endroits  où  il  eft  relié  quelque  choie 
de  la  poudre  calcinée  qui  jettent  de  la  lumière. 

Après  avoir  fait  calciner  la  pierre  de  Bologne  dans  un  creufet 
couvert  ou  non  couvert,  M.  Margraf  la  réduit  en  poudre  dans  un 
mortier  de  verre  , de  cryllalou  de  porphyre  , & non  de  laiton, 
comme  le  veut  Lemery.  De  cette  poudre  il  forme  des  gâteaux  en 
la  paîtriflant  avec  du  mucilage  ae  gomme  adragant  , fait  avec 
une  partie  de  cette  gomme  pulvéril'ée  , & fept  parties  d’eau 
chaude.  11  calcine  enluite  convenablement  ces  gâteaux  avec  des 
charbons  ; ils  ont  alors  une  forte  odeur  de  foufre  , & jettent  dans 
les  ténèbres  , lorlqu’on  les  a laifles  expofés  pendant  quelques 
minutes  à la  lumière  du  jour , un  éclat  pareil  à celui  des  char- 
bons embrafés,  mêlé  quelquefois  d’une  lumière  blanche  & bleue. 
Si  on  pile  de  nouveau  ces  gâteaux  , & qu’après  les  avoir  refaits 
de  la  même  façon,  on  les  loumette  encore  à une  fécondé  calci- 
nation, leur  vertu  phofphorique  s’en  trouvera  confidérablement 
renforcée  ; mais  elle  ne  l’eft  jamais  rant  que  quand  on  les  calcine 
pour  la  iroifîèrne  fois  avec  les  charbons , & qu’on  leur  fait  fubir 
encore  pendant  demi  heure  une  forte  calcination  fous  la  moufle. 

M.  Margraf  approuve  le  fourneau  de  Lemery , & veut  qu’or* 
s’en  ferve  de  préférence  aux  autres,  pouivu  qu’on  en  augmente 
les  dimenfions. 

La  pierre  de  Bologne,  caîcinée  de  la  manière  dont  on  vient  de 
le  dite  , éprouve  un  changement  remarquable;  elle  perd  fa  cou- 
leur blanche  , & en  prend  plufieurs  autres  , devenant  rouge, 
jaune  , ou  de  quelqu’autre  couleur  mêlée;  elle  répand  une  odeur 
de  foufre  ; fi  on  la  pile  , elle  fait  effervefcence  avec  les  acides., 
ce  qui  n’axnvok  pas  auparavant  j & enfin  elle  acquiert  la 
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De  même  que  la  pierre  de  Bologne  perd  , à la  longue , fa  fa-  - • J 
culté  phoiphorique  , il  en  fera  ainli  plus  que  probablement  du  Précis 
meilleur  fpath  de  notre  Académicien  ; auffi  pour  lui  conferver  n E L A 
cette  qualité , il  veut  qu’on  l'enferme  hermétiquement  dans  des  Fc^ymiq 
tuyaux  de  verre  ; il  n’en  brillera  pas  moins  dans  l’obfcurité , & ne  j N s t'g 
jettera  point  d’odeur  de  foufre.  C’eft  de  cette  façon  qu’on  con- 
ferve  le  phofphore  de  Kunckel. 

La  pierre  de  Bologne , le  phofphore  de  Kunckel , & le  fpath 
fufible  de  M.  Margraf.  principalement  ce  dernier,  fans  avoir  été 
expofés  dans  le  moment  à aucune  lumière  , fi  on  les  place  fur  un 
fourneau  chaud , dans  une  chambre  où  régnent  d’épaiffes  ténè- 
bres , dès  qu’ils  viennent  à s’échauffer  , ils  jettent  un  éclat  plus 
grand  que  s’ils  l’avoient  reçu  d’une  chandelle  de  fuifou  de  cire  j 
d’où  M.  Margraf  avoit  cru  pouvoir  conclure  que  la  chaleur  du 
fourneau  produit  ici  le  même  effet  que  les  rayons  du  jour  ou  de 
toute  autre  lumière  ; mais  des  expériences  ultérieures  l’ont  fait 
changer  de  fentiment  ; ces  expériences  lui  ont  appris  , que  ni 
les  pierres  préparées , ni  le  phofphore  de  Kunckel , mis  lur  un 
fourneau  échauffé , dans  les  ténèbres,  ne  continuent  point  à luire, 
s’ils  ont  paffé  auparavant  huit  ou  quinze  jours  dans  l’obfcurité  » 
au  lieu  que  fi  on  les  a un  peu  expolés  à la  lumière  un  , deux  ou 
trois  jours  avant , quoiqu’ils  ayent  refté  depuis  dans  les  ténèbres , 
ils  ne  laiffent  pas  de  jetter  une  fort  belle  Itmiere,  dès  que  la  cha- 
leur du  fourneau  vient  à s’y  communiquer  ; d’où  il  paraît  réfulter 
que  cette  chaleur  ne  fait  autre  chofe  que  chaffer  les  particules  lu- 
mineufes  dont  les  pierres  s’étoient  imprégnées  ci-devant,  & ne 
laiffe  plus  lieu  de  clouter  que  ces  pierres  ne  poffèdent  effe&ive- 
ment  la  propriété  de  fe  charger  de  la  lumière  à laquelle  on  les  m=^=s=s 

eXP0fe(fl)-  P H ici  3 

Examen  des  parties  qui  conflituem  les  pierres  de  P article  précédent , t ^ s 

avec  l'expofè  de  la  compofuion  artificielle  de  ces  mêmes  pierres.  c h ymiq. 

• Annèb. 

Les  pierres  d’Allemagne  , qui  Jouiffent  de  la  propriété  phof-  r/io. 

{«)  Voy‘{  le  Tome  X.  de  ta  Collaft.  Acad.  Part.  Etrang.  page  îoj. 
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phorique , après  avoir  été  calcinées  & ftratifiées  avec  les  char- 
bons , peuvent  toutes,  exaélement  parlant , fe  rapporter  à deux 
genres  principaux. 

Le  premier  eft  celui  des  vrais  fpaths  fufibles  pefans  j & le  fé- 
cond , celui  de  la  pierre  fpéculaire. 

La  pefanteur  particulière  , tant  à la  pierre  de  Bologne  qu’au 
fpath  fufible  de  M.  Margraf  ; l’odeur  de  foufre  qu’ils  répandent 
lorfqu’ils  ont  été  calcinés  avec  des  charbons  , & l’effervefcence 
fenlible  qu’ils  font  alors  avec  les  acides,  ce  qui  ne  leur  arrive  pas 
lorfqu’ils  font  cruds  ou  qu’ils  ont  été  calcinés  fans  charbons;  tout 
cela , dis-je  , a conduit  notre  Auteur  à penfer  que  les  pierres  , 
dont  nous  parlons  , font  compofécs  de  l’acide  vitriolique  , & 
d’une  terre  alkaline  ; les  expériences  qu’il  a faites  pour  s’en  affurer 
ont  achevé  de  l’en  convaincre. 

Pourféparer  l’acide  vitriolique , qu’il  préfumoit  fe  trouver  dans 
ces  pierres , il  mit  en  œuvre  un  fujet  inflammable  , parce  que  le 
phiogiftique  décèle  toujours  cet  acide  par  la  fulphurifation. 

La  pierre  de  Bologne , & le  fpath  fufible  diftillés  avec  de  la 
poudre  de  charbon , ont  fourni  de  l’efprit  volatil  fulphureux , & 
du  véritable  foufre  fous  forme  concrète  ; le  réfidu  frappoit  les 
narines  d’une  odeur  de  foufre  affez  pénétrante , mais  il  n’atti- 
roit  pas  la  lumière  ; ces  deux  pierres  n’acquièrent  la  vertu  phof- 
phorique  qu’après  avoir  été  calcinées  à découvert  avec  les 
charbons. 

La  pierre  fpéculaire  a donné  les  mêmes  produits  ; fçavoir , l’ef- 
prit  volatil  de  foufre,  & le  vrai  foufre  ; mais  cette  pierre  diffère 
des  deux  autres , en  ce  que  le  réfidu  refté  dans  la  retorte , lorf- 
qu’on  l’expofe  à la  lumière , s’imbibe  de  fes  rayons , & qu’étant 
enfuite  porté  dans  un  lieu  obfcur,  il  y jette  un  éclat  d’un  blanc 
bleuâtre  ; du  refte , ce  réfidu  fait  effervefcence , comme  les  autres, 
avec  l’acide  nitreux  , & donne  une  odeur  de  foufre  pénétrante. 

Les  trois  pierres  fufdites , calcinées  dans  un  creufet,  fermé  avec 
du  tartre  très  pur , & leflivées  enfuite  avec  de  l’eau  bouillante, 
ont  fourni  un  tartre  vitriolé  par  la  cryftalhfation. 

Les  trois  pierres , traitées  chacune  à part  avec  le  nitre  purifié 
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& de  la  même  manière,  ont  donné  la  même  efpèce  de  fel,  "p  R ^ c { s 
c’eft-à-dire,  un  véritable  tartre  vitriolé  ou  arcanum  dupkcatum  , D E L A 
compofé  de  la  partie  alkaline  du  nitre  , & de  l’acide  vitriolique  P A R T j s 
fourni  par  les  pierres.  chymiq, 

Les  mêmes  pierres  , par  la  fimple  décoètion  dans  de  l’eau  pure  Ai v n t b 
diftillée  avec  l’alkali  du  tartre  , ont  donné  également  par  la  cryt  '/•*<>• 
tallifation  du  tartre  vitriolé.  ~ 

Après  toutes  ces  expériences,  il  ne  pouvoitplus  refter  de  doute 
fur  l’exiflence  de  l’acide  vitriolique  dans  nos  pierres  ; mais  il  fal- 
loir encore  (oumettre  à l’examen  les  terres  reliées  dans  les  filtres. 

Ces  terres  n’avoient  plus  les  propriétés  des  pierres  dont  elles 
éroient  provenues;  & du  relie  , elles  manifelloient  tous  les  carac- 
tères des  pierres  à chaux  ; mais  ces  mêmes  terres  peuvent  erre 
rétablies  dans  leur  premier  état,  c’elt-à-dire  que  l’art  peur  en  ré- 
former des  pierres  de  l’efpèce  à laquelle  elles  ont  appartenu  , en 
leur  rendant  ce  dont  on  les  a dépouillées  par  les  opérations 
précédentes. 

Ces  terres  , diffoutes  dans  l’acide  nitreux , & précipitées  par 
l’acide  vitriolique , ont  fourni  chacune  un  produit  leléniteux  blanc 
comme  neige,  & brillant,  en  forme  de  petits  cryflaux,  qui  felaif- 
fent  difloudre  difficilement  dans  l'eau. 

Si  après  avoir  embrafé  en  quelque  forte  ces  concrétions , on 
les  pile  & les  broie  féparémem  ; que  les  ayant  réduites  en  mafle 
par  le  moyen  du  mucilage  de  gomme  adragant,  on  fade  deffécher 
cette  mafle;  & qu’après  l’avoir  llratifiée  & calcinée  avec  les  char- 
bons , on  la  laifle  refroidir,  chacune  de  ces  concrétions  fe  trou- 
vera propre  à recevoir  la  lumière  d’un  autre  corps  lumineux  , & 
à reluire  dans  les  ténèbres  ; & , ce  qui  eft  bien  digne  de  remar- 
que , la  lumière  de  celle  d’entre  ces  pierres  reproduites  , qui 
éroient  de  la  terre  de  pierre  de  Bologne , fera  plus  foible  que  la 
lumière  des  pierres  produites  par  la  terre  féparée  du  fpath  fufible 
d’Allemagne,  & celle  de  la  pierre  fpéculaire  fera  pâle;  en  un 
mot,  la  lumière  aura  un  rapport  marqué  avec  la  pierre  d'où  elle 
naît;  enforte  que  celle  du  fpath  fufible  fera  extrêmement  vive* 
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celle  de  la  pierre  de  Bologne  reproduite  un  peu  moindre,  & celle 

de  la  pierre  fpéculaire  la  plus  toible  de  toutes» 

Après  avoir  démontré  avec  allez  d évidence  quelles  font  les 
parties  effentielles  de  nos  pierres  pholphoriques  , M.  Margraf 
paffe  à la  manière  de  les  compoler  artificiellement , en  combi- 
nant l’acide  vitriolique  avec  d'autres  terres  à chaux. 

Ayant  diltillé  de  la  chaux  vive  avec  de  l’huile  de  vitriol , il  lui 
relia  au  fond  de  la  retorte  des  cryllaux  féléniteux,  qu’il  fepara 
par  la  filtration.  Ces  cryllaux  lavés , deflechés  & calcinés,  réduits 
en  poudre  , & mis  en  malle  folide  avec  le  mucilage  de  gomme 
adragant , ûratifiés  avec  les  charbons  & calcinés  de  nouveau, 
après  avoir  été  expofés  à la  clarté  du  jour , jettent  dans  les  té- 
nèbres une  lumière  blanche  , tout  comme  la  pierre  fpéculaire. 
La  même  choie  eft  arrivée  à M.  Margraf,  en  procédant  de  la 
même  manière  fur  le  marbre  le  plus  blanc  , calciné  , & éteint 
enfuite  dans  l’eau  , en  joignant  à cette  eau  de  l’huile  de  vitriol. 

Mais  l’opération  s’exécutoit  beaucoup  plus  promptement  lorf- 
qu’on  prenoit  des  folutionsde  terres  de  chaux  faites  dans  d’autres 
acides , comme  dans  celui  du  nitre  & du  fel  marin , & qu’on  y 
joignoit  l’acide  vitriolique. 

Les  précipités  félénitiques  calcinés  & llratifiés  de  la  maniéré 
dont  on  l’a  dit,  donnent  dans  l’oblcurité  une  lumière  différem- 
ment colorée,  félon  l’efpèce  de  pierre  à chaux  dont  chacun  d’eux 
eft  provenu  ; ainfi  , par  exemple  , le  précipité  d’une  lolution  de 
pierre  de  chaux  de  Rudcrfdorff , dans  l'elprit  de  nitre.,  par  le 
moyen  de  l’elprit  de  vitriol,  jette  une  lumière  blanche. 

Celle  du  corps  lélénitique , qui  réfulte  de  la  lolution  du  fel 
ammoniac  fixe  , eft  rougeâtre. 

Le  précipité  de  la  craie, dans  l’efprit  de  nitre,  donne  une  lueur 
blanche. 

Celui  du  fpath  calcaire  , dans  le  même  efprit  de  nitre , répand 
une  lumière  rougeâtre. 

Le  précipité  de  la  lolution  d’une  pierre  des  bains  de  Carcsbad, 
dans  l’efpnt  de  nitre  , donne  une  lumière  pâle,  tirant  fur  le 
rouge. 
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La  folution  d’écailles  d’huître,  faite  dans  l’efprit  de  nitre  , pré-  'JT^~ ~ 
cipitée  par  l'efprit  de  vitriol , & calcinée  avec  les  charbons , don-  D t LA 
nera  une  lumière  rouge.  Partie 

La  folution  de  marbre,  dans  refprit  de  nitre,  précipitée  par  chymiq. 
l’efprit  de  vitriol , & calcinée  avec  les  charbons , jette  une  lu-  A s n e e 
miére  blanchâtre.  tjio. 

Les  précipités  félénitiques  , produits  par  les  fels  qui  contien- 
nent abondamment  l’acide  vitriolique,  précipitent  aufli  les  terres 
à chaux  diffoutes  dans  les  acides  nitreux  & marins  j mais  ces  pré- 
cipités , fi  l’on  s’eft  fervi  des  trois  efpeces  de  vitriol , ne  donnent 
point  de  lumière  dans  les  ténèbres , ce  qu’il  faut  fans  doute  attri- 
buer aux  parties  métalliques  , qui  font  obftacle  à la  vertu  phot 
phorique. 

Les  terres  à chaux , précipitées  par  l’alun , donnent  au  contraire 
beaucoup  de  lumière  dans  l’obfcurité. 

Les  fels  contenus  dans  les  eaux  minérales  imprégnées  d’acide 
vitriolique , précipitent  aufli, fous  la  forme  félénitique , les  terres  à 
chaux , difloutes  dans  l’acide  nitreux  & l’acide  marin  , ce  qui  fait 
voir  avec  quelle  avidité  la  terre  à chaux  s’empare  de  l’acide 
vitriolique  , & s’unit  avec  lui.  Cette  avidité  eft  telle  que  toute 
véritable  terre  calcaire  eft  précipitée  fous  la  forme  félénitique  par 
la  folution  du  tartre  vitriolé  dans  l’eau  froide.  Cette  terre  dégage 
l’acide  vitriolique  de  l’alkali  du  tartre  , quoique  l’Auteur  ait  ob- 
tenu réciproquement  un  tartre  vitriolé  en  faifant  bouillir  ce  même 
alkali  bien  dépuré  avec  la  pierre  de  Bologne , le  fpath  fufible,  & 
la  pierre  fpéculaire. 

M.  Margraf  ayant  ainfi  démontré  les  principes  conftitutifs  de 
nos  trois  elpèces  de  pierres,  on  comprendra  aifément  comment 
il  peut  s’engendrer  de  femblables  pierres  en  abondance  dans  la 
terre.  En  effet,  il  s’y  trouve  afiez  d’eaux  qui  dépofent  une  quan- 
tité de  ftala&ite  , qui  le  plus  fouvent  n’elt  autre  chofe  qu’une 
pierre  à chaux  ; & ainfi  on  ne  doit  regarder  ces  eaux  que  comme 
des  folutions  de  terres  à chaux.  Il  y a pareillement  fous  terre 
beaucoup  d’eaux  vitrioliques , alumineui’es , & en  général  des 
eaux  remplies  de  ces  fels  moyens  des  fontaines  médicinales , qui 
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contiennent  un  acide  vitriolique.  On  conçoit  donc  fans  peine  que 
de  femblabies  folutions , fi  elles  viennent  à fe  rencontrer  , & à fe 
mêler  enfemble , pourront  former  une  grande  quantité  de  nos 
pierres , lefquelles  étant  folubles  dans  l’eau  ( ce  qu’il  faut  égale- 
ment entendre  des  concrétions  naturelles  & des  concrétions  arti- 
ficielles ) , peuvent  acquérir  très  facilement , à force  de  tems , 
& par  voie  de  cryftallifation , toutes  ces  figures  différentes  qu’elles 
nous  préfentent.  Les  Naturaliftes  & les  Phyficiens  qui  habitent 
les  pays  de  montagnes,  pourroient  faire  des  obfer  varions  fort  utiles 
fur  ce  fujet. 

Ajoutons , par  forme  de  corollaire,  que  nos  pierres , fçavoir  la 
pierre  de  Bologne  , aufli  bien  que  le  fpath  fufible  , fi  on  les  cal- 
cine avec  les  charbons , peuvent  à la  fin  éprouver  une  entière 
folution  dans  l’eau  ; il  ne  reftera  qu’une  très  petite  quantité  de 
terre , fans  doute  argilleufe. 

II  réfulte  enfin  bien  évidemment  des  expériences  de  M.  Mar- 
graf , que  ces  pierres  font  effentiellement  compofées  d’une  terre 
à chaux , intimement  liée  à l’acide  vitriolique;  & , qu’en  général, 
tous  les  précipités  des  folutions  de  terres  à chaux  dans  l’acide  de 
fel  & de  nit*e,  qui  fefont  par  le  moyen  de  l’efprit  de  vitriol , font 
de  pareilles  concrétions  lélénitiques,  au  nombre  defquelles  on 
peut  rapporter  les  préparations  ufueües  de  médecine  , connues 
fous  le  nom  de  magijlères  épileptiques,  cordiaux,  & autres  fem- 
blabies (a). 

Examen  chymique  iu  bois  de  cèdre. 

Ce  n’eft  que  la  partie  rouge  8c  odoriférante  de  ce  bois  que 
M.  Margraf  a fournis  à fes  recherches. 

L’arbre  duquel  on  le  tire  croît  fur  les  Monts  Liban , Taurus , 8c 
Amanus,  mais  en  petite  quantité ; on  le  trouve  aujourd’hui  beau- 
coup plus  abondamment  en  Afrique  , & dans  le  Royaume  de 

(j)  Voyn  fur  les  Phofphorts  vitraux  un  Mémoire  de  M.  du  Fay  parmi  ceux  de  l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences  de  Paris,  année  1730;  les  deux  grands  Mémoires  de  M.  Bec- 
cari  fur  les  Phafphorcs , Colleél.  Acad.  Part.  Etrang.  Tome  X;  & l'excellent  Didionnaire 
de  Chymie  de  M.  Mjajuer  , Tome  IL  pag.  137-243. 
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Congo  , où  leshabitans  l’employentà  laconftruèHon  des  navires. 
On  en  trouve  auffi  dans  les  Ifles  Tercères  , dans  la  Nouvel  le- 
Efpagne,  dans  la  Virginie , & dans  la  Floride. 

Quoique  le  bois  de  cèdre  appartienne  à l’efpèce  des  pins  , fa- 

Eins,  & autres  arbres  qui  donnent  de  la  réfine  & de  la  théré- 
enrine , il  en  diffère  cependant  par  fa  légéreté  particulière , auffi 
bien  que  par  fa  couleur  rouge , & fon  odeur  agréable  ; ce  qui  fait 
auffi  que  fon  huile  effentielle  eft  fort  différente  de  celle  qu’on  tire 
des  autres  bois  qu’on  vient  de  nommer  , comme  on  le  verra  par 
ce  qui  nous  refte  à dire. 

Une  livre  de  bois  de  cèdre  , râpée  & diftillée  avec  fix  ou  huit 
quartes  d’eau  pure,  a fourni  un  peu  plus  de  deux  dragmes  d’huile 
effentielle. 

Cette  huile  effentielle  eft  une  huile  affez  épaiffe  , jaunâtre  , & 
même  fouvent  affez  jaune  , qui  a l’odeur  du  bois  de  cèdre  -,  elle  fe 
diffout  affez  aifément  dans  l’efprit-de-vin  bien  reftifié  ; à un  froid 
médiocre , elle  s’épaiffit  & prend  plus  de  confiftance  ; & h un  plus 
grand  degré  de  froid,  elle  s’épaiffit  tellement , qu’on  peut  agiter  le 
verre  qui  la  contient , fans  qu’il  s’en  répande  une  feule  goutte  ; en 

3uoi  elle  diffère  tout-à-fait  de  l’huile  de  fapin , de  thérébentine  & 
e pin , qui , au  plus  grand  froid  , ne  s’épaiffit  point  ; en  outre  , 
elle  eft  beaucoup  plus  pefante  que  ces  huiles , auffi  ne  paffe-t-elle 
pas  auffi  aifément  par  l’alambic  lorfqu’on  la  diftille , foit  avec  l’ef- 
prit  de-vin  le  plus  reôifié,'  foit  avec  de  l’eau  fimple. 

M.  Margraf  voulant  continuer  à féparer  les  autres  parties  fo- 
lubles  du  bois  de  cèdre  , a tiré  de  quatre  onces  de  ce  bois , par 
des  ébullitions  fucceffives  dans  de  l’eau  pure , cinq  gros  & demi 
d’extrait  gommeux , d’une  odeur  affez  agréable , jointe  à un  goût 
de  fel  ; & avec  le  tems , il  fe  forma  à la  furface  plufieurs  petits 
cryftaux  falins , qui , par  toutes  les  épreuves  auxquelles  on  les 
fournit,  parurent  n’être  que  du  fel  commun. 

Le  bois , refté  de  l’extraftion  précédente,  étant  defféché , pefoit 
encore  trois  onces  & deux  gros  ; & M.  Margraf , en  le  mettant  à 
digérer  avec  de  l’efprit  de  vin  bien  reéHfïé , en  tira  encore  deux 
fcrupules  d’un  extrait  purement  réftneux  , qui  avoit  une  fort 
bonne  odeur  balfamique. 
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L’huile  effcntielle  du  bois  de  cèdre,  à caufe  de  fa  pefanteur,* 
ne  s’élève  point  par  la  diffillation  au  bain  de  fable  avec  l’elprit-de- 
vin  , qui,  conlequemment , n’en  contra&e  point  du  tout  l’odeur. 

Lorfqu’on  foumet  d’abord  le  bois  de  cèdre  à l’aètion  de  l’efprit* 
dc-vin  bien  reélifié,  l’extrait  prend  une  fort  belle  couleur  rouge. 

Après  avoir  vu  ce  que  l’eau  & l’efprit-de-vin  peuvent  tirer  du 
bois  de  cèdre,  il  ne  relie  plus  qu’à  fçavo.ir  ce  que  ce  meme  bois 
peut  fournir  en  le  l'oumettant  à 1 aéfion  du  feu  fans  intermède. 

Pour  cet  effet,  M.  Margraf prit  huit  onces  de  bois  de  cèdre 
râpé  j il  en  remplit  une  rétorte  de  verre  proportionnée  , & ayant 
fucceffivement  augmenté  le  feu  jufqu’à  l’incandelcence , il  obtint 
d’abord  fix  dragmes  & quinze  grains  de  phiegme  & d’huile,  qui 
étoit  blanche  comme  de  l’eau  ; cette  huile  , qui  furnageoir , pou- 
voir aller  à vingt  grains;  il  eut  enlùite  une  huile  rougeâtre  & 
tranfparente  , avec  une  liqueur  tirant  à l’acide  , qui  étoit  jaunâtre. 
Tout  le  produit  peloit  une  once  & demie  & quinze  grains  , dont 
l’huile  empyreumatique  failbit  environ  une  dragme  & un  lcrupule. 
Il  paffa  après  cela  environ  une  dragme  d’une  huile  empyreuma- 
tique avec  l’elprit,  qui  dillilloit  en  même  tems,  ce  oui  faifoit  en 
tout  fept  dragmes.  11  fortit  encore  une  dragme  d’huile  empyreu- 
matique , qui  étoit  au  fond,  furnageant  un  efiprit  d’un  jaune  foncé, 
le  tout  faifant  fix  dragmes  & quinze  grains  ; en  donnant  fur  la  fin 
le  feu  le  plus  fort , il  vint  une  huile  épaiffe  & molle  qui  pefoit 
environ  dix  grains,  & qui  fe  tenoit  au  fond  : cette  huile  ,avec 
l’efprit  qui  l’accompagnoit , alloit  en  tout  à une  demi-once  & 
quinze  grains  ; tout  ce  qui  paffa  par  la  diilillation  montoit  à quatre 
onces  & demie , où  il  fe  trouvoit  environ  une  demi  once  d’huile 
empyreumatique  : le  copia  mortuum  , qui  étoit  aulli  noir  que  du 
charbon  , pefoit  trois  onces. 

L’efprit  empyreumatique  , qui  avoir  pafle  avec  le  phiegme, 
étoit  de  l’efpèce  de  tous  les  vinaigres  tirés  des  bois  ; il  avoit  une 
acidité  fcniible. 

Enfin  , une  livre  de  bois  de  cèdre  brûlé  à feu  découvert  n’a 
donné  que  quinze  grains  d’une  cendre  nette,  où  fe  trouvoient 
quelques  grains  d’alkali  fixe. 
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- Rapport  de  quelques  expériences  faites  fur  la  pierre  qu’on  nomme  Précis 

lapis lazuli.  dé  la 

Le  lapis  la^t/li,  ou  pierre  d’azur,  eft  une  pierre  bleue,  tirant  chymiq. 
fur  le  violet , d’une  médiocre  dureté  , marquée  de  veines  blan-  Année 
ches , & le  plus  fouvent  de  points  minéraux  métalliques , qui  ‘pu. 
reflemblent  à de  l’or , mais  qui , examinés  de  plus  près,  repréfen- 
tent  une  marcaffite  de  foufre  dans  fa  forme  cubique.  On  y trouve 
aufli  fouvent  des  taches  blanches  brillantes  ; mais  qui  pareille- 
ment , lorfqu’on  y fait  plus  d’attention  , ne  font  autre  choie  qu’un, 
talc  délié  & luifant.  Quelques  endroits  de  cette  pierre  , quand  on 
la  frappe  contre  l’acier  , jettent  des  étincelles  , tandis  que  le  refte 
n’en  donne  point  ; elle  n’eft  d’ailleurs  ni  trop  dure  ni  trop  molle; 
on  peut  la  polir  médiocrement.  Quelques-unes  de  fes  parties  en- 
trent en  effervefcence  avec  l’eau  forte , & d’autres  ne  le  font  pas» 

Suivant  quelques  Auteurs  , il  s’y  trouve  de  l’or  , ce  que  M.  Mar- 
graf  ne  veut  pas  abfolument  nier  , mais  il  ne  croit  pas  qu’il  s’y  en 
trouve  toujours,  & dans  toutes  lesefpèces  de  cette  pierre.  Quand 
elle  eft  d’un  beau  bleu,  on  la  regarde  comme  une  chofe  rare;  elle 
ferr  à divers  ouvrages  mécaniques  , & c’eft  aufli  l’un  des  ingré- 
diens  de  la  confection  A'alkermès.  Les  Peintres  la  vantent  aufti 
pour  la  préparation  du  bleu  d’Outremer , qui  eft  le  plus  beau  de 
tous  (<*).. 

Cette  pierre  nous  vient  de  1’Ifle  de  Chypre  par  Venife  , & de 
la  Perfe  ; & félon  le  Pere  du  Halde,  dans  f%  defcription  de  la 
Chine  , on  la  trouve  aufli  en  grande  quantité  dans  cet  Empire. 

M.  Margraf  renvoyé  ceux  qui  ferment  curieux  de  plus  grands 
détails  fur  le  lapis  lazuli,  aux  diflférens  Auteurs  qui  en  ont  traité 
fpécialement , en  aflurant  néanmoins  qu’il  n’y  a pas  grand  fruit  à* 
en  tirer. 

Henckel , Geller,  Wallerius , & d’autres  Auteurs , ont  mis  le 
lapis  la^uh  au  rang  des  minières  de  cuivre  ; mais  fuivant  M.  Mar- 
graj,ce  n’eft  jamais  qu’accidentellement  qu’il  fe  trouve  quelques 

(■0  Ils  fom  beaucoup  plus  d’ufage  prélentement  du  bleu  de  Prufle.  I les  Mémoires 

de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris , ann.  1715. 
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‘ parties  de  cuivre  ; & en  effet,  dans  tous  les  morceaux  fur  lefqueb 

Précis  ,|a  travaillé , il  n’a  trouvé  aucune  trace  de  ce  métal  j & la  fuite 
d e l a fera  yojr  qUe  cette  pr(4te|ic]ue  marcaflite  de  cuivre  n’eft  autre 
chymiq  Qu’une  pyrite  de  foutre  , dans  laquelle  il  y a du  fer. 

A n s £ £ C’elt  l’opinion  erronée,  & cependant  fort  accréditée , de  l’exif- 
i?àj,  tence  du  cuivre  dans  le  lapis  la^uh,  aulli  bien  que  fa  belle  couleur 
bleue  , & le  peu  de  connoilfance  qu’on  avoit  eu  jufqu’alors  de 
fes  parties  efientielles  , qui  ont  engagé  M.  Margraf  'à  en  faire  le 
fujet  de  fes  expériences. 

Pour  procéder  en  règle,  il  commença  par  féparer  exactement 
de  cette  pierre  toutes  les  parties  hétérogènes,  tant  minérales  que 
métalliques. 

11  réduifit  enfuite  en  poudre , non  fans  peine  , dans  un  mortier 
de  verre , les  parties  bleues  qui  lui  étoient  reliées. 

Demi-once  de  bon  efprit  de  fel  ammoniac  verfé  fur  une  demi- 
once  de  ce  lapis  la^uli  atnli  pulvérifé  , tk  mis  à digérer  , tant  à 
froid  qu’à  une  douce  chaleur,  n’en  tira  point  de  teinture  bleue  , 
comme  il  ne  manque  jamais  d’arriver  lorfqu’on  fait  cette  expé- 
rience fur  du  lapis  layuli , qui  contient  réellement  du  cuivre. 

Une  portion  de  cette  même  pierre  pulvérifée , ayant  été  calci- 
née fur  un  têt  placé  fous  la  moufle , ne  perdit  rien  non  plus  de  fa 
couleur  bleue  , & l’efprit  de  fel  ammoniac  n’en  tira  rien  encore, 
ce  qui  excluoit  tout  foupçon  de  cuivre  dans  le  lapis  la^uli. 

En  mettant  deux  dragmes  de  la  pierre  pilée  avec  une  once 
d’efprit  de  vitriol  bien  pur , le  mélange  commença  un  peu  à fré- 
mir , & donna  une  odeur  à-peu-près  pareille  à celle  qui  réfulte  du 
mélange  de  la  limaille  de  fer  avec  l'huile  de  vitriol , quand  on  le 
délaye  dans  l’eau. 

Une  opce  d’efprit  de  nitre  ordinaire,  non  concentré  , mais  aflez 
fort , verfée  fur  deux  dragmes  de  la  pierre  pulvérifée , fit  une  ef- 
fervefcenpe  encore  plus  marquée. 

Deux  gros  de  la  poudre  fuldite  , mêlés  avec  une  once  d’efprit 
de  fel  de  glauber  ; qui  étoit  très  fort,  & reébfié  lurle  fel  commun, 
firent  une  effervefccnce  pareille  à celle  du  mélange  précédent , 

accompagnée 
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accompagnée  d’une  odeur  qui  fentoit  tout-à-fait  le  foie  de  foufrc. 

Tous  ces  mélanges  ayant  été  fournis  enfuite  à une  forte  digef- 
tion  , ils  demeurèrent  dans  un  état  d’inconfiftance  & tout  blancs, 
fans  qu’on  pût  y obferver  d’autre  couleur  ; cependant  le  lapis 
lapilli  y avoit  perdu  toute  la  fienne. 

M.  Margraf  ayant  filtré  routes  ces  extradions  , voulut  les 
éprouver  chacune  à part  avec  unelefiive  d’alkali  calciné  avec  du 
fang  (a).  11  remarqua  que  celle  qui  avoir  été  faite  avec  l’acide  du 
nitre  fie  précipitoit  mieux  que  toutes  les  autres  fous  une  belle  cou- 
leur bleue  , ce  qui  prouve  qu’elle  renferme  un  petit  nombre  de 
particules  de  fer. 

Quand  on  verfe  dans  les  folutions  du  lapis  la^uli  par  l’acide  du 
nitre  & l’acide  marin  , un  peu  d’acide  vitrioiique  , il  fe  précipite 
à la  fin  quelque  chofe  de  felénitique  j ce  qui  prouve  qu’une  terre 
calcaire  s’y  trouve  mêlée. 

Toutes  les  expériences  lus-mentionnées  ayant  été  répétées  fur 
le  lapis  lapilli  calciné  , les  réfultats  en  furent  à très  peu  près  les 
mêmes , excepté  que  les  trois  acides  minéraux  n’y  excitèrent  point 
d’effervefcence  ; que  la  folution  faite  avec  l’efprit  de  fel  paroifloit 
fort  jaune , & que  la  lefiive  de  fang  alkalifée  la  précipitoit  d’une 
couleur  fort  bleue. 

Une  chofe  qui  eft  encore  digne  de  remarque  , c’eft  que  toutes 
les  folutions  de  la  pieire  calcinée , faites  avec  les  trois  acides  fufi 
dits  , devenoienr  entièrement  gélaniteufes , au  lieu  que  les  folu- 
tions faites  avec  la  pierre  crue  demeuroienr  déliées  & fluides  ; à 
quoi  il  faut  ajouter  , qu’avec  la  pierre  calcinée , l’acide  du  fiel 
commun  détache  plus  de  matière  ferrugineufe  que  ne  le  font  les 
autres , au  lieu  qu’avec  la  pierre  crue  , c’eft  l’acide  du  nitre  qui 
produit  cet  effet. 

M.  Margraf  ayant  pris  un  morceau  de  lapis  laruli  crud , pefant 
quatre  onces , point  féparé  de  l’efpèce  de  terre  blanche  qui  l’en- 
vironne , & tel  encore  qu’il  l’avoit  reçu,  parfemé  de  taches 
blanches  , parmi  lefiqucllcs  il  n’y  en  avoit  point  de  jaunes , il  fit 

00  Voyez  à la  fin  de  ce  difeours  la  manière  de  préparer  cette  leflive. 
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• ; calciner  ce  morceau  de  pierre  pendant  neuf  à dis  fois , & refroidir: 

P r i c i s enfuite  tout  autant  de  fois  dans  de  l’eau  froide  , qui  en  devint  fore 
^ar  t r e trou^e>  cette  eau  ayant  été  filtrée,  il  y verfa,  à plufieurs  reprilès, 
chymiq  une  folucion  de  tartre  , laquelle  précipita  chaque  fois  une  poudre 
A y née  blanche,  qui,  bien  édulcorée.,  ne  lé  trouva  être  autre  choie. 
rj5 j-,  qu’une  vraie  terre  calcaire.  Le  liquide  qui  s’en  étoit  féparé , mis  à 

cryflallifer , fournit  un  véritable  tartre  vitriolé  ; d’où  M.  Margraf 
conclut , qu’outre  la  terre  calcaire , le  lapis  la^uli  contient  encore 
une  fubllance  félénitique. 

Ce  aui  tient  du  caillou  fe  découvre  de  foi  même,  puifque  cette 
pierre , lors  même  qu’elle  eft  la  plus  pure  , donne  du  feu  en  divers 
endroits,  quand  on  la  frappe  contre  l’acier-. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  cette  pierre  ne  change  point 
(à  couleur  bleue  en  la  calcinant  ; & c’elt  là  fans  doute  l’indice  d’urt 
vrai  lapis  la^uli , comme  divers  Auteurs  l’ont  déjà  obfervé.  Cette 
pierre  fe  dilhngue  par  là  des  minières  de  cuivre  bleues  & des 
terres  bleues  ; car  celles-ci  perdent  tout  à fait  leur  couleur  quand: 
on  les  foumet  à une  calcination  modérée , au  lieu  que  notre  pierre 
conferve  la  fienne  à un  feu  aflez  confidérable. 

En  effet,  M.  Margraf  ayant  fournis  pendantune  demi-heure  un: 
morceau  de  lapis  la^uli,  d’un  très  beau  bleu  dans  un  crenfet  fermé  r 
à une  forte  incandefcence  , fon  bleu  demeura  toujours  auflî  beau* 
Un  autre  morceau  , mis  dans  un  creufet , fermé  & luté  , &' 
tenu  à un  feu  violent  de  fufion,  pendant  une  heure , s'étoit  fondu/ 
en  une  nraffe  écumeufe  d’un  noir  tirant  fur  le  jaune  , où  l’on' 
voyoic  encore  çà  & là  quelques  taches  bleuâtres. 

Un  autre  morceau , d’un  beau  bleu,,  ayant  été  traité  de  même,, 
& cela  devant  le  fouflet  le  plus  fort , fe  fondit  entièrement  en  une 
forte  de  verre  blanchâtre , qui  montroit  pourtant  encore  en  plu- 
fieurs endroits  quelques  relies  de  fon  bleu  foncé. 

On  reconnoit  par  tout  ceci , non  feulement  la  confiance  avec 
laquelle  la  couleur  bleue  réfille  au  feu,  mais  encore  que  cette 
pierre  ell  une  compofition  ou  un  mélange  , puifque  ni  la  chaux: 
pure,  ni  le  caillou  pur , ni  le  flux  de  fpath  pur  n’entrent  en  fùûon* 
fans  l'addition  de  quelque  autre  matière.. 
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Tour  s'affin  er  encore  mieux  de  l’exiftence  des  particules  de  fer,  — ^ 

•dont  il  a déjà  été  fait  mention  , l’Auteur  mêla  une  dragme  & Précis 
demie  de  fel  ammoniac  , avec  une  dragme  de  lapis  la^uli  calciné 
& pulvérifé.  En  pilant  ces  matières  enlemble , il  en  fortit  quelque  eCHY m1q 
odeur  urineuf’e.  Le  mélange  mis  dans  une  petite  retorte  , on  le  fit  a nn  è's 
fublimer  à un  feu  violent  j après  le  refroidiffement,  le  fel  le  trouva  1753. 
fublimé  d’un  beau  jaune  dans  le  cou  de  la  retorte , comme  les 
fleurs  martiales  de  fei  ammoniac.  Le  réfidu  paroiffoit  encore  d’un 
beau  bleu  , tirant  fur  le  violet , & pefoit  jufte  une  dragme  ; il  fut 
lefiivé  avec  de  l’eau  diftillée,  & l’eau  qui  avoit  repofé  deffus 
filtrée  , après  quoi  on  y verfa  goutte  à goutte  un  peu  de  leffive 
alkaline;  alors  il  fe  précipita  une  bonne  quantité  d’une  poudre 
blanche,  qui  étoit  une  terre  calcaire.  Le  fublimé  diffous  dans  l’eau, 

& repofé  pendant  quelque  tems , il  s’en  précipita  encore  , mais 
en  tort  pente  quantité  , une  poudre  couleur  d’orange  , comme 
une  ocre  de  fer. 

Le  lapis  laruli  calciné  & pulvérifé,  mis  à fublimer  de  la  même 
façon  , avec  les  fleurs  de  loufre , le  fublimé  corrofif , & le  cin- 
nabre,  ne  fouffrit  aucune  altération,  ni  dans  fa  couleur,  ni  dans 
fes  autres  qualités. 

Trois  parties  de  nitre  purifié , mêlées  avec  une  partie  de  lapis 
lapilli  pulvérifé,  & conduites  au  feu  par  degrés  jufqu’à  l’incan- 
defcence,  s’y  fondirent  d’abord  tranquillement}  le  feu  ayant  été 
augmenté , la  pierre  conferva  fa  couleur  bleue  } à un  feu  plus  fort 
encore  , le  mélange  s’épaifîit  intérieurement,  jufqu’à  ce  qu’à  la 
fin  il  en  réfulta  une  maffe  grife  } l’ayant  jettée  toute  chaude  dans 
de  l’eau  diftillée,  elle  donna  à cette  eau  une  couleur  bleue,  tirant 
fur  le  verd  , mais  qui  s’évanouit  dans  le  cours  d’une  feule  nuit, 
l’eau  ayant  recouvré  toute  là  limpidité.  Dan|ce  travail,  le  nitre  ell 
pour  la  plus  grande  partie  alkalifé , ce  qui  paroît  non  feulement 
en  ce  que  cette  eau  a un  goût  fort  alkalin,  mais  aufli  en  ce  que 
avec  les  acides  elle  éprouve  un  grand  ffémiffement } quant  à la 
couleur  bleue  , elle  s’étoit  entièrement  perdue. 

Le  lapis  la^uli  pulvérifé , expofé  à un  feu  de  vitrification , dans 
un  creufet  couvert , avec  ce  qu’on  nomme  fritte  de  verre  , du 

*i). 
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tartre  pur,  & du  caillou,  pareillement  pulvérifés,  Ce  change  en 
un  beau  verre  tranfparent , couleur  de  citron. 

L’alkali  minéral,  le  lapis  la^u/t  & du  caillou  mis  en  poudre, 
& fournis  enfuite  à un  feu  de  vitrification  , comme  le  mélange 

[irécédent , donnèrent  un  verre  aflez  blanc  & tranfparent , dont 
a furface  fupérieure  réfléchifloit  des  rayons  d’une  lumière 
rougeâtre.  „ , 

Une  dragme  de  borax  calciné , ayant  encore  été  fondue  avec 
dix  grains  de  lapis  layuli  à couvert  , comme  les  mélanges  dont 
dont  on  vient  de  parler  j le  produit  en  fut  un  beau  verre  couleur 
de  chryfolite. 

Dans  toutes  fes  opérations  , M.  Margraf  déclare  n’avoir  dé- 
couvert aucun  vertige  de  cuivre  ; elles  donnent  plutôt  lieu  de 
conjeélurer,  dit-il  , l’exillence  d’une  fubftance  martiale  déliée 
dans  le  lapis  la^uli. 

Sur  la  meilleure  manière  de  féparer  la  fubjlance  alkaline  du  fel 

commun. 

On  a douté  pendant  Iong-tcms  fi  la  bafe  du  fel  marin  étoit  une 
terre  alkaline,  ou  un  véritable  alkali  fixe. 

Dès  l’année  1736  (a) , M.  du  Hamel  a démontré  que  cette 
bafe  ert  un  alkali  fixe  dans  la  rigueur  du  terme. 

M.  Margraf  a fait  depuis  de  nombreufes  expériences  pour 
mettre  cette  vérité  dans  tout  fou  jour. 

Mais  comme  pour  décider  en  dernier  reflbrt  fur  la  nature  de 
la  bafe  du  fel  marin , il  falloir  commencer  par  la  féparer  de  fon 
acide , c’eft  là  auflï  le  premier  objet  dont  il  s’eft  d’abord  occupé. 

Et  comme  le  fel  oroinaire  dont  on  fe  fert  dans  la  cuifine  n’a 
pas  , à beaucoup  prs*  , le  degré  de  pureté  requife  (é)  , il  s’eft; 
attaché  à l’avoir  parfaitement  pur  , & c’eft  à cjuoi  il  cft  parvenu 
par  des  folutions  Sc  des  cryftallifations  multipliées. 

Pour  féparer  enfuite  de  ce  fel  commun  bien  dépuré,  la  partie 
alkaline,  ii  commence  par  le  changer  en  nitre  cubique. 

(a)  J'eye^  les  Mémoires  de  l'Académie  Rovalc  des  Sciences  de  cette  année. 

(é)  Colleâ.  Acad.  Pan.  Etrang.  Tome  IX.  Dde.  Prélim.  pag.  xciij.  Apptndix , pag.  71, 
note  (a). 
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Les  Auteurs  ne  font  point  d’accord  entr’eux  fur  la  manière  de  p ^ ’ 

frocéder  à ce  changement , & fur  la  proportion  requife  entre  delà 
acide  nitreux  & le  lel  commun , pour  convertir  ce  dernier  en  partie 
. nitre  quadrangulaire.  chymiq. 

Il  refulte  des  expériences  de  M.  Margraf  que  cette  proportion  Année 
doit  être  de  deux  parties  d’acide  nitreux  le  plus  concentré,  fur  une  '/Aï* 
partie  de  fel  commun , dépuré  aufli  parfaitement  qu’il  peut  l’être. 

Enfin  M.  Margraf  s’eft  fervi  du  phlogiftique  du  charbon  pour 
féparer  l’acide  nitreux  de  la  bafe  alkaline  du  fel  marin,  en  faifanc 
détonner  dans  un  creufet  de  la  poudre  de  charbon  avec  le  nitre 
quadrangulaire.  Le  réfidu  refté  dans  le  creufet , après  la  déton- 
nation  , eft  cette  même  bafe  alkaline  dans  toute  fa  pureté. 

Preuves  qui  démontrent  que  la  partie  alkaline  , féparie  du  fel  marin  , 
ejl  un  fel  alkali  véritable , & non  une  fmple  terre  alkaline. 

Le  fel  alkali , féparé  du  fel  commun  diffère  , à la  vérité  , à Manufcrit. 
quelques  égards,  de  l’alkali  fixe  que  le  feu  tire  des  végétaux  ; 
mais  au  fond  c’ell  un  véritable  alkali  fixe  , tout  pareil  à l’alkali 
végétal;  il  s’accorde  avec  lui  par  fes  principales  propriétés 
peut-être  eft-il  le  fondement  de  celui  qu’on  tire  des  plantes  par 
la  combuftion. 

Les  fels  font  des  corps  fapides , folubles  dans  l’eau  ; les  terres, 
au  contraire  , ne  fe  laiffent  jamais  parfaitement  diffoudre  dans 
l’eau  pure,  & n’ont  aucune  faveur;  or,  la  partie  alkaline  du  fel 
commun  % de  la  faveur,  fçavoir  un  goût  lixiviel  , ce  qui  eil  le 
cara&ère  effcntiel  du  fel  alkali  ; elle  a outre  cela  toutes  les  pro- 
priétés des  fels  , elle  fe  fond  entièrement  dans  l’eau , tant  froide 
que  chaude  , & donne  finalement  les  plus  beaux  cryilaux,  pref* 
que  entièrement  femblables  par  la  figure  à ceux  du  (èl  admirable. 

Ces  cryllaux  font  fort  aqueux  , car  fur  feize  onces  il  y a dix 
onces  d’eau. 

C’eft  fur  ces  cryftaux  defféchés  & privés  de  toute  leur  eau, 
que  M.  Margraf  a fait  toutes  fes  expériences. 

Le  goût  lixiviel  de  i’alkaii  du  fel  commun  n’eft  pas  aufli  cauf- 
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tique  que  celui  de  l’alkali  végétal  ; mais  du  refte  , il  a les  pro^ 
priétés  fuivantes  : 

i9.  Il  entre  en  effervefcence  avec  tous  les  acides  , & forme 
avec  eux  , convenablement  à leur  nature  , de  vrais  fels  moyens,  . 
lefqucls  ne  fe  lailTent  point  précipiter  par  l'affufion  d'un  autre  fel 
alkali  ; ce  qui  arrive  pourtant  à tous  les  Tels  moyens  terreux. 
2°.  Combine  jufqu’à  parfaite  limitation  avec  l’acide  vitriolique, 
& cryltallifé  enfuite , il  devient  un  lèl  admirable  de  gluuber , qui 
n’eft  pas  moins  un  lel  moyen  que  le  tartre  vitriolé  , avec  cette 
différence  feulement,  que  dans  celui-ci,  c’elt  le  fel  alkali  du 
règne  végétal  qui  ell  uni  a l’acide  du  vitriol  , au  lieu  que  dans 
le  nôtre  c’eft  le  fel  alkali  du  fel  commun.  30.  Ce  fel  moyen  fe 
diffout , à la  vérité,  plus  aifémenr  dans  l’eau  que  le  tartre  vitriolé; 
mais  cela  n’empêche  pas  que  ce  ne  foit  un  vrai  fel  moyen  falé. 
40.  En  le  fondant  au  feu  , avec  le  phlogiftique  des  charbons  , il 
donne  un  aufiï  bon  foie  de  foufre  que  celui  qui  procède  du  tartre 
vitriolique  avec  le  même  phlogiftique.  50.  il  précipite  aufli  bien 
la  folution  de  mercure  dans  l’efprit  de  nitre  en  unturbith  minéral , 
que  le  fait  le  tartre  vitriolé  diffous.  6°.  De  plus , la  folution  de  lèl 
admirable  précipite  les  folutions  des  terres  calcaires  faites  dans 
l’acide  du  nitre  & du  fel , aufli  bien  que  le  fait  la  folution  du  tartre 
vitriolé.  70.  Enfin  notre  fel  fe  fond  au  feu,  & même  un  peu  plus 
ailément  que  le  tartre  vitriolé. 

On  objectera , peut  être  , qu’en  accordant  que  la  bafe  du  fel 
marin  féparée  de  fon  acide , eft  véritablement  un  alkali  fixe,  il  ne 
s’enfuit  pourtant  pas  de  là  que  cet  alkali  préexifte  dafls  ce  fel , 
mais  qu’il  doit  fon  origine  à l’aftion  du  feu  , qui  avec  le  fecours 
de  l’acide  nitreux  , & du  phlogiftique  du  charbon  , l’a  tiré  de  la 
partie  terreftre  alkaline  du  fel  commun  , conformément  à l’opi- 
nion générale  des  Chymiftes,  qui  n’attribuent  qu’à  l’aélion  du  feu 
tous  les  alkalis  fixes  que  fourniflènt  les  plantes  par  la  combuftion  , 
laquelle  les  produit , félon  eux , en  combinant  une  terre  déliée 
avec  un  acide  & le  phlogiftique. 

11  y a plus  à l’égard  de  l’alkali  du  fel  commun  ; divers  Auteurs,' 
entre  lefquels  eft  le  célèbre  M.  Pou , difient  avoir  formé  un  alkali 
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minéral  avec  la  terre  tirée  de  la  dernière  leffive  du  Tel  marin,  en  — ' 

y ajoutant  une  matière  combuftible  & un  acide.  Précis 

Mais  cette  expérience  , dont  M.  Margraf defiroit  ardemment  VER  s 
de  voir  le  fuccès,  ne  lui  a jamais  réufîi.  chymiq. 

Pour  réfuter  viéforieufement  l’opinion  qui  attribue  tous  les  Année 
alkalis  fixes  à l’aftion  d’un  feu  violent,  il  fuffit  de  remarquer  que  <7$3* 
M.  Margraf,  eri  faifant  fimplement  bouillir  dans  de  l’eau  pure 
descryftaux  de  tartre , réduits  en  poudre  très-fine  , & de  la  craie 
pilée,  & les  précipitant  enfuite,  par  le  moyen  de  l’acide  nitreux, 
il  a obtenu  par  la  cryftàllifiuion  un  nitre  ordinaire  de  la  plus  grande 
beauté. 

Kunckel , dans  fon  Traité  des  feîs  alkalins,  afiure  que  quand 
on  fait  bouillir  enfemble  deux  parties  de  chaux  vive,  & une  partie 
de  tartre  , il  en  réfulte  un  alkali. 

En  outre,  dans  plufieurs  fources  médicales,  on  trouve  une  . 
grande  quantité  d’alkali  minéral  tout  développé  ; telles  font  les 
eaux  d’Egra  , de  Carlsbad , & de  Billin. 

Les  murs  de  diverfes  caves  font  recouverts  d’un  enduit  connu 
fous  le  nom  d 'aphro-mtre , & qui  n’eft  autre  chofe  que  la  partie 
alkaline  du  fel  commun. 

Enfin , fi  on  demande  à M.  Margraf  comment  elle  abandonne 
fon  acide  dans  le  fein  de  la  terre , comme  il  ne  veut  marcher  qu’au 
flambeau  des  expériences  , & qu’il  n’en  exifte  point  encore  de 
bonnes  fur  cet  objet , il  s’abftient  modeftement  de  prononcer  fur 
cette  queftion,  & s’en  tient  uniquement  au  fait , qui  eft  certain. 

1 ■■■  ■■  — «3 - 

EXPOSÉ  de  quelques  Obfervations  Cfçymiques, 
remarquables .. 

§.  L. 

Sur  le  vitriol  de  Mars.. 

X L eft  très  connu  que  le  cuivre,  difTous  par  l’acide  vitriolique-,  Manuicrift- 
en  eft  précipité  fous  fa  forme  métallique  , par  l’addition  du  fer  j. 
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mais  on  ignoroit  , avant  M.  Margraf , que  le  vitriol  de  Mars 
pût,  réciproquement  , par  l'addition  du  cuivre,  redevenir  un 
vitriol  bleu  , & qu’ainli  le  fer  puifie  , à fon  tour , être  précipité 
par  le  cuivre  ; ce  dernier  fait  elt  néanmoins  inconteftable. 

Le  hafard  a eu  quelque  part  à cette  découverte , comme  à tant 
d’autres.  M.  Margraf  eut  d’abord  de  très  fortes  préemptions, 
dont  tout  autre  que  lui  peut-être  fe  leroit  contente;  mais  accou* 
tumé  à ne  fe  rendre  qu’à  l’évidence  , il  fit  l’expérience  fuivante , 
qui  diflipa  tous  fes  doutes. 

Il  prit  feize  onces  d’huile  de  vitriol  blanche  & reflifiée  , qu’il 
mêla  avec  trois  parties  d’eau  dillillée  ; il  verla  ce  mélange  dans 
une  retorte  tubulée  , à laquelle  il  adapta  un  récipient  ; il  verla 
enfuite  par  le  tuyau , à diverlei  reprifes , & à chaque  fois , deux 
dragmes  de  la  limaille  la  plus  pure  & la  plus  déliée  , qu’il  avoit 
limée  lui-même  du  meilleur  acier  d’Angleterre  ; toutes  les  deux 
heures  , il  ajoutoit  deux  dragmes  de  cette  limaille  , bouchant  à 
chaque  fois  le  tuyau  de  la  manière  la  plus  exaéte.  Il  continua 
cette  addition  de  la  limaille  d’acier  jufqu’à  parfaite  faturation  de 
l’acide  vitriolique.  Il  en  ajouta  enfuire  une  nouvelle  quantité , & 
fit  un  peu  digérer  le  mélange  à froid  ; il  le  délaya  en  y verfant 
de  nouvelle  eau,  le  filtra  & le  difpofa  à la  cryllallifation  , par  la- 
quelle il  obtint  les  plus  beaux  cryllaux  de  vitriol  de  Mars , qu’il 
fit  encore  difl’oudre  une  fécondé  fois  dans  de  l’eau  dillillée , & 
cryilallifer  enfuite  tout  de  nouveau. 

S’étant  ainfi  procuré  un  vitriol  de  Mars , parfaitement  pur , 
qui  , en  l’étendant  humide  fur  une  lame  de  fer  poli , n’y  impri- 
moit  pas  la  moindre  tache  de  cuivre , il  en  prit  une  portion , la  fit 
fondre  dans  un  verre  avec  de  l’eau  dillillée  , & y ajouta  un  peu 
de  fine  limaille  de  cuivre  du  Japon  ; il  mit  le  verre  à une  chaleur 
d’ébullition  , & peu  de  tems  après  il  trempa  un  fer  poli  dans  la 
folution.  Ce  fer  fut  dans  un  clin  d’œil  imprégné  de  cuivre  ; ce 
qui  prouve  évidemment  que  l’acide  du  vitriol  avoit  abandonné 
le  fer , & que  le  cuivre  au  contraire  s'étoit  dilfous.  La  chofe  fe 
manifelta  encore  mieux  , lorfque  ce  mélange  eut  été  tenu  encore 
pendant  vingt-quatre  heures  à la  même  chaleur , & qu’il  s’en  fût 

écoulé 


Digitized  by  Google 


PRELIMINAIRE. 

écoulé  fucceflivement  toujours  un  peu  d’eau.  En  effet,  il  fe  fépara 
alors  une  quantité  de  crocus  de  Mars , & le  vitriol  devint  toujours 
plus  cuivreux.  Ce  phénomène  paroît  mériter  à M.  Margraf  des 
recherches  ultérieures , & prouve  fans  réplique  ce  qu’il  s’étoit 

firopofé  d’établir  , fçavoir  que  le  cuivre  & le  fer  diffous  dans 
acide  vitriolique  font  précipités  mutuellement  l’un  par  l’autre. 
Une  remarque  intéreffante  à faire  encore  , c’eft  qu’un  acide 
vitriolique  délayé , quelque  forte  digeftion  qu’on  lui  faffe  fubir 
avec  la  limaille  de  cuivre,  ne  l’attaque  cependant  point,  au  lieu 
que  cela  arrive  tout  d’abord  , dès  que  cet  acide  elk  uni  avec 
le  fer. 

Lés  choies  fe  paffent  tout  autrement  quand , au  lieu  d’un  acide 
de  vitriol  délaye  , on  prend  cet  acide  concentré  ; car  il  diffout 
alors  entièrement  le  cuivre.  Il  en  eft  de  même  avec  l’alun  , qui , 
comme  on  fçait , eft  un  fel  moyen  compofé  d’une  terre  d’argille 
particulière,  & de  l’acide  vitriolique  (a). 

Pour  le  prouver  démonftrativement , M.  Margraf  fit  l’expjé- 
rience  fuivante. 

Il  prit  une  portion  d’alun,  qu’il  avoit  préparée  lui- même , avec 
de  l’argille  & de  l’huile  de  vitriol , pour  l’avoir  parfaitement  pur  ; 
il  fit  fondre  cet  alun  dans  une  quantité  fuffifante  d'eau  dilbllée * 
il  mit  cette  folution  dans  un  verre  bien  propre , y ajouta  un  peu 
de  limaille  de  cuivre  7 Rr  enfuiic  le  mélangé  a une  chaleur 

qui  approchoit  de  l’ébullition  ; il  remarqua  dune  manière  non 
équivoque  , que  l’acide  vitriolique,  qui  en  dans  l’alun , attaquoit 
aufli  le  cuivre;  car  une  lame  de  fer  poli , trempée  dans  cette  fo- 
lution,  fut  tout  aufli-tôt  revêtue  de  cuivre  ; mais  fi.  à la  place  du 
cuivre,  on  jette  de  la  limaille  de  fer  dans  la  folution  d’alun  , cette 
limaille  eft  encore  plus  promptement  diffoute , & la  terre  d’alun 
fe  précipite. 

On  fçait  que  les  mêmes  chofes  conviennent  au  zinc. 

Des  obfervarions  , femblables  à celles  qu’on  vient  de  lire , 
pourront  jetter  de  grandes  lumières  fur  les  variations  que  peuvent 
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' fubir  , dans  l’intérieur  de  la  terre  , les  corps  qui  qemiennent 

Précis  qUe[qHe  fei  particulier  ; il  y aura  peut  être  aufli  des  avantages 

P A RT  I E ^en  t‘ref  P0Uf  ^ teilUure* 

CUYMIQ. 

A N ET  Ê E §.  I !•' 

>P3. 

Sur  une  rijine  produite  par  le  mélange  de  l’huile  rectifiée  de  fuccin  , 
& de  l’ejprii  de  nitre  concentré , laquelle  a une  odeur  particulière  de 
mufe. 

Dès  l’année  1758  , M.  Margraf  effayant  la  force  de  fon  ef- 
prit  de  nitre  concentré  fur  l’huile  de  gérofle , pour  voir  fi  cet 
acide  s’enflammeroit  avec  ladite  huile  , ce  qui  elt  un  figne  de  fa 
bonté , il  voulut  éprouver  fi  le  mélange  du  même  acide  avec 
l’huile  de  fuccin  rectifiée  produiroit  une  femblable  inflammation. 
Il  mêla , pour  cet  effet , un  peu  d’huile  de  fuccin , qui  avoit  été 
rectifiée  fur  l’eau , avec  cet  acide  concentré  du  nitre , commen- 
çant par  verfer  l’huile  de  fuccin  dans  un  verre  conique , & verfant 
enfuite  l’acide  par  deffus.  Au  commencement,  ce  mélange  de- 
meura affez  tranquille  ; mais  bientôt  ayant  agité  le  verre  , le 
mélange  commença  à fumer  avec  beaucoup  de  force , & s’é- 
chauffa , en  faifant  un  bruit  violent  ; mais  il  ne  s’enflamma  pas  ; 
après  vingt-quatre  heures  de  icpos , le  mélange  ctoit  devenu  tout 
à fait  réfineux  $ au  deffous , il  y avoit  une  liqueur  acide  , & au 
deffus  uneréfine  jaune,  qui  fentoit  parfaitement  le  mufe.  D’autres 
affaires  ayant  fait  perdre  à M.  Margraf  cet  objet  de  vue , au  mois 
de  Juillet  1759 , il  refit  la  même  expérience,  dont  le  réfultat  fut 
encore  parfaitement  femblable.  Il  lèpara  .la  réfine  de  la  liqueur 
acide  qui  étoit  au  deffous  ; il  la  lava  d’abord  avec  de  l’eau  froide  , 
& enfuite  avec  de  l’eau  bouillante  , où  il  avoit  fait  fondre  un  peu 
d’alkali  fixe , pour  emporter  toute  l’acidité  de  la  réfine,  qu’il  lava 
encore  à diverfes  reprifes  avec  de  l’eau  pure  ; après  quoi , il 
obtint  une  réfine  jaune,  qui  avoit  l’odeur  du  mufe  le  plus  fort, 
fans  conferver  le  moindre  veftige  de  l’odeur  de  l’huile  de  fuccin. 
Si  l’on  veut  obferver  à cet  égard  une  certaine  proportion , qu’on 
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prenne  fur  une  dragme  d’huile  de  fuccin  reélifiée  , trois  dragmes 
& demie  d’acide  de  nitre  concentré  , & qu’après  les  avoir  mêlés , 
on  fuive  le  procédé  qui  vient  d'être  indiqué.  La  réfme , qui  pro- 
cède de  ce  mêlante  , fe  diffout  aifément  dans  l’ei'prit  de  vin  le 

Îilus  reôifié , & s en  laiffe  entuite  précipiter  par  l’eau  , comme 
es  autres  réfines  ; mais  elle  garde  inaltérablement  l’odeur  de  mufc 
qu’elle  a une  fois  contrariée  -,  elle  brûle  aufii  à la  chandelle  , 
comme  toute  autre  réfine.  Deux  dragmes  miles  à dilliller  dans 
une  retorte  de  verre  , à laquelle  étoit  adapté  un  récipient , en 
donnant  à la  fin  un  feu  d’incandefcence  à la  retorte  , fournirent 
d’abord  un  phlegme  tirant  à l’acide , qui  paroifioit  blanchâtre  à 
caufe  des  parties  huileufes  dont  il  étoit  imprégné  ; il  vint  enfuite 

Quelque  choie  d’écumeux  Ôc^de  graifieux , le  tout  ayant  l’odeur 
u mufc  ; le  feu  pouflfé  jufquà  la  dernière  violence  fit  fortir  une 
huile  épaifle  , qui  s’attacha  au  cou  de  la  retorte  , & qui  fentoit 
comme  l’huile  animale  de  Dipellius.  Il  relia'  au  fond  une  mafle 
noire  & brillante , qui  pefoit  quatte  grains. 

S-  III. 

Sur  le  camphre  raffiné. 

M.  Neuman  &i  d’autres  ont  dit  que  le  raffinage  du  camphre 
étoit  un  fecret  particulier  aux  Hollandois;  mais  ce  lècret  ri’eft  pas 
grandi  car  en  prenant  trois  à quatre  parties  de  camphre  crud,  le$ 
mêlanfcavec  une  partie  de  chaux  vive  éteinte  à l’atr , & les  faifant 
fublimer  dans  un  vaiffeau  de  verre  convenable  à cette  opération , 
on  aura  le  plus  beau  camphre  raffiné. 

§.  I V. 

Extrait  d'une  Lettre  fur  la  diffolution  du  tartre  vitriolé  dans 

*;»  r . * 

L eau  forte . 

L’expérience  de  M.  Baumi  eft  jufte  ; & après  la  filtration  8c 
l’évaporation  de  l’acide  nitreux  non  concentré  , op  obtient  un 
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vrai  nitre.  L’acide  vitriolique , qui  relie  enfuite  dans  l’eau  mèrej. 
réagit  fur  le  nouveau  nitre , & le  décompofe.  La  décompofiticn 
du  tartre  vitriolé  eft  également  poflible  par  l’acide  marin , comme 
par  l’acide  du  nitre.  Le  nitre  lui  même  (e  décompofe  dans  l’acide 
du  fel , comme  l’ Auteur  l’a  démontré  dans  l'on  Mémoire  fur  la 
meilleure  maniéré  d’obtenir  ia  bafe  du  fel  commun.  Enfin  ce 
n’eft  pas  feulement  le  tartre  vitriolé  , mais  encore  le  fel  de  glau- 
ber  qui  fe  trouve  décompofé  , tant  par  l’acide  nitreux  , que  par 
l’acide  marin  ; & il  en  réfulte  par  le  premier  un  nitre  cubique, 
& par  le  fécond  , un  fel  régénéré  -,  &c  la  lelfive  du  nitre  cubique 
contient  un  acide  de  vitriol  nud. 

Manière  de  préparer  la  lejjfve  du  fan  g alkaüfé. 

Prenez  du  fel  fixe  de  tartre  parfaitement  dépuré , ou  de  pur 
tfkali  préparé  fur  lechamp  , par  la  détonnation  de  parties  égales 
de  tartre  & de  nitre , ou  même  tout  autre  alkali  produit  par  un 
fujet  quelconque  ^ pourvu  qu’il  foit  bien  dépuré.  Mêlez  en  une 
partie  avec  deux  parties  de  fang  déffeché  & pulvérifé  ; mettez  ce 
mélange  dans  un  bon  creufet , enforte  que  le  tiers  du  creufet 
demeure  vuide  : calcinez-le  jufqu’à  ce  qu’il  ne  paroiffe  plus  ni 
flamme  ni  fumée  ; ce  qui  étant  fait  , tirez-en  une  partie  du 
creufet,  faites-la  dilToudie  dans  le  moins  d’eau  qu’il  fera  poflible  , 
& prenez  garde  s’il  paroît  encore  une  leflive  jaunâtre  $ faites^en 
l’épreuve  dans  la  folution  d’argent  par  l’eau  forte.  Si  l’argent  y eft 
précipité  d’une  couleur  brune  ou  noirâtre  , la  folution  alkaline  ne 
réuflir  pas  : ainfi  il  faut  continuer  à calciner  jufqu’à  ce  que  ce 
ligne  paroille.  Alors  l’alkali  calciné  étant  tiré  du  creufet  & re- 
froidi, doit  être  diflous  dans  une  très  petite  quantité  d’eau  ( fbr  ou 
huit  onces  fuffifent,  quand  on  a employé  quatre  onces  d’alkali 
pur)  ; & la  filtration  étant  faite , la  lelfive  alkaline  eft  prête. 
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Sur  une  efpèce  de  prolif cation  très  rare,  arrivée  au  centre  du  pif  il  dans 
un  Iris  monjlrueux  , & fur  une  autre  prolijkation  Jingulifre 
dans  un  Lis  blanc. 

Par  M.  G l é d i t s c h. 


Traduit  du  Latin. 

LA  plante  monflrueufe  que  je  vais  décrire,  par  un  accident  très 
rare,  & même  le  premier  qui  me  fuit  connu,  tire  fon  origine 
d’une  efpèce  d’iris  très  connue.  Il  arrive  Couvent  quéries  efpèces 
monopétales  , de  l’ordre  liliacé  des  végétaux,  bulbeux  & tabéreux, 
offrent  des  jeux  de  la  nature  dans  la  multiplication  ou  dans  la  pléni- 
Tome  III.  A 
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truie  de  leurs  corolles , qui  deviennent  quelquefois  très  monftrueufes  ; 
mais  quant  à i’efpèce  de  prolification  dont  il  s agit  ici,  laquelle  ne  con-> 
lifte  qu’en  une  dilatation  du  centre  même  du  l'impie  piftil,  ou  elle  n’a 
; jamais  eu  lieu  iufqu’à  préfent , ou  elle  a.  échappé  a l’exaâitude  des  Bo- 
taniftes.  Aufli  également  frappé  de  la  nouveauté  & de  la  beauté  d’un 
phénomène  aufti  extraordinaire , arrivé  dans  une  efpèce  allez  remar- 
quable de  nos  beaux  Iris  communs , je  l’ai  cru  digne  d’être  attentivement 
obfervé. 

Cette  plante,  aflez  commune  dans  les  jardins  de  Berlin,  eft  appellée 
par  le  célèbre  Linnaus , dans  fes  Sptc.  plant.  Ed,  1.  p.  19.  Iris  corollis 
imbtrbibus  , germinibus  trigonis , eau  U terni  , foliés  linearibus.  Le  favant 
Bauhin , dans  fon  Tkeatr.  Botanic.  cap.  X.  p.  597,  598  , la  nomme  Iris 
pratenfis , angujiifoha , altior.  En  Allemand  , der  grojje  Jlaudige  uni  fmall 
witfcn-fv'cndcl , mit  blaven  blumen. 

Thalius  a déjà  connu  de  fon  tems  la  plante  en  queftion  ; il  l’a  trouvée 
dans  les  lieux  humides,  aux  pieds  des  montagnes  de  la  forêt  Hercynie  , 
où  j’en  ai  rencontré  aufti  par-ci  par-là , au  mois  de  Juin.  Elle  s’eft  aufli 
présentée  depuis  à moi , avec  le  Pcuccdanum  Germanium  , dans  ces  prai- 
ries inondées  de  Leipfick , qui  s’étendent  le  long  des  rivières  de  FElfter 
& de  la  Pleiflë  , vers  les  villages  de  Lentfch , Lindenau  , Plagwitz  , gros 
&C  klein  Zfchocher , Sc  dans  d’autres  endroits  interjacens  du  territoire  de 
Leipfick.  Celui  de  Berlin  offre  rarement  cette  plante , &:  elle  n’y  vient  point 
d’elle-même  ; fi  ce  n’eft  au  mois  de  Juillet , fur  les  bords  de  ces  marécages 
d’où,  l’on  tire  les  tourbes , & qui  féparent  la  grande  forêt  de  Coepemck 
des  prairies  des  villages  de  Caulfdorff  &'  Frieoerichsfeld.  Je  me  rappelle 
aufli  en  avoir  vu  en  petite  quantité  dans  diverfes  prairies  qui  dépen- 
dent de  Francfort-fur-FOder.  Hors  des  provinces  d’Allemagne  qui  vien- 
nent d’être  nommées , notre  Iris  abonde  non-feulement  autour  de  Balle, 
fur  les  confins  de  Strasbourg , & dans  d’autres  lieux  fitués  en-deçà  ou  en- 
delà  du  Rhin  ; mais  encore  prefque  par  toute  la  bafl’c  Autriche  , & une 
grande  partie  de  la  Hongrie , entre  le  Danube , la  Murra , la  Drawe  & 
la  Lidwa. 

A l’égard  de  cette  plante  vicieufe  par  excès , dont  il  va  être  queftion  , 
nous  en  femmes  redevables  à la  culture  & à la  colleâion  du  Sr.  Findcl- 
mann,  jardinier  du  Roi  à Charlottenbourg  ; elle  eft  chargée  de  fleurs 
monftrueufes  & pour  la  plupart  ftériles.  Dans  les  jardins  de  Hollande , 
les  mieux  fournis , d’où  elle  vient,  elle  tire,  fans  doute,  fon  origine  d’une 
quantité  furabondante  d’aliment  que  lui  procurent  à deflein  ceux  qui  en 
trafiquent.  Tous  les  ans  elle  porte  des  fleurs  très-agréables  à la  vue , tant 
par  leur  forme  qui  eft  en  partie  naturelle , & en  partie  étrangère , que 
par  le  phis  gracieux  mélange  de  couleurs. 
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Je  parlerai  ici  principalement  des  organes,  qui,  dans  notre  plante, 
condiment  plus  particulièrement  l’effence  de  la  fleur , & contribuent  le  To  M s 

plus  à la  fécondation  ; car , à l’exception  de  la  fleur , on  n’y  remarque  rien  XVII. 
d’irrégulier  ; & fl  je  voulois  décrire  la  plante  entière  , je  ne  pourrois  que  A n y É s 
répéter  des  chofes  déjà  redites  cent  fois.  Mais  pour  fuivre  quelque  ordre , iySi. 
je  ferai  d’abord  mention  d’une  certaine  difformité  qui  eû  hors  de  la  fleur, 
vers  le  lbmmet  de  la  tige.  Le  péduncule  redoublé  forme  en  cet  endroit 
une  forte  de  double  branche , entre  laquelle  il  en  exille  quelquefois  une 
îroifième.  Les  fleurs  du  péduncule  double  font  couronnées  de  petits  fais- 
ceaux de  fleurs  ; mais  le  péduncule  folitaire  n’en  porte  qu’une  plus  grande 
&C  plus  difforme  que  les  autres. 

Dans  d'autres  tiges , au  lieu  de  cette  feflion  en  deux , il  s’élève  trois 
péduncules  diftincls , revêtus  à la  bafe , d’une  manière  vague  , de  deux 
ou  trois  étuis , dont  deux , qui  embraflênt  le  dedans , font  directement 
oppofés  l’un  à l’autre , & le  troifième  fe  réunit  au  péduncule  du  milieu. 

Ainfi  les  petits  fàilceaux  nionftrueux  des  fleurs  préfentent  une  triple  diffé- 
rence , dont  la  première  indique  les  fleurs  entièrement  deftituées  d’ovai- 
res , & beaucoup  plus  grandes  que  les  autres , ayant  des  corolles  fort 
remplies , ou  monffmeufcment  multipliées , ou  en  partie  mutilées , & dont 
la  proiiflcation  fe  fait  en  même-tems  du  centre  du  piffil  dilaté.  Nous  fe- 
rions allez  fondés  à dire  que  ces  fleurs  font  les  vraies  matrices  de  toute 
cette  prolification  furaboodante. 

L’autre  différence  des  fleurs  confifte  dans  ces  corolles  qui  naiflent  Air 
les  prolihcations  mêmes , fartant  monffrueufement  par  de  petites  branches 
particulières  du  centre  du  piffil  de  la  grande  fleur  précédente,  ëc  étant 
deux  ou  trois  fois  plus  petites. 

La  troifième  différence  concerne  les  petits  faifeeaux  des  fleurs , nés  dans 
la  tige  au-dc flous  des  premiers , & beaucoup  plus  tardifs  qu’eux.  Dans 
chaque  fleur  de  cette  forte , la  corolle , dont  les  découpures  font  médio- 
crement augmentées,  fe  multiplie  de  façon  que  les  étamines  avec  le  piffil 
s’écartent  à peine  de  l’état  naturel , à moins  que  quelquefois  le  défaut  du 
fuc  nourricier  ne  les  rende  mutilées.  Ainfl  donc , comme  des  trois  éta- 
mines , il  y en  a au  moins  une  parfaite  avec  le  piffil  dans  fou  intégrité , la 
fécondation  doit  avoir  lieu  ; & il  fe  trouve  dans  quelqu’une  des  loges  de 
Fovaire  des  femences  propres  à la  propagation. 

Mais  pour  mettre  dans  un  plus  grand  jour  les  raifons  par  lefquelles  on 
peut  expliquer  cette  prolification , nous  confidérerons  d’abord  la  fleur 
monftrueule , la  plus  grande  ou  primitive , comme  en  étant  la  matrice 
commune.  y 

Dans  la  fleur  d 'Iris  naturel , les  étuis  vagues  & confiions  ont  propre- 
ment l’apparençe  d’un  calice  commun;  çn  en  trouve  deux  ou  trois  dans 
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' chacun  des  petits  faifceaux  monflrueux  des  fleurs , où  ils  embraflent  la 
Tome  bafe  des  péduncules.  ■> 

X Y I I.  La  corolle  naturelle  de  l 'Iris  eft  monopétale , égale  6c  partagée  en  fix  ; 
È£  elle  n’exifte  prefque  pas  dans  la  plante  monftrueufe,  fi  ce  nYft  dans  les 
, fleurs  les  plus  tardives , qui  l'orient  au-deflotts  des  autres  fleurs  monf- 
trueufes  ; 6c  quoique  dans  pluficurs  fleurs  , en  n’y  jettant  qu’un  coup 
d’ail  fuperficiel,  il  fiemble  y avoir  trois  découpures  intérieures  &C  droites  , 
6c  trois  autres  extérieures  & réfléchies , dans  la  réalité  cependant  elles  ne 
fe  trouvent  prelque  jamais  exadlement , quant  au  nombre , à la  figure  , 
à la  lïtuation  & à la  proportion  ; & il  eil  très  rare  que  ces  rudimens 
de  corolle  mutilés  le  réunifient  pour  former  un  véritable  tuyau  de  co- 
rolle. La  forme  extérieure  dilparoît  plutôt  toute  entière  ; & le  réfervoir 
de  la  fleur  avec  la  corolle  même , fe  transforme  confufément  en  un  l’eul 
corps.  Mais  fi  le  tube  de  la  corolle  exifte,  rempli  d’une  matière  mielleufe, 
les  rudimens  des  filamens  revêtent  l’apparence  de  pétales. 

Suivant  donc  le  différent  degré  de  difformité,  les  choies  fe  paflent  ainli 
dans  la  grande  fleur  d’iris  flérile , vraie  matrice  de  la  prolification  ; elle 
paroît  bien  avoir  une  corolle  naturelle , mais  ce  n’eft  jamais  fans  quelque 
irrégularité , par  rapport  au  nombre  des  parties  : or  plue  elle  augmente , 
plus  l’abondance  fuperflue  qui  y régné  va  en  augmentant , &;  plus  aulfl 
la  difiormité  des  fleurs  s’accroît;  6i  cela  va  au  point  que  toutes  & cha- 
cune des  parties  du  fligmate  foliacé  même  , avec  les  filamens  & les  pé- 
duncules garnis  des  failceaux  monllnieitx  de  cette  prolification  paflagère  , 
s'entortillent  6c  fe  réunifient  en  diverfes  manières.  Il  feroit  difficile  de 
trouver  des  termes  propres  à bien  expliquer  l’étonnante  difformité  ,des 
parties  de  cette  fleur  dégénérée. 

Comme  le  défaut  des  étamines  fécondantes  eft  affez  certain  dans  pref- 
que toutes  les  fleurs  de  cette  efptce  , c’eft-à-dire  dans  celles  oit  la  / notifi- 
cation contraire  à l'ordre  de  la  nature  fe  fait  du  centre  du  pifiil  , avec  line 
totale  deftruélion  du  fligmate  ou  de  i’ovaire,  on  auroit  tort  de  révoquer 
en  doute  , que  la  préfence  des  étamines  parfaites  ne  fert  il  rien.  La  place 
des  filamens  eft  occupée  par  les  rudimens  des  feuilles  découpées , qui 
doivent  leur  origine , tant  aux  découpures  furabondantes  de  la  corolle  , 
qu’aux  divifions  du  fligmate. 

Mais  ce  qui  mérite  le  plus  d’attention , 8c  fait  le  principal  objet  de  ce 
Mémoire , c’eft  le  pifiil , que  cette  efpvce  lingulière  de  prolification  détruit 
fi  parfaitement,  qu’il  ne  refte  pas  le  moindre  veflige  de  fécondation.  En 
effet , l'ovaire , que  les  Botaniftes  modernes  nomment  germe , 6c  qui , dans 
les  autres  fleurs  parfaites,  fe  trouve  fous  le  réfervoir  de  chaque  corolle , 
de  forme  triangulaire  & dans  trois  loges , manque  entièrement  dans  toutes 
ces  fleurs  dégénérées , 6c  à fa  place  il  tort  autfitôt  un  péduncule  thala- 
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mique , qui , entrant  dans  la  cavité  du  tuyau  de  la  grande  corolle , palTe 
au  travers , fie  dans  fon  paflàge , ou  le  remplit,  ou  prend  la  forme  d’un 
llyle. 

La  partie  de  l’ovaire , que  les  Botanifles  nomment  vulgairement  U 
jlylc , naît  du  péduncule  thalamique  llyloide  même  , au-dedans  du  tube 
de  la  corolle  ; fie  il  vient  d’en  être  fait  mention.  Leflyle  n’eft  prefque  pas 
plus  court  qu'il  n'a  coutume  de  l’etre  naturellement  dans  les  autres  pitlils  ; 
mais  il  paroit  en  quelque  forte  avoir  plus  d’épai  fleur,  fie  à caufe  de  l’en- 
tiere  deltruclion  de  l’ovaire  , il  et!  tout-à-fait  inutile. 

• Dans  la  grande  fleur  vicieufe  de  notre  Iris , le  fligmaîe , que  nous  avons 
déjà  nommé  quelquefois  la  matrice  de  la  proliheation , fublirte  à la  vérité 
entièrement , mais  imparfait  fie  fans  la  moindre  probabilité  de  féconda- 
tion. Outre  cela,  les  découpures  du  lligmate  dans  quelques  fleurs,  font, 
tantôt  inégales,  monftrueulès , mutilées  ou  flétries,  tantôt  extrêmement- 
multipliées  ; elles  contractent  aulii  une  cohélion  vicieufe  avec  les  décou- 
pures même  de  la  corolle  Se  leurs  interflices , tandis  qu’au  centre  il  de- 
meure un  rudiment  foliaceo-filamenteux  informe , ou  même  le  plus  lou- 
vent  il  ne  relie  rien. 

Néanmoins  dans  toutes  les  fleurs  monflrueufes  de  cette  efpèce , la  pro-' 
litication  du  centre  du  piflil  ne  manque  jamais  de  réuflir,  foit  que  ce 
piltil  foit  monflrueux,  ou  quil  paroific  régulier.  Le  défaut  d’un . v/ai 
piflil  eft  fuppléé  par  le  centre  du  thalamus  de  la  fieur,  duquel,  fuivant 
ce  qui  arrive  dans  quantité  d’autres  fleurs , qui  portent  plulieurs  pitlils , 
ils  ont  en  petits  faitceaux  une  nombreufe  proliheation. 

Ayant  ainli  donné  dans  ce  qui  précédé  l’idée  du  piflil  détruit  & pro- 
lifère, qui  fe  trouve  toujours  dans  la  principale  fleur  de  l’Iris  mon- 
flrueux , il  faut  y faire  fuccéder  une  dekripfion  abrégée  de  la  prolifî- 
cation  même.  Il  fon  donc , comme  il  a été  déjà  dit  lî  fouvent , dans  le 
péduncule  commun , fié  du  centre  du  pillil , une  abondance  de  fleurs , 
dont  la  bafe  commune  'eft  enveloppée  par  le  pillil  même  en  manière  d’é- 
corce. Enfuite,  lorfque  ce  péduncule  elt  à peine  forti  du  pillil,  fie  s’efl 
fubdivifé  en  d’autres  moindres,  il  produit  un  faifceau  monltrueux  de 
prolifîcation , dont  tous  les  ovaires  apparens  pris  enfcmble , méritent  à 
peine  de  porter  le  nom.  Chaque  découpure  du  lligmate  un  peu  concave  au 
centre  du  partage  du  ftyle , eft  tellement  cohérente  à chaque  petit  pédun- 
cule , qu’il  l'emble  continuer  fa  bafe  propre. 

Enobfervant  les  petites  corolles  de  ces  fleurs  , qui  forment  proprement 
l’organe  de  la  proliheation  , je  les  ai  trouvées  mutilées  dans  prefque  toutes 
leurs  parties  , fie  en  même  tems  plus  petites  qu’elles  ^’ont  coutume  de 
l’être.  Dans  la  plante  naturelle  d’iris  ,les  découpures  intérieures  fie  droites 
de  la  corolle  avoient  bien  une  proportion  fie  une  lituation  fort  approchantes 
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wsaesxass  de  l’état  naturel  ; mais  les  découpures  extérieures  réfléchies , fi  petites 
Tome  qu’elles  n’ont  guères  que  l’épai  fleur  d’une  ligne  , étoient  fort  augmentées 
XVI  /.  en  nombre.  Je  n’ai  pîi  oblerver  prefque  aucuns  velliges  d’étamines  ou  de 
A K at  È e piflil»  au  centre.  D’autres  fleurs  de  ce  genre  préfentoient  un  état  tout- 
tyGi.  à-fait  contraire  au  précédent,  la  corolle  monopétale  ayant  dégénéré  en 
tripétale  ou  hexapétale  , & les  découpures  intérieures  manquant  quelque- 
fois prefque  tout-à-fait. 

Enfin  la  plus  grande  partie  des  fleurs  qui  condiment  l'appareil  de  pro- 
lification  fufdite , ne  portent  ni  étamines , ni  piftils  parfaits , propres  à la 
propagation  ; cependant  on  apperçoit  le  plus  fouvent  une  étamine  unique 
ou  une  anthère  uérile , avec  un  petit  ovaire  defféché.  Toutes  les  autres 
parties  font  mal  formées  ou  mal  difpofées. 

Il  eft  clair,  par  ce  qu'on  vient  de  dire,  que  toutes  les  fleurs  de  notre  Iris 
monftrueux  font  dénies , à caufe  que  les  parties  de  la  fruéUfication  y 
manquent , à l’exception  d’un  petit  nombre  que  nous  avons  dit  être  plus 
tardives  que  les  autres. 

Je  pafle  maintenant  à un  autre  exemple  de  prolification  très  rare. 

11  y a quelques  années  que , dans  le  deffein  de  perfectionner  la  phyfio- 
logie  des  plantes , j’avois  entrepris  des  expériences  relatives  à la  féconda- 
tion naturelle  dans  des  fleurs  de  lis  blanc.  Tandis  que  j’examinois  attenti- 
vement avec  la  loupe  la  fortie  tranquille  de  cette  fubdance  extrêmement 
aétive,  fpiritueufe , & huile ufe  de  la  pouflière  des  anthères , j’apperçus  tout* 
à-coup , contre  mon  attente  , dans  une  grande  fleur  de  lis  blanc  un  piflil 
d’une  grandeur  & d’une  épaifleur  extraordinaire  dans  toutes  fes  parties. 
La  fleur  entière,  à l’exception  de  la  grandeur , ne  me  partit  d'abord  rien 
offrir  d’extraordinaire  ; mais  les  dimenfions  du  piflil  faifoiem  un  phéno- 
mène des  plus  finguliers.  En  effet,  ce  qu’on  appelle  ordinairement  le fiyley 
me  parut , à la  vue  & au  ta£l , fournir  des  indices  d’une  cavité  plus  grande 
qu’elle  n’a  coutume  de  l’être.  Ayant  enfuite  coupé  ce  ftyle , fuivant  fa  Ion* 
gueur , non-feulement  la  cavité  fe  manifefta , mais  aufli  un  nouveau  phéno- 
mène plus  extraordinaire  encore.  C’étoit  un  autre  piflil  plus  court , cachi 
dans  la  cavité  du  plus  grand , qui  fe  montra  garni  d’un  ovaire  & d’un 
Aigmate. 

La  comparaifon  des  animaux  8c  des  végétaux  fait  fentir  toute  l'impôt* 
tance  de  ce  phénomène  ; car  quoiqu’il  foit  confiant  qu’une  femblable  fu- 
perfluité  foit  très  rare  dans  les  organes  des  animaux  deftinés  à la  généra- 
tion, cependant  les  obfervations  des  Anatomiftes  modernes  témoignent 
qu’on  a trouvé  dans  un  même  fujet  deux  utérus  diftinéfs  l’un  de  l’autre  $ 
mais  aucun  auteur  digne  de  foi  n’a  fait  mention  d’un  double  utérus  de 
vplume  inégal , dont  le  plus  grand  renfermât  le  plus  petit. 

Dans  le  régné  végétal,  au  contraire , il  y a des  exemples  de  piflil* 
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contenus  dans  d’autres  piftils , ou  du  moins  de  partie  de  ces  piflils  qui  - 

étoient  comme  enceintes  d’autres  moindres  parties.  Nous  en  avons  un  Tome 
exemple  allez  frappant  dans  ce  lis  blanc , dont  le  piftil  en  renferme  un  X V 1 1. 
autre  plus  petit , auffi-bien  que  dans  une  orange  groffe  d'une  plus  petite , Année 
&C  dans  d’autres  plantes  de  l’efpèce  filiqueufe  , oii  une  petite  goutte  eft  ijCt. 
quelquefois  contenue  dans  une  plus  grande , comme  le  témoigne  le  célè- 
bre M.  Schrisbcr , très-habile  Botanifte  de  Leipfick. 

Toute  fuperfluité  dans  un  corps  naturel  & vivant , caufe  dans  fes  or- 
ganes un  vice  , duquel  rcfulte  une  lcfion  dans  les  fondions , tantôt  plus 
grande  & manifefte , tantôt  plus  petite  & moins  fenfible.  En  effet , les 
parties  furabondantes  fe  multiplient  quelquefois  de  façon , que  non-feu- 
lement leur  figure  & leur  nombre  naturel.en  fouffre , mais  aufli  leur  pro- 
portion refpeéhve , leur  fituation  & leur  liaifon.  Plus  la  monftruofité  va 
en  augmentant , par  exemple  , dans  les  parties  des  végétaux  qui  fervent  à 
la  génération  , plus  la  direction  des  fibres  & des  filets  médullaires  fe  dé- 
naturent , plus  la  forme  totale  de  l’organe  s’altère  & devient  difforme. 

Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à dire  en  finiflant  fur  le  trop  grand  nombre  d-s 
monftres  végétaux  dont  on  a furchargé  la  Botanique  ; il  leroit  tems  d’en 
bannir  cette  multittide  immenfe  & indigefte  de  variétés  monftrueufes , qui 
ne  fervent  qu’à  oflufquer  depuis  long-tems  cette  belle  fcience  , &c  qu’on 
peut  regarder  comme  une  vraie  anthomanit.  On  doit  fe  borner  à un  très- 
petit  nombre  de  plantes  monftrueufes  , dont  l’ufage  & l’importance , par 
rapport  à la  phyfique  Ô£  à l’œconomie , nous  font  connus  avec  certitude. 


ARTICLE  CIV. 

Obfervations  fur  U S quint  & Us  Abfcis  du  cerveau , avec  C explication 
phyfiologiqut  & pathologique. 

Par  M.  M E c K £ l. 

Traduit  du  Latin. 

§.  I.  *1  N T R O D U C T I O N. 

IL  arrive , affez  fouvent,  que  les  léfions  des  vifeères  mettent  à portée 
d’en  découvrir  la  nature  & leur  véritable  coinpofition  ; le  cerveau  eft 
particulièremenf  dans  ce  cas.  L’extrême  fubtilité  des  petits  tuyaux  qui  en 
forment  le  tiflu  , a fait  naître  de  grandes  difputes  entre  les  Anatomirtcs  & 
Bc  les  Phyfiologiftes,  & ces  difputes  durent  encore  ; les  uns  foutenant  la 
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* — folidité  des  fibres  médullaires  , & les  autres  leur  attribuant  une  llruéhirc 

Tome  tubuleufe.  Les  changemens  qui  arrivent  dans  cette  partie , méritent  donc 
X Y 1 1.  une  attention  toute  hngulicrc , 6c  ne  peuvent  que  contribuer  beaucoup  à 
A n x t E ctcndre  nos  COnnoilEinces  l’ur  la  nature  de  ce  précieux  organe. 
rjGt, 

§.  1 1.  Hljloitt. 


La  femme  d’un  foulon , Agée  de  50  ans,  étant  morte  d’une  fièvre  aiguë, 
je  procédai  à l’examen  de  fon  cerveau.  Elle  avoit  fait  excès  de  brandevin 
pendant  fa  vie  ; &c  à ce  fujet  fon  mari , qui  étoit  un  homme  de  la  lie  du 
peuple  , l’avoit  fouvent  battue  à outrance.  A la  fuite  de  ces  mauvais  trai- 
temens , elle  le  plagnoit  de  maux  de  tète,  ou  paiToit  les  journées  entiè- 
res à dormir,  fur-tout  après  avoir  bu.  Hors  du  fommcil  elle  étoit  ilupide; 
les  emportemens  &:  les  coups  de  fon  mari  lui  av oient  fréquemment  caufé 
des  mouvemens  épileptiques  6c  des  convuliions. 

§.  III.  Dijaipùon  Anatomique. 

Le  cranc  Sc  la  dure-merc  ctoient  tans  aucune  altération  ; mais  la  fub- 
ftance  corticale  du  cerveau  fe  montra  d’un  gris  tout-à-fait  p ile.  Sa  furface 
n’étoit  prcfque  point  lillonnée  ; elle  prélentoit  une  convexité  prefque 
unie  , 6c  outre  cela  d’une  extrême  féchereffe  ; on  n’y  voyoit  point  ram- 
per de  veines  gonflées  de  fang  ; elles  ctoient  entièrement  vuides , com- 
primées, affaiiîoes,  blanches  6c  tranfparentes.  L’némifphère  droit  avoit, 
a l’attouchement , fa  furface  extérieure  plus  dure  qu’elle  ne  doit  l’être  na- 
turellement , réflflante  , & montrant  de  l’élallicité  après  la  preffion  ; l’hé- 
mifphère  gauche  étoit  dans  le  même  état  à fon  extrémité  antérieure;  mais 
dans  le  lobe  poftérieur,  depuis  le  milieu  de  l’os  pierreux , cette  fubftance 
étoit  plus  molle  ; enfin  la  partie  de  cet  hémifphère  gauche  , qui  répond 
à l’extrémité  pollérieure  des  pariétaux  & de  l’os  occipital , au-deflits  de 
latente  du  cervelet,  étoit  calleufe  au  toucher,  lapie-mere  épaifie,  cal- 
leufe  tic  opaque , 6c  l’arachnoïde  dans  une  adhérence  vicieufe  avec  la  dtire- 
mere.  La  fubllance  du  même  hémifphère , coupée  horifontalement  par 
tranches,  fe  trouva  depuis  l’cxtrémitc  pollérieure  du  corps  cannelé, 
molle , diiïluente  & arrofée  d’une  férofite  un  peu*fétide. 

Dans  la  partie  pollérieure  de  la  fubllance  médullaire  , toujours  de  l’hé- 
mifphère  gauche  , & derrière  la  corne  pollérieure  d’ammon , ou  derrière 
la  corne  pollérieure  du  ventricule  tricorne  du  cerveau , qui  contient  cette 
corne  d’ammon  ou  le  procefius  digital , il  y avoit  un  fquirre  fort  dur,  du 
volume  de  trois  noix  , compofé  de  trois  protubérances  fphériques  , & 
du  poids  de  deux  onces  de  deux  dragmes.  11  occupoit  toute  la  fubllance 
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du  cerveau  , depuis  l’os  occipital , ou  l’extrémitc  poftérieure  de  rhéniif- 
phèrc  gauche , jufqu’à  l’extrémité  poftérieure  de  la  corne  du  grand  ven- 
tricule poftérieur , de  façon  cependant  que  le  proceftus  digital  étoit  de- 
meuré en  fon  entier  dans  la  corne  poftérieure  du  ventricule.  Le  fquirre 
ayant  été  détaché,  quoiqu’avec  beaucoup  de  précaution,  il  fortit  par 
l’ouverture  de  cette  corne  une  lymphe  très  abondante  du  ventricule  tri- 
corne ; la  fubftance  du  cerveau  autour  du  fquirre  étoit  très  molle , 8c 
comme  dans  un  état  de  liquéfaction. 

L’hémifphère  gauche  étoit  fi  fort  augmenté  dans  fon  volume , qu’il  avoit 
courbé  vers  la  droite  la  faux  de  la  dure-mere , au  point  qu’elle  s'avançoit 
très  confidérablement  dans  l’hémifphère  droit. 

Sous  le  bord  inférieur  de  la  faux  , l’hémifphère  gauche  , déjetté  dans 
le  coté  droit  ,'iurpafloit  tellement  dans  fa  partie  moyenne  fa  largeur  na- 
turelle , aufli-bien  que  celle  de  l’hémifphère  droit , qui  y étoit  appuyé , 
que  depuis  le  milieu  de  l’os  écailleux  gauche , jufqu’au  bord  gauche  du 
corps  calleux , cet  hémifphère  exactement  mefuré , le  trouva  large  de 
trois  pouces  6c  deux  dixièmes , pied  du  Rhin,  tandis  que  le  diamètre  tranf- 
verfal  de  l’hémifphère  droit  avoit  à peine  deux  pouces  8c  une  ligne  , la 
fubftance  de  cet  hémifphère  étant  comprimée , 8c  beaucoup  plus  lolide  6c 
plus  dure  qu’elle  ne  doit  l’être  naturellement  ; en  telle  forte  que  le  bord 
intérieur  de  l’hémifphère  gauche  coïncidoit  avec  l’angle  interne  de  l’œil 
droit , ayant  acquis  une  expanlion  contre  nature,  fur  fout  dans  la  partie  qui 
eft  fous  la  faux  au  delà  du  corps  calleux. 

, Le  corps  calleux , tout-à-fait  déjetté  du  côté  droit,  n’étoit  point  fitué, 
comme  il  doit  l’être,  fous  la  faux,  de  devant  en  arrière  , 8c  dans  la  partie 
mitoyenne  , entre  les  deux  hémifphères  du  cerveau  ; mais  en  fe  portant 
de  derrière  en  devant,  il  étoit  recourbé  vers  le  côté  droit,  8c  dans  fa 
partie  du  milieu  à une  grande  diftance  de  la  faux. 

Il  étoit  fort  étroit , n’ayant  pas  au  delà  de  trois  lignes  de  large  dans  fa 
partie  moyenne;  il  s’écartoit  tellement  de  l’axe  longitudinal  du  crâne, 
qu’en  tirant  une  ligne  depuis  la  protubérance  occipitale  interne  jufqu’à 
la  crête  de  l’os  fphénoïde , le  bord  gauche  du  corps  calleux  étoit  éloigné 
de  cette  ligne  de  l’axe , à fon  milieu  , de  quatre  lignes  vers  la  droite , de 
trois  à l’extrémité  antérieure  du  corps  calleux  jufqu’aux  lobes  antérieurs 
du  cerveau , 8c  de  deux  feulcfhent  à l’extrémité  poftérieure  près  de  l’angle 
de  la  faux  8c  de  la  tente  du  cervelet , à l’endroit  oit  fe  trouve  le  preftoir 
d’Hérophile  ; de  façon  que  tout  le  corps  calleux  étoit  placé  au  côté  droit 
fous  la  faux. 

Après  l’ouverture  des  grands  ventricules,  le  droit  8c  le  gauche  fe  trou- 
vèrent diftendus  par  iqfe  grande  quantité  d’eau  limpide , qui  en  jaillit  dès 
qu’ôn  les  eut  ouverts.  Lafübllance  du  cerveau,  aux  environs  du  ventri- 
Tome  III.  ' B 
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~ cule  tricorne  gauche , étoit  molle  & coulante  ; mais  elle  étoit  fur  tout 
Tome  telle  à fon  lobe  pollérieur  & à fa  bafe  ; au  lieu  que  celle  qui  entouroit  le 
X y 1 1.  ventricule  tricorne  droit,  étoit  dure  & ferme.  La  hauteur  de  la  cloifon 
A y N è E tranfparente , déprimée  vers  le  côté  droit , à fon  milieu , & vers  l’extré- 
mité  antérieure  des  couches  des  nerfs  optiques , étoit  de  quatre  lignes. 
Près  de  la  partie  la  plus  large  des  corps  cannelés , où  ces  corps  descen- 
dent profondément  dans  les  ventricules  tricornes  devant  les  couches  des 
nerfs  optiques , la  hauteur  de  la  même  cloifon  étoit  de  fept  lignes  ; dans 
l’endroit  où  les  corps  cannelés  fe  terminent  par  leur  fommet  obtus , dans 
les  cornes  antérieures  des  ventricules  tricornes,  cette  hauteur,  à fon  ex- 
trémité antérieure,  étoit  de  quatre  lignes,  au  milieu  de  la  convexité  des 
deux  couches  ; & enfin  , à la  partie  poftérieure  , favpir  à la  fin  de  la  cloi- 
fon , vers  l’extrémité  poftérieure  du  corps  calleux , la  cloifon  avoit  trois 
lignes  de  haut , enforte  que  fa  hauteur  alloit  en  décroiffant  des  régions 
antérieures  vers  les  poftérieures. 

Sous  le  corps  calleux,  la  couche  gauche  des  nerfs  optiques  ayant  cinq 
lignes  dans  fon  milieu , de  droite  à gauche , au  delà  de  l’axe  longitudinal 
du  cerveau , s’élevoit  à droite  contre  nature  ; 6c  dans  le  même  en- 
droit , la  voûte  avançoit  autant  dans  le  côté  droit  que  la  couche  le  faifoit 
de  ce  côté-là. 

La  couche  gauche  des  nerfs  optiques  étoit  tellement  déprimée  contre 
la  droite , que  la  cavité  du  troifième  ventricule'  étoit  prefque  tout-à-fait 
effacée  ; la  même  dépreflion  avoit  aufli  applati  les  jambes  de  la  glande 
pinéale.  Cette  glande , adhérente  à la  commiffure  poftérieure  du  cerveau, 
par  le  moyen  de  la  lame  médullaire  , & aux  couches  des  nerfs  optiques 
par  fes  péduneules , fituée  du  côté  droit , fous  la  grande  veine  du  cer- 
veau , dite  de  Galien , petite  & affaiffée , mais  fans  autre  altération  dans 
là  fubftance , & fans  aucun  gravier. 

Dans  le  troifième  ventricule , on  voyoit  deux  ouvertures,  fous  la  corn- 
mi  ffure  antérieure  du  cerveau  ; l’une  de  figure  circulaire , du  diamètre 
d’une  ligne , ou  d’un  dixième  de  pouce , immédiatement  fous  la  commiffure, 
defeendant  par  une  petite  îffue  , dans  l’entonnoir , vers  la  glande  pitui- 
taire , & derrière  celle-ci , il  y avoit  une  autre  ouverture  ovale  plus  large, 
entre  les  corps  ou  prombérances  mamillaires , dans  la  bafe  du  cerveau  , 
derrière  les  apophyfes  clinoïdes  poftérieufes  de  l’os  fphénoïde , laquelle 
s’étoit  ménagé  une  iffue , entre  ces  corps  mamillaires , & vers  le  corps  du 
fphénoïde , dans  le  troifième  ventricule , à l’endroit  où  il  n’eft  fermé  que 
par  une  mince  lame  de  la  fubftance  corticale. 

5-  IV.  Ufagc  phyjîologique. 

Pe  pareilles  obfervations  ne  feroient  pas  d’une  grande  importance , fi 
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elles  ne  fervoient  à répandre  plus  de  jour  fur  la  connoiffance  tant  phy- 
fiologique  que  pathologique  du  cerveau.  En  effet , on  a mis  long-tems 
en  quenion , & l’on  doute  encore  aujourd’hui , fi  la  fubftance  du  cerveau 
eft  folide , ou  fi  elle  n’eft  qu’un  tiffu  formé  par  la  continuation  des  vaif- 
fcaux  qui  portent  le  fang  & la  lymphe , & les  autres  liqueurs  du  corps 
humain. 

Les  autres  parties  prennent  d’autant  plus  d’accroifferaent , que  les  vaif- 
feaux  s’alongent  6c  le  dilatent  davantage  ; 6c  lorfque  les  fluides  trouvant 
de  la  réfiftance  quelque  part , fe  portent  en  plus  grande  quantité  vers  un 
autre , ils  y caulent  des  diftenfions  contre  nature.  L’irritation  d’un  vifcère 
ou  d’une  partie,  produit  le  même  effet,  en  y déterminant  un  plus  grand 
afflux  des  humeurs.  Le  prolongement  forcé  des  vaiffeaux  donne  bien  fou- 
vent  naiflance  à des  membranes  accidentelles  ; quand  ils  verfent  leurs 
fluides  dans  des  interftices  vuides , il  en  réfulte  des  adhérences  vicieufes 
entre  des  parties  qui  doivent  être  naturellement  libres , comme  on  le 
remarque  fi  fréquemment  dans  la  plèvre , le  péricarde  & le  péritoine. 
L'injeéfion  anatomique  démontre  évidemment  que  les  vaiffeaux  fe  font 
alongés , comme  cela  arrive  dans  l’utérus  d’une  femme  enceinte  vers  le 
placenta.  Quand  le  foie  eft  entièrement  obftrué  par  un  fquirre  dans  l’un 
de  ces  lobes , il  grolfit  de  l’autre  , les  humeurs  y affluant  en  plus  grande 
abondance  , parce  qu’elles  y trouvent  moins  de  réfiftance;  de  même 
encore  le  rein  d’un  côté  devenant  fquirreux  &c  defféché , celui  de  l’autre 
côté  acquiert  une  grandeur  double  ce  la  naturelle , par  l’alongement  6c 
la  dilatation  des  vaiffeaux  qui  en  augmentent  infenfiolement  le  volume. 

Les  chofes  fe  paffent  de  même  dans  le  cerveau.  La  partie  poftérieure 
de  fon  hémifphère  gauche  occupée  paj^e  fquirre,  a refufé  le  paffage 
aux  humeurs  dans  cette  partie  ; mais  la  matière  âcre  6c  irritante , de- 
venue telle  par  la  ftagnation , a donné  lieu  à un  picotement  qui , en  atti- 
rant une  plus  grande  quantité  de  liquides  dans  les  vaiffeaux  libres  de 
cet  hémifphère , en  a augmenté  le  volume  ; & , ce  qui  mérite  d’être  bien 
remarqué , ce  n’eft  pas  feulement  la  fubftance  corticale  qui  s’eft  ainfi 
accrue,  mais  encore  la  fubftance  médullaire,  & cette  dernière  même 
davantage;  d’oit  l’on  peut  conclure,  avec  affez  de  certitude  , que  les 
vaiffeaux  de  cette  fubftance , en  s’alongeant  6c  fe  dilatant , ont  contribué 
pour  leur  part  à cet  accroiffement  contre  nature.  Or , il  n’y  a dans  la 
fubftance  blanche  que  de  petits  tuyaux  médullaires , deftinés  au  cours 
du  liquide  nerveux  ; les  vaiffeaux  tant  artériels  que  veineux  qui  y pé- 
nètrent, fans  en  faire  partie,  fe  trouvoient  tout- à-fait  vuides , pâles , & 
dans  un  état  d’affàiffement  6c  de  contraélion  ; d’où  l’on  eft  encore  en 
droit  de  conclure  que  les  petits  tuyaux  médullaires , qui  compofent  la 
moelle  du  cerveau  , font  lufceptibles  de  diftenfion,  par  la  trop  grande 
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- - ■■  - — affluence  des  liquides , comme  le  prouve  l’accroiflement  uniforme  de 

Tome  toute  la  fu  bilan  ce  médullaire  dans  l'hémilphère  gauche  du  cerveau  ; & 
XVII.  par  conféquent  que  cette  fubftance  eft  manifeftement  tubuleufç  & accef- 
Année  lible  à un  fluide  qui  la  parcourt , en  fuivant  les  mêmes  loix  de  circula- 
1761.  tion  qui  ont  lieu  dans  les  autres  parties  du  corps. 

§.  V.  Ufa°e  des  trous  dans  Us  ventricules  du  cerveau. 

Plufieurs  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  l’Anatomie , principalement  parmi 
les  Anciens,  ont  défigné  les  trous  qui  des  ventricules  s’ouvrent  dans  les 
parties  circonvoifines  du  cerveau,  6c  les  ont  regarde  comme  deftinés 
l'urtout  à la  dérivation  du  liquide  muqueux  6c  excrémentitiel  ; ils  ont 
jugé  , entr’autres , qu’une  des  ouvertures  les  plus  importantes , eft  celle 
à laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  vulve  , 6c  qu’ils  ont  cru  fervir  de 
voie  ou  d’ifïiie  à la  mucolitc , pour  palier  du  troifième  ventricule  du 
cerveau , par  l’entonnoir , A la  glande  pituitaire.  Je  ne  nie  pas  que  près 
de  cette  glande,  le  troificme  ventricule  ne  communique,  par  fon  extré- 
mité antérieure  , avec  le  cerveau  ; car  dans  le  fujet  dont  il  s’agit  on  ap- 
perçut  effectivement  le  tuyau  circulaire  cortical  de  la  fubftance  de  l’en- 
tonnoir, qui  ne  le  rcunifibit  pas  vers  fa  fin  jufqu’à  la  glande  pituitaire, 
mais  qui  etoit  en  quelque  forte  percé;  cependant  ce  n’eft  point  du  tout 
là  une  raifon  pour  regarder  l'entonnoir  comme  une  voie  de  décharge  de 
la  mucofttc  hors  de  ce  ventricule,  ou  comme  l’égout  ou  le  cloaque  du 
cerveau,  puifque  la  glande  pituitaire  même,  qui  eft  un  peu  plus  ferme 
que  les  autres  parties  du  cerveau,  y tient  par  l’entonnoir,  & qu’au  lieu 
d’être  une  partie  inutile,  ellç.eft  peut-être  au  contraire  d’une  très 
grande  utilité;  &c  c'eft  pour  cela  principalement  que  cette  glande  fe 
trouve  plongée  dans  le  fang  des  iinus  caverneux  6c  fphénoidaux , afin 
que  la  chaleur  de  ce  fang  contribue  A y faire  circuler  les  humeurs  avec 
plus  de  liberté.  L’autre  ouverture  ovale  que  notre  cerveau  a préfentée 
derrière  la  précédente , n’exifte  pas  toujours  dans  l’état  naturel.  Ce  n’eft 
autre  chofe  que  la  féparation  parfaite  des  corps  mamillaircs  ; 6c  le  cer- 
veau n’eft  ouvert  en  cet  endroit , ni  vers  la  bafe  du  crâne , ni  vers  le 
corps  de  l’os  fphénoïde , étant  au  contraire  fermé  par  une  lame  de  la 
fubftance  corticale , de  façon  que  toutes  ces  ouvertures  font  plutôt  des 
féparations  de  parties  du  cerveau,  contiguës  les  unes  aux  autres,  que  des 
iflues  ou  des  canaux  par  oit  le  liquide  excrémentitiel  puifl'e  découler  dans 
la  cavité  du  crâne.  11  n'étoit  pas  befoin  d’ailleurs  d’égoûrs  ou  de  cloaques 
pour  un  vifeère  aitfli  noble  &l  deftiné  à la  fécrétion  du  liquide  le  plus,  - 
lubtil  & le  plus  fpiritueux,  puifqu’il  ne  refte  aucune  impureté  de  cette 
fécrétion , comme  dans  les  inteftins  ; ôc  quant  au  liquide  qui  s’exhale 
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par  les  petits  vaiffeaux  de  la  pie-mere  dans  les  ventricules , & qui  fert 
a rendre  plus  gliffantes  les  parties  internes  du  cerveau , il  trouve  dans 
les  veinules  absorbantes  une  voie  pour  rentrer  dans  le  fang.  C’eft  en 
confondant  ce  liquide  avec  celui  dont  le  cerveau  fait  la  fécrétion , que 
les  Anciens  font  tombés  dans  l’erreur  de  fuppofer  des  humeurs  excrémen- 
titielles  dans  cet  organe , &C  des  cloaques  dellinés  à les  recevoir. 

§.  V I.  Doctrine  pathologique  des  Maladies  qui  dépendent  du  vite 
du  cerveau , obfcrvi  dans  le  fujet  de  ce  Mémoire. 


11  ne  fera  pas  inutile  de  développer , d’après  notre  Obfervation , les 
effets  des  changemens  contre  natiye  qui  arrivent  dans  le  cerveau  , & de 
montrer  quelles  en  font  les  influences  fur  les  facultés  de  l’ame.  J’ai  déjà 
fait  voir  amplement  , dans  mes  Obfervations  fur  les  cerveaux  des 
fous  ( a) , que  la  caufe  de  la  llupidité  varie  , mais  qu’elle  procède  le 
plus  fouvent  de  la  trop  grande  dureté  & de  l’excès  de  légèreté  de  la 
l'ubflance  cérébrale.  J’ai  rapporté  aufîi , parmi  ces  Obfervations  , un 
exemple  tiré  du  fquirre  du  cerveau  ; mais  dans  le  cas  dont  il  s’agit 
ici , il  y a une  différence  à établir  entre  le  fquirre  du  cerveau , l’aug- 
mentation de  volume  d’un  de  fes  hémifphères , la  compreffion  de  l’au- 
tre , ÔC  la  liqueur  féreufe  & âcre  qui  l’irritoit.  En  effet , il  faut  chercher  la 
raifon  de  la  llupidité  & de  raffoupiffement  dont  la  femme  avoit  été  atta- 
quée pendant  fa  vie,  dans  la  circulation  empêchée  par  le  fquirre,  aufli-bien 
que  dans  l’état  des  petits  tuyaux  de  chaque  hémifphère  du  cerveau , tant 
du  gauche,  où  la  dilatation  les  avoit  relâchés  , que  du  droit,  dont  la  com- 
prelfion  mettoit  obffacle  à la  circulation  par  les  petits  tuyaux  médullaires. 
La  llupidité  venoit  donc  de  ce  que  le  fluide  étoit  arrêté  dans  les  nerfs , & 
l’affoupiflèment , du  reflux  du  fang  par  les  vaiffeaux,  caufé  par  la  com- 
preffion  du  cerveau  ; l’excès  du  brandevin,  par  la  dilatation  des  vaiffeaux 
qui  en  avoit  réfulté,  augmentoit  beaucoup  cet  affoupiffement.  Les  mouve- 
mens  convulfifs  étoient  excités  par  la  matière  féreufe  & âcre  qu’on  a trou- 
vée autour  du  fquirre  dans  le  cerveau , qu’elle  irritoit  & où  elle  picottoit 
les  nerfs.  Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  les  forces  du  corps  & de  l’efprit 
aient  été  fi  conftdérablcment  endommagées.  Le  fimple  abcès  du  cerveau  , 

S and  même  il  feroit  plus  grand,  ne  produit  pas  les  mêmes  effets;  il  peut 
)fiffer  pluficurs  années,  fans  que  l’efprit  en  fouffre  aucune  atteinte  , Sc 
devenir  enfuite  mortel  dans  un  inffant  : j’en  ai  vu  un  exemple  dans  un  Fran- 
çois fexagénaire,  homme  de  beaucoup  d’efprit,  qui,  trois  jours  avant  fa 
mort , ayant  été  chargé  de  mettre  en  ordre  une  affaire  de  grande  impor- 
tance , mit  lui-même  en  partie  par  écrit , ôc  dicta  eo  partie  à d’autres  le 
(d)  Voy<\  cet  Observations  fous  J'annce  ij6o» 
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■—  plan  qu’il  falloit  fuivre , & qu’il  n’avoit  pu  rédiger  fans  bien  des  calculs  & 
Tome  des  difficultés.  Le  matin  du  quatrième  jour,  après  avoir  bien  dormi,  il  alloit 
XVII . fe  remettre  gaiement  à fon  travail , lorfqu’il  fut  frappé  d’un  coup  fubit;  il 
Année  fentit  fes  membres  défaillir,  & fe  laiffa  tomber  à terre  : on  le  porta  fur  uti 
tjGi.  lit  où  l’affoupiffement  &c  le  ronflement  s’emparèrent  de  lui,  ayant  perdu 
tout  fentiment  8c  toute  connoiflance.  Une  copieufe  faignée  ne  feryit  de 
rien , & il  en  fut  de  même  des  remèdes  irritans  & nervins , ainfi  que  des 
évacuans  ; il  demeura  dans  cet  état  jufqu’autroifième  jour,  qu’il  mountt  en 
léthargie.  Jugeant  que  la  caufe  d’une  attaque  auffi  violente  8c  d’un  fl  t rifle 
accident,  venoit  de  la  rupture  de  quelque  grand  vaiffeau dans  le  cer- 
veau , je  tâchai  d’en  convaincre  les  autres  par  l’ouverture  du  cadavre. 

En  difféquant  le  cerveau , je  trouvai  environ  huit  onces  de  fang  caillé 
répandu  dans  toute  fa  fubftance , tant  dans  les  ventricules  que  dans  les  an- 
fraâuofités , jufqu’à  la  bafe  du  crâne.  Mais , en  outre , dans  le  lobe  pofté- 
rieur  de  lTiémifphère  gauche , il  y avoit  un  abcès  dont  la  matière  qui  étoit 
un  mélange  de  pus  & de  fang  coagulé , avoit  rongé  tout  ce  lobe,  depuis 
l’occiput  jufqu’aux  grands  ventricules.  Un  grand  vaiffeau  fanguin  que  le 
pus  avoit  corrodé , avoit  donné  lieu  à l’efnifion  du  fang  dans  le  cerveau. 
De- là  les  cruels  fymptomes  rapportés  ci-deffus , lefquels  augmentèrent 
infenfiblcment  jufqu’à  la  mort,  & qui  furent  d’autant  plus  violens,  que  la 
compreffion  du  cerveau , jufqu’à  fa  bafe , devint  plus  forte  par  l’accumula- 
tion fucceffive  du  fang  qui  s’echappoit  du  vaiffeau  rompu  ; de-là  l’affoupif- 
fement , le  ronflement  & la  léthargie , qui  continuèrent  jufqu’à  la  mort , 
arrivée  le  troifième  jour  après  l'attaque.  Cela  paraîtra  peut-être  furpre- 
nant  à ceux  qui  croient  qu’une  mort  lubite  e fl: l'effet  infaillible  de  la  rupmre 
d’un  vaiffeau  fanguin  dans  le  cerveau.  Ils  verront  de  plus  aifément , par 
notre  obfervation  fur  le  fquirre  du  cerveau,  que  cet  organe  peut  être  for- 
tement comprimé  pendant  plufieurs  années,  fans  que  la  mort  s'enfuive* 
Au  refte,  l’abcès  du  cerveau  dépendoit  originairement  d’une  maîheureufe 
«hôte  hors  d’une  voiture  3c  fur  la  tête,  arrivée  quelques  années  aupara- 
vant. Une  chofe  fort  fingulière  dans  notre  malade , c’eft  qu’il  avoit  une 
obflruAion  avec  fquirre  dans  le  foie , & qu’en  même  tems  que  le  vaiffeau 
rompu  dans  le  cerveau  a répandu  du  fang  dans  la  cavité  du  crâne , les  vei- 
nes des  inteflinsen  ont  pouffé  une  fi  grande  quantité  dans  la  cavité  de  l’efto- 
mac  & du  conduit  inteftinal,  qu’il  eft  forti  avec  violence  ,tant  par  le  vo- 
miffement  que  par  les  Celles , & que  les  inteftins  s’en  font  encore  trouvés 
tout  farfis  après  la  mort. 

Il  réfulte  de  cette  obfervation , qu’une  partie  du  cerveau  peut  renfermer 
pendant  plufieurs  années  un  abcès , fans  aucune  léfion  des  facultés  de  l’ame, 
ni  des  fonctions  du  cerveau  & des  nerfs  ; mais  la  compreffion  de  cet  or- 
gane , foit  par  un  fquirre , foit  par  l’extravafation  du  fang , altère  prom- 
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ptement  ces  facultés  ou  ces  fondions , fie  caufe  la  fhipidité  ou  la  mort. 

Une  dame  de  qualité  m’a  offert  ici , à Berlin,  un  autre  exemple  pareil. 
Deux  ans  avant  fa  mort  elle  avoit  eu  une  inflammation  du  cerveau , qu’elle 
avoit  négligée  dans  les  commencemens , ne  la  prenant  que  pour  un  mal  de 
tête  ordinaire.  Par  l’ufage  des  remèdes , la  plus  grande  partie  de  l’inflam- 
mation fut  réfolue  , fie  cet  endroit  du  cerveau  revint  à fon  état  naturel  ; 
mais  quelque  partie  de  cet  organe  ayant  fuppuré,  il  s’y  forma  un  abcès  qui , 
en  s’accroiffant , ne  produifit  cependant  d’autre  incommodité  qu’une  dou- 
leur gravative  de  la  tête  , que  la  malade  ne  reffentoit  même  que  par  inter- 
valles : s’étant  mariée , elle  devint  enceinte  fie  accoucha  heureufement , 
fans  que  les  fuites  de  la  couche  fuffent  accompagnées  d’aucuns  fymptomes 
fufpeâs  ; de  forte  qu’elle  fe  leva  le  neuvième  jour  en  bonne  famé.  Trois 
femaines  après  l’accouchement , ayant  dîné  avec  appétit , fie  attendant  la  vi- 
fite  de  quelques  amies , elle  étoit  devant  fon  miroir  pour  fe  coiffer , lorfque 
tout  à coup  elle  s’écria  qu’elle  fentoit  que  quelque  chofe  venoit  de  fe  rom- 
pre dans  fa  tête  ; elle  perdit  auflitôt  toutes  fes  forces , fie  avant  qu’on  eût 
pu  la  porter  fur  un  lit  prochain,  elle  avoit  déjà  expiré.  La  rupture  de  l’ab- 
cès avoit  occaûonné  un  épanchement  de  pus  fi £ de  fang , qui  ayant  d’abord 
comprimé  le  cerveau  jufqu’à  fa  bafe , avoit  fubitement  arrête  l’aôion  des 
nerfs  fur  les  organes  vitaux , 8e  terminé  à L’inftant  la  vie  de  la  malade. 

Voici  un  autre  castfp  ftupidité , occaftonnée  encore  par  un  fquirre  ,que 
j’ai  obfervé  dans  un  enfant  de  quatre  ans.  Cet  enfant , d’extrâéhon  noble  , 
devoit  le  jour  à des  parens  parfaitement  fains.  Seulement  fa  mère,  vers  la 
fin  de  fa  groffeffe , avoit  été  pénétrée  de  la  plus  vive  douleur  par  la  mort 
de  fon  mari.  L’enfant , dès  l’âge  le  plus  tendre  ,oii  l’on  commence  à acqué- 
rir les  premières  idées  par  la  voie  des  fens , à les  rappeller  par  l’imagination, 
à les  conferver  dans  la  mémoire , fi £ enfuite  à parler , n’avoit  jamais  pu , de 
quelque  maniéré  qu’on  s’y  prit , apprendre  à prononcer  les  mots , quoique 
les  organes  de  la  parole  ne  fuffent  défeûueux  ni  viciés  en  rien.  Il  demeuroit 
toujours  tranquille  à la  même  place , pourvu  qu’on  eût  foin  de  lui  bien 
donner  à boire  fie  à manger.  On  ne  put  l’accoutumer  non  plus  à ne  pas  fe 
falir , ni  à fe  tenir  fur  les  pieds , à proportion  de  fon  âge  ; il  falloir  tou- 
jours le  porter,  fans  quoi  il  demeuroit  conftamment  aflisau  même  endroit, 
jufqu’à  ce  qu’on  vînt  à fonfecours.  Il  fe  rétablit  parfaitement  de  la  petite 
vérole  fie  de  la  rougeole , fans  qu’il  arrivât  d’ailleurs  aucun  changement  à 
fon  efprit.  Parvenu  à l’âge  de  quatre  ans , en  bonne  fanté , quant  aux  fonc- 
tions vitales  fi d naturelles  , il  Ait  frappé  d’un  coup  d’apoplexie  qui  le  jetta 
dans  un  fommeil  accompagné  de  ronflement;  fie  le  lendemain  il  iurvint  des 
convullions  qui  continuèrent  jufqu’à  la  mort. 

Par  la  diffeâion,  les  vifeères  du  thorax  fie  de  l’abdomen  fe  trouvèrent 
dans  une  paffaite  intégrité  ; mais  après  l’ouverture  du  crâne , il  parut  une 
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! affez  grande  quantité  de  fang  extravafé  à la  Airface  du  lobe  poftérieur  de 
rhémifphère  gauche  du  cerveau , dans  les  circonvolutions  duquel  ce  fang 
pénétroit  de  toutes  parts.  Ayant  pouffé  plus  loin  l’examen  de  la  fubftance 
intérieure  du  cerveau , je  trouvai  un  fquirre  de  la  groffeur  d’une  noix  dans 
la  fubftance  médullaire  du  lobe  pofténeur  du  même  hémilphère  gauche; 
il  profondoit  jufqu’à  la  fubftance  du  ventricule  tricorne  , vers  l’extrémité 
poftérieuredu  corps  calleux;  la  fubftance  corticale  6c  médullaire  du  cer- 
eau  autour  de  ce  fquirre,  avoit  confervé  fa  molleffe.  Les  ventricules 
etoient  remplis  de  lymphe.  Dans  quelques  endroits  du  cerveau  on  voyoit 
ramper  beaucoup  de  veines  farcies  de  i'ang;  mais  il  n’y  avoit  point  d’alté- 
ration dans  la  figure  des  parties  internes. 

L’état  de  ce  lujet  diffère  de  celui  des  précédens , tant  par  rapport  à la 
difpofitionvicieufe  du  cerveau,  que  relativement  aux  accidens  qui  s’en  font 
enfuivis.  En  effet , à l’exception  du  fquirre  du  cerveau,  il  n’y  avoit  point 
d’altération  dans  aucune  des  parties  du  corps  ; 6c  cependant  cette  feule 
caufe  avoit  produit  une  fi  grande  diminution  de  la  raifon  6c  de  l’entende- 
ment , qu’il  n’étoit  refté  à cet  enfant  que  l’inftinft  naturel  pour  fa  propre 
confervation  , fans  aucun  ufage  des  facultés  de  l’ame  pour  la  repréfenta- 
tion  diffinde  des  idées.  Peut-être  n’y  a-t-il  pas  beaucoup  de  différence  entre 
cette  ftupidité  caufée  par  le  fquirre  du  cerveau  , 6c  l’état  d’un  jeune  homme 

3 ni  exifte  encore  ici.  Ses  parens  l’avoient  élevé  avee|e  plus  grand  foin , &c 
donnoit  les  plus  belles  efpérances , lorfqu’allant  a cheval,  il  y a trois 
ans , il  fut  furpris  par  une  forte  tempête  ; s’étant  mis  à galoper  pour  gagner 
le  logis,  il  donna  violemment  de  la  tête  contre  une  branche  d’arbre  fort 
dure;  ilfentitde  ladouleur,mais  ilia  négligea.  Peu  de  jours  après  cette  con- 
tufion,  étant  de  nouveau  à cheval  dans  un  faubourg,  travaillé  fans  doute  par 
une  violente  douleur  de  tête , il  dirigea  fa  courfe  vers  un  village  prochain  ; 
dès  qu’il  eft  arrivé  il  defeend  de  cheval,  aborde  au  cabaret  du  village  tout 
angoiffé , frappe  de  la  tête  contre  les  murs , parle  tout  de  travers , 6c  de- 
mande pourtant  qu’on  le  ramène  en  ville  chez  fon  père.  De  retour  à la 
maifon  , il  eft  taciturne  6c  foible  d’efprit;  6c  bientôt  après  fa  mémoire  6c 
fon  jugement  ont  fouffert  une  fi  grande  diminution , qu’il  paffe  fa  vie  dans 
la  ftupidité  6c  dans  le  délire  , mangeant , buvant  & difant  des  chofes  qui 
n’ont  ni  raifon  ni  fuite  d’un  bout  de  la  journée  à l’autre.  11  fe  plaint  quel- 
quefois d’une  douleur  au  fommet  de  la  tête  ; mais  il  ne  veut  ou  ne  peut 
pas  indiquer  l’endroit  précis  que  cette  douleur  occupe. 

Je  croirois  que  c’eft  un  fquirre  produit  par  la  contufion  du  cerveau  qui 
eft  l’origine  de  ce  mal , plutôt  qu’un  abcès,  puifque , fuivant  ce  qui  a été  dit 
ci-deffus,  il  peut  y avoir  un  abcès  dans  le  cerveau  fans  léfion  des  fondions 
de  1 ’ame  ; au  lieu  qu’elles  font  altérées  par  le  fquirre  né  de  la  contufion  6c 
de  l’ébranlement  de  cet  organe. 

S-  VII. 
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§.  VII.  PriC'iutions  pratiques  concernant  Us  contufions  de  la  Tête.  “ ' 

Tome 

Pour  peu  qu’on  connoifle  la  délicatefle  du  cerveau,  renfermé  dans  une  X V J I. 
boëte  offeufe  très  dure , à peine  pénétrable  aux  remèdes  , on  n’aura  pas  Année 
de  peine  à croire  que  les  affeûions  de  ce  vifcère  doivent  être  de  toutes  les  ,7^,y 
maladies , les  plus  difficiles  à guérir.  Mais  les  obfervations  qu’on  vient  de 
lire  nous  avertiffent,  furtout , qu’il  ne  faut  jamais  négliger  les  contuif-ons 
de  la  tête;  car,foit  que  cette  partie  reçoive  quelque  coup  violent  -i 
qu’elle  heurte  contre  quelque  corps  dur , le  trcmouflement  des  os  & la  » 
forte  commotion  du  cerveau  & des  méningés,  caufent  aifcment , ou  le  dé- 
chirement des  vaiffeaux  & l’extravafation  des  humeurs , ou  leur  trop  forte 
impulfion  dans  les  plus  petits  tuyaux , d’où  s’enfuivent  des  obflructions 
qui  font  la  caufe  lapins  fréquente  des  fquirres  & des  abcès.  Le  remède  le  ' 
plus  efficace  conMe  donc  à s’oppofer  au  mal  dès  fon  origine , & à en 
prévenir  les  fuites  par  la  faignée  ôi  les  évacuans  , qui  rendent  les  vaiffeaux 
plus  propres  à la  réforption , & qui  modèrent  l’impulfion  des  liqueui , 
dans  la  partie  léfée  du  cerveau  ; car  quand  l’obftruâion  fqiirreufe  eil  une 
fois  formée , ou  que  la  liqueur  âcre  qui  s’eft  épanchée  fe  change  en  dus  , il 
eft  trop  tard  de  venirau  fecours  du  malade  ; il  ne  manque  pas  de  porter 
la  peine  de  fa  lenteur  & de  fa  négligence  , ou  par  l’affoiblilfem.'nt  des  fa-> 
cultes  de  l’ame  , ou  par  une  mort  fubite. 


ARTICLE  CV. 


Courte  defeription  d'un  Monjlrt  humain. 
Par  M.  R o L o F r. 

Traduit  du  Latin. 


AYant  eu  occafion  de  voir , il  n’y  a que  peu  de  -jours , un  mon  , 
humain  d’une  flruÛure  fïngulière , j’ai  cru  devoir  mettre  fous 
yeux  de  l’Académie  les  chofes  les  plus  remarquables  qui  fe  rencontrent 
dans  ce  monflre  , & je  le  fais  d’autant  plus  volontiers , qu’on  n’a  pas  fré- 
quemment de  femblables  écarts  de  la  nature  à confidérer. 

L’enfant  dont  il  s’agit  avoit  prefque  atteint  le  terme  de  l’accroiflement 
de  neuf  mois  dans  le  feinde  fa  mère.  Au  bout  de  ce  tems , il  vint  au  monde 
par  une  couche  aflez  beureufe , à laquelle  il  furvéçut  quatre  ou  cinq 
heures. 
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-■ js  Ceft  principalement  la  tête  qui  eft  monftrueufe  ; confidérée  dans  toute 

T o m e fa  circonférence,  elle  a cependant  la  grandeur  naturelle  de  la  tête  d'un 
X F I I.  enfant  nouveau  né , &C  l'on  n’y  apperçoit  rien  qui  dénote  l’hydrocéphale  , 
A y n È e ou  aucune  autre  tumeur  femblable  contre  nature. 

rjGi.  Mais  cette  tcte  monftrueufe  eft  dépourvue  de  la  plupart  des  os  du  crâne  ; 

celui  du  front  manque  prefque  entièrement;  il  n’en  refte  que  cette  partie 
du  côté  droit  qui  forme  l’orbite  du  même  côté  ; & au  deffus  de  cette  orbite  • 
il  y a encore  une  autre  partie  du  coronal  qui  monte  vers  la  grande  aile  de 
l’os  fphénoïde  &c  vers  les  parties  latérales  des  pariétaux.  L’orbite  gauche 
eft  à la  vérité  formée  par  ce  qui  refte  de  l’os  du  front;  mais  elle  n’eft  point 
oftîfiée , elle  eft  fimplement  membraneufe  & cartilagineufe  ; de  forte  qu’il 
y a beaucoup  moins  de  l'os  frontal  dans  le  côcé  droit  que  dans  Le  gauche. 
Tout  le  *eftr  de  eet  os  manque  entièrement , fans  qu’on  trouve  le  moindre 
veftige  des  protubérances  mamraillaires  , ni  des  autres  parties  du 
même  os.  . 

Il  n’exiftc  du. pariétal  droit  que  la  partie  qui  en  conftitue  ordinairement 
l'angle  poftériear  & inférieur , & encore  cette  partie  eft-elle  foudée  à l’os 
occipital  3c  à .apophyfe  maftoide  de  l’os  des  tempes,  pour  ne  former 
qu’un  tou  a”ec  eux. 

La  partie  du  pariétal  gauche  qui  refte  eft  moindre  encore  que  celle  du 
droit;  car  quoiqu’il  femble  d'abord  que  la  portion  qui , dans  l’état  natu- 
rel eft  jointe  à l’occiput , fubfifte  , en  y regardant  avec  plus  'd’attention, 
on  trouve  qu’elle  appartient  plutôt  à l’os  occipital,  avec  lequel  elle  fait 
corps. 

Des  quatre  os  fufdits  du  crâne , Poecipital  eft  celui  qui  a confervé  le 
plus  de  régularité  ; il  s’écarte  cependant  de  l’état  naturel  en  ce  qu’il  monte 
plus  haut  qu’il  ne  devroit  vers  les  pariétaux , & qu’il  eft  foudc  à ces  os  , 
dont  il  paroît  former  une  continuité. 

A la  place  des  os  du  crâne  qui  manquent , le  deffus  de  la  tête  eft  cou- 
vert d’une  peau  , fous  laquelle  le  cerveau  fe  préfente  immédiatement. 
Cette  peau  ne  forme  pas  une  enveloppe  uniforme  ; car  du  côté  gauche 
. elle  pend  comme  un  grand  fac , fe  portant  de  derrière  en  devant , & cou- 

vrant prefque  entièrement  l’œil  du  même  côté.  Ce  fac , qui  contient  une 
grande  partie  de  l’hémil'phère  gauche  du  cerveau , commence  d’abord  au 
deffus  de  l’œil  gauche  , d’où  il  fe  continue  par  deffus  l’oreille  gauche 
jufquW  l’occiput,  & occupe  la  même  place  qu’a  coutume  de  remplir 
dans  l’état  naturel  la  partie  gauche  de  Tos  coronal  avec  le  pariétal  de  ce 
«ôté-là.  La  peau  même  dont  ce  fac  eft  formé , n’eft  autre  chofe  que  la 
peau  extérieure  de  la  tête , de  façon  cependant  que  cette  peau  eft  plus 
forte  & plus  garnie  de  poils  par  derrière  vers  l'occiput,  qu’en  haut  & 
par  devant*  où  elle  eft  plus  mince  &c  plus  unie.  Dans  ce  grand  fac,  on  en 
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découvre  encore  un  plus  petit , oui  eft  comme  pofé  contre  lui , d’une 
figure  prefque  ronde , & iemblable  à celle  d’un  œil  qui  fort  de  la  tête  ; 
il  et!  fitué  au-deffus  de  l’œil  gauche , mais  plus  latéralement  encore  du 
môme  côté.  Ce  petit  fac  femble  être  né  du  plus  grand , à-peu-près  comme 
un  fac  herniaire , & une  partie  du  cerveau  s’y  trouve  contenue. 

La  peau  de  la  tôte,  qui  tient  lieu  de  front,  a moins  d’épaiflèur  que  celle 
du  côté  droit , déjà  décrite , &C  forme  un  autre  fac , qui  ne  pend  pas  autant 

3 ue  celui  du  côté  gauche.  A-travers  cette  peau  fine  & tranfparente  , on 
écouvre  de  la  manière  la  plus  manifefte,  les  anfraduofitcs  de  la  fubftance 
corticale  de  l’hémifphère  droit  du  cerveau , & l’on  voit  que  la  faux  exifte 
entre  les  deux  hémifphères , puifqu’ils  paroiffent  fenfiblement  féparés.  , 
Dans  la  partie  inférieure  de  cette  expanfion  membraneufe , il  y a encore 
un  fac  particulier,  d’une  fubftance  charnue,  &c  d’une  couleur  rouge;  fa 
longueur  va  au-delà  d’un  pouce  & demi , & fa  largeur  n’eft  guère  moindre. 
Dès  fon  origine  , il  efl  déjà  fort  large  ; il  le  devient  cependant  davantage 
au  milieu  , & fe  rétrécit  de  nouveau  vers  la  fin , de  façon  néanmoins  que 
le  fond  en  eft  plus  large  & plus  rond  que  la  racine.  11  eft  joint,  non  leu- 
lement  par  en-haut , mais  aufli  de  côté  avec  l’os  maxillaire  ; il  pend  depuis 
l’os  du  front  jufqu’à  la  bouche , de  forte  qu’il  la  couvre  toute  entière 
lorfqu’elle  eft  fermée;  & fa  figure  peut  etre  comparée  à celle  d’une 
bourfe , ou  d’un  petit  ferotum. 

Les  deux  yeux  font  plus  éloignés  l’un  de  l’autre  que  dans  l’état  naturel; 
car  il  y a prefque  deux  pouces  entre  l'angle  interne  de  l’œil  droit  & l’angle 
interne  de  l’œil  gauche  ; la  paupière  , tant  fupérieure  qu’inférieure  de  cet 
œil , a une  grande  fente  vers  le  coin  intérieur,  de  forte  que  de  telles  pau- 
pières ne  feroient  nullement  propres  à fermer  les  yeux.  A-travers  cette 
fente  s’avance  une  partie  affez  confidérable  de  la  tunique  albuginée , qui 
eft  attachée  par  un  ligament  particulier  à l’angle  interne  de  l’orbite  , de 
façon  qu’au  moyen  de  ce  ligament , tout  le  globe  de  l’œil  eft  rendu  im- 
mobile ; on  ne  voit  rien,  ou  prefque  rien  de  la  prunelle. 

Les  paupières , auflibien  que  le  globe  de  l’œil  gauche  , ont  leur  con- 
formation naturelle  , à l’exception  de  ce  que  l’œil  gauche  eft  placé  beau- 
coup plus  bas  que  le  droit  ; ce  dont  il  faut  attribuer  la  caufe  à la  com- 
prcflion  de  ce  fac , qui  eft  rempli  de  la  fubftance  du  cerveau , & qui  a 
déjà  été  décrit. 

Les  os  quarrés  du  nez  , l’avance  nafale  de  l’os  maxillaire  , les  cornets 
fpongieux,  tant  fupérieurs  qu’infé rieurs,  l’os  ethmoïde , l’os  unguis,  & 
le  vomer,  manquent  entièrement , aufti-bien  que  le  nez  même,  dont  la 
bourte  charnue  iufmentionnée  tient  la  place. 

La  lovre  fupérieure  eft  fendue  en  bec-de-lièvre  ; cette  fente  n’eft  pas  au 
milieu  , mais  vers  le  côté  droit , Ôi  monte  jufqu’au  nez.  La  partie  droite 
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— de  la  lèvre  fendue  a un  bord  épais  & bleu  , & plus  de  longueur  que  la 
Tome  gauche  ; celle-ci  n’eft  pas  aufli  épaifle  , 8c  elle  eft  plus  courte  , de  façon 
X r 1 I.  qu’elle  ne  fauroit  couvrir  l’os  de  la  mâchoire  fupéneure. 

Année  Non  feulement  la  lèvre  fupérieure  eft  fendue  en  deux  endroits,  mais 
/7<f/.  il  en  eft  de  même  de  l'os  maxillaire  ; la  première  fente  de  cet  os  répond  à 
celle  de  la  lèvre  fupérieure  ; car  elle  eft  au  milieu  de  l'os  , mais  un  peu 
plus  à droite,  à l’endroit  qu’occupe  ordinairement  la  dent  canine.  Cette 
fente  eft  plus  large  par  en-bas  , 8c  plus  étroite  par  le  haut , enforte  que  le 
bord  alvéolaire  forme  une  efpèce  de  triangle.  L’autre  fente  fe  montre  aux 
os  palatins;  elle  eft  beaucoup  plus  grande  &c  plus  large  que  la  précédente  , 
& monte  davantage  vers  le  haut. 

, Au  deflùs  de  la  première  fente  de  l’os  maxillaire , on  obferve , non 

feulement  dans  la  peau  , mais  dans  l’os  même  , un  fillon  large  8c  oblong , 
qui  fe  continue  près  de  la  racine  de  la  bourfe  cideflùs  décrite,  & déligne 
le  lieu  où  le  nez  doit  fe  trouver  naturellement  ; la  lèvre  inférieure  8c 
l’oreille  droite  font  plus  grandes,  & l’oreille  gauche  plus  longue. 

Le  bras  droit  étoit  parfaitement  bien  conformé  ; mais  le  gauche  , plus 
étroitement  attaché  au  corps , n’étoit  pas  aulfi  mobile  , & avoit  un  peu 
moins  de  longueur  que  le  bras  droit  ; l’humérus , aufli  bien  que  le  cubitus  , 
avec  le  rayon  de  ce  bras  gauche , étoient  à la  vérité  plus  courts , mais 
droits , 8c  fans  aucune  courbure  ; le  carpe  8c  les  doigts  de  la  main  gauche 
étoient  un  peu  courbés , 8c  tout  le  bras  gauche  fembloit  tenir  au  corps. 

Le  pied  droit  en  général  étoit  plus  court  que  le  gauche,  dans  lequel  ort 
ne  remarquoit  rien  de  contraire  à la  nature  ; le  fémur  droit , quoiqu’il  ne 
fut  pas  recourbé , étoit  plus  court  que  le  gauche  ; le  tibia  avec  la  cheville 
du  pied  droit  étoit  fort  courbe , & replié  en-dedans.  Cette  courbure  étoit 
le  plus  fenfible  à l’extrémité  inférieure  de  cet  os  ; le  bout  du  pied  , 8c  fur 
tout  le  talon , avec  les  autres  os  du  tarfe , étoient  tout-à-fait  repliés  en 
dedans.  *•  • 

A la  partie  poftérieure  du  lombe  droit , non  loin  de  l’os  facrum , fe 
trou  voit  attachée  une  pièce  particulière,  qui  avoit  l’air  d’une  petite  queue, 
&pendoit  de  l’os  facrum,  de  la  longueur  d’un  pouce  8c  au-delà.  Cette 
queue  étoit  fituée  à la  furface  extérieure  de  l’os  des  îles  , auquel  elle  ne 
tenoit  cependant  point , mais  feulement  à la  peau  extérieure  qui  le  couvre, 
d’où  elle  pendoit  d’une  manière  lâche  ; fa  largeur  étoit  égale  par-tout , 
quoiqu’un  peu  plus  grande  vers  le  haut,  & moindre  parle  bas,  mais  de  façon 
qu’elle  fe  terminoit  en  un  angle  plutôt  obtus  qu’aigu.  Du  refte , cette  petite 
queue  étoit  purement  charnue  ; rien  d’ofleux , de  cartilagineux  ni  de  muf- 
culeux , n’entroit  dans  fa  composition. 

J’ai  rais  toute  l’application  dont  je  fuis  capable , à la  recherche  des  caufes 
qui  ont  donné  lieu  à la  formation  de  ce  monftre.  La  mere  n’a  pu  me  fournir 
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aucun  éclairciffement  , n’ayant  eu  , à ce  qu’elle  m’aflùroit  , pendant 
toute  fa  groffeffe , ni  maladie , ni  envie , ni  frayeur , ni  aucune  autre  paillon 
violente. 

Elle  foutenoit  néanmoins  , de  toutes  fes  forces , que  le  défordre  de  fon 
imagination  en  étoit  le  principe  ; mais  en  fuppofant  que  ce  défordre  ait 
eu  effedivement  lieu  , on  n’en  iauroit  rien  conclure , puifqu’il  eft  importa- 
ble que  l’imagination  de  la  mere  produife  des  change  mens  auiïi  extraor- 
dinaires dans  la  ftruclure  du  corps  du  fœtus  , comme  le  célébré  Blondel , 
entre  autres  Auteurs , l’a  folidement  établi,  il  y a déjà  long-tems  ( a ).  Cette 
caufe  ne  pouvant  être  alléguée  , il  faut  donc  en  chercher  d’autres. 

C’eft  à la  mauvaife  & vicieufe  fituation  du  fœtus  même  dans  le  fein  de 
fa  mere , qu’on  doit  attribuer  la  plus  grande  partie  de  fa  difformité. 
Peut-être  que  , dés  les  premiers  jours  de  la  conception  , l'utérus  n’a  pas 
cté  dans  une  exafte  proportion  avec  le  fœtus , s’étant  trouvé  trop  peu 
fpacieux  dans  un  domicile  aulfi  refferré  , le  fœtus , encore  fort  tendre  &i 
fort  délicat , a pu  aifément  fouffrir  quelque  lélïon  dans  les  os  du  crâne , 
ce  qui  en  a empêché  Paccroiffement , au  point  qu’ils  ont  prcfque  entiè- 
rement difparu.  Les  os  du  crâne  manquoient  prelque  abfolument  ; le  cer- 
veau qui  ne  rencontroit  point  de  rénllance  de  la  part  de  ces  os,  a pu 
s’élever  plus  haut  qu’il  n’auroit  fait , pendre  au  derttts  de  l’orbite  , ÔC 
prendre  la  figure  d’un  fac  difforme  , en  pouffant  les  méningés  devant  lui. 
Les  os  du  nez , & ceux  qui  conftituent  la  cavité  des  narines , n’ont  pas  pu 
fe  former  , parce  que  la  partie  inférieure  du  coronal,  qui,  dans  l’ctat  na- 
turel, fert  de  foutien  à ces  os,  manquoit  totalement  ; 6c  dès-là  qu’il  n’y 
a voit  point  d’os  du  nez,  le  nez  lui-meme  de  voit  manquer  aulîi,  puifqu’il 
n’exiftoit  rien  où  il  pût  en  quelque  forte  prendre  racine. 

L’origine  de  cette  bourfe  charnue , qui  tenoit  lieu  de  nez  à notre  mon- 
flre  , s’explique  facilement  : comme  elle  n’offre  aucun  vertige  d’organifa- 
tion  , il  eft  aifé  de  concevoir  que  le  prolongement  de  quelques  vaiffeaux 
fanguins  du  cerveau  , qui  pénètrent  dans  la  région  du  front , ont  pu  donner 
naiflance  à cette  efpèce  de  fac , avec  la  peau  circonvoifine. 

Il  eft  évident  auffi , par  les  circonftances  qui  ont  été  rapportées , que  la 
compreffion  du  cerveau  ne  rend  pas  toujours  la  mort  inévitable.  En  effet , 
dans  ce  monftre  les  principaux  os  du  crâne  manquoient  entièrement,  &C 
toute  la  marte  fupérieure  du  cerveau  n’étoit  recouverte  que  d’une  peau 
très  mince  ; or  , comme  il  eft  inconteftable  qu’il  a vécu  pendant  près  de 
neuf  mois  dans  le  fein  de  fa  mère  , où  jouiffant  de  toute  la  liberté  de  fes 
moirvemens , il  a dû  plufieurs  fois  fe  heurter  le  haut  de  la  tête  contre  les 
parois  de  f utérus , ce  qui  n’a  pu  fe  faire  fans  une  affez  forte  compreffion 

j. 

(j)  f(.u,  l'année  1 , Art.  XVT.  un  Mémoire  *Ie  M.  F-lUr , touchant  U force  de  rimeginotiom 

du  femmes  enceintes  Jht  U Jattes , à l'oceojlon  de ut  ehea  monjl'atue. 
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*-  ■ — du  cerveau.  Il  réfulte  de  tout  cela  qu’une  telle  compreflion  n’a  point  été 

Tome  nuifible  au  fœtus,  puifque  pendant  tout  ce  tems-lù  il  a non-leulement 
A 'VII.  vécu  fain  & fauf,  mais  que  toutes  les  autres  parties  de  fon  corps  ont  reçu 
Année  leur  jufte  accroiflement. 

ij6i.  Que  la  mauvail'e  fituation  de  l’enfant  dans  la  matrice  ait  été  la  prind*  * 
pale  caufe  de  fa  difformité  , c’eft  ce  qui  paroit  encore  par  la  courbure  de 
les  extrémités , & furtout  par  celle  du  pied  droit , qui  étoit  fort  confidé- 
rable  ; car  ce  pied , dans  une  matrice  trop  étroite  , n’a  pas  pu  s’étendre  , 
ni  s’accroître  en  droite  ligne.  > 

Enfin , à l’égard  de  cette  queue  que  portoit  le  foetus  à la  région  de  l’os 
facrum  , on  ne  doit  la  regarder  que  comme  un  fimple  prolongement  de  la 
peau , dont  les  fibres  plus  relâchées  en  cet  endroit , n’ont  pu  affez  rcftller 
à l'action  des  v aideaux  6c  à fimpulfion  du  fang. 

ff*  « -«P 

ARTICLE  CVI. 

Nouvelles  Observations , concernant  deux  cas  particuliers  de  Grenouilles  ( a ) , 
qui  ont  lté  troublées  dans  Létal  d' cngourdijfement  où  elles  ont  coutume  do 
pajfer  l'hyver. 

Par  M.  G L E D I T S C H, 

Traduit  de  C Allemand. 


i a > Otites  les  efpèces  d’animaux  fauvages  qui  vivent  fous  ut»  ciel  tem* 
Tome  X péré,  depuis  les  plus  grandes  jufqu’aux  plus  petites,  & par  conféquent 
X F I 1 1.  jufqu’aux  in  (e  été  s que  leur  petiteffe  dérobe  à la  fimple  vue , paffent  l’année 
Année  entière  dans  le  même  climat , ou  fe  tranfportent  dans  d’autres,  pour  quel* 
1762.  ques  mois,  au  changement  des  faifons.  Cette  loi  de  la  nature  s'étend  à 
iû  dani  in  toutes  les  efpèces  , tant  quadrupèdes  qu’oifeaux , poifl’ons  6c  autres  , 6$ 
AflomWcc*  Ju  même  jufqu’aux  infeétes , comme  nous  venons  de  le  dire.  Dans  plufieurs , 
à*  i°Dicembr*  ch°le  fe  paffe  d’une  maniéré  tout-à-fait  manifefte,  Sc  dans  quelques-unes 
17*4.  fubiternent , &c  tout-à-la-fois  ; mais  l’obfervation  elt  plus  difficile  à l’égard 

de  quantité  d’autres  qui  difparoiilènt  infenliblement.  Ces  dernières , qu’on 
pera  peu-à-peu  de  vue , fe  remontrent  le  plus  fouvent  de  la  même  façon  , 
lorfque  la  nature  les  y néceffite  , foit  pour  multiplier  leur  ef’pèce , foit 
pour  chercher  leur  fubfiftance.  Il  n’cft  pas  quellion  ici  des  cas  extraordi- 
naires , qui , dans  certaines  années , nous  font  rencontrer  dans  nos  contrées 
des  animaux  absolument  étrangers , qui  n’y  appartiennent  point,  &C  dont  à 

(a)  K j .n  a temporal  ta.  Linn.  cd.  X.p.  :u.  d.  tf*  ed.  XII.  p.  {57*  tu  14. 
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peine  un  feul  individu  fe  préfente  tous  les  huit , dix , douze  , ou  quinze  • 

ans  {ai).  Tome 

Dans  tous  les  animaux  fauvages , qui  font  entièrement  propres  à nos  X Y I 1 /. 
contrées , l'oit  qu’ils  s’y  biffent  voir  pendant  tout  le  cours  de  l’année  , ou  ANNÉE 
qu’ils  fe  tiennent  cachés  pendant  un  court  efpace  de  teins  ; ou  encore  , 1762. 

comme  il  arrive  à plufieurs  iortes  d infe&es,  qu’ils  vivent  dans  leurs  œufs 
ou  dans  des  chryfalides  ; on  remarque  , fuivant  la  température  des  lieux  , 
certaines  différences.  En  effet , une  partie  de  ces  animaux , qui . au  cœur 
de  rhy  ver,  fans  craindre  la  rigueur  de  la  faifon , eft  accoutumée  à chercher 
fa  nourriture  en  p'ein  air  , peut  être  obfervée  totite  l’année  dans  les  lieux 
qui  lui  fervent  de  retraite,  & où  elle  a établi  fon  domicile  ; avec  cette  feule- 
exception  que  , tantôt  les  mâles  , tantôt  les  femelles , & quelquefois  les 
uns  & les  autres  enfemble  , peut-être  à caufe  de  leurs  alimens  , de  la  fai- 
ion  , de  l’accouplement , de  la  multiplication , & d’autres  befoins  natu- 
rels , auxquels  ils  font  particulièrement  affujettis  , fe  tiennent  dans  des 
lieux  écartés,  &,  par  cette  raifon , ne  fçauroient  être  apperçus , pendant 
quelque  peu  de  tems,  fans  qu’ils  aient  befuin  pour  cela  de  s’écarter 
beaucoup. 

Mais  une  autre  partie  des  efpèces  fauvages , qui  font  auffi  indigènes  que 
les  précédentes,  & qui,  confcqitemment  11’abandonnent  jamais  nos  con- 
trées , fans  les  caufes  les  plus  prenantes , fe  cachent  entièrement  tous  les 
ans  pendant  quelques  mois  , au  point  qu’il  y en  a quelques-unes  dont  le 
fëjour  en  hiver  n’a  encore  pu  être  découvert  & déterminé  par  les  Natura- 
Kftes.  11  eft  très  connu  &c  décidé  à l’égard  de  plufieurs,  que  , vers  la  fin  de 
l’automne , elles  rentrent  dans  leur  retraite  pour  y paffer  lhiver,  & en 
fortir  au  printems  fuivant.  Quand  la  faifon  n’eft  pas  rude , il  y en  a qui 
fortent  de  leur  afyle,  même  pendant  l’hiver,  pour  venir  relpirer  l’air  ; 
mais  elles  ne  s’en  éloignent  ni  trop , ni  trop  long-tems.  Une  circonftance 
qui  paroît  particulière  à ces  dernières  , c’eft  qu’el  les  fe  préparent  des  lieux 
ae  retraite  , régulièrement  & furement  conftruits  , où  elles  font  à l’abri  du 
froid , &c  où  elles  raffemblent  en  même  tems  les  provifions  dont  elles  ont 
befoin  , ayant  eu  foin  de  les  y apporter  dès  l’automne.  • 

Une  partie  confidérable  de  nos  animaux  fauvages  indigènes , s’eft  attiré 
encore  d’une  façon  fingulière , l’attention  des  Naturaliftes  ; par  cela  même 
qu’elle  fe  trouve  dans  des  circonftances  précifément  contraires  à celles  que 
nous  venons  d’ëxpofer.  Les  animaux  que  j’ai  en  vue , & dont  le  nombre 
Va  certainement  fort  loin , puifqull  comprend  diverfes  claffes  du  règne 
animal , demeurent  conftamment  auffi  avèc  nous,  & fe  dérobent  entière- 
ment à nos  regards  pendant  les  mois  d’hiver.  Voilà  ce  qu’ils  ont  de  commun 

(a)  C*  eft  ce  qu’on  remarque  à l'égard  de*  ci  féaux  aquatique*  d’Ecofle  & des  autre*  contrée* 
frpteiuriunalci  ; il  eu  vient  beaucoup  plu*  rarement  des  pays  chauds  dans  la  Marche. 
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: avec  les  précédera  : mais  ils  en  different  beaucoup  à un  antre  égard  ; car 
des  l’automne  ils  commencent  à jeûner , ce  qui  les  affoiblit  contidérable- 
r ment  ; & enliiite  ils  s’enferment  dans  leurs  retraites , oit  leur  fituation  ne 
E reflemble  en  rien  à celle  des  autres. 

De  ces  animaux , les  uns  fe  logent  fous  terre,  à diverfes  profondeurs; 
les  autres  dans  les  murs,  dans  les  creux  des  arbres, ou  dans  des  caves;  quel- 

3uefois  fous  des  racines , ou  fous  des  rivages  élevés  ; il  y en  a auffi  dans 
es  cavités,  fous  des  amas  de  cailloux,  dans  des  rochers,  & fous  les  pierres 
qui  font  répandues  dans  les  campagnes  ; certaines  efpèces  fe  trouvent  fort 
profondément  fous  l’eau  , ou  entièrement  au  fond  , ou  plus  à la  furface 
dans  la  vafe.  C’eft  là,  que  fans  aucune  nourriture  & fans  fe  mouvoir,  elles 
attendent  le  retour  du  printems  : elles  tombent  dans  une  forte  d’engour- 
diflement  ou  d’alfoupiflement , que  quelques  Naturaliftes  appellent  le  font- 
nuil  d'hiver  de  ces  animaux.  Dans  ce  plus  haut  période  d’affbibiiffcment  , 
on  n’y  remarque  plus  qu’un  mouvement  extérieur  lent  Sc  très  foible  ; dans 
quelques-unes  même  il  eft  imperceptible.  Alors  elles  font  dans  un  état 
total , ou  de  contraction  ou  d’extenfion , dans  lequel  elles  demeurent , fans 
le  moindre  changement,  jufqu’à  ce  que  l’air  ait  repris  le  degré  de  chaleur 
qui  fait  germer  les  jeunes  plantes,  & eclore  les  infeâes.  Pour  ne  pas  m’en- 
gager dans  de  trop  grands  détails  , je  renvoie  ceux  qui  les  aiment , à l’Hi- 
ftoire  Naturelle  de  ces  animaux,  où  tout  ce  dont  j’ai  fait  jufqu’ici  une 
mention  fuccinCle  en  faveur  de  l’ordre  , fe  trouve  rapporté  d’une  manière 
circonftanciée.  Je  vais , conformément  à mes  vues , me  borner  ici  à deux 
cas  tout-à-fait  extraordinaires,  qui,  par  leur  rareté,  méritent  toute  l’atten- 
tion des  Naturaliftes. 

Il  s’agit  de  nos  grenouilles  communes , dont  une  partie  pafle  l’hiver  fur 
la  terre  , &c  l’autre  fort  avant  fous  les  eaux  dans  les  marais  , les  lacs  & les 
courans;  ce  qui  peut  avoir  induit  le  vulgaire  à diftinguer  les  grenouilles, 
en  grenouilles  d’eau  , & grenouilles  de  terre.  Depuis  le  printems  jufqu’au 
milieu  de  l’automne,  ces  animaux,  comme  l’on  fait,  vivent  du  frai  des 

Îioiffons , & de  la  rapine  qu’ils  exercent  fur  tous  les  infectes  & fur  toutes 
es  petites  créatures  dont  leur  grandeur  & leur  force  leur  permettent  de 
fe  faiftr  ; quelquefois  auffi  ils  dévorent  avec  beaucoup  d’avidité  la  feuille 
tendre  de  certaines  plantes,  tant  qu’elle  conferve  de  la  douceur  ; mais, 
dès  que  les  nuits  commencent  à être  plus  longues  & plus  froides , ils  ne  fen- 
tent  plus  la  faim , ils  ceffent  peu-à-peu  de  manger , & perdent  la  plus 
grande  partie  de  leur  vivacité  ; apres  cela  ils  fe  difperfent , vers  le  milieu 
d'OCtobre  : on  n’en  trouve  plus  une  fi  grande  quantité  dans  les  campagnes  , 
dans  tes  prairies  & fur  le  bord  des  eaux.  Dans  les  derniers  jours  chauds  de 
l’arrière  faifon,  ils  ne  s’écartent  guères  des  marécages;  & à la  fin  ils  ne  fe 
montrent  plus  qu’aux  heures  du  midi , dans  les  endroits  expofes  au  foleil. 

Quand 
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Quand  leur  vivacité  eft  tout-à-fait  éteinte,  ils  difparoiflent  avec  les  beaux 
jours  qui  terminent  l’automne;  de  manière  qu’en  Novembre  à peine  ren- 
contre-t-on par-ci  par-là,  quelques  grenouilles  qui  fe  traînent,  toute  l’ef- 
pece  ayant  déjà  pris  fes  quartiers  d’hiver. 

Les  grenouilles  communes  de  terre  fe  gli fient  par  tout  où  elles  peuvent 
être  à l'abri  de  la  rigueur  du  froid;  on  en  trouve  à diverl’es  profondeurs  , 
dans  la  terre  , fous  les  arbres , dans  les  murailles , dans  les  caves , entre 
l’épaiffeur  des  planches,  dans  les  écuries,  ôc  autres  lieux  l’emblables.  Néan- 
moins, je  ne  les  ai  jamais  trouvées  aufli  enfoncées  en  terre  qu’ont  coutume 
de  l’être  les  crapauds  des  champs  &C  des  jardins.  Il  arrive  quelquefois  qu’au 
milieu  de  l’hiver , & par  quelque  accident , on  tire  grand  nombre  de  ces 
crapauds  de  creux  très  profonds , entre  des  collines,  où  ils  fe  trouvent  avec 
leurs  plus  redoutables  ennemis , les  ferpens , dont , en  toute  autre  faifon , 
ils  ne  pourroient  foutenir  longtems  la  compagnie  ; ils  ne  fe  rencontrent 
ainfi  enfemble  dans  leur  nid  d’hiver,  que  parce  que  les  uns  & les  autres  ne 
font  point  alors  en  état  de  fe  nuire  réciproquement. 

La  retraite  des  grenouilles  communes  d’eau , en  hiver,  eft  dans  le  fol  du 
fond  des  courans , des  lacs  & des  marais , à différentes  profondeurs  ; mais 
le  plus  fouvent  tout  Amplement  dans  le  limon.  Elles  y tiennent  aufli  fermes 
que  des  pierres , dans  un  état  d’aftbibliffement , d’immobilité , & de  contra- 
clion.  Leurs  yeux  font  très  rapetiflès  , enfoncés  dans  la  tête  , & comme 
retirés.  La  bouche  eft  , ainfi  qu’aux  grenouilles  de  terre  , parfaitement 
fermée.  Les  unes  & les  autres  demeurent  dans  leurs  retraites  jufqu’au  prin- 
tems,  dans  cet  état  d'inaélion  & d’engourdiffement.  Elles  ne  laiftent  pas  de 
vivre , quoique  le  mouvement  intérieur  (bit  le  plus  foible  qu’on  puifie  ima- 
giner , &C  qu’on  pourrait  fuppofer  en  être  le  plus  bas  degré  ; quant  aux 
mouvemens  extérieurs , il  ne  s’cn  inanifefte  que  peu,  ou  prefqite  point. 
Ceci  n’eft  pas  particulier  aux  feules  grenouilles  ; les  crapauds , les  tortues, 
les  lézards  & autres  reptiles  femblables , quelques  efpèces  d’oifeaux  même 
& de  quadrupèdes , font  encore  dans  le  même  cas  ; mais  nous  ne  fommes 
inftruits  , avec  exafritude  , que  du  plus  petit  nombre  des  circonftanccs  qui 
les  concernent  ; les  occaftons  fortuites  qui  fe  préfentent  de  les  obferver  dans 
cet  état , ne  nous  en  donnent  que  des  notions  très  imparfaites. 

Celui  où  les  différens  animaux,  dont  nous  venons  de  parler,  fe  trouvent 
réduits , préfente  aux  Naturaliftes  un  phénomène  des  plus  curieux.  On  ne 
peut  fe  cléfendre  de  quelque  furprife  en  voyant  un  animal  demeurer  pen- 
dant quatre  ou  cinq  mois  engourdi  fans  prendre  de  la  nourriture,  les  mou- 
vemens naturels  de  l’œconomie  animale  étant  alors  en  partie  fufpendus , 
ou  même  entièrement  arrêtés  , les  mouvemens  même  qu’on  nomme 
vitaux  , font  très  affoiblis  & prefque  imperceptibles. 

Si  nous  empruntons  enfuite  le  fecours  de  l’expérience,  & que  nous 
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joignions  aux  remarques  précédentes , les  obfervations  que  des  hommes 
me  célébrés  ont  faites,  tant  en  hiver  qu’au  printems,  fur  ces  animaux,  les 
J 1 1.  épreuves  auxquelles  ils  les  ont  fournis  , les  différions  qu’ils  en  ont  faites , 
V££  & toutes  les  relations  qui  en  exirtent , tout  cela  enfemble  mettra  encore 
ijCz.  dans  une  plus. grande  cvidence,  combien  les  deux  cas,  dont  il  va  être 
queilion  dans  la  fuite , font  rares  &c  extraordinaires.  Dans  ces  animaux  , 
le  fang  ne  fe  meut  pas  en  hiver  parles  poumons,  comme  au  printems; 
& le  mouvement  du  coeur,  le  principal  6c  le  plus  indifpenfable  de  la  ma- 
chine , eft  tellement  affoibli  & comme  étouffé , que  , fuivant  l’obfervation 
du  célèbre  Lcuwenhocck  , en  confidérant  au  microfcope  les  artères  des 
grenouilles  & des  chauvefouris , le  fang  en  hiveryparoit  épaiffi , fgé  6c 
comme  granuleux. 

Cette  circonftance  fe  confirme  par  l'expérience  la  plus  exaâe  , qui 
montre  comment  la  circulation  fe  ralentit  d'abord  dans  les  mufclcs  & dans 
les  membres  extérieurs  , 6c  commence  à s’y  affoiblir  , tandis  qu’elle  eft 
encore  affez  forte  dans  les  inteffins  ; &c  lors  même  qu’elle  paroît  ceffer 
tout-à-fait , elle  fubfifte  pourtant  dans  le  cœur  6c  dans  les  ancres , & y 
a même  encore  pendant  long-temsafl'ezde  vigueur;  après  quoi  elle  y décroît 
auflî  peu  à peu  jufqu’au  dernier  degré  de  foibleffe , quoiqu’elle  continue 
toujours  à s’y  faire , pendant  qu’elle  eft  imperceptible  partout  ailleurs. 
11  ne  refte  quelquefois  aucun  figne  de  refpiration  & de  vie  qui  foit  obfer- 
vable  , aucun  indice  de  fentiment  ni  de  mouvement.  Une  chofe  que 
Ltuwcnhocck  a encore  remarquée  , c’eft  que  le  fang  des  animaux  réduits 
à cet  état,  ne  fe  laiffe  pas  diffoudreni  liquéfier,  meme  après  l’avoir  tenu 
long-tems  expofé  au  feu.  On  ne  fauroit  parvenir,  ajoute-t-il , à rendre 
la  liquidité  6c  le  mouvement  progreflif  ce  fang  , avant  que  le  cœur  ait 
commencé  à fe  contraéler  à plufieurs  reprifes  ; mais  dès  que  cela  eft 
arrivé , le  fang  recouvre  fa  circulation  , 6c  revient  à fon  état  de  fluidité 
naturelle. 

Tout  cela  fait  fuflifamment  voir , que,  dans  ces  animaux  , la  force  con- 
traélive  ou  motrice  du  cœur  6c  des  artères,  eft  extraordinairement  aflbi- 
blie  6c  comme  fufpendue  ; car  c’eft  cette  force  de  contraélion , qui,  dans 
les  animaux  , eft  la  caufe  principale  de  la  circulation  & des  fécrétions. 

La  fufpenfion  prefque  abfoluc,  ou  l’extrême  affoibliffement  des  fon- 
élions  naturelles , animales  &c  vitales , font  fuflifamment  prouvés  par 
l’état  d’inertie  6c  d’infenfibiiité  des  animaux  , dont  nous  parlons , par  celui 
des  boyaux  , entièrement  vuides  & aftaiffés  , par  l’abfence  des  fîtes  dige- 
ftifs  qui  ne  s’y  ramaffent  point , par  l’afloupiffement  continuel  & le  fom- 
meil  qui  perfiftent  pendant  plufieurs  mois , 6c  enfin  par  le  défaut  de  refpi- 
ration & l’affaifièment  des  poumons  , oit  le  fang  ne  peut  pénétrer , quoi- 
qu’il circule  encore  imperceptiblement  dans  les  autres  parties  du  corps. 
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On  ne  doutera  pas  au  relie  que  la  vie  ne  puiffe  exifler  & fe  perpétuer 
fans  refpiration , puifque  les  embryons  des  animaux  vivent  réellement 
dans  les  œufs  , où  ils  ne  refpirent  point. 

Tout  ce  que  je  viens  d’expofer  fur  l’état  des  grenouilles,  & de  quel- 
ques autres  animaux  pendant  l'hiver , a pour  objet  furtout , comme  on 
l’a  déjà  inftnué , de  mettre  les  lefteurs  mieux  à portée  de  juger  de  ce  qu’il 
y a de  fingulier  & de  merveilleux  dans  les  deux  cas  que  le  titre  de  cette 
differtation  annonce  , & qui  en  font  proprement  le  fujet.  Les  voici. 

J’ai  obfervé  le  premier  , il  y a déjà  long-tems , dans  le  jardin  Botanique 
de  Trebnitz,  en  préfence  de  fon  illuftre  poffeffeur  (u),  chez  qui  je 
m’étois  chargé , pour  un  teins  , au  défaut  d’un  jardinier,  du  foin  des  plantes 
étrangères’,  fur  lefquelles  je  faifois  toutes  fortes  d’expériences.  M.  de 
JuJJicu , qui  s’efl  acquis  tant  de  réputation  par  fon  favoir,  & dont  le 
mérite  eft  encore  relevé  par  fon  caraélère  obligèant  & poli , me  fit  par- 
venir alors  une  quantité  confidérable  de  plufieurs  femences  rares , qu’il 
avoit  reçues  nouvellement  de  l’Amérique  Méridionale.  La  plupart  vinrent 
fort  bien  ; mais  les  jeunes  plantes  qui  en  naquirent  abondoient  en  un  fuc 
vifqueux  & fort  doux , & en  moelle  ; leur  bois  & leur  écorce  ne  pre- 
noient  pas  avant  l’entrée  de  l’hiver  la  dureté  convenable  ; ce  qui  obli- 
geant à les  renfermer  dans  les  ferres , lorfque  le  tems  devenoit,  en  No- 
vembre , froid  & humide  , avec  des  brouillards , elles  perdoient  prefque 
toutes  leurs  feuilles , à l’exception  de  celles  qui  étoient  aux  pointes. 

Cet  accident  exigea  que  ces  plantes  , qui  méritoient  bien  d’être  confer- 
vées , fuffent  tenues  jufqu’au  printems  dans  un  degré  de  chaleur  douce  & 
continuelle  , jufqu’à  ce  qu’il  vint  des  jours  plus  clairs,  & que  le  folèil  eût 
atteint  une  plus  grande  hauteur.  On  fit  donc  dans  la  ferre  échauffée , une 
couche  de  fumier  avec  du  tan , que  l’on  avoit  foin  de  renouveller  lorfqu'il 
étoit  néceffaire.  Vers  le  milieu  de  Décembre  , on  mit  fur  cette  couche  de 
fumier  une  grande  quantité  de  femblables  plantes  qui  eurent  beaucoup  de 
fuccès.  L’appartement  & le  fol  dè  la  maifon  qui  fe  trouvoient  fuffifamment 
échauffés  par  là , furent  entretenus  dans  un  certain  degré  de  chaleur , aufïï 
exactement  qu’il  étoit  poflible.  Bientôt  après  011  apperçut , particulière- 
ment le  matin  &c  le  foir , quelquefois  auffi  pendant  la  nuit , une  groffe  & 
vieille  grenouille  , qui  croaffoit  d’un  ton  allez  bas,  mais  dont  le  croaffe- 
ment  devint  enfuite  auffi  haut  & auffi  fort  qu’il  a coutume  de  l’être  en  plein 
air  pendant  le  printems,  feulement  il  n’étoit  pas  auffi  fréquent.  Au  com- 
mencement on  ne  put  pas  bien  découvrir  le  gîte  de  cetanimal;  il  y a appa- 
rence qu’il  s’étoit  gliffe  par  la  fenêtre  d’en  bas  de  la  maifon , qui  avoit  été 

Î quelquefois  ouverte  en  Oélobre , & qu’il  avoit  pris  fa  retraite  fous  le 
ettil. 

(é)  M,  de  Zieua,  Voyez  Calai,  Hart.  Trtbnüu  Anno  *7J7« 
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— . - Les  circonftances  furent  les  mêmes  jufqu’A  la  fin  de  Février;  l'animal 

Tome  apparemment  avoit  été  rar.imé  par  la  douce  chaleur  que  le  fumier  avoit 
X Y 1 l J.  communiquée  à la  terre , au  point  que  dans  une  faifon  où  il  n’a  pas  cotitu- 
Année  me  de  paroître,  il  étoit  venu  chercher  fa  nourriture,  & l’avoit  trouvée 
/p6a.  dans  l'appartement  chauffé  par  le  fourneau  , comme  je  m’en  apperçus 
avec  furprife , 6c  ce  ne  fut  point  fans  en  recevoir  du  dommage  ; car  il  fe 
manifefta  peu  après  , aux  tiges  tendres  des  plantes , vers  les  pointes  & aux 
jeunes  feuilles , des  points  6 c de  petites  taches  répandues  par  tout , com- 
me fi  on  les  avoit  piquées  & déchiquetées  avec  des  épingles  : ces  taches  fe 
multiplièrent  & s'aggrandirent  journellement,  de  façon  a ne  pouvoir  plus 
douter  qu’il  n’y  eût  dans  le  lieu  même  quelque  chofe  qui  endommageoitees. 
plantes  en  les  froiflant  & les  rongeant,  aufft  commencerent-ellesà  le  flétrir, 
& quelques  unes  périrent.  Quoique  je  ne  puffe  pas  découvrir  d’abord  le  vé- 
ritable auteur  de  ce  dommage,  il  me  paroifl’oit  trop  délicat  pour  devoir 
être  attribué  à la  grenouille  , qui  d’ailleurs  ne  s’étoit  pas  encore  mon- 
trée ( a ). 

En  Janvier , il  furvint  de  nouvelles  circonflances  , qui  dévoilèrent  bien- 
tôt le  myllère  ; les  fenêtres  de  la  ferre  ayant  été  ouvertes  le  matin,  par 
un  beau  lole il,  6c  les  plantes  devant  être  un  peu  arroféesune  heureaprès , 
on  découvrit  d'abord  la  grofl'e  grenouille  entre  les  pots,  un  peu  étendue 
fur  le  tan , comme  fi  elle  eût  voulu  bien  jouir  de  la  chaleur  du  foleil , & 
les  jours  fitivans  on  la  rencontroit  prefque  par  tout  dans  l’appartement 
dans  la  même  matinée , on  vit  un  nombreux  eflaim  de  fort  petites  faute- 
relles,qui  paroilfoient  être  de  l’efpèce  des  petites  fauterelles  vertes  des 
prés  , Sc  qui  fortirent  du  tan  entre  les  pots  ( b ).  Cet  eflaim  alla  fe  porter 
droit  fur  les  plantes  , de  façon  que  les  tiges,  les  fommets  6c  les  branches 
en  furent  prefque  tout  à fait  couverts. 

On  détmifit  un  petit  nombre  de  ces  infeéles  ; mais  la  plus  grande  partie 
s’échappa  entre  les  pots  & rentra  dans  le  tan.  On  fe  donna  pendant  quel- 
que tems , bien  des  peines  inutiles  pour  en  délivrer  les  plantes;  mais  la 
grenouille,  qui  prenoit  tous  les  jours  plus  de  vivacité,  les  chercha  l’oigneu- 
leinent,  &c  en  fit  bientôt  curée  ; de  façon  que  la  mail'on  s’en  trouva  entiè- 
rement débaraflèe.  Six  jours  apres , contre  mon  attente ,1a  grenouille  dif- 
parut , & je  n’ai  pu  en  découvrir  depuis  aucune  trace  ; il  y a apparence 
quelle  rentra  dans  fon  gite , qui  aura  été  quelque  endroit  plus  frais  de  la 
maifon  ; ou,  ce  qui  eft  encore  plus  vraifetnblable , qu’elle  aura  péri,  com- 
me il  arrive  aux  animaux  de  ces  efpeces,  que  quelque  accident  tire  pen- 
dant l’hiver  de  leur  afl'oupiilement  , &;  conduit  dans  des  appartement 
chauds. 

(4)  M.  de  Z ici  en  tcnjcâjra  /'abord  qu'il  lalloit  qu’il  y eût  des  infeâei  cachés  dans  le  tan, 

{b)  On  a VJ  encore  une  lois  1a  meme  «noie  avec  «la  un  qui  n 'croit  pas  r.ci. 
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La  doute  & continuelle  chaleur  du  fumier  avoir  ranime  cette  grenouille,  a 

de  façon  qu’au  milieu  de  l’hiver  elle  s’etl  tait  voir  pendant  long-tems , & Tome 
qu’elle  a même  cherché  de  la  proie  pour  lui  fervir  de  nourriture.  C’efl  la  X V l l I. 
même  chaleur  qui  a fait  éclore  les  oeufs  des  fauterelles , & les  a mifes  en  A s née 
état  de  fe  procurer  bientôt  des  alimens. 

L’autre  cas  particulier,  que  mes  efl'ais  m’ont  préfenté,  n’efl  pas  moins 
remarquable  que  le  précédent.  Par  un  froid  rigoureux  &r  une  forte  gelée , 
je  fis  pêcher,  vers  la  fin  de  Décembre , une  quantité  de  grenouilles 
au  fond  de  la  Sprée  , & j’en  choilis  trois  des  plus  confidérables  pour  mes 
expériences.  De  ces  trois,  il  y en  avoit  une  femelle  6c  deux  males-;  ces 
derniers  étoient  aifément  reconnoiflables  aux  caroncules  avancées  qu’ils 
ont  à chaque  pouce  des  pieds  de  devant.  A en  juger  par  les  indices  exté- 
rieurs , ces  animaux  étoient  dans  un  parfait  engourdiffement , & dans 
un  état  de  contraction  peut-être  plus  fort  que  de  coutume  , parce  qti’après 
les  avoir  tirés  de  défions  l’eau  de  Chariot tembourg,  on  les  avoit  portes  à 
Berlin  ,expofésau  froid.  Je  mis  chaque  grenouille  dans  un  verre  à part  ave» 
de  l’eau  de  rivière  ; le  verre  avoit  environ  un  pied  de  largeur  & deux  de 
hauteur;  d’abord  ces  grenouilles  allèrent  à fond'  comme  des  pierres  , 6i. 
confervèrent  toute  la  force  de  leur  contraction  ; je  les  pofai , dans  ces 
verres  , fur  le  plancher  d’une  chambre  froide  , & les  y laiflai  tranquilles 
pendant  huit  jours  ; il  fe  forma  au  dédits  de  l’eau  une  croûte  de  glace,  fans 
que  cela  portât  aucun  préjudice  aux  grenouilles. 

Au  bout  de  ce  tems,  je  les  trouvai  toujours  dans  la  même  fituation  oit 
elles  s’étoient  montrées  dès  le  commencement  ; je  les  tirai  de  l’eau  pour 
les  confidérer  plus  attentivement  : je  féparai  leurs  pattes  de  derrière  l’une 
d’avec  l’autre  ; mais  par  uneftèt  de  l'air  chaud,  comme  je  l’expliquerai  dans 
la  fuite , ces  pattes  fe  replièrent  peu  à peu , quoique  trcs-foiblement , & re- 
prirent leur  première  fituation.  Néanmoins  la  bouche  demeura  fermée , les 
yeux  petits,  retirés  & fort  enfoncés  dans  la  tête.  Tant  que  les  grenouilles 
relièrent  au  froid,  elles  ne  changèrent  point  la  fituation  que  je  leur  avois 
une  fois  donnée  , ou  du  moins  ne  le  firent  que  fort  lentement , avec  une 
extrême  difficulté  & d’une  manière  prefque  imperceptible. 

Le  8 Janvier,  je  mis  les  verres  avec  les  grenouilles  dans  une  chambre 
qui  étoit  chaude  à la  vérité,  mais  fur  le  plancher;  & je  fis  chauffer  forte- 
ment la  chambre  qui  étoit  au  dedous,cc  qui  fit  que  les  grenouilles  com- 
mencèrent à s’étendre  &i  à s’alonger  un  peu  dans  l’eau  ; le  lendemain  ces 
changemens  devinrent  encore  beaucoup  plus  fenlibles.  Ayant  élevé  ces 
grenouilles  à deux  pieds  de  terre  , elles  fentirent  un  peu  mieux  la  chaleur 
du 'fourneau,  & au  bout  de  deux  jours  elles  s’arrangèrent  & fe  redreflè- 
rent  au  fond  du  vafe , julqu'à  ce  qu’à  la  fin  elles  recouvrèrent  allez  de  force 
pour  débarraffer  leurs  pieds  les  uns  d’enue  les  autres.  Mais, afin  de  pouflcc 
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plus  loin  cette  expérience , je  plaçai  les  verres  encore  deux  pieds  pins  haut. 

Tome  de  forte  que  par  la  douce  chaleur  du  poêle , la  vivacité  des  grenouilles  alla 
X y 1 1 I.  toujours  en  augmentant , elles  fe  mirent  à nager  au  milieu  du  verre  , 6i  de 
A s s È e tems  en  tems  elles  regagnoient  le  fond.  Quelquefois  elles  montoient  juf- 
#762.  qu’à  la  furface  de  l’eau , où  elles  nageoient  allez  long-tems , puis  revenant, 
elles  s’y  plaçoient  toutes  droites  fur  les  quatre  pattes  étendues. 

Dans  ces  circohllances,  je  me  propolai  de  confcrver  un  des  verres  avec 
fa  grenouille  au  même  degré  de  chaleur , & au  contraire  de  ramener  infen- 
fiblement  les  deux  autres  grenouilles  à l’état  où  je  les  avois  d’abord  trou- 
vées , dans  une  chambre  froide;  je  tny  pris  avec  la  plus  grande  circonf- 

i>e£lion  ; les  mouvemens  ful'dits  diminuèrent  proportionnellement  avec 
a vivacité  de  ces  animaux, 6c  ils  retombèrent  dans  leur  premier  état,  en 
fuivant  un  ordre  rétrograde  à celui  qui  les  en  avoitfaitl'ortir.  Ayantrépété 
les  mêmes  effais  à differentes  reprifes  & alternativement,  je  remis  les 
verres  à la  chaleur  précédente  , & je  les  pofai  à côté  de  celui  qui  étoit 
demeuré  dans  le  poêle , lequel  étoit  alors  à quatre  pieds  d’élévation  , &i  à 
trois  pieds  de  dittance  de  la  fenêtre.  Les  grenouilles  reprirent  là  leur  pre- 
mière vivacité. 

Sur  ces  entrefaites , il  arriva  accidentellement , & fans  que  j’y  euffe  fait 
attention  , que  le  verre  où  étoit  la  grenouille  femelle  fe  trouva  placé  en- 
tre les  deux  autres  où  étoient  les  deux  mâles  ; depuis  ce  tems-là  je  remar- 

3uois  journellement  que  ces  trois  animaux  montroient  plus  de  vivacité  & 
'inquiétude  ; ils  s’agitoient  beaucoup  plus  qu’auparavant  en  montant  &:  en 
defeendant  dans  l’eau,  les  yeux  devenoient  faillans,  gros  & brillans,  la 
bouche  étoit  ouverte , & les  grenouilles  commençoient  même  à croaffer, 
comme  la  première  grenouille  dont  j’ai  parlé  précédemment.  Ce  croaffe- 
ment  devenoit  plus  fort , quand  elles  nageoient  long  tems  au-deffus  de  • 
l’eau,  & donnoient  plus  de  jeu  à leur  poumon  ; & il  paroiffoit,  en  géné- 
ral , que , depuis  ce  tems-là , les  grenouilles  ne  pouvoient  ni  ne  vouloient 
demeurer  ni  tout  à fait , ni  trop  long-tems  fous  l’eau  ; elles  effayoient , au 
contraire , toutes  fortes  de  lituations , quand  elles  étoient  laffes  de  l’une  , 
tenant  au  moins  la  moitié  de  la  tête  hors  de  l’eau  pour  pomper  feulement 
l’air,  ce  qu’elles  n’avoient  point  fait  encore  auparavant.  Pour  leur  procu- 
rer plus  de  facilité  à ce  dernier  égard , je  vuidai  affez  d’eau  des  verres  pour 
que  les  grenouilles  puffent  fe  tenir  au  tond  les  pieds  étendus , comme  elles 
le  faifoient  le  plus  louvent , &c  avancer  le  nez  hors  de  l’eau. 

Tel  fut  leur  état  au  milieu  de  Janvier,  & encore  un  peu  plus  tard , après 
quoi  elles  effayèrent  de  fortir  tout  à fait  des  verres,  ce  qui  leur  réuiliffoit 
louvent , de  forte  que  j’étois  obligé  de  les  reprendre  par  le  poêle  & de  les 
remettre  dans  le  verre;  mais  le  plus  fouvent  elles  alloient  le  loger  toutes 
trois  dans  le  même  verre.  L’un  des  mâles  mourut  alors,  fans  que  j’eufle 


Digitized  by  Google 


DES  SCIENCES  DE  BERLIN.  jt 

pu  en  découvrir  la  véritable  caufe.  L'autre , au  contraire , monta  fur  la  fe- 
melle dans  le  verre  , & ils  s’accouplèrent  régulièrement  le  30  Janvier,  de 
la  façon  qu’on  a coutume  de  le  fuppofer , quand  on  ne  met  point  de  diffé- 
rence entre  le  fimple  embraffement  des  grenouilles , & l’aûe  réel  de  la  fé- 
condation ( a ). 

Le  huitième  jour  , depuis  quej’avois  commencé  àobferverce  cas  fi  ex- 
traordinaire , je  trouvai  le  matin  les  deux  grenouilles  mortes  , & cepen- 
dant encore  accouplées , cela  mit  fin  tout  d’un  coup  à mes  expériences, 

3ue  j’aurois  volontiers  pouffées  plus  loin  ( b ).  Quoique  je  n’ofe  rien déci- 
er  de  pofitif  fur  la  caufe  de  cette  mort , entre  plufieurs  qui  peuvent  y avoir 
contribué,  le  défaut  d'une  bonne  & luflifante  nourriture  ne  me  paroît  pas 
avoir  été  la  principale,  jattribuerois  plus  volontiers  la  mort  des  grenouilles 
à l'extrême  âffoibliffement  produit  par  les  mouvemens  violens  & hors  de 
faifon  excités  dans  le  corps  de  ces  animaux  , & aux  autres  fituations  con- 
traires à l’ordre  naturel  qu’ils  ont  éprouvées.  L’expérience  dépofe  , en 
effet,  que  ces  efpèces d’animaux , ou  du  moins  quelques  unesd’entr’elles, 
fi  on  vient  à les  tirer  au  milieu  de  l'hiver  de  leur  état  d’engourdiffement  6c 
de  foiblelTe , elles  meurent  pour  l’ordinaire  bientôt  apres,  quelque  foin 
qu’on  prenne  de  leur  procurer  une  chaleur  artificielle , de  les  nourrir  & de 
les  conferver.  C’eû  ce  que  j’ai  oblervé  à plufieurs  reprifes  dans  les 
alouettes , & une  fois  dans  une  hirondelle  au  mois  de  Janvier  ( c ).  D’autres 
prétendent  avoir  fait  les  mêmes  obfervations  lur  les  cicognes  &c  fur  plu- 

(a)  Feu  M.  le  Profcfïirur  Afes*(  , a propcle  fes  idées  fur  les  circcmftances  extérieures  qu'en  obfc/v© 
dans  Je  cas  eu  queltion  ; fie  voici  cc  qu'il  dir  ii-deftus  au  $.  XX.11.  d’une  Dtflcrtation  Soutenue  à 
LeiplîcJ.  t tous  le  litre  de  Geacrat.  paradex.  ia  ram.  confpîc. 

L ihalamo  frigides  prorepit  coaxant  quadrupts  f {/  caco  ardent  impetu  , ia  amplcxut  rail.  Signo  djto 
ololygome  * obfturo  murmure  in  fi  Lit  i tergo  ma/culut  ^ arthjf, moque  ampietu  involvit  famcllam  , lunattt 
cliii  » p<üt>rg  arma  incumbcns  , anteriorejque  pedet  imfieBemt-  Sub  alu  , confcnit  digitotum  vel  unguium  in- 
ter  cape  dimbus  , qui  tuer*  metnbrand  . qud  pvfic'iotutn  pedum  digitï  connt  ciuntur , ut  narationi  ufum  preebtant , 
Junt  hberi.  Sed  ità  conferunturin  mambut  digiti , ( quoi  ita  nominare  lice  ai  ) ut  polcx  eJ  parte , qud  efi  tuber- 
culum  papiUart  , preffiùs  applicetur  cuti  thçracis  , to  toco  quo  fifiuia  utero  emijfa  in  fémur , ubi , eo  tmpnmit 
tcmpvrc  , quo  genuate  virus  fitil  pa'ufîris  nymrha  , cutis  r ara  & tranfi/arent  eft > Ce  fie  in  amplcxu  kartn- 
tem  fufiuht  amata  uu-ism  . qutm  rtl  in  flagno  notant , fivi  in  graminc  foloque  duro  fitltant  , fubando  cir~ 
cumfsrt  , imû  J uo  latum  gefut , Cf  ità  fir  miter  incumbit  adverfariut  , ut  ucc  virgd  eufus  > tue  ferro  fit  Un  s amb- 
iant dimittat. 

Toutes  les  fois  que  j’ai  répété  de  femblahles  expériences»  elles  ont  donné  le*  mêmes  réfultati, 
comme  je  l'cxpol'erai  dans  la  fuite  avec  plus  d'étendue. 

(c)  C’ctoit  une  hirondelle  ordinaire  de  inaifon  , donc  l'rfpcce  appartient  certainement  aux  oifraux 
de  paflage  Des  amateurs  de  l’Hilloire  Naturelle  en  cnc  vu  , dans  leurs  touffes  maritimes,  hors  de  l'Eu- 
Tope,  dans  la  faif'n  ou  elles  ne  manquent  jamais  de  nous  quiccrr.  Cetoileau  , que  l’on  ni 'a  voit  envoyé  de 
Thurtngeen  Janvier  17)1  » dans  un  panier,  étoit  mouille  , gelé,  fié  avoit  de  la  glace  à fes  ailes.  Je  le 
réchauffai  dans  mon  poêle  , il  reprit  vie,  fié  commença  i voltiger  ; mais  il  étoit  très  faible  . fié  mourut 
encore  le  même  jour.  On  l'avoit  tiré  le  matin  d'un  ruiffeau  près  d'un  moulin,  bots  de  V Un  fir  ai.  J’ai 
Jieu  de  cr  ire  quec’ctoit  un  oifeau  tardif,  qui  s’etoit  niché  » fié  que  l’eau  en  montant  avoit  entraîné» 
Dans  un  autre  rems,  je  trouvai  Toifeau  qu’on  nomme  en  Allemand  Rob/dommel,  dans  un  endroit  cou- 
vert, auprès  d'une  fource  jailUflaute.  Comme  je  n’ignore  pas  la  fable  qu’on  raconte  des  hirondelles  , j’ai 
promis  en  divers  lieux  , fie  pendant  trois  ans  de  fuite  , un  ducat  pour  la  première  hirondelle,  fié  un  flo- 
rin pour  la  fécondé,  que  les  pêcheurs  titetoicni  avec  leurs  bleu  de  dcilous  la  glace j mais  malgré  cea 
offres  , on  ne  m’en  a point  apporté.  • 
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— 1 ' s fleurs  autres  animaux  dans  certaines  années , où  l'hiver  eft  doux  ou  moins' 

T o M £ rigoureux  qu’à  l’ordinaire , les  grenouilles  & certaines  efpèces  de  poiflons 
,X  y I 1 1.  que  la  douceur  delà  laiton  porte  à fortir  plutôt  de  leurs  trous,  & à frayer  de 
Année  meilleure  heure , le  plus  1 ou  vent  font  trouvées  mortes  en  allez  grande 
iyC'3..  quantité  au  printems  luivant.  Si  nous  devons  ajouter  foi  à nos  annales , il  y 
a eu  des  années  ( a ),  dont  la  température  a été  telle , que  les  pêchers  6c 
d’autres  arbres  ou  plantes  fauvages , ont  commencé  à fleurir  dès  le  6 , 8 
ou  u Décembre  , & qu’au  milieu  de  Janvier , les  enfans  ont  porté  à l’é- 
glile  , des  couronnes  de  fleurs  nouvellement  éclofes(  é), 

De-là  il  eft  aifé  de  conjecturer  dans  quel  état  ont  dû  fe  trouver  alors  les 
animaux  aufli  bien  que  les  plantes , &C  plus  encore  que  tous  les  autres  , 
ceux  qui  annuellement  font  aflùjettis  aux  grands  changemens  connus  qu’ils 
éprouvent  pendant  l’hiver.  Les  arbres  & les  autres  plantes  du  pays,  dont 
l’état,  en  hiver,  a une  conformité  affez  confidérable  avec  celui  où  fe  trou- 
vent les  animaux  fufdits  , fleurirent  alors  quatre  ou  cinq  mois  plutôt  que 
de  coutume , & les  oifeaux  de  palïage , ou  ne  fe  dcpayfèrent  point  du  tout, 
ou  ne  s’écartèrent  guère  ; de  façon  qu’au  bout  de  qumze  jours  ou  trois  fe- 
maines,  on  les  vit  reparoitre.  Ainfi,en  pareille  occurence , les  animaux 
dont  il  s'agit  ici , ont  quelquefois  été  cachés  à peine  fix  l’emaines , au  bout 
defqueiles  ils  ont  quitté  de  très  bonne  heure  leurs  retraites  d’hiver,  favoir 
dès  le  mois  de  Décembre,  ou  tout  au  plus  tard  en  Janvier. 

J’ai  fait  moi-même  des  expériences  fur  tout  cela  en  certaines  années  (c) 
à Berlin  ou  aux  environs , pendant  les  mois  d’hiver  ; la  première  fois  le  6 
Décembre  1746 , la  fécondé  le  10  Janvier  1747  , & la  dernière  fois  le  6, 
le  8 &lc  nFévrier  1756;  je  trouvai  déjà  des  crapauds  & des  grenouilles 
qui  nageoient  çà  & là  fur  les  eaux , & dont  les  ovaires  étoient  aufli  gros  & 
aufli  gonflés  qu’ils  ont  coutume  de  l’être  dans  le  temsdufrai  ;mais  auffl, 
au  bout  de  huit  ou  quinze  jours,  un  petit  froid  étant  furvenu,  je  rencontrai 
plufleursde  ces  animaux  morts,  dont  les  ovaires  étoient  fort  gâtés , & mê- 
me entièrement  pourris.  Les  phyficiens  répandus  dans  les  différens  pays 
de  la  domination  du  Roi , firent  des  obfervations  à peu  près  femblables  fur 
plufleitrs  efpèces  de  poiflons  (</). 

C’eft  ici  oit  fe  terminent  les  remarques  que  j’avois  raflëmblées'fur  les 
cas  particuliers  des  deux  grenouilles , qui  avoierrt  été  troublées  dans  l’état 
d’engourdifleinent  où  elles  patient  l’hiver.  Mais  comme  je  voulois  parvenir 

(a)  Telles  ont  etc  les  années  14*5  * 1428*15)8. 

tè  ) Suivant  la  chronique  de  U Marche,  le*  hiver*  de  r 5^7  Si  de  *577»  ont  de  cette  température} 
êc  il  en  a etc  de  même  de  ceux  de  17X0 , 172)*  1741s  fle  1747*  dans  la  meme  Marche. 

( c ) En  1 ?4<»  . 1747  » I7f° & *7)4. 

{ 4/  ) Je  fis  moi-même  part  des  miennes  * dans  le  même  tenu  * A quelques  uns  de  Meilleurs  de  la  clalîe  de 
PI  t y tique  de  l'Académie  , qui  ont  auifi  fait  de  leur  côte  des  expériences  plus  noml  seule*  & plus  c tendue* 
dur  la  tcnipétttutc  chaude  qui  régna  pendant  l’hivct  de  cette  année , de  tut  ics  luises* 
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à quelque  chofe  de  mieux  conlîatc  & de  plus  certain  au  fujet  de  l’ac- 
couplement imprévu  des  grenouilles  dans  une  fail'on  fi  extraordinaire  , 
aulli  bien  que  fur  leur  mort , arrivée  pendant  cet  état  ou  très  peu  après  ; 
je  réitérai  au  bout  de  quelque  tems  les  expériences  dont  je  vais  encore 
rendre  compte. 

J’allai  en  automne  ( a ) , avec  un  de  mes  difciples , à qui  je  donnois  des 
rnfiruâions  fur  quelques  efpèces  rares  & tardives  de  champignons , au  parc 
■qui  touche  Berlin.  J’eus  occafion  d’y  remarquer  , par  un  air  allez  froid, 
que  les  grenouilles  d’efpèces  & d’âges  différens,  dont  la  plupart  n’étoient 
plus  que  difperfées  une  à une,  & dans  une  grande  foibleffe , le  hazardoient 
de  paroître  vers  l’heure  du  midi , en  fortant  des  terreins  bas  où  elles  étoient 
logées , pour  venir  prendre  la  chaleur  foible , mais  encore  agréable  du  fo- 
leil , en  fe  plaçant  fur  des  bords  expofés  au  grand  air  ( b ).  Je  faffemblai 
une  foixantaine  de  ces  grenouilles , & je  les  mis  d’abord  dans  une  chambre 
dont  la  chaleur  étoit  fort  tempérée , placées  dans  de  grands  verres , avec 
de  l’eau  de  pompe  que  je  renouvellois  tous  les  trois  ou  quatre  jours.  En- 
fin, au  bout  de  dix  jours  ( c ) , de  cette  multitude  de  grenouilles,  H y en 
avoit  deux  de  médiocre  grandeur  qui  s’étoient  accouplées  de  la  même  ma- 
nière que  je  l’ai  expofé  ci-deffus  ; mais  le  lendemain  matin  elles  étoient  déjà 
féparées.  Cependant  je  les  ôtai  d’avec  les  autres,  parmi  lefquelles  elles 
étoient  trop  a l’étroit , 6i  je  les  mis  dans  une  grande  taffe  de  verre , qui 
étoit  fort  baffe  6c  découverte,  avec  un  peu  de  fable  net  au  fond;  j’y  joignis 
•encore  quelques  grenouilles  toutes  jeunes,  & je  pofai  la  taffe  en  plein 
air(<f>  , 

Le  4 Novembre , à neuf  heures  du  foir , ces  grenouilles  s’étoient  accou- 
plées pour  la  fécondé  fois  ; 6c  le  lendemain,  à dix  heures  avant  midi , elles 
étoient  encore  dans  le  même  état.  Je  fubftituai  alors  de  l’eau  nette  à celle 

3ui  étoit  devenue  fale  ( furquoi  je  m’étendrai  tout  à l’heure  davantage  ), 
: après  avoir  fait  cela  le  meme  jour , j’ôtai  la  taffe  du  grand  air , pour  la 
porter  dans  un  poêle  chaud,  & je  la  montrai  à quelques  amis,  en  préfence 
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(a)  le  ij  Oûobre  17 tfj. 

( b ) Il  y a apparence  que  les  grenouille*  ne  fe  cachent  pat  entièrement»  tant  qu’elle*  peuvent  fon- 
lenir  le  froid»  fie  trouver  encore  quelque  nourriture.  AuJTi  » quand  la  ûifon  cft  tempérée»  on  en  trouve 
par-ci  par-Ji  , vers  la  fin  de  Novembre»  tant  i la  furface  de  la  terre  qu'i  celle  de  l’eau.  Quoiqu'elles 
s’aifbibliflent  de  plut  en  ptus  » elles  ne  taillent  pas  de  fe  tenir  dans  une  ficuation  droite,  contractant 
alternativement  leur  gofier  » fie  ayant  de  grands  yeux  vils  tout  ouverts.  Dans  les  commencera ens  , elles 
ne  fe  cachent  que  la  nuit»  fie  fe  remontrent  toujours  aux  heures  où  l'air  eft  encore  fuffüâmmem  tem- 
pêté pour  les  échauffer.  Peut-être  n’eA-ce  qu’avec  répugnance  qu’elles  fe  renferment;  fie  Quand  la  nuit 
où  elles  le  font  eft  lui  vie  d’un  jour  de  froid  confidcrabje  fi c de  gelée,  cela  les  met  hors  d’etat  de  pou- 
voir refiortir.  Mais  fi  dans  le  milieu  même  de  l'hiver  » il  fument  un  tems  qui  puifTe  rendre  i leur  corps 
le  degré  de  chaleur  nécefiaire  pour  le  ranimer»  il  leur  prend  envie  de  forcir  de  leur  retraite  » elles 
payent  pour  l’ordinaire  de  leur  vie  cetre  précipitation. 

(s)  Le  j Novembre»  où  juflemrnt  je  vouloir  les  montrer  â quelques  amateuts , ainfi  accouplées. 

( d)  Ces  grenouilles  n’avoient  pas  étc  tirées  » comme  les  première* , de  leur  cngouidillcracnt  d’hiver  J 
Je  tems  où  elles  ont  coutume  d'y  entrer  avoù  feulement  etc  retardé. 
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defquels  la  grenouille  mâle  fe  fépara  par  un  faut  de  la  femelle  à laquelle  ce 
mâle  s’étoit  accouplé  pour  la  fécondé  fois. 

La  femelle,  très  affaiblie  , alla  auflitôt  au  fond , & fe  mit  dans  un  état 
de  contrafrion.  Je  remis  dehors  & A l’air  froid , la  tafl'e  avec  les  grenouilles, 
& je  remarquai , dès  le  même  foir , que  le  mâle  s’étoit  accouplé  pour  la 
troiiîème  fois  avec  fa  femelle.  Le  6 Novembre,  à dix  heures  avant  midi, 
les  grenouilles  étant  déjà  féparées,je  les  portai  dans  le  poêle  échauffé  avec 
le  verre  oublies  étoient  contenues  : à deux  heures  après  midi  elles  s’accou- 
plèrent pour  la  quatrième  fois , & le  foir  à neuf  heures  je  les  trouvai  en- 
core dans  cet  état. 

Je  ne  fais  fi  ces  accouplemens,  fi  fréquemment  réitérés,  ont  eu  quel- 
qu’autre  caufe  que  la  chaleur  du  poêle , qui  ne  manquoit  jamais  d’augmen- 
ter la  vivacité  des  grenouilles  : à quoi  il  faut  ajouter  que  les  grenouilles 
accouplées  ( dont  j’eus  A la  fois  un  plus  grand  nombre  ) fe  firent  entendre 
alternativement  dans  mon  poêle  par  un  croaffement  élevé  le  6 6c  le  / 
Novembre.  On  pouvoit  en  approcher  de  la  lumière , & les  obferver  exac- 
tement , fans  que  cela  les  dérangeât.  Après  le  quatrième  accouplement , les 
grenouilles  dont  il  a été  queflion  jufqu’ici , n'y  revinrent  plus;  mais  leurs, 
côtés,  tant  des  mâles  que  des  femelles,  devinrent  plus  épais  qu’aupara- 
vant  ; la  couleur  des  premiers  étoit  d’un  bleu  verdâtre , & celle  des  autres 
d’un  gris  jaune. 

J’ai  parlé  ci-deffus  du  foin  de  renouveller  l’eau  dans  laquelle  on  met  les 
grenouilles , ce  qui  étoit  néceffaire , parce  qu’elles  la  faliffoient  toujours 
de  leurs  ordures.  Je  joignis  cette  précaution  à celles  quej’aidéjà  indiquées 
en  parlant  de  la  grenouille  qui  a été  le  premier  objet  de  ce  mémoire,  &C 

S lue  j’avois  trouvée  vivant  de  rapine  dans  une  ferre  ; je  pouvois  d'ailleurs 
uffil'amment  inférer  de  la  vivacité  des  grenouilles,  qu’elles  ne  pouvoient 
pas  la  conferver  long  teins  fans  nourriture.  J’effayai.donc  fi  je  pouvois  leur 
en  procurer;  & le  7 Novembre  je  jettai  dans  lataffe  une  douzaine  de 
mouches  eltropiées.  A peine  la  grenouille  mâle , qui  s’étoit  dégagée  du. 
quatrième  accouplement,  eut-elle  remarqué  le  mouvement  des  mouches 
dans  l’eau  qu’elle  les  happa  de  la  maniéré  ordinaire  à celles  de  fon  efpèce» 
quand  elles  font  dans  l’eau  ou  fur  un  gazon  humide.  Pour  parvenir  encore 
mieux  Anton  but,  je  couvris  le  verre  oii  j’avois  encore  jetté  cinq  mouches, 
& dans  moins  de  quelques  minutes  il  ne  reftoit  plus  que  ces  cinq  dernières 
qui  étoient  allées  à fond  ( a ). 

La  nuit  du  1 1 au  1 1 Novembre  , le  croaffement  alternatif  des  grenouilles 


(a)  On  fait  que  Je*  grenouille*  vitrent  de  proie  te  fe  nourrifT.nt  de  plufîeurt  înfeftet:  mai*  qu*el/e* 

Biffent  fe  rendre  nuitrefîe*  de*  efearbott  de  bois,  d’eau  te  de  terre  * qui  ont  de  grardes  cerne*  3c  de 
rte*  écailles  » aufli  bien  qued’autre»  infe&rs  de  cette  vigueur.  3c  le*  avaler , c’eit  ce  qu’auront  peine 
à.  s'imaginer  ceux  qui  ne  font  pas  inltiuiuà  cet  égard  par  l'expérience» 
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fut  plus  fort  qu’auparavant  ; & le  matin  le  premier  mâle  s’étoit  accouplé  de  * ' s 

nouveau  pour  la  cinquième  fois , après  un  intervalle  de  quatre  jours  de  Tome 
repos.  Je  fubflituai  de  tems  en  tems  de  l’eau  nette  à l’eau  fale  , 6e  je  ne  X NI  I /. 
lailfois dans  la  grande  taffe  qu’autant  d’eau  qu’il  en  falloir  pour  que  les  gre-  Année 
nouilles  puffent  nager  à peine  droites  ; je  remarquai  que  cela  leur  plaifoit  rjGz. 
fort,  à caufe  de  la  chaleur  du  poêle  ; car  elles  étoient  prefque  toujours  afli- 
fesdans  une  pofture  droite  ,avec  la  moitié  de  la  tète  hors  de  l’eau.  Leur 
accouplement  alternoit  fort  fouvent  ; & du  3 au  1 1 Novembre , cela  monta 
en  tout  à douze  fois,  la  femelle  devenant  pendant  ce  tems-là  toujours  plus 
pâle , 6e  s’affoibliflant  entièrement , jufqu’à  ce  qu’enfin  elle  mourut  le  ma- 
tin fuivant.  Ses  côtés  étoient  devenus  fort  gonflés  6e  fort  gros. 

Comme  j’avois  pris  cette  fois  là  une  quantité  confidérable  de  grenouilles 
pour  les  foumettre  à mes  expériences , j’étois  en  état  de  me  fatisfaire  par- 
faitement , en  obfervant  plufieurs  d’entr’elles  à la  fois.  Je  les  plaçai  d’abord 
toutes  dans  fept  verres  différens , avec  de  l’eau  de  pompe , de  l’eau  de 
pluie  ou  de  rivière , en  mettant , ou  non , du  fable  au  fond  de  chaque  verre. 

Parmi  ces  grenouilles , il  y en  avoit  de  toutes  efpèces  6c  de  tout  âge , telles 
qu’on  les  trouve  confondues  dans  cette  faifon  de  L’année  dans  les  lieux 
marécageux;  mais  il  n’y  eut  que  celles  de  médiocre  grandeur  qui  vouluf- 
fent  s’accoupler.  Dès  que  je  m’en  fus  apperçu , je  les  féparai  d’avec  les  au- 
tres, 6c  je  les  mis  dans  des  taffes  de  verre , où  je  pouvois  faire  fur  elles  les 
mêmes  obfervations  que  j’ai  rapportées  au  fu jet  de  la  première.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  foit  néceffaire  de  répéter  les  circonftances  que  j’ai  déjà  indiquées 
en  parlant  de  la  première  paire , puifqu’elles  furent  exa élément  les  mêmes. 

Leur  accouplement  s’eft  réitéré  communément  jufqu’à  8,  10  ou  1 1 fois; 

& j’ai  remarqué  que  cet  accouplement  a d’abord  duré  environ  quarante-  , 
huit  heures , enfuite  vingt-quatre  , douze , ôe à la  fin  quatre , ou  même  une 
feule. 

Je  me  trouvai  obligé  de  donner  de  l’eau  fraîche  à ces  grenouilles  tous  les 
trois  ou  quatre  jours , pour  les  mieux  obferver  ; car  elles  faliffoient  fort 

Stement  l’eau  par  leurs  excrémens , en  telle  forte  qu’elle  devenoit 
, trouble  , vifqueufe  6c  puante  ; il  fembloit  qu’elles  la  gâtaffent  ex- 
près le  plutôt  qu’il  leur  étoit  pofîible , & qu’elles  n’aimaffent  pas  l’eau  claire. 

Je  m’apperçus  cejpendant  que  l’eau  de  quelques  verres  où  étoient  les  groffes 
grenouilles , ne  fe  troubloit  6 C ne  fe  faliffoit  pas  aufli  tôt  que  celle  des  au- 
tres. Sa  clarté  duroit  affez  pour  que  je  n’euffe  befoin  de  la  renouveller  que 
tous  les  huit  jours.  Les  grenouilles  mouroient  les  unes  après  les  autres  ; 
celles  qui  s’étoient  accouplées , les  premières,  ôcles  autres  fucce Hivernent. 

Cela  commença  dès  le  neuvième  jour , ôc  elles  ne  durèrent  pas  en  tout  trois 
mois  entiers  (a). 

(a)  Cela  venou  tic  ce  qu’elles  OMuquoicnc  Je  nourriture  » & Je  ce  qu’elles  ne  peuvent  s’en  piller  » 

£ij 
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J.  ■ — J’ai  dcja  dit  que  j’avois  mis  partie  des  grenouilles  dans  l’eau  de  pluie , Si 

Tome  les  autres  dans  l'eau  de  pompe  fraîche  , & telle  qu’elle  fort  de  la  pompe* 
X VIII.  Cette  eau  paroiffoit  fort  fenfible  aux  grenouilles  ; elles  s’agitoient  Si  s’effor- 
Année  çoient  de  fauter  hors  du.  verre,  ce  qu’elles  ne  faifoient  point  avec  l’eau 
tj6z.  tempérée  de  pluie  ou  de  rivière  ; à la  fin  elles  fe  mettoient  dans  une  forte 
contraction,  & demeuraient  au  fond  dans  uneefpècede  léger  encourdiflfe- 
ment , jufqu’à  ce  que  l’eau  verfée  fur  elles  eût  été  tempéree  par  la  chaleur 
du  poêle.  Alors  elles  regagnoient  le  haut  pour  refpirer  l’air  : quant  aux  ef» 
pèces  de  grenouilles  qui  ont  coutume  de  vivre  dans  l’eau , au  commence» 
ment  elles  fe  tenoient  volontiers  au  fond  , furtout  à la  fin  de  l’arrière  fai- 
fon,  tandis  que  les  autres  alternoient,  oufe  tenoient  même  à fleur  d’eau 
au fii  longtems  qu’il  leur  ctoit  pofiible. 

Au  fujet  de  l’accouplement,  j’ai  obfervé  que  les  femelles  s’y  affoiblif» 
foient  au  point  de  tomber  au  fond  de  l’eau  ; mais  que  le  plus  fouvent , au 
bout  de  quelques  heures, ou  même  d’une  feule, elles revenoient  à l’accou- 

idement  avec  les  mêmes  mâles  ; lorfqu’il  arrivoit  que  deux  grenouilles  fe 
éparoient , j’aflayai  une  fois  de  mettre  le  mâle  dans  un  autre  verre , à un 
air  frais,  & de  le  faire  accoupler  avec  une  autre  femelle  de  la  même  efpèce, 
mais  très  inutilement  ; il  fe  donna  toutes  les  peines  imaginables  pouren  ve» 
nir  à bout , pendant  vingt-fix  heures  qu’il  fut  renfermé  avec  elle  dans  le  mê- 
me verre;  il  étoit  dans  une  inquiétude  perpétuelle  :à  peine,  au  contraire, 
la  même  femelle  fut-elle  un  quart  d’heure  à s’accoupler  avec  le  mâle  qu’elle 
avoit  eu  auparavant , lorfque  je  l’eus  fubflitué  à l’autre  ; mais  pour  cette- 
fois  l’accouplement  fubfiila  à peine  un  quart  d’heure. 

L’accouplement  dont  nous  parlons  réuflit  fouvent  fort  mal , ou  même 
échoue  tout  à fait,  quand  le  mâle,  dans  fon  ardeur,  ne  donne  pas  à la  fe- 
melle la  fituation  qui  efl  précifément  requife.  On  peut  aifément  s’en  con- 
vaincre en  fuivant  le  fil  des  expériences  dont  j’ai  rendu  compte  ci-deflus. 
Car  quand  les  grenouilles,  en  fautant,  viennent  à fe  manquer,  ce  qui  a lieu* 
furtout  quand  une  femelle  eft  potirfuivie  par  plufieurs  mâles  à la  fois,  il 
arrive  que  le  mâle  qui  s’en  empare,  au  lieu  de  la  faifir  fous  les  bras,  s’atta- 
che feulement  au  bas  ventre,  ou  autour  des  reins,  & la  tient  pendant  quel- 
que tems  fort  étroitement  ferrée  avant  qu’elle  puifle  fe  dégager. 

11  eft  poflible  encore , comme  je  l’ai  remarque  diverfes  fois,  qite  le  mâle 
ne  faififle  qu’un  des  reins  de  la  femelle , & même  à contrefens , ou  qu’il  Rem- 
ployé qu’un  de  fes  bras,  l’autre  étant  fi  fortement  contra&é,  qu’il  ne  peut, 
tien  embralTer. 

’ pour  réparer  les  pertes  occafionnée*  par  les  mouvernen<  des  foTïde*  & des  liquides»  animés  &r  entretenus 

par  la  chaleur.  Il  en  eft  tout  autrement  lorfqu’on  laide  de  fembJables  animaux  dans  leur  e n gourd  îiïe- 
anent,  comme  on  le  pratique  avec  les  tortues,  qu’on  place  dan*  des  caiffes  remplies  de  terre  & dans  de* 
«ndroirs  frais , lorfqu’eiles  cellent  de  manger  , ce  qui  arrive  dès  le  mois  de  Septembre  ; elles  ne  fouent*. 
dtc-ccâ  uülcs  qu’en  Mars  ouaucomnenceraetu  d’ Avril ■*  pour  chftchrr  de  la  nourrirure». 
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Quand  toutes  les  circonftances  requHes  pour  l’accouplement  fe  réunif-  — -■■■  -» 

fent , telles  qu’on  les  connoît , &c  que  je  les  ai  en  partie  rapportées  ci-devant.  Tome 
d’après  M.  Menti,  j'ai  trouvé  dans  les  femelles  les  côtes  fort  épais  &i  tu-  X VI  I / „ 
méfiés , fans  avoir  pu  remarquer  qu’elles  aient  frayé.  En  général  elles  de-  Année 
venoient  très  foibles , & mouroient  bientôt  après  ; peut-être  parce  que  les  /-76a. 
œufsétoient  mis  dans  un  mouvement  tropfort  & prématuré , avant  le  tems 
ordinaire  où  ils  peuvent  & doivent  être  parfaitement  développés  ; c’eft 
probablement  ce  qui  caufe  la  mort  de  ces  animaux , par  l’impofiibilité  oit 
ils  font  de  fe  débarraffer  de  leur  frai. 

En  fimffant,  je  dois  encore  avertir  qu’il  s’étoit  formé  fur  les  verres  ex- 
pofés  en  plein  air,  une  croûte  épaiffe  de  glace , fous  laquelle  les  grenouilles 
fe  confervèrent  fans  avoir  fouffert  aucun  dommage.  Dans  quelques  verres 
où  la  glace  devint  plus  épaiffe , les  grenouilles  meme  gelèrent  au  point  de 
n’avoir  que  la  tête  de  libre.  Mais  les  ayant  fait  dégeler  doucement , elles 
reprirent  leur  première  vivacité. 

Voilà  jufqu’oir  j’ai  pu  pouffer  ces  expériences,  que  je  crois  n’être  pas 
indignes  de  l’attention  des  naturaliftes,  d’autant  plus  qu’elles  mettent  dans 
nn  nouveau  jour  les  effets  du  froid  fur  l’irritabilité  des  corps  des  ani- 
maux. 


ARTICLE  C V I !.. 


Deux  Defcriptions  de  cette  efpèce  d'hommes  qu’on  appelle  Nègres-  blancs  , 
communiquées  par  M.  DE  CAST1LLON. 


JE  crois  devoir  communiquer  à-  l’Académie  deux  defcriptions  que  j’ai  -- --- y 

reçues  de  Surinam.  Elles  regardent  cette  efpèce  d’hommes  qu’on  ap-  Lûm  17^ 
pelle  Nègres  blancs.  Une  de  ces  defcriptions  eft  de  M.  Erncft  Cartel, 
homme  de  lettres  établi  à Paramaribo  ; l’autre  eft  de  M.  Philippe  Fermin, 

Dofreur  en  Médecine  à-Maftricht.  Get  obfervateur,  bien  connu  dans  la 
république  des  Lettres , a paffé , comme  on  fait , plufieurs  années  à Suri- 
nam : l’un  & l’autre  eft  témoin  oculaire  de  ce  qu’il  rapporte. 

Le  Nègre  blanc  vu  par  M.  Cartel,  eft  fils  d’un  Nègre  & d’une  Négreffe 
des  plus  noirs.  Il  a la  peau  blanche  comme  la  cire,  la  laine  & tous  les  poils- 
blancs , les  yeux  rouges  & chaftieux  ; il  voit  beaucoup  mieux  à la  clarté 
de  la  lune  qu’à  la-  lumière  du  foleil.  M.  Cartel  juge  que  ce  Nègre  blanc 
étoit  l’an  paffé  ( 1763  ) , âgé  d’environ  trente  ans  ( a ).  * 

(«*  Qaelquet  affaires  particulières  contenues  dânrli  Lettre  de  MJ  Cartel,  qui  renferme  cette  relation 
m'wit  empêché  de  U deppfer  aux  archives  de  .l'Académie*  J’yai  depofe  celle  de  M,  fermia. 


Digitized  by  Google 


î«  MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

— M.  Fermin  a confidéré  avec  fon  attention  ordinaire  un  Nègre  blanc. 

Tome  appelié  Jean  Witt,  demeurant  au  plantage  nomme  Yojfemiourg.  Le  père 
X Y l 1 l,  & la  mère  de  Jean  "Witt  font  créoles  & très  noirs  ; là  mère  a nu*  au 
Année  monde  huit  enfans.  Le  premier  & le  quatrième,  mulâtres;  le  fécond, 
/- 6a.  le  fixième,  le  feptième  6c  le  huitième  noirs.  Le  troiücme  étoit  cette 
Négrcflc  blanche  , dont  il  eft  parlé  dans  l'Hifloire  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris,  pour  l’année  1734(4);  le  cinquième  ell  celui  dont 
il  s’agit  à préfent. 

11  naquit  le  n Mars  1738,  avec  tous  les  traits  qui  diftinguent  les 
Nègres  blancs;  il  a le  ne^  extrêmement  gros,  plut  & large , Us  lèvres  fort 
greffes  , & les  deux  premières  dents  de  la  mâchoire  fupérieure  beaucoup 
plus  longues  & plus  larges , que  les  autres.  Cette  Angularité  femble  ap- 
partenir à l'individu  ; mais  celle  qu'on  remarque  dans  les  yeux  paroit 
tenir  à l’efpèce  , fi  les  Nègres  blancs  conftituent  une  elpèce. 

Les  yeux  de  Jean  Witt  ont  la  tunique  extérieure , celle  que  les  Ana- 
tomiftes  nomment  conjonctive  ou  albuginee , parfemée  de  filamens  rou- 
geâtres; l’iris  percé  d’un  trou  au  milieu  , marbré  de  gris  & de  blanc , & 
la  prunelle  couleur  de  feu  , & d’un  éclat  pareil  celui  du  plus  beau  brillant  : 
elle  répand  dans  l’obfcurité  une  lumière  très  vive  , qui  difparoît  au  grand 
jour.  Cet  homme  apperçoit  les  objets  en  tout  tems,  mais  confùfément 
<le  jour , & dillinclcment  dans  les  ténèbres.  Quand  il  veut  fixer  fa  vue 
pour  marcher  ou  pour  confidérer  quelque  chofe  , il  tourne  l’iris  de  côté 
comme  les  crabes  ; 1a  tête  8c  toutes  les  parties  où  les  hommes  ont  ordinai- 
rement du  poil , en  font  bien  fournies  ; & ce  poil , même  celui  de  la  tête, 
ell  blanc  , 8c  plus  femblable  au  poil  de  chèvre  qu’à  la  laine. 

Jean  Witt  a cinq  pieds  8c  quatre  pouces  ; il  ell  très  bien  fait , & fa 
peau  ell  blanche  comme  ta  cire. 

Je  connois  encore  trois  deferiptions  de  ces  hommes  finguliers  : elles 
font  courtes , 8c  l’on  fera , je  penfe , bien  aife  de  les  trouver  ici , pour  voir 
d’un  coup  d’œil  les  différences  8c  les  conformités.  J’ai  diilingué  les  prin- 
cipales par  le  caraélère  italique. 

La  première  relation  ell  de  M.  de  Trtytorens , Médecin  à Surinam,  & 
témoin  oculaire  ( b ). 

« 11  y avoit , dit  l’Hiftorien  au  tems  que  la  relation  a été  écrite  , neuf 
» ou  dix  mois  qu’une  Négreffe  efclave  , grande  8c  bien  faite , 8c  qui  avoit 
» déjà  eu  quelques . enfans  , en  accoucha  d’un  qui  parut  fort  fin- 
» gulier  ( c ).  Il  étpit  grand,  bien  formé  , très  blanc  , couleur  qui  lui  a 
» toujours  duré.  Toute  fa  phyfionomie  , tous  les  traits  de  fon  vifage  , 

• 

? g ) plu*  ba*. 

<A)  HiÛoire  de  PAcadcmie  Royale  de*  Science*  de  Paris , pour  Pannée  1734.  page  1 j ic  16, 

U J Cet  enfant  eft  la  four  de  Jean  Witt»  décrit  par  M.  lerruin. 
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n étoient  d’un  Nègre  , les  livres  groffes  & relevées  , U ner  écrafé  & camus.  ■/-  . u 

» De  plus , il  avoit , comme  les  autres  Nègres  , de  la  laine  à la  tête , mais  Tome 
» une  laine  aufîi  blanche  que  de  la  neige. ...  Le  blanc  de  Tes  yeux  étoit  X F 1 1 1. 
» fort  clair  , ce  qui  n’ell  pas  rare , mais  l'on  iris  étoit  d’un  rouge  fort  vif,  y/  N S t.  E 
» 6c  couleur  de  leu  , marbré  Jculcmcnt  de  quelques  traits  blancs , tirant  fur  le  tjC'z. 

» bleu  ; la  prunelle , que  nous  ne  connoillons  que  noire  , & qui  doit  l’être, 

» puifquc  c’efl  un  vuide  , étoit  auffi  tris  ronge.  C et  enfant  ne  vouloit  pas 
» ouvrir  les  yeux  quand  il  fail'oit  un  foleil  vif  & violent  ; hors  de-là  il  les 
» ouvroit , & voyoit  dans  un  lieu  peu  éclairé.  Lorfqu’il  vouloit  fixer  la 
» vue  fur  quelque  objet,  fon  iris  &.  fa  prunelle  prenoicnt  un  mouvement 
» extrêmement  rapide , comme  d'untoumoyement  autour  de  leur  centre  i 
p & il  fembloit  que  l’enfant  fe  fût  mis  tout  d’un  coup  à chercher  quelque 
» chofe  des  yeux  avec  beaucoup  d’inquiétude  ». 

M.  de  Voltaire  a inféré  la  fécondé  relation  dans  fes  Mélanges  d’HiJloire  , 
de  Littérature , & de  PhUofopkie  Ça)  ; la  voici  : « J’ai  vu,  il  n’y  a pas 
» long  tems  ( b ) , à Paris  , un  petit  animal  blanc  comme  du  lait , avec  un 
» mufle  taillé  comme  celui  des  Lapons , ayant,  comme  les  Nègres,  de  la 
» laine  frifée  fur  la  tête  ; mais  une  laine  beaucoup  plus  fine,  & qui  efl  de 
» la  blancheur  la  plus  éclatante  ; fes  cils  & fes  fourcils  font  de  cette  même 
n laine  , mais  non  frifée  ; fes  paupières  d’une  longueur  qui  ne  leur  permet 
» pas  en  s’élevant,  de  découvrir  tout  l’orbite  de  l'œil , lequel  efl  d’un  rond. 

» parfait.  Les  yeux  de  cet  animal  font  ce  qu’il  y a de  plus  fingulier  : l’iris 
» cil  d’un  rouge  tirant  fur  le  couleur  de  rofe  ; la  prunelle,  qui  efl  noire 
» chez  nous  , & chez  tout  le  relie  du  monde  , eil  chez  eux  d’une  couleur 
*»  aurore  très  brillante.  Ainfi , au  lieu  d'un  trou  percé  dans  l’iris , il  la  façon 
»*  des  Blancs  & des  Negres  , ils  ont  une  membrane  jaune  & tranfparente  » 

» il  travers  laquelle  ils  reçoivent  la  lumière  ; ; . . . .ils  regardent  ainfi  que 
» marchent  Us  crabes , toujours  de  côté  ....  mais  ils  ne  peuvent  foutenir 
» la  lumière  du  foleil  : ils  ne  voyent  bien  que  dans  le  crépufcule. . . .. 

» Cette  efpèce  efl  méprifée  des  Nègres,  plus  que  les  Negres  ne  le  font  de 
»nou$....  On  avoit  tranfporté  en  Amérique  un  de  ces  petits  Maures 
» blancs.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  , qu’ot» 

» en  avoit  donné  avis  à M.  Helvétius  (c)  ». 

La  troifième  defeription  fe  trouve  dans  la  Vénus  Phyfique  de  M.  de- 
Mattpertuis  ( d ) , qui  ne  dit  pas  s’il  a vu  ou  non  le  petit  monflre  dontil 
parle  , & qui  fut  apporté  à Paris  en  1744. 

. « C’efl , dit  cet  Auteur  , un  enfant  de  quatre  ou  cinq  ans , qui  a tous 

( à ) Colleûion  complctte  de  Cet  Œuvres  , première  (die.  I7f*»  pagejr6-jjtf. 

U)  En  1744. 

U)  C’eft  c?luî  qae  M.  Treytorens  a décrit  i il  étoit  né  en  Amérique.  Voyt £ ci-iUffur». 

Ld)  II. Pauie  , ciup.  4.  pjg.  11^-117,  &c.  édû.  de  Lyon  » 17 
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» les  traits  des  Nègres,  & dont  une  peau  très  blanche  & blafarde,  ne 
» fait  qu’augmenter  la  laideur.  Sa  tête  eft  couverte  d'une  laine  blanche 
» tirant  fur  le  roux  ; fes  yeux  d’un  bleu  clair,  paroiffent  blefl'és  de  l’éclat 
>*  du  jour  ; fes  mains  grofles  & mal  faites  reffemblent  plutôt  aux  pattes 
» d’un  animal  qu’aux  mains  d’un  homme.  Il  eft  né , à ce  qu’on  allure , de 
» père  & de  mère  Africains  très  noirs  ....  quoique  celui  qui  eil  a&uelle- 
» ment  en  □pagne  , &C  que  Milord  Maréchal  m’a  dit  avoir  vu , foit  bien 
»>  plus  âgé  que  celui  qui  eft  à Paris , on  lui  voit  le  même  teint , les  mêmes 
» yeux , la  même  phyftonomie  ». 

Qu'il  me  foit  permis  d’ajouter  quelques  réflexions  à ces  defcriptions  : 
s°.  Meilleurs  Fermin  6c  Cujlel  ont-ils  vu  le  même  homme , ou  deux  hom- 
mes diflërens  (a)  ? Le  petit  monjlre  de  M.  de  Maupcrtuis  eft-il  le  même 
que  le  Maure  blanc  de  M.  de  Voltaire?  On  croiroit  que  c’eft  le  même, 
puifque  l’un  6c  l’autre  ont  paru  à Paris  la  même  année  , & qu’on  ne  dit 
point  qu’il  en  parut  deux.  Cependant  l’un  a voit  les  yeux  d’un  bleu  clair , 
6c  l’autre  l’iris  rouge  & la  prunelle  aurore.  L’un  avoit  la  tête  couverte 
d’une  laine  blanche  tirant  fur  le  roux  , &C  l’autre  d’une  laine  de  la  blancheur 
la  plut  éclatante  ; & je  n’ofe  croire  ni  que  M.  de  Y oltaire  a mal  vu  , ni  que 
M.  de  Maupcrtuis  a été  mal  informé. 

i°.  On  peut  conclure  des  relations  que  nous  avons  jufqu’à  préfent,  que 
les  traits  de  Nègre , la  blancheur  de  la  peau  &c  du  poil , la  foiblefle  de  la 
vue  , &la  couleur  extraordinaire  de  l’iris  6c  de  la  prunelle,  appartiennent 
à la  race  des  Nègres  blancs. 

30. 11  n’eft  pas  fort  rare  de  voir  naître  des  Nègres  blancs  dans  les  familles 
noires  : une  feule  femme  en  a mis  deux  au  monde  à Surinam  dans  l’ef- 
pace  de  fix  ou  huit  ans.  La  même  chofe  arriva  en  Afrique , dans  des  endroits 
où  il  ne  va  jamais  de  Blancs  ; c’eft  ce  qu’on  a alluré  à M.  de  Treytorens  (i)  , 
à M.  de  Maupcrtuis  ( c ) , à M.  CaJIel.  On  ajoute  qu’il  y a une  race  entière 
de  ces  hommes , une  efpèce  abfolument  différente  des  autres  ; que  cette 
race  habite  le  milieu  de  l’Afrique  ; & que  fa  principale  habitation  eft  près 
du  Royaume  de  Lovango.  Le  fait  eft-il  certain  ? Jufqu’à  ce  que  j’en  aie 
des  preuves  fuffifantes , j’imiterai  la  retenue  de  l’Académie  des  Sciences 
de  Paris  (</) , qui , fur  la  foi  de  quelques  relations  d’Afrique , parle  de  certains 
peuples  blancs  , ou  du  moins  de  certains  hommes  blancs , qui  habitent  parmi 
les  noirs.  Cette  efpèce  eft  méprifée  des  Nègres , qui  ne  Us  traitent  pas 
d'hommes  , & les  chafftnt  comme  des  bêtes  ( e).  J’en  trouve  la  raifon  dans 

(«)  J\ivoû  prie  M.  Caflel  d'éclaircir  ce  doute , M.  Fermin  ne  le  pouvant  point  , étant  retourné  en  Eu- 
rope. Ma  Lettre  trouva  M.  C a fiel  attaqué  d’une  cruelle  maladie  , qui»  jufqu’à  preicnr , ne  Juiapas  per-, 
luit  de  Faire  les  recherche!  néccflairct.  Note  ajoutée  en  tjiS. 

( b ) Hifloirc  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris , loto  citato , 

( c ) Vénus  PhyCque  , loco  auto. 

I d ) loco  citato , 

if)  Maupcrtuis  1 Vénus  Phyfique , lot*  citato . 

wM 


Digitized  by  Google 


DES  SCIENCES  DE  BERLIN.  41 

Vme  obfervation  que  M.  Cajlel  me  communique  fur  le  rapport  des  Nègres 
tranfportés  en  Amérique.  Les  Nègres  de  Guinée  regardent  la  naiffance 
d’un  Nègre  blanc  , comme  le  préfage  d'un  grand  malheur  qui  menace  la 
famille  où  il  naît  ; &C  pour  détourner  ce  malheur , les  parens  ont  grand 
foin  de  faire  périr  les  monftres  de  cette  efpèce.  Cette  fuperftition  s’eft 
apparemment  étendue  , comme  c’eft  l’ordinaire  , & a fait  croire  aux  Nè- 
gres que  la  rencontre  des  Nègres  blancs  dtoit  de  mauvais  augure , & que 
par  conféquent  il  falloit  les  détruire. 

11  fe  peut , fans  doute , qu’on  trouve  au  Sénégal  des  familles  entières  de 
cette  efpèce  , & qu’on  ait  vu  parmi  les  noirs , des  blancs  , dont  la  blan- 
cheur fe  tranfmettoit  de  père  en  fils  ( a ) ; mais  il  n’en  réfulte  point  une 
efpèce  différente  ; ce  n’eft  qu’une  variété  accidentelle , comme  celle  des 
goutteux  de  père  en  fils  ; celle  des  hommes  à fix  doigts  , ou  celle  de  ces 
Nègres,  qui, félon  M.  Caflel , n’ont  que  quatre  doigts  à chaque  main,  &C 
deux  à chaque  pied.  On  en  a d’abord  fait  une  nation  entière , &C  pour 
obferver  la  (Vmmétrie,  on  a retranché  deux  doigt  j à chaque  main  : on  s’eft 
bien  gardé  d’en  ajouter  deux  à chaque  pied;  deux  doigts  s’écartent  plus  du 
nombre  ordinaire  que  quatre.  Qu’y  a-t-il  de  vrai  en  cela  ? Le  voici.  Les  Nè- 
gres, ainfi  conformes , fortent  d’un  endroit  plus  prochain  des  Colonies  Efpa- 

Î noies , que  des  Colonies  Hollandoifes  ; ils  mêlent  des  termes  Efpagnols  à 
etir  langage  ; les  Efpagnols  ont  coutume  de  punir  leurs  efclaves  en  leur 
coupant  un  doigt  à chaque  faute  : 1a  conféquence  eft  facile  à tirer  ; le 
merveilleux  difparoît , & la  Nation  fe  réduit  à quelques  individus  mutilés , 
& à leurs  defeendans  , tout  au  plus. 

Je  fouhaiterois  donc  d’être  convaincu  par  de  bonnes  preuves  que  l’ef- 
pèce  des  Nègres  blancs  exifte.  Il  feroit  fmgulier  que  cette  efpèce  eut  le 

Îirivilège  d’exifter  par  elle-même , & d’être  augmentée  par  les  enfans  que 
es  Nègres  produisent  quelquefois.  Il  y a des  races  blanches  ; elles  n’ont 
jamais  donné  naiffance  àdes  Nègres,  que  je  fâche.  Il  y a des  races  Nègres; 
il  n’en  eft  jamais  forti  un  vrai  blanc,  fi  ce  n’eft  celui  dont  je  vais  dire  un 
mot , d’après  M.  Ftrmin  ; le  fait  eft  remarquable  par  plus  d’une  raifon. 

Une  Négreffe  appartenant  au  plantage  nommé  la  Perfcvèrançe , âgée  d’en- 
viron 18 ans, accoucha  le  13  Juillet  1760, à terme  de  deux  jumeaux,  éga- 
lement grands , très  bien  formés  , & d’une  beauté  accomplie.  Le  premier 
ctoit  une  fille , noire  comme  la  mère  ; un  quart  d’heure  après  vint  au 
monde  un  garçon  blanc  comme  un  Européen  ; il  n’avoit  pas  un  feul  trait 
de  Nègre  ; & la  fille  les  avoit  tous  : chaque  enfant  avoit  fon  arricre- 
faix. 

M.  Fermin  trouve  qu’après  un  cas  de  cette  nature , on  ne  peut  plus 
révoquer  en  doute  la  fuperfétation.  Il  eft  perfuadé  que  le  père  de  la  fille 

(d)  Venu*  rhyûfjue»  loco  au  10. 
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ctoit  un  Nègre , & le  père  du  garçon  un  Blanc.  C’eft  le  premier  exempîe 
Tome  qu’on  peut  oppofer  aux  expériences , qui  toutes  ont  concouru  jufqu’à 
JC  y 1 1 I.  prcfent  à montrer  que  les  Blancs  avec  des  Négreffes,  ou  les  Nègres  avec 
Année  des  Blanches,  produifent  des  mulâtres,  comme  les  Nègres  avec  les  In- 
IjCz,  diennes  produifent  des  Kabouglcs , & comme  les  Kabougles  avec  les 
Blancs  produifent  des  mulâtres , dont  les  fils  font  prefque  blancs , & les 
petits-fils  blancs  entièrement. 


ARTICLE  CVIII. 


Expériences  fur  le  poids  du  ftl  & la  gravité  fpécifique  des  faumurts  g 
faites  & anafyfées  par  M.  LAMBERT. 

S-  i* 

AYant  eu  dernièrement  occafion  de  comparer  enfemble  des  fels  tirés 
de  différentes  falines  , je  crus  devoir  m’en  prévaloir  pour  faire  là- 
deffus  plulieurs  expériences , dont  je  vais  rendre  compte  à l’Académie  dans 
ce  Mémoire. 

I.  Comparaison. 

De  la  mtfure  & du  poids  du  ftl. 

§.  î.  On  fait  que  la  gravité  fpécificjue  du  fel  eft  à celle  de  Peau  pure; 
comme  1148  à 1000.  Si  donc  le  l'el  n’etoit  qu’une  feule  maffe,  on  ferait 
toujours  affuré  qu’en  achetant  une  mefure , par  exemple , un  pied  cube  de 
fel , ce  pied  cube  peferoit  2 , 1 48 , ou  environ  2 ~ fois  plus  qu’un  pied  cube 
d’eau  pure. 

§.  3.  Mais  le  fel  confiftant  en  de  petits  cryftaux  & flocons,  il  s’en  faut  de 
beaucoup  qu’un  pied  cube  en  pèfe  deux  fois  plus  qu’un  pied  cube  d’eau 
pure.  Ces  petits  cryftaux  & flocons  fe  couchent  l’un  fur  l’autre , de  façon 
qu’ils  laiffent  entre  eux  de  très  grands  interftices  vuides  , & par-là  le  poids 
de  toute  la  mefure  diminue  contidérablement.  Plufietirs  de  ces  interftices  ne 
fe  forment  que  parce  que  les  cryftaux  & les  flocons  de  fel  ont  une  couche 
irrégulière  ; de  f orte  que  s’appuyant  t’un  contre  l’autre  , ils  s'empêchent  de 
s’ajufter , de  manière  que  fe  touchant  face  à face , ces  interftices  fe  remplif- 
fent , du  moins  en  grande  partie.  On  lait  qu’on  obtient  ce  but  en  fecouant 
de  iremouflant  le  vafe,  & on  L’obtient  encore  mieux  en  comprimant  le  fcL 
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avec  force.  On  comprend  auffi  fans  peine  que  lorfque  la  meftire  eft  fort 
haute , le  fel  qui  eft  au  fond  de  la  tnefure  eft  comprimé  par  le  poids  de  celui 
qui  eft  defliis,  & que  par  conféquent  la  quantité  de  fel  n’eft  pas  exaélement 
proportionnelle  à la  hauteur  de  la  mefure , à moins  qu’on  ne  le  comprime 
dans  toutes  également. 

§.  4.  Il  y a cependant  encore  une  autre  irrégularité , qui  dépend  de  la 
di  ftérente  figure  du  fel.  La  figure  du  fel  commun  doit  être  cubique  ; ft  donc 
tous  les  grains  étoient  des  cubes  égaux , il  eft  clair  qu’ils  pourraient  s’ajufter 
enfemble  de  façon  qu’ils  remplirent  tout  l’efpace, fans  biffer  d’autre  vuide 
que  cet  enfoncement  pyramidal  qui  fe  trouve  dans  chaque  cube , & qui  ne 
fait  tout  au  plus  que  la  üxième  partie  de  fon  volume. 

§.  Ç.  Mais  la  cryftallifation  du  fel  11e  procède  pas  fi  régulièrement.  Ces 
di  ffércns  cubes  s’attachent  l’un  à l’autre  par  tout  où  ils  fe  touchent , & for- 
ment par-là  des  grains  d’une  figure  fort  irrégulière.  Dans  les  falines  où  il  eft 
quellion  de  ménager  le  bois  & de  faire  beaucoup  de  fel  en  peu  de  tems , on 
ne  laille  pas  à la  (aumure  le  tems  requis  pour  une  cryftallifation  régulière; 
mais  on  le  contente  d’accélérer  l’évaporation  de  l’eau , afin  d’en  tirer  en- 
fuite  le  fel , quelque  figure  que  fes  parcelles  puiffent  avoir.  De-là  il  eft  fort 
ordinaire  de  voir  que  le  fel  reffemble  plutôt  à des  flocons  irréguliers , qu’à 
des  cryftaux  cubiques  de  plus  d’une  ligne  d’épaiffeur;  j’ai  examiné  par  le 
microficope  ces  flocons  de  fel.  Ils  ne  prefentent  qu’une  efpèce  de  ramifica- 
tion qui  n’offre  prefque  rien  de  cubique. 

§.  6.  Comme  toutes  ces  irrégularités  ne  peuvent  manquer  de  produire 
des  différences  confidérables , quand  il  s’agit  de  comparer  la  mefure  du  fel 
avec  fon  poids,  je  me  propofai  de  déterminer  ces  différences  par  des  expé- 
riences; & les  fels  que  j’avois  à examiner,  m’en  offrirent  l’occafion. 

§.  7.  Comme  il  eft  indifférent , pour  mon  but , de  quelles  falines  ces 
fels  aient  été  tirés  , je  défignerai  les  fix  efpèces  que  j’ai  eues  par  les  lettres 
A , B , C , D , E , F,  & je  remarquerai,  à l’égard  de  toutes , que  c’étoient 
des  fels  très  purs , Sc  qu’ils  ne  contenoient  tout  au  plus  qu’une  centième 
ou  deux  centième  partie  de  matière  terreftre  , ou  terre  mere  ; les  trois  fels 
A , B , C , étoient  de  très  beaux  cryftaux , & particulièrement  dans  le  fel  C , 
il  y en  avoit  de  la  groffeur  de  deux  lignes.  Les  fels  D , E , ne  confiftoient 
qu’en  flocons  ; & le  fel  F , avoit  des  grains  cubiques , mais  qu’on  ne  voyoit 
être  tels  que  par  le  microfcope. 

§.  8.  Je  pris  donc  un  petit  yafe  cylindrique , dont  la  hauteur  étoit  de 
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il  lignes,  & le  diamètre  de  t6  lignes , mefure  de  Paris  , &1  ayant  rempli 
d’eau  de  fontaine  , je  trouvai  qu’il  contenoit  856  grains,  poids  de  Berlin. 
Ainfi  une  mefure  égale  de  felpeferoit  1839  grains. 

§.  9.  Ce  qui  étant  fait,  je  remplis  ce  vafe  de  chacun  de  mes  fels,  d’abord 
fans  les  comprimer,  enfuite  en  les  comprimant  autant  qu’il  ctoit  poflible» 
& jetrouvai  le  poids  du  fel , 


A 

B 

C 

D 

E 

F 


Non  comprime.  Comprime . 

• • • 393  gr 7i7 

...  601  .....  . 74Ç 

. ...  634  ......  . 78J 

. ...  463 ♦ 7»ï 

. . . . 470 696 

...311......  850 


Ç.  10.  On  voit  par  là  que  les  fels  non  comprimés  pefoient  prelque  ega- 
lement, à l’exception  du  fel  F,  qui  pefoit  beaucoup  moins;  je  nen  trouve 
d’autre  raifon  que  celle  qui  dérive  de  la  régularité  ae  fes  grains. 

Les  fels  B,  C,approchoient  davantage  du  fel  F,  parce  qu’il  y a voit  de  tort 
grands  cry  ftaux  ; car  un  grand  cry  ftal  peut  être  regardé  comme  un  auemblage 
de  petits  grains , fans  interflices  vuides.  . 

§.  11.  Cela  fe  manifefte  encore  par  le  poids  des  fels  non  comprimes  - 
les  deux  fels  D , E,  qui  n’étoient  que  des  flocons , pefoient  le  moins.  Les- 
fels  A , B x C , ayant  de  grands  cryftaux,  pefoient  près  d’un  tiers  davantage  , 

&C  le  fel  F,  tenoit  un  milieu  ; il  pefoit  plus  que  les  fels  D,  E,  parce  que 
fes  grains  étoi en t réguliers;  mais  il  pefoit  moins  que  les  fels  A,  B , C,  parce 
que  fes  grains  étoient  beaucoup  plus  petits  que  ceux  de  A , B , C. 

§.  il.  Quoique  le  fel  F,  comprimé , ait  eu  le  plus  de  poids,  cependant 

ce  poids  n’excédoit  pas  celui  de  l’eau  ; de  forte  que  les  interflices  vuides 
rempliflbient  encore  au-delà  de  la  moitié  de  l’efpace.Car  les  8 50 grains  que 
ce  fel  pefoit , occupent  unefpace  de  397  grains  d’eau  pure;  mais  le  vafe  en. 
contenoit  856.. 


§.  13,  Comme  donc,  fuivant  ccs  expériences,  le  poids  d’une  meme 
mefure  de  fel  non  comprimé  varie  depuis  463  jufqu’à  634»  011  bien  depuis 
S à 1 r , on  voit  par  là  qu’en  achetant  le  fel  par  mefure , on  peut  croire  en. 
acheter  1 1 livres,  tandis  qu’on  n’en  acheté  que  8 ; & réciproquement  on. 
peut  croire  n’en  vendre  que  8 livres , tandis  qu’on  en  vend  tu. 
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§.  14.  Si  au  contraire  on  veut  que  le  fel  foit  bien  comprimé , ces  mê- 
mes expériences  nous  font  voir  que  le  poids  d’une  mefure  peut  aller  depuis 
696  j u (qu’à  8 jo , ou  bien  depuis  9 à 1 1.  Cette  différence  eft  un  peu  plus 
petite  que  celle  des  Tels  non  comprimés  ; cependant  elle  ne  laide  pas  d’être 
encore  fort  confidérable , <Sc  il  eft  ailé  de  voir  que  fi  on  acheté  le  fel  au 
poids , il  ne  fera  jamais  poflible  que  les  différens  degrés  d’humidité  produi- 
l'ent  une  différence  fi  grande.  Car  dans  9 livres  de  lel  bien  fec , il  faudrait 
mettre  x livres  d’eau.  Or  ces  i livres  d’eau  ayant  autant  de  volume  que 
4 j livres  de  fel , on  voit  bien  que  ce  mélange  ferait  une  efpèce  de  pâte 
que  perfonne  n’acheteroit  pour  du  fel  fec.  Mais  comme  dans  des  vafes  qui 
©nt  plus  de  hauteur , le  fel  s’y  comprime  par  fon  propre  poids , nous  voyons 
par  nos  expériences  que  la  différence  peut  aller  depuis  46 j jufqu’à  850  » 
ou  depuis  6 à 1 1 , c’eft-à-dire  prefque  du  fimple  au  double;  ce  qui  fait  voir 
qu’en  achetant  ou  en  vendant  le  lel  par  mefure , on  peut  fe  tromper  en- 
core beaucoup  plus  fortement 

II.  Expérience. 

Sur  la  gravité  fpécifique  des  faumurts. 

§.  rj.  Comme  la  gravité  fpécifique  de  l’eau  augmente  à mefure  qu’if 
s’y  trouve  plus  de  fel,  on  fe  fert  de  cette  circonftance  dans  lesfalines,  pour 
voir  û une  faumure  contient  affez.  de  fel  pour  qu’il  vaille  la  peine  & les  dé- 
penfes  néceffaires  pour  l’en  tirer  parla  coélion.  Ici  il  fe  préfonte  différentes 
queftions  à difcuter  par  des  expériences.  D’abord  on.  peut  demander  quel 
eft  le  rapport  entre  la  gravité  fpécifique  des  fanmuresfii  le  fel  qu’elles  con- 
tiennent ? Ce  rapport  fuit-il  la  règhr  d’Archimède?  Eft-il  le  même  pour  des 
faumures  de  différentes  falines?  Enfin,  quelles  font  les  variations  que  peu- 
vent y caufer  les  changemensdu  froid  & du  chaud?  Les  différentes  efpèces 
de  fel  dont  je  me  voyois  pourvu , me  firent  naître  l’idée  de  faire  des  expé- 
riences relatives  à ces  queftions.  Je  fis  les  premières  au  mois  de  Juillet  I76jr 
dans  une  température  de  1 5 degrés  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur,  &c 
je  commencerai  par  les  expofor. 

§.  16.  Il  y a différens  moyens  de  s’affurer  du  rapport  entre  la  gravité: 
fpécifique  d’une  faumure , ou  folution  de  fel , & le  fol  qui  s’y  trouve.  C’eft 
ainfi , par  exemple , qu’on  peut  demander  combien  dans  une  livre  de  fau- 
mure  il  y a d’onces  de  fel  ? On  peut  pareillement  demander  combien  il  y a 
dans  une  pinte»  dans  un  pot,  ou  dans  telle  mefure  que  l’on  voudra?  Mais, 
comme  il  s'agit  toujours  de  commencer  parcomparer  la  gravité  fpécifique 
<ic  la  faumure  à celle  de  l’eau  douce , il  s'agira  de  parler  en  cette  matière  un. 
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langage  indépendant  des  mefures  & des  poids  de  chaque  pays , & qui  par 
Tome  1;,  même  puili'e  être  entendu  & appliqué  par  tout  ; c’ed-à-dire  qu’il  faudra 
Y I IL  plûtôt  s’attacher  à déterminer  les  rapports,  que  les  mefures  & les  poids 
Aunee  ^olus. 

1-62. 

§.  17.  Je  pris  donc  une  petite  phiole  avec  un  col  fort  étroit , & l’ayant 
rempli  d'eau  douce , je  trouvai  que  cette  eau  pefoit  1 1 18 , 3 grains.  Ce  vo- 
lume & ce  poids  me  tiendroit  lieu  du  volume  & du  poids  d’une  mefure 
quelconque. 

§.  18.  Enfuhe  je  pefai  300  grains  de  chacun  de  mes  fels,  & les  ayant 
mis  dans  la  phiole  vuide,  j’y  verfaide  l’eau  douce  jufqu’à  ce  qu’elle  fût  rem- 
plie. Je  tâchois  de  faire  cela  auffi  vite  qu’il  m’étoit  poflible,  afin  d’avoir  la 
phiole  remplie  avant  que  le  fel  eût  pu  commencer  à fe  diffoudre.  De  cette 
façon , l’eau  ne  rempliffoit  que  l’efpace  que  le  fel  avoit  laide,  & il  eft  clair 
que  le  poids  de  toute  la  madé  devoit  furpader  le  poids  d’un  volume  égal 
d’eau  douce,  autant  que  ces  300  grains  de  fel  furpaffent  un  volume  égal 
d’eati  douce.  Mais  l'effet  me  fit  voir  que  je  n’avois  pu  remplir  la  phiole  adez 
vite , &c  que  n’ofant  remuer  le  fel , il  y redoit  encore  des  bulles  d’air  qui 
diminuoient  le  poids  de  la  maffe.  Car  ces  300  grains  étant  d’un  même  volu- 
me que  1 40  grains  d’eau  douce  , il  ed  clair  que  cet  excès  auroit  dû  être  de 
160  grains.  Or  je  trouvai  le  poids  de  la  maffe  pour  les  fels , 

A ss  1 186,  î = 1 1 18,  3 + 1 57, 9 


B=  1183,  9 = + 135,6 

C = 1183,  y — + 15J»6 

D = 1190, 1 = + 161,8 

E = 1 187,  4 = + 1J911 


F = 1181,  4 = . . . . .+  151,1 

Ainfi  le  fel  F , qui  donne  151,  i , diffère  le  plus  de  1 60  ; audi  ce  fel  ayant 
de  très  petits  grains , avoit  par  la  même  raifon  de  très  petits  interdices, 
defquels  l’eau  ne  pouvoit  fi  facilement  chaffer  l’air  qui  s’y  trouvoit.  Il  n’y 
avoit  donc  que  les  fels  D , E,  où  la  diminution  du  poids  , caufée  py  les 
bulles  d’air , fut  compenfée  par  l’augmentation  caufée  par  la  diffoluuon  des 
flocons. 

§•  19.  Voyant  donc  que  le  réfultat  de  ces  expériences  7qttoiqu’appro- 
chant  de  la  vérité , n’étoit  pas  tel  que  je  puffe  en  conclure  avec  a fier  de 
précifion  la  gravité  fpécifique  du  fel  même , je  remuai  les  maffes  jufqu’à  ce 
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que  les  Tels  furent  entièrement  diffous;  ce  qui  étant  fait,  je  trouvai  que  • a 

l’eau  avoit  confidérablement  baifie;  je  remplis  donc  la  phiole  en  y verfant  Tome 
de  l’eau  douce  6 1 en  la  remuant  de  nouveau  ; & comme  cette  eau  douce , X V I I I ' 
çn  fe  mêlant  avec  la  folution , en  diminua  encore  le  volume  de  quelques  Année 
gouttes , je  les  y verfai  de  nouveau  , & je  continuai  fur  ce  pied  jufqu’a  ce  tyÇx, 
que  je  viffe  que  la  folution,  quoique  je  la  remiiafTe , ne  diminuât  plus  de 
volume , mais  que  la  phiole  en  étoit  toute  pleine. 

J.  20,  Ce  qui  étant  fait,  je  trouvai  le  poids  des  folutions 

A = 1317,  3 = traS,  3 + 189,  o 

B = iji7,8  = + 189,  3 

C = i3i5,i  = + 186,  9 

0=1316,4  = + 188,  1 

E=  1 3 1 ï» 8 = + 187,  5 

F=  1316,  4= + 188,  1 

Quoiqu’il  y ait  dans  ces  nombres  une  différence  de  2 7 grains , je  la  regarde 
comme  nulle , puifqu’elle  dérive  d’une  goutte  de  plus  ou  de  moins , dont 
la  phiole  étoit  trop  ou  trop  peu  remplie.  Ainli  je  prendrai , comme  terme 
moyen  ,188  grains.  Nous  aurons  donc  les  nombres  1128, 3;  1316,  3 8c 
300 , qui  nous  fourniffent  la  règle  que  fi  le  poids  de  l’eau  douce  étant  égal 
à 112813,  celui  de  la  faumure  eft  1 3 1 6 , 3 ; le  poids  du  fel  dans  cette  fau- 
mure  fera  = 300. 

) 

§.  ai.  Si  donc  la  règle  cT Archlmïdt  avoit  lieu , c’e(l-;Vdire  fi  le  poids  dit 
fel  étoit  proportionnel  à l’excès  du  poids  de  la  faumure  fur  celui  d’un  vo- 
lume égal  d’eau  douce , ce  rapport  feroit  comme  300  à 188.  On  n’auroit 
donc  qu’à  faire  cette  fimple  analogie  , comme  188  à 300;  ainfi  l’excès  du 
poids  de  la  faumure  fur  celui  d’un  volume  égal  d’eau  douce  , eft  au  poids 
du  fel  contenu  dans  ce  volume  de  faumure. 

§.  22.  Mais  avant  que  d’examiner  cette  règle  , il  convient  de  faire  une 
remarque  fur  le  poids  de  ces  folutions.  Comme  dans  chacune  il  fe  trouve 
300  grains  de  fel , 8c  que  le  volume  de  ces  300  grains  eft  le  même  que  ce- 
lui de  1 40  grains  d’eau , il  eft  clair  qu’en  uiivant  la  règle  d 'Archimède  en 
toute  rigueur , le  poids  de  ces  folutions  n’auroit  dû  être  que  de  1123,3 
+ 300  —140=  1 288 , 3 grains  ; car  à la  place  de  1 40  grains  d’eau  , Archi- 
vàde  fubftitue  300  grains  de  fel , comme  étant  d’un  meme  volume,  ôtant 
donc  140  de  1128,  3 , & ajoutant  enfuite  300,  on  a 1288 , 3,  qui  feroit 
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^ le  poids  de  la  folution.  Or  les  expériences  nous  donnent  ce  poids  = 13 i6,’ 

Tome  3 , grains  ( §.  10.  ) 11  faut  donc  qu’une  bonne  partie  du  fel  fe  (oit  introduite 
■X  y 1 1 I.  dans  les  pores  ou  interfaces  de  l’eau  ; de  forte  que , fans  en  augmenter  le 
Année  volume , cette  partie  ait  augmenté  le  poids  de  la  folution. 
tjSi. 

13.  Pour  trou  ver  cette  quantité  de.fel  qui  s’eftinfinuée  dans  les  pores 
de  l’eau , confierons  que  dans  les  1316,  3 grains  que  pefoit  la  folution, 
il  y en  a voit  300  de  tels , lefquels  étant  fouftraits  de  1316,  3 , il  relie  le 
poids  de  l’eau  douce  = 1016 , 3 grains.  Or  le  volume  entier  étoit  égal  à 
une  malle  d’eau  douce  de  1 118,  3 grains  ; donc  foullrayant  1016 , 3 , de 
1128,  3 , il  relie  1 1 1 grains , donc  le  volume  d’eau  douce  dans  la  folution 
étoit  moindre  que  le  volume  entier  de  la  folution.  11  s’enfuit  qu’en  diflol- 
vant  300  grains  de  fel  dans  1016,  3 grains  d’eau  douce,  ces  300  grains  de 
fel  augmentent  le  volume  de  cette  eau  douce  d’une  partie  égale  à 1 1 2 grains 
d’eau  douce.  Mais  les  300  grains  de  fel  occupent  naturellement  un  volume 
égal  à celui  de  140  grains  d’eau  douce.  Donc  comme  140  efl  à 300,  ainfi 
j 1 1 cil  à 240.  Par  conféquent  l’augmentation  du  volume  de  la  folution  n’en 
due  qu’à  140  grains  de  fel,  qui  ne  fe  font  point  introduits  dans  les  pores 
de  l’eau  : il  relie  donc  60  grains  qui  s’y  font  introduits.  Donc , en  rappro- 
chant ces  conclufions , nous  pourrons  établir  que  fi  dans  1 o 1 6, 3 grains  d’eau 
douce  on  dilïout  300  grains  de  fel,  il  y en  aura  60  qui  s’infinueront  dans  les 
pores  de  l’eau.  Se  les  autres  140  en  augmenteront  le  volume. 

§.  14.  Cet  énoncé  fe  vérifie  aifément , car  les  140  grains  de  fel  occu- 
pent un  efpace  égal  à 111  grains  d’eau  douce , lefquels  étant  ajoutés  à 
. 1016,  3 , donnent  1016,  3 + 111=  1128, 3 ,qui  elt  le  volume  de  la 

phiole,  ou  celui  de  la  folution. 

§.  13.  Si  donc  on  ne  veut  avoir  égard  qu'à  l’augmentation  du  poids  & 
du  volume , ces  300  grains  de  fel  ne  pourront  être  comptés  que  pour  1 1 2 
grains  d’eau  douce;  ainfi , en  fuivant  la  règle  à' Archimède,  il  faut  confidérer 
Je  fel  difTous  comme  un  corps,  dont  un  volume  égal  à 1 12  grains  d’eau 
douce,  pèfe  300  grains. 

§.  26.  Mais  la  grande  queflion  ell , s’il  en  fera  de  même  pour  des  folu* 
tions  plus  ou  moins  fortes  que  celles  dont  nous  avons  tiré  cette  règle. 
C’ell  de  qyoi  on  a d’autant  plus  lieu  de  douter,  qu’on  fait  que  dans  une 
certaine  quantité  d’eau  douce,  on  ne  fauroit  difloudre  au-delà  d’une  certaine 
quantité  de  fel,  & que  par  conféquent  le  fel , qui  dans  les  folutions  foibles 
s’infinue  dans  les  pores  ou  interllices  de  l’eau  douce,  ne  les  dilate  pas  de 
façon  que  ces  interllices  en  nuilTent  admettre  toujours  davantage. 

§•  *7« 
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§.  17.  Afin  donc  d’éclaircir  tout  cela  par  des  expériences,  je  remuai  de 
nouveau  mes  folutions , & j’en  verfai  la  troifième  partie , de  forte  qu'il 
m’en  reftoit  les  deux  tiers,  dans  lefquels  par  conféquent  il  n’y  avoit  plus 
que  zoo  grains  de  fel.  Je  remplis  la  phiole  d’eau  douce  que  je  remuai  bien 
avec  la  folution , afin  d’avoir  un  volume  égal  d’une  folution  bien  mêlée , 
qui  n’eût  plus  que  100  grains  de  fel. 

§.  18.  Ce  qui  étant  fait , je  trouvai  le  poids  de  la  folution 

A = 1159,  6=  111S,  3 + 131,3 

B = 1159,  5 = + «3>>a 

0=1158,5=.  . . . .+  130,1 
• D = 1159,1  = + 130,8 

e = 1M9»7  = + 13  '»4 

• F = 1159,0  = + 130,7 

Nous  pourrons  donc  prendre  pour  terme  moyen  1 3 1 grains,  dont  le  poids 
de  ces  folutions  furpafloit  celui  d’un  volume  égal  d’eau  douce. 

§.  19.  Ainfi  le  poids  de  la  folution  étant  = 1 118 , 3 +131=  1159,3; 
j’en  fouftrais  le  poids  du  fel  qui  eftioo,&il  refte  1059,  3, pour  le  poids 
de  l’eau  douce  qui  fe  trouvoit  dans  la  folution.  Or  le  volume  étant  = 1 118, 
3 , j’en  ôte  celui  des  1059 , 3 grains  d’eau  douce , & il  refte  69  grains  pour 
l’augmentation  du  volume  due  aux  100  grains  de  fel  qui  fe  trouvoit  dans 
ces  (blutions.  Or  le  volume  naturel  de  100  grains  de  fel  étant  égal  à celui 
de  93  ÿ grains  d’eau  douce  , je  dis  comme  93  eft  à 100  , ou  comme  7 eft  à 
1 5 , ainfi  ces  69  grains  font  à 147  * , ou  ( prenant  nombre  rond  ) à 148. 
Donc  en  difiolvant  dans  1059,3  grains  d’eau  douce  100  grains  de  fel, 

1 48  grains  de  ce  fel  augmenteront  le  volume , & 5 i grains  s’infinueront  en- 
tièrement dans  les  pores  de  l’eau  douce  , (ans  en  augmenter  le  volume. 

§.  30.  Pour  comparer  ce  réfultat  avec  celui  que  nous  avons  tiré  des 
folutions  précédentes , nous  n’aurons  qu’à  augmenter  ces  nombres  100  , 
148 , 51  de  la  moitié , & nous  aurons  300 , nx  , 78  ; de  forte  que  dans  ce 
cas  de  300  grains  de  fel,  78  s’infinuent  dans  les  pores,  & m augmentent 
le  volume  de  l’eau  douce  , au  lieu  que  dans  les  premières  folutions  , de 
300  grains , il  n’y  en  avoit  que  60  qui  s’infinuoient  dans  les  pores , & 140 
qui  augmentoient  le  volume  de  l’eau  douce. 

§.  31.  Cette  comparaifon  des  deux  folutions' fait  voir  que  la  règle 
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t==  d 'Archimïdc  n’y  eft  point  applicable.  Afin  donc  de  trouver  comment  elle 
Tome  doit  être  changée,  je  repris  ces  dernières  folutions , & après  en  avoir  verfé 
XVIII-  la  moitié , je  remplis  la  phiole  d’eau  douce  pour  avoir  une  folution  qui  n’eût 
Asn  êe  plus  que  100  grains  de  fel , ce  que  je  fis  avec  les  précautions  prifcs  pour 
<762.  les  fécondés  folutions. 

§.  3 1.  Or  le  poids  de  ces  folutions  fut 

A = 1193,4=  1 ii8,  3 +67, 1 


B=m9î,3  = + 67,0 

C = 1 194, 8 = + 66,  5 

D=  1195,4  = + 67,  1 

E=  1195,4  = + 67,  1 

F=ti95,4= + 67,1! 

• 


D’où  il  fuit  que  le  poids  de  ces  folutions  ne  furpalToit  que  de  67  grains  ce- 
lui d’un  volume  égal  d’eau  douce. 

33.  Comme  donc  le  poids  de  la  folution  étoit  = 1128,  3 +67 
= 1195,3  grains , Sc  celui  du  fel  = 100  grains , il  s’enfuit  que  le  poids  de 
Feau  douce  a été  = 1095,3  grains,  par  conféquent Ton  volume  de  1128,$ 
— 1095  ,3=33  grains  moindre  que  celui  de  la  folution.  Je  dis  donc  com- 
me 7315,  ainli  33  eft  à 70  y.  Donc  en  diflolvant  dans  1095 , 3 grains 
d’eau  douce  1 00  grains  de  fel , il  y aura  70  ^ grains  de  ce  fel  qui  augmen- 
teront le  volume  de  la  folution,  &c  les  autres  29  ’ grains s’infinueront  dans 
les  interftices  de  l’eau , fans  augmenter  le  volume. 

§.  34.  Pour  comparer  ce  réfultat  avec  ceux  des  folutions  précédentes,' 
nous  n’aurons  qu’à  tripler  les  nombres  100 , 70  j-,  29  ] , & ils  fe  chang||ht 
en  300,  2t  1 j , 88  de  forte  que  dans  ce  cas, de  300  grains  de  fêl , il  y 
en  aura  88  | qui  s’infinueront  dans  les  interftices  de  Feau , au  lieu  que  dans 
les  fécondés  folutions  , il  n’y  en  avoit  que  78 , & dans  les  premières  60. 

§.  35.  Nous  voyons  de-là  que  la  quantité  de  fel  qui  s’infinue  dans  les 
pores  de  Feau , n’eu  pas  proportionnelle  à celle  qui  fe  trouve  dans  les  fo- 
lutions, mais  que  cette  proportion  diminue  à mefure  que  la  folution  eft 
plus  forte.  Comme  dans  ces  comparaifons  nous  avons  réduit  toutes  les  fo- 
lutions à 300  grains  de  fel , il  faudra  faire  la  même  réduélion  à l’égard  de 
l’eau  douce , en  augmentant  de  la  moitié  celle  des  fécondés  folutions,  & ea 
triplant  celle  des  troilièmes , ce  qui  donne  la  table  fuivante. 
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D'où  il  paroît  que  quoiqu’on  diffolve  une  quantité  égale,  c’eft-à-dire  300 
grains  de  Tel  dans  des  malles  de  1118,  1389  & 3186  grains  d'eau  douce; 
la  quantité  du  fel  qui  s’infinue  dans  les  pores,  n’ell  que  de  60, 70,  88  j 
grains , & que  par  conféquént  cette  quantité  croît  beaucoup  plus  lente- 
ment que  celle  de  l’eau , &c  partant  aulfi  plus  lentement  que  celle  du  nom- 
bre des  pores  dans  lefquels  le  fel  s’infinue. 


§.  36-  Mais  afin  de  voir  plus  clair  en  tout  cela  , je  fis  une  folution  des 
plus  fortes , & l’ayant  fait  cuire  fur  le  feu , jufqu’à  ce  qu’elle  commençât 
à produire  des  cryftaux  , je  l’expofai  à l’air  pour  lui  lailTer  prendre  le  degré 
de  la  température  de  l’air  ; apres  quoi  j’en  remplis  la  phiole , &C  j’en  trou- 
vai le  poids  de  1359,  1 grains , de  forte  qu’il  furpaffott  celui  d’un  volume 
égal  d’eau  douce  de  1 3 59 , 1 — 1 1 18 , 3 = 230,  8 grains.  Enfuite  j’en  tirai 
le  fel  par  une  coâion  fort  lente , &i  l’ayant  bien  féché,  il  fe  trouva  être  de 
379»  5 grains- 

§.  37.  Ayant  donc  de  cette  façon  une  folution  abfolue , qui  contenoit 
tout  le  fel  qu’elle  pouvoit  contenir,  je  fis  là-de<Tus  le  même  calcul  que  j’avois 
fait  fur  les  folutions  précédentes  ; d’abord  fouftrayant  du  poids  de  la  folu- 
tion 1359 , 1 , celui  aufel  379,  3 , je  trouvai  celui  de  l’eau  douce  = 979, 6 ; 
d’où  je  conclus  que  fi  dans  la  température  du  t 5e  degré  du  thermomètre  de 
M.  deRéaumur on  mêle  969, 6 grains  d’eau  douce  avec  379,  5 grains  de 
fel , on  obtient  une  folution  complette  ou  faturée.  Or  ces  nombres  font  à 
très  peu  près  comme  80  à 31,  ou  comme  3 à 1 ; de  forte  que  la  plus  forte 
folution  contiendra  5 grains  d’eau  douce , contre  2 grains  de  fel. 


§.  38.  Mais  le  volume  de  l’eau  douce  979 , 6 , étant  plus  petit  que  celui 
de  la  folution  1 128, 3 , delà  quantité  1 128  , 3 — 979 , 6 = 148,  7;  cet 
efpace  eft  rempli  de  fel.  Faifant  donc  : comme  7 à 1 5 , ainfi  148,  7,  eft  à 
3 *7 1*4  > on  trouve  que  des  379  [ grains  de  fel  qui  fe  trouvent  dans  979 , 6 
grains  d’eau  douce  , il  y en  a 3 1 7 77  qui  en  augmentent  le  volume , Si  les 
autres  67  $ grains  s’infinuent  dans  les  pores  ou  tnterftices  de  l’eau. 

§.  39.  Comme  cette  folution  eft  complette,  il  s’enfuit  que  l’eau  échauf- 
fée juiqu’au  15e  degré  du  thermomètre  de  M,  de  Réaumur  }ntn  fçauroit 
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contenir  davantage.  Ten  infère  donc  que  dans  cette  température , 979  J 
T o M e grains  d’eau  douce  peuvent  contenir  dans  les  interftices  de  cette  eau , 6i  f 

X y l 1 1.  grains  de  fel  ; mais  que  pour  faire  qu’elle  les  contieiuie , il  y faut  joindre 
A iV  jv  É E encore  3 17  -fc  autres  grains  de  fel.  Cette  dernière  reftriftion  eft  néceflaire, 
/76a.  parce  que  fi  on  ne  vouloit  difioudre  que  les  6i  y grains  de  fel , il  n’y  en 
auroit  qu’à  peine  1 3 ou  10  grains  qui  s’inféreroient  dans  les  pores  de  l’eau. 
Car  les  expériences  précédentes  nous  font  voir  que , quelque  foible  que 
foit  la  folution , il  n’y  a jamais  que  le  tiers  ou  le  quart  du  fel  qui  s’infinue 
dans  les  pores  de  l’eau. 

40.  Cette  circonftance  fait  qu’on  ne  peut  pas  confidérer  le  fel  comme 
diftoluble  à l’infini.  Car  fi  on  pouvoit  admettre  cette  fuppofition,  il  s’en- 
fuivroit  que  dans  les  folutions  moins  fortes , tout  le  fel  s'introduirait  dans 
les  interftices  de  l’eau  ; or  les  expériences  précédentes  nous  montrent  tout 
le  contraire,  puifqu’elles  nous  font  voir  que  non-feulement  le  fel  ne  s’ÿ 
introduit  pas  entièrement , mais  auflï  que  la  quantité  qui  s’y  introduit  n’eft 
proportionnelle  , ni  au  nombre  des  pores  ou  à la  quantité  de  l’eau  douce  , 
ni  à la  quantité  du  fel  qui  s’y  trouve. 


§.  41.  Si  donc  dans  979  } grains  d’eau  douce , il  faut  difioudre  379  - 
grains  de  fel,  pour  que  6 i-j  grains  en  rempliflènt  les  interftices,  il  paraît  que 
le  furplus,  qui  eft  de  3 16-77  grains,  eft  employé  pour  dilater  les  interftices 
de  l’eau , afin  qu’ils  puïflent  contenir  les  6i  * grains  de  fel.  En  effet,  ces 
3167^  grains  de  fel  ne  font  qu’augmenter  le  volume  de  la  folution;  & 
comme  ils  s’y  trouvent  parfemés  & foutenus  par  les  forces  de  la  cohéfion 
de  l’eau  , il  eft  évident  qu’ils  en  féparent  les  particules , & que  par  là  ils  di- 
latent les  interftices  de  l’eau.  Il  paraît  de  là  qu’il  doit  y avoir  un  certain 
rapport  entre  la  figure  & la  groffeur  des  parcelles  élémentaires  du  fel,  & 
la  figure  & la  grandeur  des  interftices  de  l’eau  douce.  Mais  ces  expériences 
n’offrent  pas  allez  de  données  pourdéterminercerapport,  puifqu’il  dépend 
tout  au  moins  de  quatre  circonftances , je  veux  dire  de  la  figure  &C  de  la 
grandeur  des  particules  falines , auflï  bien  que  de  la  figure  & de  la  grandeur 
des  interftices  de  l’eau  douce. 

§.  41.  Comme  chaque  folution  a quelque  chofe  de  particulier,  il  con- 
vient de  rechercher  de  quelle  façon  ces  différons  rapports  peuvent  être 
rapprochés,  & préfentés  d’une  façon  qui  les  embrafle  généralement.  Pour 
cet  effet,  nous  n’aurons  qu’à  chercher  entre  la  qualité  de  fel  quife  trouve 
dans  les  f olutions , &c  le  nombre  des  grains  dont  le  poids  de  la  folution  fur- 
pafie  celui  d’un  meme  volume  d’eau.  En  confultant  là-defliis  nos  expé- 
riences , elles  nous  donnent  les  réfultats  fuivans. 
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Poids  du  Sel.  Poids  de  la  rotation. 

uz8,  3 + o 

100 nz8,  3 + 67 

zoo 1118,  3 + 131 

300 1118,  3 + 188 

380 1118,  3 + 131 

* 3 + y 

Fai  repréfenté  ces  nombres  dans  la  quatrième  figure , ou  l’on  voit  que  la  PUncht; 
courbe  qui  palTe  par  le  point  des  ordonnées  eft  tort  uniforme , & que  fa 
çourbure  n’eft  que  de  quelques  degrés  ; comme  donc  nous  avons  quatre 
valeurs  de  x <x  de  y , nous  n’aurions  qu’à  appliquer  à ces  nombres  les 
uatre  premièrs  termes  d’une  fuite, y = <rx  + + c x'  d x* , afin  de 

éterminer  les  coëfficiens  a,  b,  c,d.  Mais  j'ai  trouvé  qu’on  peut  très  bien 

fe  contenter  des  deux  premiers  termes,  en  faifant_y  =o,  6963  x—  zrh’ 

Ainfi,  par  exemple , on  trouvera  pour 


= IOO 

y - 67>  î 

= zoo 

II 

w 

0 

0 

= 300 

II 

00 

00 

0 

= 380 

= Z3I,  0 

& pour  x ss  fBo , on  trouve  la  pofition  de  la  tangente  CT  ,dy:  dx=o , 

5*95- 

§.  43.  Cette  tangenre  fe  trouve  encore  d’une  autre  manière.  Comme 
elle  répond  au  point  de  la  folution  complette , & que  l’équation  trouvée 
la  donne  moyennant  les  folutions  moins  fortes , nous  pourrons  encore  la 
déterminer  au  moyen  des  folutions  qui  fout , pour  ainfi  dire , plus  que 
complettes , c’eft-à-dire  dans  lefquelles  il  y a plus  de  tel  que  l’eau  douce  ne 
peut  en  diflbudre. 

§.  44.  Soit  donc  la  quantité  entière  de  fel  = a , la  partie  difloute  — Z, 
il  reliera  a — Ç grains , qui  n’ayant  point  été  diflous , tombent  au  fond  de  la 
phiole , & ne  font  qu’augmenter  le  volume. Or  pour  trouver  le  poids  d’une 
folution  complette  qui  contient  £ grains  de  fel,  la  dernière  expérience  nous 
fait  voir  que  pour  380  grains,  la  folution  pèfe  1359  grains,  donc  pour 
I grains,  elle  pèfera  = £ grains.  Ce  poids  doit  être  encore  augmenté 

des  a — Ç grains  de  fel  qui  n’ont  point  été  diflous  ; donc  tout  le  poids  fera 
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■ — — ■ J §.  41.  Maintenant  pour  trouver  le  volume  , nous  aurons  d'abord 
Tome  ( a — £ ) pour  celui  du  fel  non  diffous ; enfuite , la  dernière  expérience 
X Y I IL  nous  fait  voir  que  3 80  grains  de  fel  demandent  un  volumede  1318,  3 grains, 
Ann  é e & partant  le  volume  requis  pour  £ grains , fera  = f ; donc  le  vo- 
1762.  lume  entier  = 7f  (<r  — f)  + qui  doit  être  égal  à celui  de  la 

phiole  = 1 118  , 3.  En  rélolvant  donc  cette  équation  , on  trouve 
1=450,9-0,  1865  a. 

Or,  comme  a doit  être  plus  grand  que  380  , puifque  la  folution  efl  plus 
que  complette  , en  faifant  a = 380  -f  é on  trouve 

1=380  — 0,  1865.  b, 

& partant  le  poids  entier 

î = 1359»  1 + 0 , 5195.  b. 

Or,  1359,  > efl  le  poids  de  la  folution  complette;  donc  la  folution  qui 
aura  b grains  de  fel  de  plus , aura  o , 5195  .b  grains  de  plus  de  poids.  Donc 
il  fera  dy  :dx  — 0,5195,  comme  ci-deffus  ( §.  41  ). 

§.  46.  Cette  dernière  équation  nous  fait  voir  que  la  courbe,  dont  les 
ab(ci(Tes  font  x , les  ordonnées  y , finit  là  où  x eft  = 380  , & que  depuis 
ce  point  elle  fuit  la  direction  de  fa  tangente  : de  forte  que  dès  que  la  folu- 
tion contient  plus  de  fel  qu’elle  n’en  a pu  réfoudre,  le  iurplus  de  fon poids 
efl  proportionnel  au  furplus  du  fel.  L’équation  trouvée 
y=0,  6963  a:- 

nous  fait  voir , qu’il  n’en  efl  pas  de  même  pour  les  folutions  moins  fortes: 
mais  voyons  maintenant  les  différens  ufages  que  nous  pourrons  faire  de 
cette  équation. 

§.  47,  D’abord,  comme  cette  équation  fe  rapporte  à une  folution 
dont  le  volume  efl  égal  à celui  de  1 118 , 3 grains  d’eau  douce  ; nous  la 
changerons  en  une  autre  , qui  réponde  à une  folution  dont  le  volume  foit 
égal  à un  volume  d’eau  douce  de  1000  grains;  ce  qui  fe  fera  en  multipliant 
le  dernier  terme  x x : 4198  par  1 , 1183.  La  nouvelle  équation  fera  donc 
y = 0, 16963*-^; 
de  le  poids  de  la  folution  lera 

t = 1000  + 0,6963.  -v-t!?; 

Cette  équation  nous  fournit  la  table  fuivante.  ' 
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Ç.  48.  Le  premier  ufage  qu’on  pourra  faire  «le  cette  table  , fera  de 
déterminer  combien  il  y a de  fel  dans  une  faumure  proposée  quelconque* 
On  prendra  pour  cet  effet  une  meftire  quelconque  ; par  exemple , un» 
pinte  , un  pot , un  pied  cube , &c.  on  la  remplira  de  la  làufnure , & on 
en  trouvera  le  poids.  Enfuite  on  remplira  la  même  mefure  d’eau  douce  , 
afin  d’en  trouver  le  poitls;  ce  qui  étant  fait,  tout  le  calcul  qu’il  y aura  À 
faire , reviendra  à deux  règles  de  trois.  On  dira  d’abord  : comme  le  poids 
de  l’eau  douce  eft  à celui  de  la  faumure,  ainfi  eft  1000  à un  quatrième 
nombre  1 , que  l’on  trouvera  en  achevai#  cette  règle  de  trois.  On  cher- 
chera ce  nombre  dans  la  fécondé  colonne  de  la  table  que  nous  venons 
de  donner , & on  trouvera  dans  la  première  colonne  le  nombre  corref* 
pondant  x , en  fe  fervant  en  tout  cas  de  la  partie  proportionnelle  , lorf- 
que  le  nombre  trouvé  { tombe  entre  deux  nombres  de  la  fécondé  colonne 
de  la  table.  Enfuite  on  dir$  : comme  le  nombre  { eft  au  nombre  x , ainfi 
eft  le  poids  donné  de  la  faumure  au  poids  «lu  fel  qui  s’y  trouve. 

§.  49.  Suppofons,  par  exemple,  qu’un  pied  cube  d’eau  douce  pcfe 
63  livres , & que  le  même  pied  cube  de  faumure  pèfe  74  livres , on 
inférera  d’abord  : comme  63  eft  à 74,  ainfi  100  eft  à 1175.  Cherchant 
donc  ce  nombre  dans  la  leconde  colonne , on  trouvera  le  nombre  correl- 
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— --L—  --  pondant  280,  on  dira  donc  : comme  1 1 75  eft  à 74,  ou  bien  comme  1000 

Tome  efl  à 63 , ainfi  180 ell  à 17  J livres  de  fel. 

X V J 1 1. 

A A'  jv  £ £ § . 50.  Enfuîte  nous  pourrons  nous  fervir  de  cette  table  pour  faire  une 

17S2.  folution  d’une  .gravité  ipécifique  donnée,  à condition  cependant  qu’elle 
foit  plus  petite  que  celle  de  la  folution  ablolue  ou  complette.  Pour  cet 
effet , on  pofera  la  gravité  fpécifîque  de  l’eau  douce  = 1000  , 6c  on 
déterminera  par  ces  mêmes  unités  la  gravité  fpécifîque  de  la  folution. 
Ce  qui  étant  fait , on  cherchera  ce  nombre  dans  la  colonne  { , 6c  on 
trouvera  le  nombre  correfpondant  x dans  la  colonne  x.  Or,  comme  j 
marque  le  poids  de  la  folution,  &C  x celui  du  fel  qui  s’y  trouve,  on  fou- 
flraira  le  nombre  .t-  du  nombre  { , 6c  le  relie  marquera  le  poids  de  l’eau 
douce  qui  fe  trouve  dans  la  folution.  Soit , par  exemple , la  gravité  fpé- 
cifîque de  la  folution  propofée  = 1 100  = { , on  trouvera  le  nombre  cor- 
refpondant tji,  d'où  l’on  obtient  £ — x — 048;  de  forte  que  pour 
faire  cette  folution,  il  faut  mêler.  1 51  grains  de  tel  avec  948  grains  u’eau 
douce. 

1 ‘ ; j ...  : ! ' : 

§.51.  Quand  on  a une  faumuré  foiblc  ; &iqu’on  veut  favoir  combien 
il  faut  en  faire  évaporer  jufqu’à  ce  qu’elle  commence  à produire  des  cry- 
flaux  , on  peut  également  Te  fervir  de  cette  table.  On  cherchera  d’abord 
la  gravité  fpécifîque  de  la  folution , celle  de  l’eau  douce  étant  pofce=  1000, 
on  cherchera  eniuite  ce  nombre  dans  la  colonne  { , &c  on  trouvera  dans  la 
colonne  x le  poids  du  fel  qui  s’y  trouve.  Or,  puifque  la  folution  com- 
plette pofant  1204,  7 grains,  il  s’y  trouve  3 36 , 8 grains  de  fel,  on  dira  : 
comme  336 , 8,  efl  à 1204,  7,  ainfi  efl  x à x , qui  marque  le  poids 
auquel  le  poids  { doit  être  réduit  par  l’évaporation;  il  faudra  donc  en  faire 
évaporer  { — ^ * grains. 

§.  32.  Suppofons,  par  exemple,  la  gravité  fpécifique  de  la  folution 
propofée  1 = 1000;  il  s’y  trouvera  donc  x = 152  grains  de  fel.  Donc 
il  fera. 

* Ub. 

, , C — 543  =5Ï7  Er«ns»  ,,  ■:  r , 

de  forte  que  de  1000  grains  de  la  folution  prppofee  , il  faut  en  faire  éva- 
porer 557  , ce  qui  fait  environ  la  moitié.  .1  . , . 

<$.  33.  Si  au  contraire  on  veut  déterminer  la  diminution  du  volume  de 
la  folution,  on  n’aura  qu’à  remarquer  que  le  volume  d’une  folution  com- 
pletre  efl  1000  lorfqu’il  s’y  trouve  336,8  grains  de  fel  ; car  les  poids  de 
la  colonne  { font  tous  réduits  à ce  volume,  On  dira  donc  ; comme  370 , 8 

eft 
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eft  à 1000 , ainfi  eft  le  poids  trouvé  x = 1 5 1 à 45 1.  Donc , fi  le  volume 
de  la  folution  propofée  eft  compté  être  = 1000,  il  doit  fe  réduire  par 
l’évaporation  à 451  , fi  on  veut  le  changer  en  une  folution  complette.  11 
faudra  donc  en  faire  évaporer  1000  — 45 1 = 549  parties.  On  voit  par  là, 
que  le  volume  diminue  plus  fortement  que  le  poids. 

§.  54.  Si  on  acheté  le  fel  au  poids , fii  qu’il  foit  fort  humide  , trouver 
combien  il  y a d’humidité , fie  combien  par  conféquent  on  acheté  moins  de 
fel,  que  s’iléroit  bien  fec.  Notre  table  nous  fournit  encore  la  folution  de 
ce  problème , Si  même  en  autant  de  manières  différentes  qu’elle  contient 
de  nombres.  Nous  nous  attacherons  au  cas  oii  300  grains  de  fel  fec  don- 
nent une  folution  dont  le  poids  eft  1185  grains,  le  volume  étant  égal  à 
celui  de  1000  grains  d’eau  douce.  Prenez  donc  300  grains  de  votre  fel 
humide,  en  y verfant  885  grains  d’eau  douce,  vous  aurez  une  folution 
dont  le  poids  fera  de  1185  grains,  Si  dont  le  volume  feroit  égal  à celui 
de  1000  grains  d’eau  douce,  fi  le  fel  étoit  bien  fec;  mais  qui  fera  plus 
grand , puifque  l’humidité  occupe  plus  d’efpace  que  le  fel.  Afin  donc  de 
trouver  la  différence , prenez  une  petite  phiole  dont  le  col  foit  fort  étroit , 
& la  rempliftànt  également  d’abord  d’eau  douce , enfuite  de  votre  folu- 
tion bien  remuée  , vous  chercherez  le  poids  de  l’une  fie  de  l’autre.  Vous 
direz  enfuite  : comme  le  poids  de  l’eau  douce  eft  à celui  de  la  folution, 
ainfi  eft  1000  à un  quatrième  nombre  { , lequel  étant  trouvé , vous  verrez 
de  combien  il  eft  plus  petit  que  1185,  que  vous  auriez  trouvé,  fi  votre 
fel  avoir  été  bien  lec.  Suppofons , par  exemple , que  vous  n’ayez  trouvé 
que  1 t8o  j cherchant  donc  ce  nombre  dans  la  colonne  r , vous  trou- 
verez à côté  le  nombre  x = 190  ; mais , comme  votre  folution  en  tout 
pefoit  1 185  , vous  direz  : comme  1 180  eft  à 1 185  , ainfi  eft  190  à 191  i , 
ce  qui  vous  fera  voir  que  tandis  qu’on  vous  pèfe  300  grains  de  votre 
fel  humide  , il  ne  s’y  trouve  réellement  que  j grains  de  fel,  Si  qu’il 

ra  8 grains  d'humidité , qui  s’évaporeront  des  que  vous  vous  mettrez 
fécher  votre  fel.  Si  donc  on  vouloit  prendre  la  chofe  à toute  rigueur, 
il  eft  clair  que  dans  cet  exemple  il  faudroit  diminuer  le  prix  du  fel  dans  le 
rapport  de  300  à 191  -J , ce  qui  feroit  près  de  3 pour  cent;  ou  bien  il 
faudroit  donner  un  furplus  de  poids  dans  le  rapport  de  19 1 ^ à 300.  11 
y a des  cas  où  l’humidité  eft  encore  plus  coniidérable. 

III.  Remarque. 

Sur  Us  différentes  manières  d'ejiimer  la  bonté  des  faumures. 

§.  33.  Quand  on  parle  de  la  bonté  des  faumures , le  difeours  roule 
Tome  III,  H 
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principalement  fur  la  quantité  de  fel  qui  s’y  trouve , ôc  il  eft  clair  que 
la  différence  du  langage  qu’on  peut  tenir  là-deffus , dépend  des  différentes 
manières  d’ellimer  cette  quantité  du  fel.  Il  y a des  falines  où  on  met 
pour  bafe  la  folution  complette.  On  divife  le  degré  abfolu  de  falure  en 
31  degrés,  de  forte  qu’une  faumure  dit  f'eizieme  degré  ne  contient  que 
la  moitié  du  fel  de  la  faumure  complette.  Cette  façon  de  déterminer 
•les  degrés  de  falure  me  paroît  fort  indécife  , en  ce  qu’il  faut  encore  dé- 
terminer fi  la  faumure  , le  fel  qui  s’y  trouve , 6c  l’eau  douce  qu’elle  con- 
tient doit  être  mefurée  ou  pefée  , 6c  laquelle  de  ces  trois  quantités  y 
eft  mile  pour  bafe.  Mais  quoiqu’il  y ait  moyen  de  s’entendre  là-deffus , 
il  relie  une  autre  difficulté , qui  ne  fe  lève  pas  fi  facilement  ; c’ell  que 
ce  qu’on  appelle  faumure  complette  efl  fort  fujet  à variation.  On  lait 
que  l’eau  qui  ell  prête  à geler  ne  diffout  prel'que  plus  de  fel , ôc  que 
l’eau  bouillante  en  dilfout  la  plus  grande  quantité.  Une  faumure  qui  fe 
refroidit  dépol'e  une  partie  de  fon  fel;  6c  cette  quantité  efl  plus  grande 
que  celle  de  l’eau  qui  s’évapore  par  le  réfroidiffement.  Comme  donc 
par  là  la  faumure  s’affoiblit , il  ell  clair  que  le  degré  de  falure  d’une  fo- 
lution  complette,  dépend  de  fa  chaleur,  ÔC  que  par  conféquent  on  ne 
fauroit  le  fixer,  à moins  qu’on  n’établilfe  un  certain  degré  de  chaleur, 
ce  qui  étant  trop  incommode,  il  vaudra  mieux  abandonner  cette  façon 
de  déligner  les  degrés  de  falure. 

§.  56.  Quant  aux  autres  manières  dont  on  fe  fert , il  fera  plus  (ur- 
ée plus  convenable  d’ellimer  le  fel  par  fon  poids  que  de  le  mefurcr  , 
puifque  la  meftire  du  fel  cil  trop  variable , 6e  qu’une  même^mefure  en 
contient  plus  ou  moins , fuivant  que  le  fel  a des  cryftaux  réguliers  ou 
des  floccons  irréguliers.  Au  contraire , le  fel  étant  bien  fec , un  même  poids 
de  fel  nous  en  donne  toujours  la  même  quantité  dès  qu’il  eft  égale- 
ment épuré  des  matières  terreftres. 

§.  57.  La  faumure  peut  être  pefée  ou  mefurée  indifféremment  ; mais 
quand  on  dit  qu’une  livre  d’une  faumure  contient  deux  fois  plus  de 
fel  qu’une  livre  d’une  autre  faumure,  ce  langage  n’eft  pas  le  même  que 
quand  on  dit,  qu’une  mefure  de  faumure  contient  deux  fois  plus  de  fel 

3u’une  même  mefure  d’une  autre  faumure.  La  table  que  nous  avons 
onnée  ci-deffus,  fe  rapporte  à des  volumes  égaux  à celui  de  1000 
grains  d’eau  douce.  Prenons  en  conféquence  deux  faumures , dont  l’une 
ait  1 50  grains , l’autre  300  grains  de  fel.  La  table  nous  montre  que  le 
poids  de  la  première  fera  1099,  celui  de  l’autre  :=  1183  : ainfi  quoique 
la  mefure  foit  la  même , les  poids  diffèrent  comme  1099  de.  1185.  Si  donc 
on  veut  réduire  ce  dernier  poids  au  premier,  il  faudra  également  diminuer 
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les  300  grains  dans  le  rapport  de  u8j  à 1099,  ce  qui  ne  donneroif 
que  178  i : ainli  la  quantité  de  fel  ne  leroit  plus  que  comme  1 50  à 178  j. 

§.  58,  50.  Si  donc  oneflimela  quantité  de  faumure  parla  mefure,  & 
celle  du  Tel  par  l'on  poids,  on  n’aura  qu’à  déterminer  une  t'ois  pour 
toutes  ^de  quelle  mefure  6c  de  quel  poids  on  veut  faire  ufage  6c  la  table 
donnée  ci-detîus  y pourra  être  accommodée  fans  peine.  Pour  cet  effet , 
on  remplira  la  mefure  d’eau  douce , &C  après  avoir  pefé  cette  eau  , on 
divifera  ce  poids  en  1000  parties;  ce  qui  étant  fait,  chacune  de  fes par- 
ties vaudra  une  unité  des  nombres  que  la  table  préfente. 

§.  60.  Suppofons,  par  exemple  , que  la  mefure  foit  une  pinte,  qui 
puiff»  contenir  30  onces  d’eau  douce,  on  dira  : comme  1000  eflà  30, 
ainfi  eft  chaque  nombre  de  la  table  à un  quatrième  nombre  que  l’on  trou- 
vera, & qui  étant  fubftitué  au  nombre  de  la  table,  transforme  cepe 
table  à une  autre , qui  fera  direôement  applicable  à la  mefure  & au 
poids  dont  on  fe  fert.  Ainfi , par  exemple,  au  lieu  de  x = zoo  & { = 
1 1 19  , on  trouvera  .v=3&{  = 33  ^ ; ce  qui  veut  dire , qu’une  piqje 
de  faumure  pefant  33  — onces,  il  s’y  trouve  trois  onces  de  fel. 

§.  61.  La  manière  de  déterminer  ou  de  défigner  la  bonté  de  la  faumure 
par  le  poids  du  fel  contenu  dans  un  certain  poids  de  faumure , par  exem- 
ple dans  une  livre,  n’efl  pas  fi  commode  : car  il  faut  toujours  commencer 
par  le  volume , afin  de  trouver  combien  la  gravité  fpécifique  de  la  fau- 
mure furpaffe  celle  de  l’eau  douce , puifque  c’eft  par-là  qu’on  trouve,  le 
poids  du  fel  contenu  dans  ce  volume,  &C  ce  n’eft  qu’après  avoir  fait 
cela,  qu’on  peut  comparer  le  poids  de  la  faumure  avec  le  poids  du  fel 
qui  s’y  trouve. 

§.  61.  Mais , fi  avec  tout  cela , on  veut  fe  fervir  de  la  comparaifon  de 
ce  poids , la  table  que  nous  avons  donnée  ci-deflus  y fervira  pareille- 
ment ; car  quoiqu’elle  fe  rapporte  à un  même  volume , on  pourra  Jgti- 
jours  faire  l’analogie  : comme  chaque  nombre  1 efl  à fon  nombre  corres- 
pondant x , ainfi  efl  une  livre  de  faumure  à un  quatrième  nombre  qui 
marquera  le  poids  du  fel  contenu  dans  cette  livre  de  faumure. 

IV.  Remarque. 

Sur  Us  injlrumens  dont  on  fe  fert  pour  trouver  la  borne  des  faumurts. 

§•  63.  Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  ne  fera  pas  difficile  de 
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— ...  .j  déterminer  la  divifion  des  inftrumens  dont  on  fe  fert  pour  trouver  la 

T o me  bonté  des  faumures , & de  les  accommoder  à ce  but.  On  fait  que  ces 
X y l l I.  inftrumens  font  les  mômes  que  ceux  qu’on  emploie  pour  déterminer 
A Ar  .v  e E la  gravité  fpécifique  des  matières  liquides.  11  fuffira  donc  de  les  conflruire 
17C2.  & de  les  graduer,  enforte  que  la  gravité  de  l’eau  douce  foit  comptée 

= 1000 , 6c  qu’on  puiffe  encore  s’en  fervir  pour  les  faumures  plus^ortes; 
ce  qui  étant  tait . ils  indiqueront  la  gravité  des  faumures  en  des  nombres 
qui  feront  les  mômes  que  ceux  de  la  colonne  1 de  notre  table , & on 
trouvera  le  nombre  répondant  x,  qui  marquera  le  poids  du  fel  qui  fe 
trouve  dans  un  volume  égal  à celui  de  1000  grains  d’eau  douce. 

§.  64.  Mais  fi  on  veut  accommoder  ces  inftrumens  à une  certaine 
njefure , de  forte  qu’ils  indiquent  immédiatement  le  poids  abfolu  du  fel 
que  cette  mefure  de  faumure  contient , on  fera  d’abord  la  réduction  de 
la  table  que  j’ai  indiquée  ci-deflus  (§.  59-60.  ) & au  lieu  des  nombres 
j que  rinftrument  marque  dans  le  cas  du  §.  6}  , on  mettra  le  nombre  x 
réduit , & de  cette  façon  rinftrument  l’indiquera  immédiatement. 

§.  65.  Cependant  on  ne  fauroit  difconvenir  que  prefque  tous  ces 
inftrumens  n’aient  quelque  défaut  d'exaélitude  plus  ou  moins  confidé- 
rable  ; mais  dès  qu’il  ne  s’agit  que  de  favoir,  à très  peu  près,  combien 
une  faumure  contient  de  fel,  on  pourra  afl’ez  exactement  les  accommo- 
der à ce  but.  Celui  qu’on  peut  fe  procurer  le  plus  aifément , & qui  peut 
être  eft  aufti  le  plus  exaft , c’eft  une  phiole  qui  ait  un  col  fort  étroit. 
Comme  je  m’en  fuis  fervi  pour  les  expériences  rapportées  ci-deffus , il 
n’en  faudroit  pas  davantage  pour  en  connoître  l’ufage. 

§.  66.  Le  plus  ordinaire  de  ces  inftrumens  , c’eft  un  cylindre  étroit  i 
qui  a,  à l’un  de  fes  bouts,  une  boule  remplie  de  quelque  poids,  &c  qui 
étant  plongée  dans  la  faumure  , s’y  enfonce  d’autant  moins , que  la  fau- 
mure fera  plus  pefante  fpécifiquement.  Comme  la  faumure  la  plus  falée 
n’eft  à.  1 ’eau  douce  qu’en  railon  de  5 à 6 , il  s’enfuit  que  le  poids  de  cet 
imlrument  étant  tant  foit  peu  plus  grand  que  celui  d’un  volume  égal 
d’eau  douce , le  volume  du  cylindre  doit  être  un  peu  plus  grand  que  la 
cinquième  partie  de  tout  le  volume  de  rinftrument  ; de  forte  qu’en  ob- 
fervant  ces  deux  conditions , on  pourra  faire  le  cylindre  de  telle  lon- 
gueur que  l’on  jugera  convenable,  tant  pour  la  commodité  que  pour 
avoir  une  graduation  qui  ne  foit  pas  trop  ferrée.  Mais  il  fera  toujours  né- 
ceflaire  de  faire  que  le  cylindre  foit  allez  léger  pour  que  le  centre  de 
gravité  de  rinftrument  ne  foit  jamais  au  defl’us  de  la  furface  de  la  fau- 
raure , puifque  fans  cela  l’inftrument , au  lieu  de  fe  tenir  dans  une  ûtuaùço, 
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verticale , fe  renverferoit.  On  obvie  à cet  inconvénient , foit  en  pro- 
longeant le  cylindre , foit  en  joignant  à la  grande  boule  une  plus  petite 
qui  foit  remplie  de  poids  dont  l’inftrument  doit  être  charge  pour  le  mettre 
en  équilibre  avec  l’eau  douce. 

§.  67.  Comme  la  plupart  de  ces  inftrumens  font  divifés  foit  en  de- 
grés égaux,  foit  arbitrairement,  & que  pour  les  bien  graduer  il  faudroit  en 
mefurer  exaélement  le  volume,  ce  qui  n’eft  pas  toujours  fi  facile  à faire, 
il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’entrer  là-deflus  en  quelque  détail.  Soit 
donc  cet  infiniment  AB,  que  je  fuppofe  fait  conformément  aux  condi- 
tions que  je  viens  de  dire.  Pefez-le  exactement , &c  notez  la  fixième 
partie  ae-fon  poids , ce  qui  étant  fait , plongez-le  dans  l’eau  douce.  Soit  A , 
le  point  où  il  s’enfonce.  Sufpendez-le  enfuite  au  badin  d’une  balance , & 
mettez  dans  l’autre  baflin  cette  fixième  partie  du  poids  que  vous  avez  notée. 
Plongez-le  de  cette  façon  dans  la  même  eau  douce  , pour  trouver  jufqu’à 
quel  point  il  s’enfonce.  Soit  ce  point  B ; voici  maintenant  l’ufage  qu’il  fau- 
dra faire  des  deux  points  AB,  que  vous  avez  trouvés. 

§.  68.  D’abord  je  remarque  que  le  volume  A B enfoncé  librement 
dans  l’eau  douce , eft  égal  à un  volume  de  cette  eau , qui  eft  du  même  poids 
que  l’infirument.  Et  de  la  même  manière  que  le  volume  B C eft  égal  à ce- 
lui d’une  mafle  d’eau  douce  qui  pèfe  les  \ du  poids  de  l'inftrument.  Donc 
le  volume  de  la  partie  AC  au  cylindre,  eft  égal  ù celui  d’une  mafle 
d’eau  douce  qui  pèfe  £ du  poids  de  l’inftrument.  Ainfi  le  volume  B A eft 
égal  à celui  de  fix  cylindres  AC,  & partant  les  volumes  AB,  CB, 
feront  comme  6 à 5.  Suppofons  donc  qu’il  y ait  une  faumure  dans  laquelle 
l’inftrument  ne  s’enfonce  que  jufqu’au  point  B,  je  dis  que  la  gravité  fpéci- 
fique  de  cette  faumure  fera  à celle  de  l’eau  douce  , comme  6 à ç , c’eft-à- 
dire  en  raifon  réciproque  des  efpaces  ; car  la  mafle  B C de  la  faumure, 
pèfe  autant  que  la  mafle  B A de  l’eau  douce , puifqtte  chacune  eft  du 
même  poids  que  l’inftrument.  Si  donc  en  A , on  marque  la  gravité  fpécifi- 
que  = 1 000 , on  marquera  en  C , le  nombre  - 1 000  = 1 zoo , comme  déli- 
gnant la  gravité  fpécifique  de  la  faumure. 


,$•  69.  Ces  deux  points  étant  donc  défignés , nous  trouverons  les  points 
répondans  à une  folution  ou  faumure  quelconque  ; car  leurs  gravitesfpé- 
cifiques  étant  réciproquement  comme  les  efpaces , on  comptera  l’efpace 
B C=  5,  B A = 6,  AC  = i , & on  divilera  AC  en  parties  décimales 

3ui  fe  compteront  de  C vers  A.  Si  donc  on  veut  trouver  le  point  répon- 
ant à la  faumure,  dont  la  gravité  fpécifique  eft  = 1000 , on  dira  : comme 
1000  eft  à 1100,  ainfi  eft  5 à 5 , 454..  .portant  donc  o,  454...  parties  de 
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; ■ - C en  M , on  trouvera  le  point  M , où  l’on  écrira  1 100 , comme  étant  la  gra- 
Tome  vité  fpécifique  de  la  faumure  propofée. 

XV 1 IL 

Année  §-70.  En  procédant  de  cette  façon, l’inllrument  marquera  les  nombres 
{/(Ta.  7 de  notre  table,  8c  on  pourra  également  y marquer  les  nombres  répon- 

dans  x , autli  bien  tels  qu’ils  fe  trouvent  dans  la  table,  que  lorfqu’on  les 
aura  réduits  à quelque  mefure  8c  poids  abfolus , en  fuivant  les  règles  des 
§.  39,  60.  Du  relie  on  fuppofe  que  la  partie  CA  foit  exaflement  cy- 
lindrique ; car  fi  le  diamètre  n’étoit  pas  par  tout  le  même , il  vaudrait  mieux 
déterminer  tous  les  points  M , méchaniquement , ce  qui  fe  ferait  de  la 
même  manière  que  nous  avons  trouvé  le  point  C.  Je  n’ai  pas  befoin  d’a- 
vertir que  la  partie  C A peut  avoir  une  figure  parallépipède  quelcon- 
que, parce  qu’il fuffit  qu’elle  foit  partout  d’une  meme  épaiffeur. 

a §•  71.  Dans  quelques  falines  on  donne  à cet  infiniment  une  figure  coni- 

3 ue  B A , apparemment  parce  que  les  ouvriers  qui  les  font  de  laiton  ou 
e fer  blanc , font  plus  facilement  un  cône  qu’ils  ne  font  un  cylindre  cxa£l , 
ou  des  figures  partie  cylindriques,  partie  lphériques.  Ces  cônes  font  ordi- 
nairement faits  de  façon  que  dans  l’eau  douce  ils  s’enfoncent  jufqu’à  la  pointe 
A.  Mais  li  la  façon  en  ell  facile , il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  graduation , 
à moins  qu’on  ne  veuille  la  faire  méchaniquement.  Voyons  cependant  de 
quelle  manière  on  pourra  s’y  prendre. 


§.  71.  D’abord  on  pèfera  l’inllrument , 8c  on  notera  la  fixième  partie 
de  l'on  poids  ; enfuite  on  le  plongera  dans  l’eau  douce  ; fuppofons  qu’il  s’y 
enfonce  jufqu’au  point  C.  Sufpendez-le  enfuite  au  badin  d’une  balance , 6c 
en  mettant  dans  l’autre  badin  la  fixième  partie  de  fon  poids , que  vous  avez 
notée,  plongez-le  dans  la  même  eau  douce,  pour  trouver  jufqu’à  quel 

Ïioint  il  s’y  enfoncera.  Soit  ce  point  D : comme  ce  procédé  ell  le  même  que 
e précédent  ( §.  67.  ) il  ell  clair  que  le  point  C répondra  à la  gravité  fpeci- 
fique  = iooo,  8c  le  point  D à celle  qui  ell  = 1 zoo.  Le  volume  B D 
étant  pofé  = 5 , le  volume  B C , fera  = 6 ; donc  le  volume  du  cône  tron- 
qué C D fcra  = i.  Comme  les  volumes  A C,  A D,  font  en  raifon  des 
cubes  de  AC,  AD,  le  volume  du  cône  tronqué. fera  en  raifon  de  la 
différence  des  cubes  de  A D , A C. 


§.  73.  Soit  donc  M un  point  intermédiaire  quelconque,  le  volume 
du  cône  tronqué  MD,  fera  pareillement  eq  raifon  de  la  différence  des 
cubes  de  A D , A M.  Divifant  donc  cette  différence  par  la  différence  des 
cubes  de  A D , A C , on  trouvera  les  parties  décimales  cjui  répondent  au 
volume  du  cône  tronqué  M D,  8c  ajoutant  enfuite  ces  parties  décimales 
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'an  volume  B D — ç , on  aura  le  volume  B M.  Or  les  gravitas  'fpécifi-  ■ ■ 5 

ques  étant  réciproquement  comme  les  volumes , oh  dira  : comme  le  volu-  Tome 

jne  BM  eftau  volume  BD  = 5 , ainfi  eft  1100  à la  gravité  Spécifique  XVIII,  # 
quirépond  au  point  M.  Année 

17C», 

§.  74.  Voilà  donc  la  Solution  direfte  par  laquelle  on  trouve  la  gravité 
Spécifique  pour  un  point  M quelconque  donné.  Mais  fi  , la  gravite  étant 
donnée , il  s’agit  de  trouver  ce  point  M , on  commencera  par  la  dernière 
analogie,  en  difant:  comme  la  gravité  Spécifique  propoSee  eft  à 1100, 
ainfi  eft  le  volume  BD  = 5 , à un  quatrième  nombre  qui  marquera  le  vo- 
lume BM,  & dont  on  fouftraira  le  volume  BD  =5,  pour  avoir  celui 
du  cône  tronqué  D M.  EnSuite  on  dira  : comme  le  volume  = 1 , du  cône 
tronqué  CB  eftau  volume  du  cône  tronqué  MD,  qu’on  vient  de  trou- 
ver, ainfi  eft  la  différence  des  cubes  de  AD,  AC,  à la  différence  des 
cubes  de  A D , AM.  Ayant  donc  trouvé  cette  différence , on  la  Souftraira  * 

du  cube  de  AD,  pour  avoir  le  cube  de  AM;  par  là  on  trouvera  AM, 
moyennant  l’extraélion  de  la  racine  cubique. 


§.  75.  Une  formule  algébrique  présentera  ces  deux  Solutions  fous  un 
fëtl  coup  d’œil.  Soit  g,  la  gravité  Spécifique  qui  répond  au  point  M , on 
aura  pour  la  première  Solution, 

g = 6000  : ( 5 + ÂDrVÂ"cï  )' 

& pour  la  Seconde 

AM>  = AD’  — (AD>  — AC*).(  ~ — 5 ). 


§.  76.  Ces  formules  s’abrègent  pour  le  cas  où  le  cône  étant  plongé  dans 
l’eau  douce  , s’enfonce  jufqu’à  la  pointe  A ; car  alors  il  eft  CA  =o,& 
oh  aura 

g=  6000.  AD ’ : (6A  D>  — A M>) 

AM)  = AD'(6-y). 

Les  nombres  g,  qu’on  trouvera  de  cette  façon,  Sont  ceux  de  la  colonne  ç 
de  la  table.  Cette  table  fournira  donc  les  nombres  correfpondans  *,  qui 
marquent  le  poids  du  Sel  contenu  dans  un  volume  de  Saumure  égal  à celui 
de  1000  grains  d’eau  douce. 

S • 77-  Quelquefois  on  Se  Sert  auflï  d’un  globe  qui  ait  plus  de  gravité 
Spécifique.  On  fufpend  ce  globe  à une  balance  , & en  le  plongeant  dans  la 
faumure , on  obferve  combien  il  pèfe , & combien  par  conséquent  il  a perdu 
de  Son  poids.  La  perte  qu’il  en  a faite  dans  l’eau  douce  étant  comptée  pour 
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> 1000 , celle  qu’il  en  a faite  dans  la  faumure , fera  exprimée  dans  ces  même* 

Tome  parties  ; 8e  par  là  on  aura  pareillement  les  nombres  de  la  colonne { de 
XVII  /.  notre  table , 8e  la  table  fournira  les  nombres  correfpondans  x;  dans  ce  cas , 
Année  il  fuffira  que  le  poids  du  globe  excède  d’une  cinquième  partie  celui  d’une 
Vda.  mafle  égale  d’eau  douce.  Mais  comme  , en  fe  fervant  d’une  balance  ordi- 
naire , on  eft  obligé  de  calculer  la  pefanteur  fpécifique  , il  fera  bon  d'ima- 
giner quelqu 'autre  infiniment  qui  tienne  lieu  de  balance,  Si  qui  marque 
immédiatement  la  gravité  fpécihque  de  la  faumure  & du  poids  du  fel  qui 
s’y  trouve.  Or  il  y a plulieurs  moyens  d’accommoder  à ce  but  les  leviers 
angulaires;  je  ne  m’arrêterai  donc  qu’à  la  defcription  d'un  feul. 


f'f  )i 


§.  78.  Soit  AE,  une  poulie  à laquelle  foit  affermi  le  bras  A B,  avec 
le  quart  de  cercle  ou  l’arc  BC,  dont  le  centre  foit  le  même  que  celui  de 
la  poulie.  L’arc  B C doit  être  fort  léger  ; au  contraire  on  fera  le  bras  A B 
d’autant  plus  pefant,  afin  que  l’inflrument  étant  fufpendu  librement,  la  ligne 
à-plomb  tirée  du  centre  de  la  poulie , tombe  entre  L)  8e  B , très  près  du  bras 
A B,  qui  doit  fervir  de  contre  poids.  Attachant  donc  en  A un  fil  ou  un 
crin  A E P , il  efl  clair  que  fià  ce  crin  eft  fufpendu  un  poids  P , ce  poids 
élèvera  le  bras  AB,  & que  le  crin  coupera  l’arc  en  un  point  F , d’autant 
plus  près  de  C , que  le  poids  P fera  plus  grand.  Un  voit  auffi  que  ce  poids 
ne  fauroit  furpafièr  une  certaine  grandeur,  puifqu’il  ne  doit  pas  élever  le 
centre  de  gravité  de  rinftrument;ou,pour  mieux  dire,  celui  de  la  partie  ' 
A B C , au  deflus  du  niveau  du  centre  de  la  poulie. 


§.  79.  Si  donc  la  gravité  du  globe  qu’on  veut  employer  furpafTe  d’une 
cinquième  partie  celle  de  l’eau  douce , on  accommodera  l’inlmunent  de 
façon  qu’en  faifant  le  poids  P égal  à la  fixième  partie  de  celui  du  globe  , 
l’arc  B F foit  d’environ  60  ou  70  dégrés  ; tout  cela  dépend  du  diamètre 
de  la  poulie  6e  du  poids  qu’on  donne  au  bras  A B. 

§.  80.  Suppofons  donc  que  l’inflrument  étant  fufpendu  librement  & 
fans  poids , la  ligne  à plomb  foit  E D , 8e  qu’en  attachant  en  P un  poids 
égal  à la  fixicme  partie  de  celui  du  globe , la  ligne  à plomb  foit  E F.  Ayant 
tiré  le  rayon  A D , 6e  la  perpendiculaire  ou  la  tangente  DGH  , 
abaiffez  du  point  F la  perpendiculaire  F G , ôe  la  partie  D G fera  pro- 
portionnelle au  poids  P , ou  à la  fixième  partie  du  poids  du  globe.  Si  donc 
au  lieu  du  poids  P , vous  attachez  en  P le  globe , 8e  que  vous  le  plongiez 
dans  l’eau,  il  eft  clair  que  le  globe  n’aura  plus  que  la  fixième  partie  de  fon 
poids , 6e  que  par  conféquent  la  ligne  à plomb  tombera  en  E F , c’eft-à- 
direque  le  crin  EP  pafifera  par  le  point  F.  Si  au  contraire  vous  plongez  le 
globe  dans  une  faumure  dont  la  gravité  fpécifique  foit  à celle  de  l’eau  douce 

comme 
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comme  6 à ç , il  eft  clair  que  cette  faumttre  portera  tout  le  poids  du  globe , 
&C  que  par  conféquent  la  ligne  à plomb  fera  E D.  Marquant  donc  1000 
au  point  F , vous  marquerez  1 zoo  au  point  D. 

§.  81.  Dans  toute  autre  faumure  intermédiaire , le  globe  aura  encore 
quelque  partie  de  fon  poids , & la  ligne  à plomb  tombera  entre  F & D.  Pour 
trouver  les  points  répondans , on  regardera  le  poids  du  globe  comme  di- 
vifé  en  1 zoo  parties , & on  fouftraira  de  fes  1 zoo  parties  la  gravité  fpédfi- 

aue  de  la  faumure , ce  qui  refte , c’eft  le  poids  que  le  globe  conferve  encore 
ans  cette  faumure.  Suppofons  que  le  globe  y étant  plongé , la  ligne  à 
plomb  foit  E N,  abaiffez  du  point  N la  perpendiculaire  NM,  & la  par- 
tie D M fera  proportionnelle  au  poids  que  le  globe  conferve  encore 
dans  la  faumure.  Ecrivant  donc  en  G 1000  , en  D izoo,  vous  diviferez 
la  ligne  G D en  zoo  parties , & par  chacune  vous  éleverez  des  perpen- 
diculaires M G , qui  marqueront  en  N les  points  répondans  aux  gravités 
fpécifiques.  Ainfi,  par  exemple,  fi  vous  avez  G M = 1 50 , le  point  M , 
&C  partant  aulli  le  point  N , répondra  à la  gravité  fpécihque  = 1 1 50  ; de 
cette  façon , les  nombres  marques  fur  l’arc  DF,  feront  ceux  de  la  co- 
lonne { de  notre  table  , laquelle  par  conféquent  vous  fournira  les  nom- 
bres répqndans  *,  que  vous  pourrez  pareillement  écrire  fur  l’arc  DM, 
pour  trouver  enfuite  immédiatement  les  grains  de  fel  contenus  dans  un  vo- 
lume de  faumure  égal  à celui  de  1000  grains  d’eau  douce.  Ce  qui  étant 
fait , la  réduûion  de  ces  nombres  à des  mefuresufitées,  fe  fera  de  la  même 
façon  que  nous  avons  indiquée  dans  la  defeription  des  autres  inilrurnens. 


Tome 
X V I II. 
A NffÉE 
rjSx, 


V.  Observation. 

* » 

Sur  r altlration  du  poids  des  faumures  caufet  par  la  variation 
de  la  chaleur, 

\ 

§.  81.  Nous  avons  remarqué  ci-defTus  que  la  chaleur  dilatant  les  corps 
il  conviendra  d’avoir  égard  aux  variations  qu’elle  peut  produire  dans  les 
poids  & la  gravité  fpéeifique  des  faumures,  &c  particulièrement  de  celle 
qu’on  peut  appeller  complettes  ou  faturées.  La  première  queftion  qui  fe 
préfente  ici , c’eft  de  voir  fi  la  dilatation  des  faumures  fe  fait  d’une  manière 
proportionnelle  à celle  de  l’eau  pure , ou  fi  chaque  làumure  fe  dilate  diffé- 
remment. Pour  cet  effet , je  pris  la  même  phiole  dont  je  m’etois  fervi  pour 
les  expériences  précédentes , & l’ayant  remplie  d’eau  bouillante,  je  trou- 
vai le  poids  de  cette  eau  de  1089 , 3 grains , le  baromètre  étant  alors  à z8 
pouces.  Or  dans  la  température  du  quinzième  degré  de  M.  de  Réaumur,  la 
même  phiole  contenoit  iiz8,  3 grains  d’eau  douce.  Mais  les  dilatations 
Tome  III,  l 
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i~  ' - étant  réciproquement  comme  les  poids  d’un  meme  volume , il  s’enfuit 

Tome  qu’un  meme  volume  d’eau  douce , chaude  de  1 5 degrés,  étant  échauffé  juf- 
«S  y I I I.  qu’au  quatre-vingtieme  degré,  fe  dilate  depuis  1089,  },jufqu’à  1118,3» 
Année  par confcquent  de  39 , o parties  fur  1089,  3.  Donc  ces  39  parties  répon- 
<7 Cz.  dant  â 80  — 15=63  degrés  du  thermomètre  , nous  aurons  = 1 1 £ 

parties , qui  répondent  à 1 5 degrés.  Déduifant  donc  ces  1 1 j parties  de 
1089,  3, il  relie  1077,1, pour  le  volume  qui  répond  à l’eau  douce  prête  à 
fe  congeler.  Pofons  ce  volume  = 1000  , &C  le  volume  de  l’eau  bouillante 
fera  =•  1000  'r/r'—l  = 1047  Ainfi  1000  parties  d’eau  douce  , prête  à fe 
congeler , fe  dilatent  jufqu  u 1047  ’ quand  on  les  fait  bouillir. 

§.83.  J’en  fis  autant  avec  une  folution  de  fel  qui  étoit  très  forte.  Dans, 
la  température  de  15  degrés,  elle  pefoit  1334  grains;  mais  l’ayant  fait 
bouillir,  un  même  volume  n’en  pefoit  plus  que  1196,  8 grains.  Pour  la 
£iire  bouillir,  je  mis  la  phiole  dans  l’eau  bouillante , afin  d’être  affuré  par 
là  du  même  degré  de  chaleur.  Ainfi  donc,  la  dilatation  répondant  à 
80—15  = 65  degrés  du  thermomètre,  alloit  depuis  1196, 8,jufqu’à  13  54,0» 
& par  conféquent  elle  étoit  de  57,1  parties  fur  1 196 , 8.  Donc,  pour  1 5 
degrés  nous  aurons  13,  i parties,  lesquelles  étant  fou  (Irai tes  de  1196,8» 
donnent  le  volume  de  cette  folution  répondant  au  froid  de  la  glace  = 1 183,6. 
Pofant  donc  ce  volume  égal  à 1000,  celui  de  la  même  folution,  qui  répond; 
à la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  fera=  1000  io5  J-Or  nous  avons, 

vu  que  la  dilatation  de  l’eau  douce  ne  s’étendoirque  depuis  1000  jufqu’à. 
1047  i* 

§.  84.  Avant  que  d’examiner  ce  que  cette  différence  peut  emporter,  it 
convient  de  remarquer  que  ce  n’cft  que  par  manière  de  ndion  que  j’ai  cal- 
culé le  volume  de  la  folution  pour  le  froid  de  la  glace.  Car , outre  que  l’eau 
falce  fe  congèle  plus  difficilement,  elle  dépofe  la  plus  grande  partie  de  fon- 
fel  quand  elle  le  congèle.  Ainfi  ce  n’eft  point  dans  ce  fens  qu’il  faudra- 
prendre  la  proportion  que  je  viens  d’établir  entre  la  dilatation  de  l’eau 
douce  & celle  de  la  folution  que  j’ai  employée , & qui  diffère  comme  47  i 
de  55  fur  1000. 11  fuffit  que  cette  proportion  ait  lieu  dans  tous  les  cas  où 
cette  folution  n’eft  point  affez  froide  pour  commencer  à dépofer  une  partie 
du  fel  qu’elle  contient:  ce  qui  ne  fe  fera  pas,  à moins  qu’elle  n’ait  au-def— 
fous  de  13  degrés  de  chaleur. 

§.  85.  Pour  voir  donc  de  quelle  conféqtienee  pourra  être  cette  diffe- 
rente dilatabilité , je  vais  d’abord  examiner  la  folution  telle  qu’elle  ctoir 
dans  fa  chaleur  de  1 5 degrés  ; enfuite  je  l'examinerai  dans  la  chaleur  de  l’eau 
fwuiila-  . ce  font  les  deux  cas  de  mes  expériences.  Dans  la  tau- 
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pérature  de  1 5 degrés , la  folution  pefoit  135:4  an  même  volume  ■=» 

«l’eau  douce  1118,  3 , ce  qui  donne  la  gravité  lpecifique  de  la  folution  Tome 
= 1 10°-  Confultant  donc  la  table  que  nous  avons  donnée  ô-deffus,  X V l II, 
-nous  trouverons  330  grains  de  fel , qui  répondent  àcette  gravité  fpécifique,  Ann  è s 
«Je  forte  que  dans  un  volume  égal  à 1000  grains  d’eau  douce , cette  folution  ijCi* 
renferme  3 30  grains  de  fel. 

§.  86.  Au  contraire,  la  même  phiole  remplie  d’eau  bouillante  ne  pefoit 
que  1089 ,3 , & étant  remplie  de  la  folution  échauffée  au  meme  degré, 
elle  pefoit  i X96,  8 grains.  Ce  dernier  nombre  étant  divifé  par  le  premier, 
donne  1 ; 191  pour  le  rapport  de  la  gravité  fpécifique,  & qui  dans  la  table 
n’indiqueroit  que  3 10  grains  de  fel,  au  lieu  de  330  que  nous  foumiffoit  le 
calcul  précédent.  11  efl  donc  clair  que , pour  examiner  la  bonté  des  faumu- 
rcs , il  faut  avoir  égard  au  degré  de  chaleur  qu’elles  ont. 

§.  87.  Remarquons  d’abord  que  les  variations  qui  fe  préfententâ  ce 
fujet,  dépendent  de  deux  caufes.  La  première , c’eff  le  degré  de  falure.  Car 
il  eft  clair  que  plus  cette  falure  fera  foible , plus  auffi  la  dilatabilité  de  la 
faumure  approchera  celle  de  l’eau  douce.  Enfuite  ces  variations  dépendent 
du  degré  de  la  chaleur  ; car  plus  la  chaleur  approchera  du  quinzième  degré 
de  M.  de  Réaumur,  plus  aufii  les  réfultats  des  épreuves  qu’on  fera,  appro- 
cheront de  ceux  de  la  table  que  nous  avons  donnée  ci  deffus , Ôi  qui  eft 
faite  fur  ce  quinzième  degré. 

§.  88.  Or  nous  avons  vu,  que  depuis  le  froid  de  la  glace  jufqu’à  la  cha- 
leur de  l’eau  bouillante,  l’eau  douce  fe  dilate  de  47  7 parties  fur  1000,  &c 
la  folution  que  j’ai  employée  de  5 5 parties  fur  1000 , ell  par  conféquent  de 
7 î parties  de  plus  que  l’eau  douce.  Ces  7 7 parties  doivent  être  diftribuées 
fur  les  3 30  grains  de  fel  que  la  faumure  contient , & on  trouvera  1 partie 
fur  44  grains,  de  forte  que  fur  chaque  fois  44  grains  de  fel  qu’un  volume 
de  faumure  égal  à 1000  grains  d’eau  douce  & dans  la  température  de  15 
degrés  contient  de  plus  , il  faut  ajouter  une  unité  au  degré  de  dilatabilité 
de  la  faumure  ; mais  comme  les  faumures , telles  qu’on  les  tire  des  fource* 
ou  qu’on  les  laiffe  expofées  à l’air,  ne  different  jamais  beaucoup  du  degré 
de  l’air , il  eft  clair  que  la  différence  de  cette  chaleur  & de  celle  de  1 5 de- 
grés eft  toujours  affez  petite , pour  que  le  réfultat  des  expériences  ne  différé 
pas  notablement  de  ceux  que  fournit  notre  table  ; & cette  différence  eft 
encore  diminuée , parce  qu’il  eft  fort  rare  de  trouver  des  faumures  aulft 
fortes  que  celles  que  j’ai  employées. 

§.  89.  Si  cependant  on  veut  avoir  égard  à cette  petite  il  fau» 
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»■  — dra  d’abord  rédui.  es  fpccifiques  à la  chaleur  du  1 5'  degré.  Suppo^ 

Tome  fons,  par  exemple,  que  Ja  chaleur  de  la  faumure  foit  de  10  degrés  , 6c 
X V 1 1 1.  qu’ayant  comparé  fa  gravité  fpécifiqtie  avec  celle  de  l’eau  douce  du  même 
Année  degré  de  chaleur , on  l’ait  trouvée  = 1 1 10.  On  cherchera  d’abord  ce  nom- 
bre  dans  la  colonne  1 de  la  table , & on  y trouvera  le  nombre  répondant 
x = 1 8 5 , qui  marque  les  grains  de  fel  que  la  faumure  contiendrait , ft  elle 
avoit  la  chaleur  du  quinzième  degré.  Or  quoiqu'on  effet  fa  chaleur  ne  foit 
que  de  10  degrés,  on  fe  fervira  cependant  de  ce  nombre  x = 185» 
comme  fort  approchant  du  véritable.  On  dira  donc  que , puifque  fur  44 
crains  il  faut  augmenter  le  degré  de  dilatabilité  d’une  unité  , il  s’enfuit  que 
lur  185  grains , il  faudra  l’augmenter  de  5 } d’unités.  Ainfi  on  aura  pour 
l’eau  douce  1047! , pour  la  faumure  1047 ,5  + 5,6  = 105  3,1.  Ces  de- 
srés font  pour  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  , qui  répond  à 80  degrés  du. 
thermomètre  de  M.  de  Réaumur.  Pour  les  réduire  aux  degrés  15  & 10 , on. 
fera  les  analogies  fuivantes  : 

80  : 1 5 = 47  f : 8,9 
= 53,1  : 10,  o. 

80  : 10  = 47, 5 : U 9 
= 53,1  : 6,  <u 


Ainfi  on  aura  pour  la  chaleur  de  1 5 degrés  la  dilatation  de  l’eau  douce 
’roo8 , 9,  celle  de  la  faumure  1010 , o,  & pour  la  chaleur  de  10  degrés-* 
ces  dilatations  feront  1 005,  9, 6c  1006 , 6.  Ces  nombres  ferviront  pour  ré- 
duire au  dix-neuvième  degré  de  chaleur  la  gravité  fpécifique  11.20,  que 
nous  avons  pour  le  dixième  degré  de  chaleur.  Car  il  faudra  l’augmenter  en 
raifon  réciproque  de  1008,  9, à 1005, 9,  6c  la  diminuer  en  raifon  de 
1010,  o,  à 1006 , 6 , ce  qui  donne  ~ = 1 1 19  ce  qui  ne 

diffère  que  de  deux  tiers  de  la  gravité  fpécifique  de  la  faumure  pour  le 
dixième  degré  de  chaleur.  Cherchant  donc  1 1 19  dans  la  colonne  { de  la 
table,  on  trouvera  le  nombre  x répondant  = 184,  lequel  marque  les  grains- 
de  fel  qui , dans  la  température  de  1 5 degrés,  font  contenus  dans  un  vo- 
lume de  la  faumure  égal  A celui  de  1000  grains  d’eau  douce  également 
chaude.  Si  on  veut  enfuite  trouver  les  grains  de  fel  contenus  dans  un  vo- 
lume égal  de  la  faumure  chaudeau  dixième  degré,  il  faudra  augmenter  ces 
j 84  grains  dans  le  rapport  des  dilatations  1006 , 6 : 1010,0,+e  qui  don- 
nera 184  J grains. 


§.  90.  Le  fécond  point  qui  me  reffoit  à examiner , c’ctoit  de  voir  com- 
ment les  change  mçns  de  la  chaleur  peuvent  faire  varier  le  degré  de  falurec 
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des  (blutions  faturées.  Pour  cet  effet,  je  fis  diffoudre  du  fel  dans  de  l’eau 
bouillante , jufqu’à  ce  qu’elle  commençât  à dépofer  du  (èl  qu’elle  avoit 
diffous.  Ce  qui  arrivant , je  verfai  cette  folution  toute  bouillante  dans  ma 
phiole , & la  remplis.  J’en  trouvai  le  poids  de  1353  grains.  L’ayant  enfuite 
laiffé  refroidir  jufqu’à  la  température  de  la  chlfihbre,  qui  étoit  de  14  degrés 
de  M.  de  Réaumur  , elle  dépofa  du  fel  au  fond  de  la  pniole.  Je  verfai  donc 
la  folution  dans  un  autre  vaie , afin  d’avoir  ce  fel  féparcment  ; & l’ayant  fé- 
ché  fur  la  braife , il  pefa  17  grains.  Je  fis  de  même  évaporer  la  folution , 
pour  en  retirer  le  fel  qui  s’y  trouvoit , & le  poids  en  fut  de  464  grains , de 
forte  qu’en  tout  il  y avoit  eu  464  + 17  = 48 1 grains  de  feL 

£.  91.  Ce  qui  en  tout  cela  me  parut  remarquable , c’efi  la  petite  quan* 
tite  de  fel  que  la  folution  avoit  dépofée  enfe  refroidiffant  depuis  le  quatre- 
vingtième  degré  du  thermomètre  jufqu’au  quatorzième;  car  de  48 1 grains 

Siu’elle  contenoit,  il  ne  s’en  précipita  que  17.  J’en  conclus  que  fi  l’eau,  en 
e congelant , dépofe  tout  fon  fel , le  moindre  degré  de  liquéfaction  fuffit 
pour  en  diffoudre  une  bonne  quantité» 

§.  91.  Ayant  donc  trouvé  48 1 grains  de  fel  dans  une  folution  bouillante 
& iaturée , qui  en  pefoit  1353  grains,  il  s’enfuit  qu’il  y avoit  135  3—48 1 = 
871  grains  d'eau  douce.  Air.fi  nous  pouvons  dire  que,  quandon  fait  bouillir 
871  grains  d’eau  douce , on  peut  y diffoudre  551  grains  de  fel , ce  qui  fait 
au  delà  de  la  moitié  de  fon  poids. 

§.  93.  Cette  folution , qui  de  toutes  e(l  la  plus  forte , diffère  affez  nota- 
blement de  celle  que  nous  avons  eue  ci  deffus  pour  le  quinzième  degré  de 
chaleur,  & qui  dans  un  volume  pefant  1 3 59  grains , contenoit  380  grains  de 
fel,  & par  confisquent  1 3 59—  380=  879  grains  d’eau  douce,  ce  qui  fur  1000 
grains  d’eau  douce , ne  donne  que  387  grains  de  fel» 

§.  94.  Enfin , pour  m’affurer  de  ce  qui  arriveroit  dans  les  grands  froids  , 
j’attendis  l’hyver  pour  faire  l’expérience  que  je  vais  encore  rapporter  j 
j'cx'pofai  à un  air  froid  de  3 degrés  de  Réaumur  au  deffous  du  terme  de  la 
glace , une  folution  de  fel  médiocrement  fc.  te , &c  je  plaçai  à côté  un  vafe 
rempli  d’eau  douce  , l’eau  douce  gela  en  moins  d’un  quart  d’heure  ; mais  la 
folution  ne  gela  que  fort  lentement.  Après  qu’elle  fut  affez  gelée , pour  en 
avoir  une  portion  fuffifantede  glace , je  perçai  la  glace  afin  de  faire  écouler  la 
folution  qui  étoit  encore  liquide  , je  remplis  de  cette  folution  non  gelée  » 
toute  froide  qu’elle  étoit,  une  petite  phiole,  & j’en  trouvai  le  poids  de  367 
grains.  Mais,  en  la  portant  dans  une  chambre  de  la  température  de  6 degrés- 
au  deffus  du  point  de  congélation,  afin  qu’elle  prit  cette  température,  elle 
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* - ■»  ne  pefa  alors  que  366  grains,  parce  qu’à  caufe  de  la  dilatation  , il  falloit 

Tome  en  ôter  environ  une  goutte.  Je  portai  dans  la  même  chambre  la  portion 
JC  y 1 1 1.  glacée  ; elle  tondit  affez  facilement.  Après  lui  avoir  laiffé  prendre  la  même 
A K N k E température  de  6 degrés  de  chaud,  ;e  remplis  la  même  phiole  de  cette 
rjGî.  glace  liquéfiée,  & j’en  trouvai  le  poids  de  350  grains. 

Enfin  je  remplis  encore  la  meme  phiole  d’eau  douce  de  la  même  tempé- 
rature , & j’en  trouvai  le  poids  de  341  grains  : il  s’entend  que  chaque  foi* 
la  phiole  devoir  être  rincée  &c  bien  v uidce;  or  il  eft 

341  : 330=1000  : 1013 
341  : 366=1000:  io8z, 

Ce  qui  f fuivant  la  table  du  §.  47 , donne  33  & 113  grains  de  fel  pour  un 
volume  égal  à 1000  grains  d’eau  douce.  On  voit  par  la  même  table , que 
la  partie  de  la  folution  non  gelée  auroit  pu  devenir  encore  trois  foisplus 
forte.  Mais  je  doute  qu’elle  le  fût  devenue,  quand  même  je  l’euffe  laiflce 
plus  longtems  expofee  au  froid.  On  voit  de  plus  qu’il  y avoit  encore  un 
peu  de  fel  dans  la  glace  ; mais  il  faut  remarquer  que  la  glace , bien  loin  d’être 
toute  d’une  pièce  , comme  celle  de  l’eau  douce  , étoit  toute  feuilletée  , 
comme  de  la  pâte  d’Efpagne.  Les  feuilles  n’a  . oient  qu’environ  j de  ligne 
d’épaiffeur,  & elles  fe  détachèrent  fans  peine  les  unes  des  autres.  Il  eft 
très  croyable  que  ce  qu’il  y avoit  encore  de  fel  ne  fe  trouvoit  pas  dans  la 
glace , mais  entre  ces  feuilles.  Car  on  fait  que  le  fel,  en  fe  détachant  de 
l’eau , monte , & qu’il  ne  fe  précipite  qu’après  avoir  formé  des  cryftaux 
affez  grands  pour  que  les  forces  de  cohéfion  de  l’eau  ne  puifiènt  plus  le 
tenir  lufpendu  à la  fitrface.  Il  eût  donc  fallu  les  laver  dans  l’eau  douce  ; mais 
c’étoit  un  travail  fans  fin , les  feuilles  étant  trop  fragiles , & fondant  trop 
vite  dans  l’eau  non  glacée. 

§.  93.  Je  répétai  cette  expérience , en  diffolvant  une  demi-once  du  fel  C 
(§.7.)  dans  4 onces  d’eau  douce  de  la  température  de  6 degrés  ; &c  ayant 
expofé  cette  folution  à un  air  froid  de  8 degrés  au  deffousdu  point  de  fa 
congélation,  pendant  une  nuit  de  Janvier,  je  vis  le  lendemain  que  cette 
folution  étoit  glacée  jufqu’au  delà  de  la  moitié;  car  la  glace  pefa  1101 
grains , tandis  que  la  partie  non  glacée  ne  pefa  que  1039  grains.  Je  plaçai 
chaque  partie  dans  une  chambre  de  la  température  de  6 degrés  de  chaud  ; 
& après  les  y avoir  laiffc  prendre  cette  température , je  remplis  la  même 
phiole  , &i  je  trouvai  le  poids  de  la  folution  qui  n’ctoit  point  gelée  377  ; 
grains , de  la  glace  liquéfiée  3 6 z i grains  ; ce  qui,  comme  auparavant,  donne 

341  : 377  -=iooo:  1104 
341  : 36x^=1000:  1060, 
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ec  qui , fuivant  la  table  du  §.  47 , donne  1 56  & 90  grains  de  fel  pour  un  ' '■  -t 

volume  égal  à 1000  grains  d’eau  douce.  Cette  folution  ayant  été  plus  Tome 
forte  que  la  précédente , on  voit  au  (fi  que  la  partie  non  gelée  devoit  con-  X F 1 1 /. 
tenir  plus  de  fel.  La  glace , par  la  même  raifon,  devoit  en  retenir  davanta-  j4  N N È s, 
ge  entre  ces  feuilles.  Du  relie , ces  expériences  font  voir  qu’en  effet  il  y au-  ijÇz% 
roit  moyen  de  fe  fervir  des  grands  froids  pour  condenfcr  confidérablement 
des  faumures  foibles. 

VL  Observation. 

Sur  les  folucions  de  quelques  autres  efpïccs  de  fel . 

§.  96.  Ayant  pris  une  phiole  quicontenoit  1118  grains  d’eau  douce» 
fy  mis  300  grains  de  differentes  efpèces  de  fel,  maiS  de  chaque  efpèce 
ïeparément.  J’y  verfai  enfuite  de  Peau  douce  pour  les  diffoudre,  & je  rem- 
plis enfin  la  phiole  d’eau  douce  en  la  remuant,  enforte  que  parce  moyen 
j’eus  autant  de  folutionsque  j’avois  de  fels , & que  chaque  folution  dans  un 
volume  égal  à 1118  grains  d’eau  douce  renferma  300  grains  de  ces  fels. 

Tout  cela  fe  fit  pendant  l’été , dans  une  température  de  1 6 degrés  de  Réau- 
mur.  Ayant  pefe  chacune  de  ces  folutions,  je  trouvai  le  poids  d’un  volume 
«gai 

d’eau  douce  1118  grains, 

de  fel  commun  (§.  10.  ) ....  1316. 

de  fel  purifié  par  l'art  du  Chimifte  . 1314. 
de  fucre  ordinaire  ......  1143. 

de  fucre  de  lait  .......  1130. 

de  nitre 1305. 

de  fel  alkali , la  bafe  de  fel  commun , 1163. 
de  fel  de  Glaubert  . . . . / . . 1174. 
de  vitriol  . . . . . . . . ,1313. 

Quant  à Palun  , Peau  ne  vouloit  pas  en  diffoudre  300  grains.  J’en  fis; 
donc  la  folution  la  plus  forte , en  diffolvant  dans  Peau  bouillante  autant 
d’alun  qu’il  étoit  poffible.  Cette  folution , en  fe  refroidiffant , dépofa  un 
peu  d’alun.  J’en  remplis  la  phiole , & j’en  trouvai  le  poids  de  1 xxo  grains. 

Et  après  avoir  fait  évaporer  l’eau,  je  trouvai  136  grains  d’alun.  Enfin  je 
fis  encore  une  folution  de  noix  de  galles  la  plus  forte  qu’il  étoit  poflible  » 
fens  la  mettre  au  feu;  & l'ayant  filtrée,  j’en  tiouvai  le  poids  de  116» 
grains  , &.  cependant  elle  étoit  de  ii6l  — 1118  = 33  grains  plus  denfe  que 
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ARTICLE  CIX. 

CONJECTURE  Phyjîque  fur  quelques  changement  arrivés 
dans  la  furfact  du  Globe  terrejlre . 

i 

Par  M.  Sulzer. 

LA  furface  du  globe  terreflre,  telle  qu’elle  efl  aujourd’hui,  montre  des 
traces  de  plufieurs  révolutions  remarquables  , auxquelles  on  doit 
attribuer  fon  état  p.âuel.  Toute  la  terre,  à l’exception  d’un  petit  nombre 
d’endroits , efl  couverte  d’une  croûte  de  décombre , dont  l’épaiffeur  varie. 
Dans  quelques  endroits,  cette  croûte  confifle  dans  des  couches  aflbz  régu- 
lières de  terre , de  fable  , de  gravier  , de  pierres  pofées  horizontalement 
les  unes  fur  les  autres , mais  très  rarement  dans  l’ordre  des  gravités  fpéci- 
fiques  de  ces  couches.  Dans  d’autres  endroits , cette  croûte  efl  un  amas  de 
matières  hétérogènes  que  le  hafard  paroit  y avoir  jettées.  On  trouve 
diverfes  efpèces  de  terres,  de  fable , de  cailloux,  mêlées  enfemble;  & au 
milieu  même  de  cet  amas  hétérogène , on  trouve  quelquefois  des  relies 
de  matières  végétales  & animales*;  enfin,  des  amas  immcnfes  de  fable  cou- 
vrent , dans  plufieurs  endroits , la  furface  du  globe  à des  profondeurs  très 
confidérables  : l’efprit  le  moins  philofophique  fent  que  cette  croûte  n’eft 
pas  la  matière  primitive  dont  la  terre  a été  couverte  des  fa  première  forma- 
tion. Ces  fables  qui  couvrent  des  régions  entières , ne  font  que  des  rochers 
de  cailloux  & des  criftaux  concaffes  ; & ces  cailloux  qui , dans  bien  des 
endroits,  couvrent  les  campagnes,  ne  font  que  des  morceaux  détachés  de 
quelques  rochers , qui  forment  la  fub (lance  des  montagnes. 

De  cette  confidération  , naît  la  queftion  fuivante  : par  quelle  révolution 
la  terre  a-t-elle  été  couverte  de  cette  croûte  hétérogène?  On  fait  quelles  font  les 
principales  hypothèfes  par  lefquelles  les  Phyficiens  ont  prétendu  réfoudre 
ce  grand  problème,  & je  crois  qu’on  m’accordera  fans  difficulté  qu’aucune 

n’eft 


l’eau  douce.  On  peut  faire  fur  ces  expériences  des  remarques  femblables  K 
celles  que  j’ai  faites  ci  deflus  ( §.  11  & fuiv. ) fur  les folutions  du  fel  com- 
mun. Les  différences  qu’on  y obferva  , feront  voir  que  la  quantité  de  cha- 
cun de  ces  fels,  qui  s’infinue  dans  les  interlhces  de  l’eau,  ne  dépend  pas 
uniquement  de  la  grandeur  & de  la  figure  de  ces  interflices , mais  que  la 
grandeur  &i  la  figure  des  particules  falines  y influent  pareillement.  Du  relie, 
je  n’ai  point  trouvé  qu’il  y ait  en  tout  cela  de  données  fuffifantes , pour 
déterminer  ces  grandeurs  & ces  figures. 
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n’eft  fuflifante  pour  répondre  à la  queftion  conçue  dans  cette  généralité. 
Ce  problème  m’avoit  occupé  depuis  bien  des  années  , lorfque,  dans  un 
voyage  que  je  fis  l’année  paflee  aux  montagnes  de  VHcrcynic , j’eus  occafion 
d’examiner , de  nouveau , plufieurs  particularités  relatives  à cette  matière  : 
des  obfervations  faites  au  pied  des  montagnes , me  firent  naître  des  conjec- 
tures qui  m’ont  paru  très  propres  à répandre  du  jour  fur  les  objets  defqucls 
dépend  la  folution  du  problème.  Je  propoferai  ici  ces  conjeûures  dans 
l’ordre  qu’elles  fe  font  préfentées  à mon  efprit.  Pour  bien  faifir  ce  que  j’ai 
à dire , il  faut  avoir  devant  les  yeux  la  figure  ci  jointe  , qui  repréfente  la 
partie  quelconque  d’une  feclion  du  globe  terreftre. 

A B repréfente  un  arc  d’un  grand  cercle  du  globe , qui  frife  la  furface  de 
la  mer  : le  point  A eft  pris  fur  la  côte,  & la  ligne  courbe  A C D E F , &c. 
répréfente  la  manière  dont  le  terrein  s’élève  fucccflivement  depuis  les  côtes 
jufqu’au  fommet  le  plus  élevé  d’une  chaîne  de  montagnes.  Que  l'on  s’imagine 
maintenant  que  la  chaîne  des  montagnes  repréfentées  dans  la  figure  dénote 
cette  portion  des  montagnes  de  l’Hercynie,  qui  eft  entre  le  village  d'Ilfc- 
bourz  & le  fommet  du  B rock.cn,  appelle  aufli  Blocksbcrg;  de  forte  que  M 
foit  le  fommet  de  cette  montagne  , & D l’endroit  où  l’on  fort  de  fes  défilés 
pour  arriver  à llfe bourg;  & que  la  ligne  DCA  repréfente  le  terreindepuis 
ces  montagnes  jufqu’à  la  mer. 

Dans  le  voyage  dont  j’ai  fait  mention,  je  defeendis  du  fommet  du 
Blocksberg  M,  par  le  chemin  qui  conduit  à Ilfebourg,  fitué  près  du  débouché 
D ; c’eft  ce  débouché  qui  m’a  frappé  & qui  m’a  fait  faire  la  première 
réflexion  lumineufe  fur  la  matière  que  je  traite  ici.  Depuis  la  vallée  F 
jufqu’à  l’entrée  dans  la  plaine  D , on  pafte  par  un  chemin  allez  uni  entre  la 
montagne  DEF,  ÔCune  autre  prefque  égale  &c  femblable  qui  eft  de  l’autre 
côté  du  chemin , ayant  la  montagne  DEF  à,gauche  , & l’autre  à droite. 
Ces  deux  montagnes  font  fort  proches  l’une  de  l’autre , & forment  une 
efpèce  de  porte , par  laquelle  on  fort  des  défilés  de  l’Hercynie  pour  entrer 
dans  la  plaine  : un  petit  ruiffeau  pafte  le  long  de  ce  chemin. 

La  première  thofe  qui  me  frappa  dans  cet  endroit  eft  l’idée , que  fi  on 
fermoit  ce  paflage  par  un  mur , la  petite  rivière  qui  pafte  par  la  vallée  F , 
& qui  fort  en  D , ne  trouvant  plus  d’iflue , fe  gonflerait , & convertiroit  la 
vallée  E F G en  un  lac  fort  profond.  Que  l’on  s’imagine  maintenant , que 
les  eaux  de  ce  lac  trouvent  quelque  fente  dans  la  bafe  de  la  montagne  D E 
F , par  laquelle  elles  puiftent  fortir  : on  conçoit  que  la  grande  prellion  que 
l’eau  exerçeroit  contre  le  fond  d’un  lac,  dont  la  profondeur  eft  de  plufieurs 
centaines  de  pieds , la  feroit  fortir  en  D avec  une  impétuofité  à laquelle 
rien  ne  réfifteroit.  Elle  ne  manqueroit  pas  d’élargir  peu  à peu  le  paflage  ; & 
cela  fait,  elle  emporterait  tout  ce  qu’elle  trouverait  en  l'on  chemin,  cha- 
riant  &c  terres  Ôc  fables  & pierres  en  fi  grande  quantité  & avec  tant  de 
Tome  III.  K 
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— -s  force,  que  l’écoulernent  fini,  on  trouverait  la  campagne  entre  D Sc  G 
Tome  couverte  de  ces  décombres.  L’onvetture  en  D an  pied  de  la  montagne,  fb 
XVI  II.  ferait  aggrandie  peu  à peu  par  l’impétuofité.  des  eauV;  Une  partie  de  là 
Année  montagne  ayant  perdu  fa  bafe,  fe  ferait  écroulée,  & les  décombres  dfc 
tjGz.  cet  écroulement  le  feraient  répjmdus  fur  là  plaine. 

Ces  remarques  m’ont  d'abord  fait  comprendre  comment  uné  campagne, 
tomme  celle  qui  va  depuis  D vers  C , peut  être  couverte  de  décombreh 
tirés  de  montagnes  a fiez  éloignées.  Si  comment  ces  décombres  peuvent 
lêtre  amaffés  jufépi’à  des  hauteurs  confidérables.  Je  compris  enfuite  qu’il 
peut  y avoir  eu  des  cas , où  l’amas  de  ces  décombres  aura  été  ft  grand,  qu’il 
aura  comblé  le  fond  de  l’Océan,  près  des  côtes  , Si  obligé  les  eaux  à 
rétrograder. 

Ayant  poulie  enfuite  pltis  loin  ces  premières  réflexions,  il  m’a  para  qu’il 
èft  très  poffible  de  déduire  l'état  aéhiel  de  la  furface  du  globe  d’un  grand 
nombre  d’inondations  fcmblables,  qui  fe  feront  fuccédées  les  unes  aux  au- 
tres dans  de  longs  intervalles.  Je  propoferai  donc  la  conjecture  qui  m’a  paru, 
fiiffire  pour  réfoudre  notre  problème  dans  toute  fOn  étendue. 

Je  fuppofe  d’abord  que,  dans  la  conflitution  primitive  de  la  terré,  toute 
fa  furface  a été  couverte  d’eau , à l’exception  des  endroits  oit  font  aujour- 
d’hui les  grandes  chaînes  des  montagnes , lefquels  endroits  formoient  alofs 
autant  drles  au  milieu  de  l’Océan.  Ainlî , dans  le  cas  particulier  auquél  fe 
rapporte  notre  figure , toute  l’étendue  de  pays  de  A jufqu’en  D a été  fous, 
l’eau  : non  pas  que  les  eaux  de  l’Océan  aient  jamais  couvert  la  plaine  A C D , 
telle  qu’elle  eu  aujourd’hui , mais  parce  que  toute  la  mafle  des  décombres 
qui  fe  trouve  entre  la  ligne  A B & la  ligne  A C D , n’y  étoit  pas  originaire- 
. ment.  Cette  fuppofition  ne  renferme  non  feulement  rien  qui  ne  foit  pro- 
bable ; mais  elle  devient  prefque  une  vérité  démontrée , quand  on  confidère 
que  dans  tous  les  pays  plats , on  peut  creufer  jufqu’à  des  profondeurs  qui: 
font  au  deffous  du  niveau  aûtuel  de  la  mer,  fans  qu’on  trouve  ni  terre , ni 
aucune  autre  matière  qu’on  puilTe  prendre  pour  originaire.  11  eft  de  fait» 
que  les  terres  qui  font  aujourd’hui  le  fol  des  pays  plàts  , font  en  grande 
partie  des  décombres , qui,  par  confisquent , n’y  ont  pas  toujours  été.  Cela 
nous  ftit  voit  comment  les  eaux  de  l’Océan  om  pu  fuffire  pour  couvrir 
toute  la  furface  de  la  terre , à l’exception  des  hautes  montagnes.  Si  encore 
aujourd’hui , on  pouvoit  ôter  par  tout  les  terres  hétérogènes  des  endroits- 
où  elles  font  depofées,  &:  lès  remettre  fur  lès  montagnes,  la  quantité  d’eau 
répandue  fur  ce  globe , fuffiroit  pour  couvrir  toutes  les  plaines. 

Dans  cet  état  primitif,  les  vallées  que  forment  les  montagnes  n’étoiehr 
pas  encore  ouvertes.  Toutes  les  montagnes  préfentoient  dans  leurs  contours, 
des  promontoires  inaccefîîbles  ; les  vallées  intérieures  étoient  toutes  rem- 
plies d’eau,.  & formoient  par  confcqucnt  autant  de  lacs.,  dont  les  eaux. 
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s'a  voient  aucun  écoulement.  La  figure  repréfente  de  pareils  lacs  G H 1,  & 
1K.L  Un’y  avoir  point  alors  de  rivières  fer  la  terre , vû  que  les  montagnes 
n’étoient  point  ouvertes  encore , pour  donner  pairage  aux  eaux  des  lacs. 
J.es  vallées  recevoient  toutes  les  eaux  des  fources.  Je  m’imagine  que , dans 
plufieurs  endroits , ces  lacs  ont  pu  former  descafcades  le  long  des  promon- 
toires; de  forte  que  dans  cet  état  même,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  eu  de  rivières, 
il  y a eu  une  circulation  continuelle  des  eaux  à l’Océan , & de  l’Océan  aux 
fources,  moyennant  ces  cai'cades  & l’évaporation.  Remarquons  encore 
que  quelques  uns  de  ces  lac;  ont  pû  avoir  une  profondeur  de  quelques 
milliers  de  pieds.  Car  plufieurs  vallées  entre  les  grandes  montagnes  ont 
aftuellement  cette  profondeur.  Un  lac  de  cette  profondeur  doit  avoir 
exercé  une  prellion  prodigieufe , tant  contre  le  fond , que  contre  les  côtés 
proches  de  ce  fond  ; circonilance  effentielle , à laquelle  il  faut  faire  une 
attention  particulière. 

A ces  fuppoiitions , contre  lefquelles  les  Phyficiens  n’auront  pas  d’objeç- 
tion  importante  à faire,  il  faut  joindre  une  obfervation  connue  de  tous 
ceux  qui  ont  voyagé  dans  les  grandes  montagnes  : c’eft  que  les  rochers  , 
qui  font  proprement  la  fubûance  des  montagnes  , expofés  tantôt  aux 
rayons  du  foleil,  tantôt  à l’aüion  de  l’humidité,  font  ordinairement  fendus 
en  tous  fens , & que  leur  furface  s’amollit  peu  à peu  par  la  variation  conti- 
nuelle du  chaud  &ç  du  froid,  de  1a  féchcreffe  & de  l'humidité.  Ces  eau  (es 
produilènt  deux  effets  fort  effentiels  dans  la  matière  que  nous  traitons.  Oit 
comprend  par  lô  qu’au  fond  des  lacs  dont  nous  avons  parlé , il  fe  forma  peu 
à peu  upamas  de  pierres , grandes  & petites  , tombées  des  fommets  des 
montagnes , & un  fédiment  confidérafilc  de  fables , de  terres  Sç  d’argiles 
prodwtes  par  la  diffqlutiqn  des  rp<&e«. 

Arrêtons  nous  un  moment  ici , & confidérons  maintenant  la  terre  dans 
cet  état  primitif.  Nous  la  voyons  couverte  d’eau  par  tout  : ornnia  pontus 
traru.  Dans  cet  Océan , on  voit  peut  être  une  vingtaine  d’iles  très  hautes  : 
en  Europe,  les  PyrinUs , les  Alpes,  les  montagnes  de  B oh  tint,  de  l’Hercynie, 
de  Thrace , forment  ces  îles.  L’Océan , lavant  les  pieds  de  toutes  ces  mon- 
tagnes , il  n’eft  pas  furprenant  qu’on  trou  ve  encore  aujourd'hui  i des  coquille  s 
& des  poifïons  de  mer  aux  endroits  oit  la  mer  a féjoimié  autrefois.  Dans: 
çhacune  de  ces  îles , il  y avoit  alors  un  grand  nombre  de  lacs  d’une  profon- 
deur très  confidérable  ; & les  fonds  de  ces  lacs  étoient  remplis  de  terres  , 
de  fables  & de  pierres  de  toute  grandeur.  Dans  cet  état,  des  caufes  non 
feulement  très  naturelles , mais  encore  très  ordinaires , peuvent  avoir 
produit  des  change  mens  fucceffifs,  lefquels  ont  donné  à la  terre  fa  face 
ïftuelle. 

Qu’up  tremblement  de  terre , par  exemple , ait  fendu  un  promontoire^ 
qui  forraoit  alors  le  bord  extérieur  d’un  lac:  voilà  des  eaUÿ  qui  en  fortep; 
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£- — avec  une  impétuofité  prodigieufe,  chariant  tout  ce  qui  étoit  dépofé  à leur 

T o m e fond,  & détachant  encore  d’autres  matièresqui  fetrouventfurleurpaflage. 

X y III.  Toutes  ces  matières  font  portées  dans  la  mer , Sidépofées  là  , elles  forment 

Année  de  nouvelles  îles  dans  l’Océan  ; mais  ces  nouvelles  îles  ne  font  compofées 
ijG. i.  que  de  décombres.  A cette  première  fortie  des  eaux , d’autres  fttccedem  , 

& à celles  ci  encore  d’autres,  jufqu’à  ce  que  tous  les  lacs  d’une  de  nos 
grandes  îles  foient  écoulés  ; que  ces  écoulemens  fe  faffent  dans  des  tems 
plus  ou  moins  éloignés  les  uns  des  autres , & on  comprendra  fans  peine  , 
comment  la  partie  de  l’ancien  Océan,  qui  oceupoit  i’efpace  d’une  île  à 
l’autre;  par  exemple,  celui  qui  eft  entre  les  Pyrénées  Si  les  Alpes , a pu  être 
rempli  de  décombres  au  point  de  combler  le  fond  de  l’Océan  , èc  de  former 
des  terres  habitables. 

Voilà  en  gros  ma  conjefhire  fur  Porigine  de  cette  partie  de  la  terre , qui 
confifte  visiblement  en  décombres.  Cette  hypothèfe  très  fimple , & , à ce 
que  je  crois , très  probable , Suffit  pour  expliquer  tous  les  faits  particuliers. 
Je  me  contenterai  donc  d’en  tirer  les  conféquences  les  plus  immédiates  &C 
les  plus  remarquables. 

Premièrement , notre  fyftême  explique  un  fait  qu’on  a fort  mal  compris 
jufqu’à  préfent  ; prefque  tous  les  peuples  de  la  terre  parlent  de  déluges  , 
ou  grandes  inondations  arrivées  anciennement  dans  leurs  pays.  Outre  ces 
déluges  fameux  de  Noie,  tfOgyges,  de  Deucalion,  il  y en  a eu  d’autres  dont 
parlent  les  peuples  de  la  Chine  & ceux  de  l’Amérique.  Ceux  qui  préten- 
dent que  le  déluge  de  Noé  a été  urriverfel , ont  cru  trouver  une  confirma- 
tion de  cette  hypothèfe  dans  cestraditions  des  autres  peuples;  mais  comme 
Funiverfalité  d’un  déluge  quelconque  eft  abfolument  infoutenable  , il  faut 
chercher  une  autre  explication  à cette  multiplicité  de  déluges  : notre  hypo- 
thèfe la  fournit.  Ces  déluges  n’ont  été  autre  chofe  que  des  éruptions  parti- 
culières de  quelques  grands  lacs.  Ainfi  le  déluge  de  Deucalion  a été  l’érup- 
tion du  lac  dont  le  defféchement  forma  les  campagnes  de  la  Theflalie. 
Ceft  par  un  pareil  événement  que  le  Pont  Euxin,  qui  autrefois  étoit  un 
lac  enfermé  dans  des  montagnes , s’ouvrit  le  partage  dans ,1a  mer  Egée,  & 
caufa  le  déluge  dont  parle  Polybe.  Ces  éruptions  produifirent  une  double 
augmentation  de  terrein  fec:  d’un  côté,  les  fonds  des  lacs  furent  de  fléchés  , 
& de  l’autre , les  décombres  portés  dans  les  endroits  oit  l'Océan  a eu  peu 
de  profondeur , y formèrent  un  fol  fèc.  C’efl  très  probablement  de  cette 
dernière  façon  que  fut  formé  tout  le  plat  pays  de  l’Egypte. 

On  conçoit  fort  bien  comment  un  peuple  peu  répandu , & occupant  le 
pays  fi  tué  entre  la  mer  & un  grand  promontoire , a pu  croire  qu’une 
pareille  inondation  ait  été  générale.  Il  eft  naturel  que  Noë  & Deucalion 
aÿent  cru  bonnement  qu’ils  étoient  les  feuls  hommes  de  la  terre  échappés 
de  ces  terribles  cataftrophes. 
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Notre  hypothèfe  fournit  en  fécond  lieu  une  explication  fort  aifée , non 
feulement  des  pétrifications  dont  j’ai  parlé , mais  encore  de  tout  ce  qu’on  a 
obfervé  touchant  les  corps  hétérogènes  dont  les  diverfes  couches  de  terres 
font  remplies.  Dans  une  diflërtation  fur  l’origine  des  montagnes,  cjuej’ai 

tiubliée  il  y a près  de  vingt  ans , j’ai  allégué  quelques  faits  obferves  dans 
es  Alpes , qui , jufqu’à  préfent  le  font  refuies  à toutes  les  hypothcfes 
connues  fur  ces  matières.  Je  me  flatte  que  quiconque  voudra  fe  donner  la 
peine  de  réfléchir  fur  ces  faits , apres  avoir  lu  la  conjeélure  expliquée  ici , 
trouvera  leur  explication  fans  difficulté.  Qu’une  montagne , par  exemple  , 
élevée  de  trois  mille  pieds  au  deffus  du  niveau  de  la  mer,  ait  pu  être  cou- 
verte par  une  inondation  d’un  amas  prodigieux  de  terres  & de  cailloux 
mêlés  enfemble , c’eftune  chofe  facile  à concevoir,  dès  que  l’on  fait  qu’à 
une  diffance  médiocre  de  cette  montagne , il  y a des  vallées  dont  le  fol  ell 
de  deux  mille  pieds  plus  élevé  que  la  montagne  dont  on  vient  de  parler: 
l’éruption  de  ces  vallées  a donc  fort  bien  pu  produire  l’effet  dont  il  s’agit. 

Quant  aux  corps  marins  que  l'on  trouve  en  terre  dans  les  endroits  peu 
élevés  , j’ai  déjà  remarqué  comment  cela  a pu  arriver  dans  notre  fyftême. 
Pour  ceux  que  l’on  trouve  *d  des  hauteurs  confidérables  , il  faut  réfléchir 
fur  l’énorme  impétuofité  de  l’eau  qui  fort  par  une  preffion  de  quelques 
milliers  de  pieds.  Or,  une  telle  impétuofité  a dû  accumuler  à de  très 
grandes  hauteurs  la  maffe  de  terre  que  l’eau  rencontroit  en  fortant  par  des 
ouvertures  faites  aux  pieds  des  montagnes. 

Ne  pourroit-on  pas,  en  troifième  lieu , rendre  raifon  par  notre  hypothèfe 
de  l’exiftence  des  grands  lacs  aux  pieds  des  Alpes  ? Le  lac  de  Genève  , celui 
de  Confiance , celui  de  Zuric , celui  des  quatre  villes  Forejhlres , celui  de  Thuri, 
le  Tage  maggiort , fe  trouvent  vifiblement  aux  gorges  des  montagnes  ; 6c 
quiconque  a été  furies  lieux,  tombera  facilement  d’accord,  qu’il  efttrès 
probable  que  ces  grands  lacs  ont  été  creufés  par  la  force  des  eaux  forties 
des  vallées  voifines  avec  une  grande  impétuofité , avant  que  ces  vallées 
aient  été  entièrement  ouvertes. 

Je  remarque , en  quatrième  lieu , que  la  dédinaifon  de  la  ligne  horizon- 
tale qu’on  obferve  prefque  dans  toutes  les  couches  des  rochers  qui  fe 
trouvent  à la  furface  des  montagnes , s’explique  très  naturellement  dans 
notre  fyftême  ; car  les  écoulemens  des  eaux  ont  dû  caufer , de  plus  d’une 
manière,  des  éboulemens  confidérables  dans  les  montagnes.  Les  couches 
* formées  par  les  dépôts  ou  fédimens  de  plufieurs  inondations  fucceflîves  , 
ont  été  horizontales  dans  leur  origine  ; un  écroulement  furvenu  a néceffai- 
rement  changé  cette  pofition. 

On  voit  bien  que  les  évènemens  dont  je  viens  de  parler,  ont  dû  fe  fuc- 
céder  dans  des  intervalles  de  plufieurs  ficelés.  L’hiftoire  ne  nous  a confier  vé 
probablement  que  le  fou  venir  des  dernières  grandes  éruptions.  Il  ell  pro» 
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bable  que  long  tems  avant  Noë , il  y a eu  pluüeurs  déluges  en  Afie  & plu- 
fieurs  autres  dans  la  Grèce  avant  Deucalion.  Car  il  n’y  a pas  la  moindre 
raifon  de  croire  que  l’état  primitif  de  la  terre , tel  que  nous  l’avons  fuppofé, 
n'ait  duré  que  peu  de  tems , & que  les  changemens  qui  ont  donné  à la  terre 
fa  forme  aôuelle , fe  foient  fuccédés  dans  des  efpaces  de  tems  peu  confidé- 
rablcs  ; cela  a été  fans  doute  l’ouvrage  de  bien  de  fiècles.  Il  arrive  même 
encore  aujourd’hui , quoique  bien  en  petit , des  révolutions  femblables  à 
celles  dont  je  viens  de  parler  ; dans  des  pays  montagneux, il  y a quelquefois 
des  inondations  qui  ajoutent  de  nouvelles  couches  aux  campagnes,  qu’elles 
délolent  en  couvrant  les  champs  de  terre  & de  cailloux  , à La  hauteur  de 
plufieurs  pieds. 

Je  m’arrête  ici , parce  que  je  crois  qu’il  ferait  fuperflu  d’entrer  dans  ua 

Îlus  grand  détail.  Les  faits  généraux  que  je  viens  d’expliquer  par  mon 
ypothèfe  , fuffil'ent  pour  juger  de  fa  valeur,  & pour  en  montrer l'applin 
cation  à des  faits  particuliers. 

SW — ' ■ — tas 

ARTICLE  CX. 

MÉMOIRE  fur  une  congélation  remarquable, 

x , 

Par  M.  -de  C a s t 1 l L o n. 

1,  T E froid  furvenu  à la  fin  de  Décembre  1767,  furprit  pendant  la  nuit 
1 j deux  bouteilles  d’eau  que  j’avois  laiffées  dans  un  petit  laboratoire 
où  je  faifois  quelques  expériences  : une  de  ces  bouteilles  contenoit  de  l’eau 
commune,  & l’autre  de  l’eau  diftillée , que  j’avois  reçue  l’été  paffé  du  célè- 
bre M.  Margraf.  La  congélation  de  l’eau  commune  n’avoit  rien  de  parti-» 
culier  ; mais  la  congélation  de  l’eau  diftillée  me  frappa. 

2.  On  voyoit  au  milieu  de  la  glace  un  noyau  folide  & uni  ; il  étoit  d’un 
diamètre  affez  confidérable  vers  la  furface  de  la  glace , & il  alloit  en  dimi- 
nuant vers  le  fond  de  la  bouteille  : il  avoit  la  figure  d’une  mafl'ue.  De  c« 
noyau , partoient  des  filets  d’air  par  étages , qui  s’étendoient  de  tous  côtés, 
& qui  étoient  régulièrement  inclinés  , &c  fuivoient  affez  exaftement  la  con- 
vexité intérieure  du  fond  de  la  bouteille , qui , à l’ordinaire  étoit  enfoncé* 
en  dedans.  Us  étoient  entremêlés  de  petits  globules  d’air  ; on  aurait  dit 
que  cette  bouteille  renfermok  un  de  ces  goupillons  dont  on  fe  fert  pour 
nettoyer  les  pots , qui  portoit  des  petites  perles  entre  les  crins  qui  le 
forment.  Yoyt{_  les  Planches,  fig.  1. 

3.  Cette  différence  dans  la  glace  indique  maoifefrement  que  la  diftillatioi» 
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produit  un  changement  confidéraMe  dans  la  contexture  des  particules  qui  - a 

continuent  l’eau,  ou  du  moins  dans  l’entrelaffement  des  particules  de  l’eau,  Tome 

6c  de  celles  de  l’air  contenu  dans  l’eau.  X V l 1 1. 

4.  Il  y avoit  dans  ce  laboratoire  des  vafes  de  verre  ouverts , qui  con-  An x i.  & 
tenoient , les  uns  de  l’eau  forte , & les  autres , différentes  feintions.  L’o-  vjE%* 
deur  que  ces  folutions  répandoient , étoit  une  preuve  inconteftable  de 
leur  évaporation.  Je  penfai  que,  peut-être,  la  figure  particulière  de  cette 
congélation  provenoit  des  particules  qui  s’étoient  exhalées  de  ces  fluides. 

Il  failoit  d’abord  s’affurer  de  la  jufteffe  de  cette  conjefture , 6c  examiner 
énfuite  pourquoi  les  mêmes  exhalaifons  produifoient  des  effets  différen* 
dans  les  deux  fortes  d’eau. 

$.  Les  particules  exhalées  de  mes  fluides  pouvoient,  à mon  avis,  avoir 
«caufé  ce  phénomène , ou  parce  qu’elles  fe  mêloient  avec  l’eau  difiillée  pen- 
dant que  la  glace  fe  formoit ou  parce  qu’elles  s’y  étoient  mêlées  aupa- 
ravant. 

6.  Pour  décider  cette  alternative , je  tranfportai  les  deux  bouteilles- 
dans  une  chambre  échauffée  5c  à l’abri  de  toute  exhalaifen;  je  les  y laiffai 
jufqu’à  ce  que  toute  la  glace  fut  fondue , 6c  plufieurs  heures  après.  En- 
feite,  je  les  expofai  au  froid  dans  un  endroit  fort  éloigné  de  mes  (blutions. 

11  en  rcfulta  le  même  effet.  La  glace  ordinaire  fe  montra  dans  la  bouteille 
pleine  d’eau  commune , 5c  le  goupillon  parut  dans  la  bouteille  pleine  d’eau- 
difiillée.  Cette  différence  de  figure  n’efl  donc  pas  l’effet  des  exhalaifons  qui. 
fe  mêlertt  avec  l’eau  pendant  que  Ta  glace  fe  forme. 

7.  Eft-elle  produire , cette  différence  de  figure  , par  un  mélange  anté- 
rieur , ou  par  la  nature  de  l’eau  difiillée  ? Cette  queftion  ne  pouvoir  trou- 
ver fa  réponfe  que  dans  une  nouvelle  expérience  que  j’ai  faite. 

J’ai  mis  de  l’eau  commune  dans  un  alambic  de  verre  bien  propre , que 
j’ai  placé  dans  un  bain  de  fable.  Une  chaleur  très  douce  a fait  lentement 
paffer  dans  mon  récipient  moins  que  le  tiers  de  l’eaucontenue  dans  l’alam- 
bic. Cette  eau  fraîchement  diflillee,  6c  Jurement  exempte  de  tout  mélange 
d’exhalaifons  étrangères  , a donné  une  congélation  affez  fembkble  à la 
première , 5c  telle  qu’on  l’a  , fig.  t. 

8.  Cependant  trois  différences  fenfiblès  diftinguoient  là  congélation  de- 
Peau  fraîchement  difiillée,  de  la  congélation  de  Peau  difiillée  depuis, 
quelque  tems. 

i°.  Les  filets  5c  les  globules  étoient  plus  confidérables  dans  la  première- 
que  dans  la  fécondé. 

a°.  Ces  filets  fembloient  partir  dans  la  fécondé,  d’un  centre,  5c nom 
d’un  axe , comme  dans  la  première. 

30.  Le  noyau  étoit  très  petit  dans  la  première ,.  5 C confidcrable  dans  là 
féconde. 
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~ 9.  Pour  voir  la  différence  que  la  figure  du  vafe  mettoit  dans  celle  des 

Tome  filets , j’ai  pris  un  globe  de  verre,  & je  l’ai  à moitié  rempli  de  l’eau  que 
X Y 1 1 I.  j’avois  diftillée.  On  le  voit  repréfenté  dans  la  figure  3 ; la  partie  fupérieure 
Année  du  gl<*be,  qui  étoit  reftée  vuide , étoit  de  place  en  place  tapiffée  intérieu- 
1762,  ment  de  gouttes  d’eau , qui  fe  font  gelées,  fans  filets  ni  globules.  On  les 
voit  dans  la  figure. 

L’eau  a commencé  à geler  par  le  milieu.  D’abord  la  glace  étoit  unie;  on 
n’y  voyoit  ni  filets  ni  globules  ; ils  commencèrent  à paroître  à mefure  que 
la  glace  s’étendit.  Au  commencement  les  filets  étoient  fort  minces,  & les 

t lobules  fort  petits.  Plus  la  glace  devenoit  forte , plus  le  volume  des  filets 
C des  globules  devenoit  confidérable. 

1 1.  La  furface  fupérieure  de  la  glace  étoit  affez  inégale,  & reffembloit 
à la  furface  d’un  bois  vermoulu.  Ce  fl  ce  que  j’ai  vu  bien  diftinCiement 
dans  la  furface  de  la  glace  contenue  dans  la  bouteille  de  la  figure  1 , qui 
s’efl  caffée. 

1 1.  L’eau  renfermée  dans  le  globe  s’efl  gelée  plus  difficilement  & plus 
tard  que  celle  qui  étoit  dans  les  bouteilles,  & la  furface  de  la  glace  étoit 
plus  inégale. 

13.  L’eau  a commencé  à dégeler  par  la  furface  extérieure,  attenant  aux 
parois  des  vafes.  A mefure  que  l’eau  dégeloit,  on  voyoit  l’air  fortir  des 
globules  & des  filets , & monter  à la  furface.  Quand  l’eau  a été  prefque 
entièrement  dégelée  , le  peu  de  glace  qui  refloit , n’avoit  plus  qu’un  petit 
nombre  de  filets  minces  & courts , qui  fuivoient  exactement  les  contours 
de  l’élévation  inférieure  du  fond  de  la  bouteille. 

14.  H efl  donc  certain  que  la  différence  intrinfèque  de  l’eau  non  diftillée 
& de  l’eau  diftillée  , caufe  la  différence  qu’on  obferve  dans  leurs  congéla- 
tions. Mais  eft-il  néceffaire  que , pour  produire  cette  différence  intrinfèque  , 
le  feu  ait  réduit  l’eau  en  vapeurs?  Ne  fuffit-il  pas  qu’il  ait  agi  fortement  fur 
elle  ? Non.  J’ai  fait  bouillir  ù gros  bouillons , & pendant  long  tems , de 
l'eau  commune  ; je  l’ai  biffée  refroidir  ; &c  dès  que  je  lui  ai  trouvé  la  tem- 
pérature de  l’air  de  la  chambre , je  l’ai  expofée  au  froid  : elle  n’a  donné 
qu’une  congélation  ordinaire. 

15.  Je  me  fuis  fervi,  pourmefurer,  d’un  pied  de  Rhin,  qui  contient 
exactement  ÿ|  du  pied  de  Roi;  &c  pour  pefer,  du  marc  de  Berlin , qui 
pèfe  44o8  grains  de  Paris,  comme  l’a  déterminé  M.  Tilltt , de  l’ Académie 
des  Sciences  de  Paris , &c  comme  je  l’ai  vérifié- 

16.  J’ai  donc  trouvé  que  (*) 

i°.  L’eau  bouillie  eft  un  peu  plus  pefante  que  l’eau  commune  (a). 

2°.  Le  volume  de  l’eau  bouillie  réduite  à une  température  moyenne  , 
eft  au  volume  de  la  même  eau  gelée , copime  9 à 10  (é). 

J • ) FofC{  la  En  du  Mémoire» 

3°* 
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3®.  La  gravité  fpécifique  de  Peau  bouillie  eft  à la  gravite  fpécifique  de 
la  glace  qui  en  provient , comme  i à o , 9 (c). 

4°.  La  gravité  fpécifique  de  Peau  bouillie  eft  à la  gravité  fpécifique  de 
Peau  diftillée  depuis  quelque  tems , comme  1 à 1, 00156  (d). 

50.  L’eau  fraîchement  diftillée  eft  un  peu  plus  pefante  que  Peau  diftillée 
depuis  quelque  tems  (e). 

6°.  La  gravité  fpécifique  de  Peau  diftillée  depuis  quelque  tems , eft  à la 
gravité  fpccifique  de  la  glace  qui  en  provient , comme  no,  919  (/)• 

70.  L’eau  diftillée  depuis  quelque  tems , en  gelant , occupe  Pefpace 
qu’elle  occupoit  auparavant,  & de  plus,  la  treizième  partie  de  cet  ef- 
pace  (g).  Ainfi  Peau  diftillée  fe  dilate  moins  que  Peau  bouillie, 

8°.  La  gravité  fpécifique  de  la  glace  provenue  de  Peau  bouillante  , eft 
à la  gravité  fpécifique  de  la  glace  provenue  de  Peau  diftillée  depuis  quel- 
que tems  , comme  1 à 1,0341  (A). 

Je  n’ai  pu  déterminer  la  gravité  fpécifique  de  la  glace  que  m’a  donnée 
Peau  fraîchement  diftillée  , parce  que  la  bouteille  s’eft  cafiëe  , 6c  l’aug- 
mentation du  volume  a été  infenfible  dans  le  globe.  L’eau  en  occirpoit 
la  moitié  allez  exaftcment;  l’augmentation  d’un  treizième,. environ , de 
fon  volume  , répandue  dans  une  zone  circulaire  fort  large  , avoit  fi  peu 
de  hauteur , que  je  n’ai  pu  l’apprécier. 

Le  tout  a été  mefuré  6c  pelé  avec  toute  l’exaâitude  dont  je  fuis  ca- 
pable. 

Les  faits  que  je  viens  de  rapporter  fuggèrent , à mon  avis , les  confé- 
quences  fuivantes. 

i°.  L’eau  diftillée  eft  plus  pefante  que  Peau  bouillie  ; donc  la  fécondé 
contient  ,011  plus  d’air,  ou  moins  de  parties  terreftres  que  la  première. 

z°  Mais  l’eau  bouillie , en  gelant , fe  raréfie  plus  que  l’eau  diftillée  ; 
donc  l’eau  bouillie  contient  plus  d’air  que  Peau  diftillée.  On  fait  d'ailleurs 
que  Peau  diftillée  contient  moins  de  parties  terreftres  que  Peau  bouillie  ; 
ainfi  Peau  diftillée  eft  plus  pefante  par  la  feule  raifon  que,  fous  le  même" 
volume,  elle  contient  plus  de  particules  d’eau. 

30.  L’eau  diftillée  fraîchement  eft  un  peu  plus  pefante  que  Peau  diftil- 
lée depuis  quelque  tems  ; donc  un  peu  d’air  fe  mêle  à la  longue  avec  Peau 
diftillée. 


Tome 

XVIIL 

Année 

1762. 


4°.  Mais  les  filets  6c  les  globules  font  plus  confidérables  dans  la  glace 
de  l’eau  fraîchement  diftillée  que  dans  celle  de  l’eau  diftillée  depuis  quel- 
que tems;  donc  Pair  eft  plus  intimement  mêlé  avec  la  fécondé  qu’avec  la 
première. 

50.  Une  eau  quelconque  a été  plufieurs  fois  réduite  en  vapeurs  , 6c, 
pour  ainfi  dire , diftillée  par  l’aélion  de  Pair  6c  du  foleil. 

Cependant  la  combinaifon  des  particules  d’eau  6c  des  particules  d’air 
Tome  III,  L 
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C. - - n’eft  pas  la  même  dans  l’eau  commune  & dans  l’eau  diftillée.  Cette  diffé- 

T o m E rence  ne  peut  venir  que  de  la  différence  des  circonftances , c’eft-à-dire  de 
X y I 1 1.  la  préfence  ou  de  Pabi’ence  de  la  chaleur.  N’en  peut-on  pas  déduire  que 
Année  l’atlion  du  foleil  eft  différente  de  l’action  de  l’air  ; que  l'eau  eft  décompo- 
tyGz.  fée  par  le  foleil , & qu’elle  eft  diffoute  par  l’aition  de  l’air,  comme  Loche 
l’a  conjecturé , & comme  M.  le  Roi  l’a  montré  par  des  expériences  fort 
ingénieufes  ; ou,  ce  qui  revient  au  même , que  l’aftion  de  la  chaleur  fé- 
pare  les  particules  d’eau  des  fels  & autres  corps  hétérogènes,  & l’aCtion 
de  l’air  ne  lesfépare  point  ? Aufii  l’eau  de  pluie,  qui  eft  un  mélange  d’eau 
diffoute  par  l’air  & d’eau  décompofée  par  le  foleil , eft  moins  pure  que 
l’eau  diftillée , & plus  pure  que  l’eau  commune , qui  s’eft  de  nouveau  im- 
prégnée de  parties  hétérogènes. 

Les  filets  & les  globules  qu’on  remarque  daas  la  congélation  de  l’eau 
diftillée  , s’augmentent  à meture  que  la  glace  devient  plus  forte  : quelles 
font  les  limites  de  cette  augmentation  ? 

En  quoi  différé  la  congélation  de  l’eau  diftillée  une  feule  fois , de  la  con- 
gélation de  l’eau  diltilLe  plufieurs  fois  ? 

Le  froid  artificiel  donne-t-il  la  même  congélation  que  le  froid  naturel  ? 

Ce  font  des  queftions  auxquelles  je  ne  faurois  actuellement  répondre. 
Une  maladie  qui  m’eft  furvenue,  a interrompu  le  cours  de  mes  expé- 
riences. Je  les  reprendrai  avec  plaifir,  fi  l’Académie  le  trouve  à propos. 


C A LC  U LS , fur  UJ. quels  font  fondées  Us  Ajfertions  du  §.  iG. 

J’ai  marqué  exactement  la  hauteur  de  la  glace  dans  la  bouteille.  Taî 
pefé  la  glace  avec  la  bouteille , enfuite  l’eau  dégelée  avec  la  même  bou- 
teille , & j’ai  trouvé  le  même  poids.  J’ai-  mefuré  le  folide  d’eau  dans  le 

Îtrifmc  décrit  dans  mon  mémoire  ( * ) fur  la  diffolution  du  fel  marin  dans 
’eau.  J’ai  rempli  la  bouteille  de  la  même  forte  d’eau  tufqu’à  la  hauteur  de 
la  glace.  Je  l'ai  pefée  & mefurée  dans  le  même  prifme.  Voici  le  réfultaî 
de  mes  opérations. 

(j}  L’eau  bouillie  que  j’ai  fait  geler,  pefoit. 


Avec  la  bouteille  loths  77 , 875. 

La  bouteille  vuide  pefoit, loths  47  , 375. 

Donc  l’eau  pefoit, loths  30,  3. 


Cette  eau  occupoit  24,8  pouces  cubiques  ; donc  un  pied  cubique  de 

( * ) Ce  Mémoire  appartient  de  droit  au  Recueil  de  Tannée  1 768  ; on  l’a  inféré  dam  celui-ci  par  des 
raifons particulières , qui  ont  retardé  l'imprellion  du  Mémoire  fui  U diflpluiipa  du  ici  marin.  Le  pti&uc 
<iem  ü cli  parlé  , cil  un  pufioc  creux  d'une  capacité  connue* 
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cette  eau,  ou  1718  pouces  cubioues  , pèfent  loths  2125 , i6i,8cun  peu  ' - 

plus,  qui  font  un  peu  moins  que  livres  66,  4113.  Tom  e 

En  prenant  un  milieu  entre  plufieurs  expériences  que  j’ai  faites,  & neuf  X V I I I. 
eftimes  de  neuf  Auteurs  dignes  de  foi,  je  trouve  qu’un  pied  cubique  d’eau  Année 
commune  pèfe  livres  66,05s;  donc  la  gravité  fpécifique  de  l’eau  bouillie  tyGi. 
eft  à la  gravité  fpécifique  de  l’eau  commune , comme  1 à o , 995  , un  peu 
moins. 

Je  remarque,  en  p allant , que  M.  Lttdolff  a fixé  le  poids  d’un  pied  cubi- 
que d’eau  à livres  64  , onces  7 , dragmes  1,  ( Mém.de  l’Acad.  ann.  1749  ) 
éc  que  par  conféquent  fon  pied  étoit  plus  petit  que  le  mien. 

(£)  L’eau  bouillie  qui  remplifloit  l’efpace  que  la  glace  avoit  occupé  , 
pefoit  net  loths  35 ,875  ;donc  elle  occupoit  pouces  cubiques  27 , 544, 

& un  peu  plus  ; 6c  la  mefure  actuelle  de  cette  eau  s’elt  trouvée  telle 
que  le  calcul  l’a  donnée.  Car  la  bafe  du  prifme  a quatre  pouces  quarrés, 

6c  la  hauteur  de  l’eau  étoit  étoit  de  67^  pouces  , &c  un  peu  moins. 

Mais  27,  544  — 24,  8 = 2, 744  ; &c  2 , 744  à 24 , 8 : ; 1 à9,4;  6c 
24,  8 à 27,544::  1 à 1, 11. 

(c)  Puifque  27, 5 44  pouces  cubiques  de  glace  d’eau  bouillie  pèfent  30,  5 
loths  ; un  pied  cubique  de  la  même  glace  pcfe  loths  1913,  448 , de  un 
peu  moins;&  2125 , 161  à 1913 , 448 comme  1 ào,  9. 

(</)  L’eau  dillillée  que  j’ai  fait  geler,  pefoit, 

Avec  la  bouteille loths  77 , 25. 

La  bouteille  vuide  pefoit 4 1 loths. 

Refte  poids  de  l’eau, loths  36,  25. 

Cette  eau  occupoit  29 , 4 pouces  cubiques  ; donc  un  pied  cubique  de 
cette  eau  pefoit  loths  1130,  612;  6c  2115,  161  à 2130,  612,  comme 
1 à 1 ,00256. 

(<)  L’eau  fraîchement  dillillée,  que  j’ai  mife  dans  le  globe,  pefoit , avec 
le  globe,  loths,  64,  65.  Le  globe  vuide  pefoit  loths  11 , 65;  donc 
cette  quantité  d’eau  fraîchement  dillillée , pefoit  loths  53.  Elle  occu- 
poit 42 , 4 pouces  cubiques  ; donc  un  pied  cubique  d’eau  fraîchement 
dillillée,  pefoit  loths  2160;  6c  l’eau  dillillée  depuis  quelque  tems, 
pefoit  loths  2130,612. 

C f)  L’eau  dillillée  depuis  quelque  tems,  qui  remplifloit  l’efpace  occupé 
par  la  glace,  pefoit  net  39  loths;  donc  cette  glace  occupoit  31  , 63 
pouces  cubiques;  car  36,25  loths  à 39  loths , comme  29 , 4 pouces 
cubiques  à 3 1 , 63  pouces  cubiques;  ce  qui  elt  très  conforme  à la  me- 
fure prife  avec  le  prifme , dans  lequel  l’eait  montoit  à pouces. 

Puifque  31,63  pouces  cubiques  de  cette  glace  pèfent  36,25  loths  ; un 
pied  cubique  de  la  meme  glace  pèfe  1980,  398  loths,  Et  2130,612  b 

Lij 
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• - 1980,  398  , comme  1 à o , 919;  plus  exattement  , comme  1 1 oj 
Tome  91857141857141857, &c. 

y l 1 1.  (g)  L’eau  diftillée  depuis  quelque  tems,  dégelée , occupoit  19, 4 pouces 
s n é e cubiques;  la  même  quantité  d’eau  gelée  occupoit  31,63  pouces  cubi- 

ijGx.  ques;  & 3 1 , 63  — 19, 4=  13  ; & 1, 13  , à 19, 4 comme  1 à 13.,  »8. 

(/i)  Un  pied  cube  de  glace  d’eau  bouillie , pèfe  loths  1913 , 448.  Un  pied 
• cube  de  glace  d’eau  diftillée  depuis  quelque  tems  , pefe  loths  1980, 
398;  & 1913, 448  à 1980,  398,  comme  là  1,0349. 


~ 
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Dissertation  fur  U Carpobolus  de  Micheli. 

Par  M.  Gléditsch. 

Traduit  de  C Allemand. 

LA  Marche  de  Brandebourg  abonde  en  plantes  rares  & utiles.  Les  fa- 
milles des  orchis,  des  gramen  , des  joncs,  des  moufles  & des  cham- 
X I X.  pignons , y font  particulièrement  très  multipliées , & offrent  des  variétés 
Année  qu’on  n’a  point  encore  examinées  avec  allez  d’attention.  Le  nombre  des 
i/6 j.  champignons  y eft  fur  tout  incroyable  ; l’Auteur  en  a décrit  la  plupart  dans 

un  Ouvrage  qu’il  a publié  autrefois,  fous  le  titre  de  Methodus  Fungorum. 

Mais  comme  chaque  jour  amène  de  nouvelles  découvertes  , des  efpèces, 
auparavant  inconnues,  l’ont  venues  fe  joindre  à celles  que  l’on  connoif- 
foit  déjà;  telles  font  celles  qu’on  nomme  elvelx  , clavariet  , lycoperdi. 
L’Auteur  donne  ici,  en guife d échantillon , la  defeription d'une  efpècede  ly- 
copcrdon  allez  rare,  très  petite  & fort  belle,  qu’il  a eu  occafion  de  voir 
deux  fois  en  vingt  ans  dans  les  allées  du  parc  de  Berlin.  C’eft  l’ingénieux  &c 
pénétrant  Micheli  qui  l’a  découverte  le  premier.  Il  lui  a donné  le  nom  de 
carpobolus , c’eft-à-dire  champignon , dont  le  fruit  fe  détache  par  une  forte 
d'éjaculation. 

Quoique  cette  plante  foitdes  plus  rares  de  la  Marche  du  Brandebourg, 
cependant,  autant  que  l’Auteur  peut  en  juger  par  les  circonftances  du  fol , 
des  lieux , de  la  fituation  & du  tems  de  la  végétation , il  peut  fe  faire , dit- 
il  , qu’elle  foit  plus  commune  ailleurs  : c’eft  peut-être  fon  extrême  petitefle 
qui  la  dérobe  aux  yeux  des  Naturaliftes  vulgaires , & cet  avantage  n’eft 
que  le  prix  de  Pinduftrie  des  obfervateurs  les  plus  attentifs. 

Le  carpobolus  de  Micheli  naît  principalement  dans  les  fombres  réduits 
des  forêts , dans  les  terres  baffes , un  peu  humides , couvertes  de  vapeurs , 
& dans  lefquelles  on  trouve  çà  & là  des  chênes  creux,  d’une  vieilleffe  dc- 
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crépite  , & qui  ont  à peine  un  refte  de  vie.  Leur  bois  carié  fe  réduit  en  une 
pouflière , qui  pafle  peu  ;'t  peu  à travers  les  t'entes  du  tronc,  tombe  autour 
de  fa  bafe,  & mélée  avec  la  pourriture  des  joncs  , des  moufles  & des 
champignons  , forme  uno  forte  de  terre  nouvelle  de  la  hauteur  de  trois 
ou  quatre  pieds.  On  trouve  cette  terre  fous  la  forme  d’une  croûte  fpon- 
gieufe  un  peu  humide , qui  eft  ce  qu’il  y a de  plus  propre  ;'i  faciliter  la 
végétation  de  la  femence  des  champignons.  Cette  croûte  formée  par  le 
bois  carié,  dans  les  lieux  à l’abri  du  fioleil,  eft  donc  la  matrice  naturelle 
du  carpobolus. 

Quelques-uns  prétendent  avoir  vit  ailleurs  ces  champignons  dans  du 
bois  pourri,  mou  & carié,  & fur  les  branches  des  arbres,  dans  des  lieux 
naturellement  bourbeux  ; d’autres  en  ont  trouvé  dans  des  endroits  cou- 
verts de  moufles  & arrofés  par  des  eaux  jailliflantes;  d’autres  enfin  dans 
des  monceaux  de  bois  carié , autour  des  racines  des  arbres.  C’eft  prefque 
le  plus  petit  de  tous  les  champignons;  mais  il  fie  foutient  longtems  ; il  a de 
la  peine  il  périr  ou  à quitter  la  place  naturelle  : cela  n’arrive  que  lorfqtt’il 
eft  accablé  tout  à coup  &:  enfeveli  par  quelque  mafle  plus  confidérable 
de  bois  fec,  ou  qu’il  vient  à être  entraîné  par  l’abondance  & l’impétuo- 
lité  des  eaux  ; ce  qui  arrive  quelque  fois  vers  la  fin  de  l’automne. 

La  couche  de  ce  fol , compofée  de  terre  & de  bois  pourri , qui  fe  forme 
tous  les  ans  autour  des  arbres  cariés , s’affaiflant  par  fon  propre  poids , 
reçoit  & conferve  dans  fa  fubftance  poreufe , un  peu  humide  & chargée 
de  mucilage  des  champignons,  les  femences  du  carpobolus  enveloppées 
d’une  glu  qui  leur  eft  propre,  jufqu’à  ce  qu’elles  s’y  développent  & vien- 
nent à éclore.  De  là  vient  qu’on  eft  alluré  de  trouver  pendant  quelques 
années  la  même  efpèce  dans  le  même  endroit. 

Vers  le  tems  de  fa  plus  grande  vigueur,  le  carpobolus  fe  difpofe  à faire 
éclater  & à jetter  autour  de  lui  fes  globules  féminaux.  Un  mouvement 
fubit  de  conftriftion  qui  fe  fait  à fa  bafe  , détermine  à cette  éjaculation  les 
véficules  parvenues  à leur  maturité.  Cette  diflemination  arrive  communé- 
ment depuis  le  milieu  d’Ottobre  jufqu’en  Décembre  ; car  dès  que  le  grand 
froid  furvient,  tout  fe  roidit,  & s’il  dégele  enfuite,  ces  champignons  fe 
fondent  aifément  en  une  forte  de  liqueur  pourrie. 

Le  carpobolus , avant  que  d’être  développé,  fe  préfente  fous  la  forme 
de  petits  grains , tantôt  feul , tantôt  par  pelotons.  Il  forme  quelquefois 
comme  de  petits  gazons  plus  ou  moins  épais , tels  qu’on  les  voit  PI.  I. 
fig.  i , &c  PI.  Il , fig.  i , i.  Parmi  ces  grains  font  répandus  d’autres  carpo- 
bolus un  peu  plus  grands,  & qui  fe  développent  davantage  dans  des  mottes 
de  pouflière  imprégnées  de  la  glu  des  champignons.  Leurs  écorces , ou 
yolva  calycina , étant  ouvertes,  l'intérieur  obfervé  au  microfcope , pré- 
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* fente  un  fpeflacle  agréable  à la  vue , la  plupart  reffemblant  à une  petite 

Tome  rofe  ou  étoile  dorée  (PI.  III.  fîg.  i , b b.  & fig.  z,dd.  );  elles  fontdé- 
XIX.  ployées  6c  affermies  ; leur  bord  a cinq , fix  ou  lept  découpures  égales  ; le 
Année  centre  eft  convexe  ; mais,  dans  la  fuite,  il  y en  a plufieurs  où  il  devient 
j.  concave. 

Le  centre  on  difque  du  carpobolus , lorfqu’il  eft  parfaitement  déve- 
loppé , & qu’il  a acquis  toute  l'étendue  qu’il  doit  avoir , paroit  non  feu- 
lement bombé  ou  arrondi  ( PI.  III.  fig.  3 ,o  ,p.  6 c fous  les  lettres  h,  L ), 
mais  dans  quelques  uns  qui  fe  trouvent  répandus  parmi  les  autres , la  ca- 
vité du  difque  eft  à peine  fenfible  ( PI.  III.  fig.  3 , d d.  ) 6c  fans  globules. 
Quant  aux  petits  grains  dont  on  a parlé,  qui  lont  comme  des  points  dores, 
femés  entre  les  petites  rofes  , leur  forme  éprouve  des  variations  conti- 
nuelles à mefure  qu’ils  fe  développent , 6c  on  les  voit  changer  d’une  ma- 
nière imperceptible.  Pour  l’ordinaire  ils  font  fphériques  6c  oblongs  ( PI. 
III.  fig.  3 , m.  ) ; quelquefois  ils  font  plus  ovales  ou  conoïdes  ; les  uns  font 
plus  tardifs , les  autres  plus  précoces  ; vus  avec  la  loupe , dans  le  tems  de 
leur  accroilfement,  ils  offrent  une  pointe  dont  la  couleur  eft  beaucoup 
moins  foncée , ou  même  d’un  blanc  de  neige.  Le  refte  de  la  furface  eft  alors 
comme  humeôé  de  rofée , &c  couvert  d’une  humeur  graffe  , (PI.  III. 
fig.  z , c , f.  ) Toutes  ces  différences  ne  paroiffent  indiquer  que  celles  de 
Page  des  carpobolus. 

Le  carpobolus  recueilli  dans  le  territoire  de  Berlin,  qui  eft  repréfenté 
PL  111.  diffère  un  peu,  quant  au  volume , de  celui  qui  croît  en  Italie , 6c 
qui  a été  gravé  PI.  IV.  fig.  1,3,  d’après  Micheli.  Le  premier,  qui  eft  pa- 
reillement tout  doré  , fe  termine , comme  il  a déjà  été  dit,  en  une  pointe 
d’une  couleur  un  peu  plus  claire , 6c  finalement  en  une  tache  blanche  qui 
s’élève  imperceptiblement.  Les  petits  corps  granulés,  ci  deffus  décrits,  qui 
renferment  le  carpobolus , fe  développent  en  forme  de  calice , 6c  dans 
quelques  uns  en  forme  d’entonnoir  ( PI.  III.  fig.  3 , o,  p.  ) ou  de  cloche. 
Ceux  de  cette  dernière  forme  font  un  peu  plus  courts,  obtus,  6c  leur 
fond  eft  dilaté  ou  moins  refferré  que  dans  les  préccdens  ( PI.  III.  fig.  z,  e. 
6c  lett.  h , i , k , 1.  ) ; tous  font  membraneux,  courts  & droits.  L’enveloppe 
extérieure,  volva,  de  ce  champignon  confifte  en  une  double  membrane  , 
( PI.  IV.  lett.  D , E , F , G.  ) , dont  les  feuillets  font  collés  enfemble  par 
une  imyotité  tenue  6c  tranfparente. 

Le  fruit  eft  attaché  dans  le  difque  creux  de  chaque  corpufcule , comme 
dans  fon  calice,  par  le  moyen  d’un  fil  très  court  ; il  eft  rond  véficulaire  , 
d’un  blanc  de  neige  au  commencement,  mais  qui  fe  ternit  enfuite  ( Voy. 
PL  III.  fig.  1 , b.  fig.  z , f.  6c  lett.  g,  1.  PL  IV.  lett.  A, G,  H , L.).  Il  eft  rem- 
pli de  femences  femblables  à de  la  poufiière  très  fine , ( PL  IV.  lett.  L.  } 
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Le  fond  de  la  cavité  du  calice  contient  une  liqueur  qui  s’exhale  peu  à peu. 
La  véficule  qui  porte  la  femence , eft  d'abord  entièrement  plongée  dans 
cette  liqueur  ; mais  enfuite , quand  le  tégument  vient  às’entr’ouvrir,  elle 
s’élève  un  peu  davantage , 8c  ce  mouvement  eft  caufé  par  une  plus  grande 
conftriclion  du  fond  , de  façon  que  les  globules  fortent  plus  de  moitié 
hors  de  la  cavité  du  difque , au  deiTus  de  l’enveloppe  ( PI.  III.  fig.  2 , e. 
lett.  1 , k , fig.  3 , n n.  ) Le  champignon  de  Miche li  G , PL  IV.  prélente  les 
enveloppes  du  calice  confidérablement  augmentées  en  volume , ce  qui 
femble  indiquer  allez  clairement  une  variété  différente  de  celle  qui  eft 
exprimée  PL  III,  fig.  3.  On  peut  juger  avec  afl'ez  de  certitude  que  le  pre- 
mier de  ces  champignons  eft  venu  dans  un  fol  plus  compare , 8e  l’autre 
dans  une  terre  fpongieufe. 

Mais  dans  notre  carpobolus  il  fe  fait  une  forte  de  diflcmination  fpccifi- 
que , qui  arrive  fubitemcnt  8c  de  la  manière  la  plus  vive,  lorfque  la  liqueur 
contenue  au  dedans  de  l’enveloppe  eft  entièrement  confumée.  On  provo- 
que l’exhalation  de  cette  liqueur,  comme  le  célèbre  profefleur  Suider  l’a 
obfervé , en  faifant  agir  pendant  un  afl'ez  court  efpace  de  tems  un  fouffle 
tiède  fur  le  champignon.  Alors  la  bafe  de  l’enveloppe , qui  eft  en  forme  de 
calice,  fe  reflerre , & la  véhcule  féminale , parvenue  à fa  maturité  , fe  déta- 
chant du  centre  du  difque  par  la  rupture  du  filet  délié  qui  lui  fervoit  d’atta- 
che, darde  comme  d’un  feul  coup  les  femences  en  l'air , avec  une  vîteffe 
comparable  à celle  des  boulets  de  canon. 

Il  ne  paroît  pas  qu’on  puift'e  attribuer  ce  phénomène  à d’autre  caufe 
qu’à  la  force  expartfive  de  la  liqueur  qui,  apres  l'exhalation,  refte  encore 
au  fond  de  l’enveloppe , 8c  que  la  chaleur  de  l’air  change  à la  fin  en  vapeurs 
élaftiques,  dont  le  mouvement  produit  l’irritation  de  la  membrane  inté- 
rieure, fuivie  de  fa  contraélion;  de  là  la  violente  8c  fubite  explolion  du 
globule  placé  au  defliis , qui  bouchoit  auparavant  les  bords  de  la  cavité. 
M.  Forskochl , cité  dans  les  Spcc  planc.  Linn.  p.  263  2,  compare  la  projeélion 
éjaculatoire  du  globule  à la  manière  dont  fautent  les  petits  vers  du  fro- 
mage. 

Michel!  eft  le  premier  qui  ait  découvert  8c  fait  connoître  ce  phéno- 
mène. Le  mouvement  éjaculatoire  du  globule  féminal  l’a  engagé  à lui 
donner  le  nom  de  carpobolus , & voici  ce  qu’il  en  dit  avec  autant  de  vérité 
que  de  précifion  dans  fes  Nov.  Plant.  G en.  p.  211.  « Etant  occupé  à par- 
» courir  les  plante  ■ de  ce  genre  , j’ai  renfermé  autrefois  plufieurs  petits 
» morceaux  de  bois  defféché,  chargés  de  carpobolus,  ( comme  dans  la  fig.  1 
» de  la  PL  IV.  ) dans  un  coffret  de  bois  qui  avoit  une  aune  de  longueur,  8c 
» une  demi-aune  de  largeur  8e  de  profondeur;  l’ayant  placé  dans  ma  charn- 
» bre  , il  s’y  fît  la  nuit  fuivante , à plufieurs  reprîtes , un  bruit  retentiffant , 
» comme  u on  i’avoit  frappé  d’un  coup  de  pied.  Le  lendemain  matin , je 
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a » trouvai  des  morceaux  de  cette  matière  attaches  de  tous  côtés  au  cou- 

Tome  » verde  & aHx  parois  du  coffret  ». 

X I X.  Le  célèbre  HalUr  n’a  point  vu  le  moment  de  la  projefHon  élaftiqite  de 
Année  ce  champignon  , Si  je  n’ai  jamais  pu  l'aifir  non  plus  l’inftant  de  ce  fingulier 
/»6j.  phénomène.  Mais  ayant  mis  quelques  croûtes  de  terre  de  champignons  , 
prefque  toutes  couvertes  de  carpobolus,  dans  une  petite  caffettede  bois, 
Si  l’ayant  placée  au  mois  d’Odobre  dans  un  poêle  médiocrement  chaud  , 
j’entendis , la  nuit  fuivante  Si  celle  d’après , un  fon  foible , à peu  près  fem- 
blable  à celui  que  rend  un  gros  papier  que  l’on  déchire  , Si  le  matin  les 
traces  des  globules  fe  manifeftèrent  iur  le  papier. 

Le  carpobolus  de  Michel!  a beaucoup  de  rapport  avec  le  gcaflrum  du 
même  Auteur.  Tous  les  Botaniftes  modernes  s’accordent  à rapporter  ce 
champignon  au  genre  naturel  des  lycopcrdons , & il  y figure  avec  le  lyco- 
perdon  vulgaire  , le  lycopcrdoldc , le  lycopcrdajlrc , le  tuber  Si  le  gcajlrum. 
Mais  ilconllitue  une  efpèce  fingulière  , tout  a fait  diftinfle  des  autres,  Si 
dont  l’affinité  avec  le  gcajlrum  confifte  dans  fa  double  enveloppe  , radiée 
par  les  pointes  du  limbe , Si  un  peu  renverfée.  Cette  enveloppe  reffemble 
auffi  à]  celle  du  pcf^a  par  fa  fubftance  membraneufe,  par  fa  figure  en  clo- 
che ou  en  entonnoir , Si  par  la  concavité  du  calice  qui  eft  plus  applatie  que 
dans  le  gcajlrum. 

Ainfi  le  carpobolus  de  Micheli  eft  une  efpcce  naturelle  du  lycopcrdon  , 
dont  le  caraélère  diftinéüf  confifte  en  une  enveloppe  concave  en  forme  de 
calice , dont  le  bord  ouvert  eft  radié , fait  en  forme  de  cloche  ou  d’en- 
tonnoir , d’abord  fermé  Si  contenant  une  vcficule  toute  pleine  de  femences 
auffi  menues  que  la  plus  fine  pouffière,  qu’elle  lance  enfuite  en  l’air , la  fai- 
lant  partir  du  centre  avec  une  extrême  rapidité , lorfqtt’elle  vient  s’ou- 
vrir. Le  corps  pulvérulent  du  globule  eft  revêtu  d’une  membrane  très 
fine  , comme  on  voit  PI.  IV.  lett.  A , G , H , I. 

Voici  les  différens  noms  que  les  Botaniftes  ont  donnés  à ce  cham- 
pignon: 

Lycoperdon  ( carpobolus)  volva  caliciforme , limbo  radiato,  coloraeo, pa- 
tente : vc feula  fcminali  projcclili. 

Lycopcrdon  corticibus  revolutis,  ftellatis  , globulo  projeflili.  Haller, 
fiijl.  Stirp.  Hclvtt.  p.  1654&H75. 

Lycopcrdon  radîatum  (7)  difeo  hemifphærico , radio  colorato.  Linn.' 
Spcc.  Plant,  zd.  z.  165a. 

Carpobolus  aureus , volvâ  albû , fruéhi  obfcuro  , feminibus  fubrotundis 
albicantibus.  Michel.  Nov.  Plant.  Gcn.  p.  11 1 , tab.  zo  1 , n.  z.- 

Carpobolus  fegmentis  longioribus.  Hill.  Hifl.  p.  54. 

En  Allemand , der  kugclwcrfcr. 

Cette  defeription  fuccinte  pourra  fuffire  pour  faire  connoître  cette 
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plante  extrêmement  petite  du  genre  des  lycoptrdon , dont  nous  ignorons  — ■ » 

d’ailleurs  entièrement  les  autres  qualités  & l’ufage  dans  l’économie  de  la  Tome 
Nature.  11  y a plufieurs  contrées  de  l’Allemagne  oii  elle  n’a  point  encore  XIX. 
été  apperçue , tant  elle  échappe  aifément  aux  yeux  des  Botaniiles  par  fou  y £ E 
extrême  petiteffe.  l7?i  • 

gMf" i)  ' ■ -mj"-'. ir  •■Kg 

ARTICLE  CXII. 

S V R L'  A M B RE-  G RIS  (a). 

PREMIER  MÉMOIRE  (i). 

Sur  T origine  de  T Ambre -gris. 

Traduit  de  l’Allemand. 

IL  règne  parmi  les  Naturalises  une  grande  diverfité  d’opinions  for  l’ori- 
gine  de  Pambre-gris , & l’on  ne  trouve  même  à cet  egard  dans  leurs 
écrits  que  des  notions  obfcures  ou  des  erreurs  grofllères.  Les  uns  font 
confifter  cette  fobftance  dans  un  mélange  des  ordures  de  certains  oifeaux; 
d’autres  la  prennent  pour  un  excrément  de  la  baleine  ; d’autres  pour  la 
réfine  de  certains  arbres  qui  croiffent  le  long  du  rivage , ou  même  pour 
une  efpèce  de  camphre;  quelques-uns  enfin  ont  imaginé  qu’il  n’eft  autre 
chofe  qu’un  mélange  d’écume , de  cire  & de  miel  étroitement  unis  par  l’a- 
gitation des  eaux  de  la  mer  & par  la  chaleur  du  folcil  (c)  ; mais  toutes 
ces  opinions  font  faufies  & fans  fondement.  M.  Abtltvtn , pendant  fon  fé- 
jour  aux  ifies  Moluques , a fait , par  le  feul  motif  de  s'instruire , des  recher- 
ches qui  nous  ont  enfin  procuré  des  connoiffances  plus  exaûes  for  l’origine 
de  l’ambre-gris.  Ayant  pris  des  informations  du  dernier  roi  de  Tidor  & de 
celui  qui  eu  à préfent  for  le  trône , ces  princes  lui  ont  alluré  que  dans  les 
yifites  qu’ik  avoient  faites  en  diverfes  occasions  dans  les  ifles  dites  Papa  tes, 

(a)  Les  deux  Mémoire»  fur  PAmbre-gris  qu’on  met  id»  ont  été  envoyé»  i M.  le  Direûeur  Morg~ 
graf  , par  M.  le  Doûeur  Ftldmann  , avec  une  lettre  datée  de  Rupin  » le  t j Mai  17* j.  Ce  n’eft  pa»  la 
feule  obligation  que  l’Académie  ait  i ce  célèbre  Physicien»  qui  poïïède  une  très  belle  colleâion  de 
«uriofîiéi  naturelles.  Il  a fait  préfent  dan»  le  même  têtus  à l’Académie  d’un  grand  nombre  d’exem- 
plaires de  bois  tant  exotique»  qu’indigènes , qu’il  avoir  raflemblés  à grands  frais*  & qu*il  avoit  fait 
travailler  te  polir  avec  un  foin  extrême.  C’eit  une  des  parties  le»  plus  intcreHantes  du  Cabinet  de 
l’Académfc. 

(!)  Ce  premier  Mémoire  étoit  originairement  un  rapport  envoyé!  S.  E.  M.  Jacques  Mojfcl , alors 
Gouverneur  Général  des  Indes  Orientales  i Batavia  * par  M.  Abraham  Abdeven  , ancien  Gouverneur 
de  TarnaUy  l’une  des  îles  Moluques.  L’original  eft  en  Hollandais.  M.  Marié* » en  avoir  fait  une  Tra- 
duction Allemande  > d’après  laquelle  eft  celle  qu’on  donne  ici  en  François. 

( « ) Voyez  fous  l’Année  i7«4i  le  Mémoire  de  M.  de  Fraac/uvill* , fur  l’Ambr^gri». 
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~ 8c  celles  de  SaUvatù  & de  F' aygeca , ils  avoient  raffemblé  le  long  du  rivage 
Tome  un  grand  nombre  de  petits  morceaux  d’ambre , 8c  qu’ils  avoient  affilié  à 
X /.  X,  l’ouverture  d’un  poifTon  que  plufieurs  bateaux  avoient  retiré  de  la  bourbe  , 
4 u u È e 8c  qui  avoit  environ  cinquante  cobidos  de  longueur , avec  une  gueule  & 
/^6j.  un  gofier  d'une  largeur  effroyable,  dans  l’eftomac  duquel  on  trouva  un  mor- 

ceau d’ambre  qui  pefoit  près  de  quatre-vingts  livres,  y compris  la  graiffe 
qui  y étoit  attachée.  Autant  que  je  puis  le  favoir , on  en  fit  préfent  à la 
Compagnie  en  1711  ou  1713. 

D’après  ce  rapport , je  crois  pouvoir  tirer  une  conclufion  qui  eft  avouée 
par  M.  le  Docleur  Kritle , c’elt  que  l’ambre  tire  fon  origine  d’une  huile 
terreftre  8c  fluide  qui  jaillit  du  fond  de  l'Océan,  s’élève  jufqu’à  fa  furface, 
& eft  agitée  par  les  flots , jufqu’à  ce  que  le  fel  de  la  mer  8c  la  chaleur  du 
foleil  l’ayant  figée , elle  fe  durciffe  8c  prenne  enfin  la  véritable  forme  de 
l’ambre.  Lorfqu’enfuite  les  poiflons,  ou  même  les  oifeaux , ont  le  malheur 
d’en  avaler , cette  fubftance  fe  fond  dans  leur  eftomac  8c  leurs  inteftins 
par  l'action  de  la  chaleur  : ce  qui  excite  dans  ces  animaux  un  travail  & une 
agitation  extraordinaire  qui  les  fait  deflecher  Sc  mourir , ou  du  moins  qui 
les  affoiblit  au  point  qu’ils  fe  laiftent  prendre  aifément. 

Cette  origine  de  l’ambre  fe  manifefte  encore  mieux  par  les  corps  étran- 
gers qui  s’y  trouvent  mêlés , comme  de  petites  pierres , des  coquillages  , 
des  infeftes , 8cc.  Rumpt , dans  fon  Cabinet  des  raretés  d’Amboine  , page 
î.63 , dit  avoir  reçu  d’un  pêcheur  un  morceau  d’ambre  encore  mou.  Auflî 
les  parties  conftitutives  de  l’ambre  fe  laiftent-elles  aifément  décompofer 
par  les  opérations  de  la  chymie.  En  procédant  avec  précaution  à l’analyfe 
de  cette  fubftance  , on  en  tire  fucceffivement  unff  eau  infipide  , un  efprit 
acide,  une  huile  jaune  d'une  odeur  agréable  , & finalement  un  fel  volatil 
& acide , femblable  à celui  que  donne  le  fuccin  ; il  refte  au  fond  une  ma- 
tière réfineufe  , noire  8c  brillante. 

Si  cette  analyfe  ne  paroît  pas  fuflîfante , 8c  qu’on  veuille  s’aflurer  en- 
core mieux  fi  une  fubftance  eft  du  véritable  ambre , qu’on  en  mette  urt 
petit  morceau  fur  une  feuille  d’or  rougie  au  feu , il  s’en  élèvera  une  forte 
vapeur , 8c  il  ne  reftera  qu’une  très  petite  quantité  de  cendres  bien  nettes. 
C’eft  à ces  caraétères  que  les  connoiffeurs  jugeront  de  fa  bonté.  Quel- 
ques-uns fontinfufer,  comme  du  thé,  l’ambre  râpé  dans  un  vafe  de  por- 
celaine rempli  d’eau  bouillante  8c  couvert  ; s’il  eft  bon , il  doit  fumager 
fous  une  forme  liquide.  Cette  épreuve  eft  la  plus  fûre , 8c  en  même  teins 
la  plus  courte. 

Les  effets  de  l’ambre  fur  le  corps  humain , dépendent , au  jugement  des 
Médecins , de  la  propriété  qu’il  a de  fortifier  les  nerfs;  on  remployé  avec 
fuccès , tant  cru  que  préparé , pour  les  corps  alfoiblis , defléchés  8c  dé- 
jjpurvus  d’efprits  animaux.  11  fortifie  la  mémoire  > le  cerveau , le  cœur  8c 
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particulièrement  les  organes  de  la  génération.  Plufieurs  le  vantent  avec 
emphafe  pour  la  prolongation  de  la  vie.  Cette  vertu  eft  atteftée  par  un 
Médecin  célébré  dans  fon  tcms,  nommé  V crulamius , qui  en  parle  d'après 
fa  propre  expérience.  En  prenant  tous  les  jours  dix  grains  d’ambre  cru 
pulvénlé  avec  autant  de  nitre  purifié  , il  parvint  à un  âge  très  avancé.  Ce- 

Eendant  les  plus  habiles  Médecins  défendent  le  trop  grand  ufage  de  l’am- 
re  aux  femmes  hyftériques  ôc  aux  hommes  hypochondriaques. 

Batavia, le  19  Mars  1761. 


ANALYSE  CHYM1QUE  DE  L'AMBRE-GRIS  DES  MOLUQUES. 
SECOND  MÉMOIRE. 

Traduit  du  Latin  ( a ) 

LE  14  Mars  1761  , M.  Abraham  Abelcven , alors  gouverneur  de  fille 
de  Ternate , l’une  des  Moluques,  me  donna  deux  morceaux  de  bon 
ambre-gris , pefant,  l’un  |ii  moins  3i , l’autre  jjii , 3v  & 3ii,  pour  en  faire 
Tanalyfe  chymique  relativement  à la  médecine  ; cette  fubftance  ne  paroif- 
fant  point  encore  fuffifnmment  connue , tant  par  rapport  à fon  origine  qu’à 
Pégard  de  fes  parties  conftitutives.  L’origine  de  l’ambre  vient  d’ctre  éclair- 
cie par  les  détails  authentiques  & circonftanciés , fournis  par  M.  Abdevent 

5|ui  font  la  matière  du  précédent  Mémoire.  11  relie  à voir  maintenant  quels 
ont  les  principes  dont  il  eft  compofé. 

Ces  deux  morceaux  d’ambre  étoient  chacun  de  la  groffeur  du  poings 
d’une  couleur  grife , &c  compofés  de  petites  lames  pofées  l’une  fur  l’autre  , 
dont  chacune  avoit  une  raie  plus  foncée  & noirâtre  , ce  qui  lui  donnoit  un 
air  marbré.  L’odeur  en  étoit  fort  agréable.  Le  plus  petit  des  deux  mor- 
ceaux fut  le  premier  dont  je  fis  l’analyfe , après  y avoir  ajouté  le  9i  qui 
Jui  manquoit  pcpir  pefer  ^ii , & que  je  retranchai  de  l’autre  morceau.  En 
divifanr  la  malle  totale  en  petites  pièces , je  remarquai  quelque  chofe  d’ex- 
trêmement noir  que  je  féparai  avec  précaution,  & je  reconnus  que  c’étoit 
le  bec  d’un  oifeau  d’une  très  petite  efpèce.  Je  fus  curieux  de  favoir  s’il  n’y 
en  auroit  point  d’autre  , & je  trouvai  effectivement,  outre  plufieurs  becs 
femblables,  des  ongles  des  mêmes  oifeaux,  & même  une  petite  tête  toute 

(«)  D'après  f original  envoyé  4 M.  le  Doûeur  Ftldmann  * par  M.  Samuel  K rie  U , Doâcur  en  Mé- 
decine, natif  de  Francfort-  ur-POder , Médecin  4 Batavia  U au  grand  Java  »dans  les  Indes  Orientales  • 
avec  une  Lettre  datée  de  Batavia*  le  j Novembre  17(11  qui  cil  arrivée  4 Rupin»  le  zo  Deccu.bt* 

•7#a.  *••.**• 
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entière  avec  fon  bec.  Ayant  raffemblé  foigneufement  toutes  ces  pièces , je 
Tome  les  envoyai  à M.  AktUvtn , qui  les  cooferve  dans  une  boëte.  Mais  ces  for- 
XI  X.  tes  de  corps  étrangers  ne  fe  rencontrent  pas  dans  tous  les  morceaux  d’am- 
A N A’  É e bre-gris  , &c  il  ne  ss en  trouva  aucun  dans  l'autre  „ que  je  tenoisde  M.  Ait- 
aCj.  Itvcn , Si  qui  étoit  plus  gros  Si  plus  pefant. 

I.  Ayant  donc  pris  §ii  d’ambre-gris,  groiïièrement  pilé , mais  dégage  de 
tous  corps  étrangers , je  les  mis  dans  une  cucurbite  de  verre , à laquelle 
j’adaptai  un  alambic  Si  un  récipient.  Je  mis  le  tout  dans  un  bain  de  fable  » 
inclinant  la  cucurbite  autant  qu’it  fut  poflibie , Si  la  couvrant  de  fable  juf- 
qu’à  lalembic,  afin  que  les  liqueurs  que  je  me  propofoisde  tirer,  mon- 
taflênt  pKis  aifément.  Jecommençai  en  fuite  la  diftillation  avec  une  chaleur 
qui  répondait  au  180'  degré  du  thermomètre  de  Fahrenheit  Si  de  Prin{.  Il 
s’éleva  d’abord  une  Hqucur  tranfparente , un  peu  acide , du  poids  de  §iv. 
Ayant  augmenté  le  feajufqu’au  no'  degré , il  monta  une  huile  auffi  txanf- 
parente , mais  jaune , qui  pefa  3iii  6 , gr.  xvL  Ce  degré  de  chaleur  ne  fai- 
sant plus  rien  monter , je  changeai  le  récipient,  & je  pouffai  fucceflive» 
ment  le  feu  jufqu’au  500'  degré  Si  au-delà , ce  qui  donna  une  huile  épaiffe  , 

5 lus  foncée  Si  plus  pefante  du  poids  de  5vi;  de  façon  que  tous  les  produits» 
e la di (filiation  peioient , en  tout,  §j,  3ii,  gr.xxvi.  U reftoit  au  fond  de  1k 
cucurbite  3‘  d’une  matière  dure,  très  noire  S c brillante.  Ainli  donc  fur  5 il 
d’ambre , il  s’en  étoit  perdu  3ïv  gr.  xxxiv  , qui  avoit  paffé  par  les  fentes  au 
Lit.  En  effet , après  avoir  achevé  la  diffillation , j’obfervai  ,de  la  manière  la 
plus  fenfible,  que  te  hit  étoit  imbibé  d’une  grande  quantité  d’huile.  Celle 
que  j’avois  retirée  de  la  diftiltation,  tant  la  première  qui  étoit  tranfpa- 
fente , que  la  fécondé  qui  étoit  plus  épaiffe , exhaloit  une  odeur  empyreu- 
matique,  mêlée  cependant  d'une  foible  odeur  d’ambre , ce  qui.  me  aéter- 
mina  à la  conferver  pour  là  foumettre  à une  rectification  ultérieure.  Ce 

Si  me  furprenoit  beaucoup  cependant , e’étoît  de  n’avoir  obtenu  aucun 
vola  diacide , après  ce  que  dit  M.  Geoffroy , dans  fon  traité  de  M attire 
Médicale , tom.  I , p.  18  , édit,  de  Par.  1743  , in- 11.  a Dans  la  diftillation  , 
» l’ambre  donne  d’abord  un  phlàeme  infipide , enfuite  une  liqueur  ou  ua 
h efprït  acide,  Si  une  huile  jaunâtre  odorante,  avec. quelque  portion  de 
s»  fel  fa  lé  acide , volatil,  tel  que  celui  qu’on  retire  du  fuccin.  Enfin  il  telle 
» au  fond  de  la  cornue  une  matière  noire , brillante  & bitumineufe  ».  Je 
lavai  donc  foigneufement  les  vaiffeaux  avec  de  l’eau  chaude  ; je  filtrai 
cette  eau  8 c la  fis  évaporer  à la  chaleur  du  foleil;  mais  tout  ce  travail  ne 
me  donna  aucun  fel  volatil.  Je  foupçonnai  feulement , d’après  les  opéra- 
tions précédentes,  qu’il  pouvoit  y avoir  dans  Pambre  quelque  chofe  de 
gommeux  Sc  de  falin , ou  même  une  huile  très  fubtile,  qu’une  chaleur  de 
180  degrés,  & par  corsféquentinférieurede  34<iégrés  à celle  de  l’eau  bouil- 
fente , avoit  fait  monter  dans  la  précédente  culUilation  ; enforte  qu’au- 
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moyen  de  la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  elle  monteroit  peut-être,  à la  ma-  ' 
nière  des  huiles  des  végétaux , fans  avoir  rien  d’empyreumatique , ou 
qu’elle  refleroit  dans  la  décoâion,  6c  y furnageroit , lans  avoir  éprouvé 
aucune  altération. 

II.  Je  mis  donc  ^ fl  d’ambre-gris  avec  îxv  d’eau  de  pluie  dans  une  cu- 
curbite  de  verre , 6c  ayant  adapté  l’alembic  Sc  le  récipient , je  fis  la  diflil- 
lation  au  bain  de  fable  comme  ci-deffus  ; mais  je  donnai  une  fituation  ho- 
rifontale  à la  cucurbite , 6c  je  ne  l’enfonçai  dans  le  fable  que  jufques  à la 
hauteur  de  la  matière  qui  étoit  renfermée.  Je  pouffai  enfuite  le  feu  par 
degrés  jufqu’à  ce  que  l’eau  vint  à bouillir  à gros  bouillons,  6c  que  la  liqueur 
qui  avoit  pafTé  dans  le  récipient  égalât  à peu  près  la  moitié  de  toute  l’eau 
que  j’avois  employée.  Les  vaifTeaux  réfroidis , je  trouvai  dans  le  récipient 
Une  eau  douce  & Iaiteufe , d’une  odeur  entièrement  femblable  à celle  de 
de  l'ambre  ; mais  il  n’y  avoit  point  d’huile,  ce  dont  je  fus  fort  furpris.  Ls 
cucurbite  contenoit  une  décoâion  un  peu  trouble , d’un  brun  clair , à la  fur- 
face  de  laquelle  fumageoit  une  huife  d’un  brun  foncé,  tenace , adhérente 
au  verre  : ce  qui  n’étoit  autre  chofe  que  l’ambre  même  un  peu  changé  par 
la  cuiffon , mais  confervant  pourtant  fon  odeur  naturelle.  Iln’y  avoit  rien 
au  fond  de  la  décoâion  ; je  la  décantai  aifément  &c  la  confervai  dans  un 
vafe  bien  bouché  : elle  n avoit  prefque  point  d’odeur,  & fâ  faveur  étoit 
légèrement  amère.  Je  verfai  fur  Pambre  qui  étoit  reflé  dans  la  cucurbite  , 
fous  une  forme  prefque  liquide , autant  d’eau  de  pluie  que  la  difli dation 
6c  la  décoâion  enavoient  confumé,  6c  je  réitérai  le  travail  précédent  : la 
décoâion  aqueufe  fut  auffi  colorée  que  la  première  , ce  qui  m’engagea  à 
faire  une  troifième  diflillarion.  A cette  fois , l’eau  ne  fut  que  peu  ou 
point  teinte,  & je  ne  pouffai  pas  ce  travail  plus  avant.  Je  gardai  féparé* 
ment  Peau  diflillée  6c  la  décoâion  que  ces  trois  opérations  m’avoienti 
données  ; je  filtrai  celle-ci  par  un  papier  brouillard  , je  la  mis  à évaporer 
au  foleil,&  j’obfervai  qu’en s’épaiiliflant , elle  avoit  recouvré,  jufqu’à  un 
certain  point , l’odeur  a’ambre , 6c  acquis  une  faveur  faiblement  acide. 
L’évaporation  achevée,  il  ne  relia  que  très  peu  d’extrait  ; éétoit  une  mafTe 

fommeufe,  légère,  fans  aucun  vertige  de  fol  volatil.  J’ajoutai  h de  pipes 
tabac  pilées  à l’ambre  qui  étoit  reûe  dans  la  cucurbite  que  l’ébullition- 
avoit , pour  ainfi  dire  , liquéfié.  Je  dirtillai  au  bain  de  fable  , en  procédant 
exaâement  comme  dans  l’opération  I ; 6c  pouffant  le  feu  par  dégrés , j’ob- 
tins, comme  auparavant , outre  un  peu  de  phlegme  ,3i  fl  d’huile  empy- 
reuma  tique. 

UI.  Pour  favoir  précifément  combien  d’huile  diflillée  fou  miroir  une- 
certaine  quantité  d’ambre  j’en  mis  ji , divifée  en  petit  morceaux , dans 
une  très  petite  rétorte , j’adaptai  le  récipient  de  façon  que  prefque  le  tiers 
de  la  rétorte  entrât  dans  fon  bec  -,  6c  ayant  bien  luté  toutes  les  fentes,  j’ea-r 
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■ — fonçai  toute  la  rétorte  dans  le  fable  &C  fis  la  diflillation  par  degrés.  J'eus 

Tomé  d’abord  lui  peu  de  phlegme , puis  une  huile  claire  , jaune  ; 6c  enfin , ayant 
XIX.  donné  au  feu  toute  l’aéfivité  poftible,  il  vint  une  huile  de-couleur  foncée 

Apnée  6c  plus  épaifle.  Les  vaiffeaux  refroidis  , je  reconnus  que  toute  la  matière 

lÿCj.  contenue  dans  le  récipient  pefoit  3 vu  fi  moins  gr.  iv  ; enîorte  qu’il  s’en 

falioit  de  gr.  xxxiv , qu’elle  n’égalât  le  poids  total  de  l’ambre  qui  avoit  été 
employé.  Les  parois  internes  du  haut  de  la  rétorte  étoient  tout  à fait  tein* 
tes  en  rouge , St  la  poix  qui  entre  dans  la  corapoûtion  de  l’ambre , exha- 
loit  une  odeur  d’empyreumé.  Au  fond  de  la  rétorte  , il  y avoit  une  terre 
légère , fragile  , noire  & brillante , qui  pefoit  gr.  xxx  ou  3 fi. 

IV.  Ayant  mis  36  d’ambre  pulvérilc  dans  un  matras , j’y  verfai  jiv 
d’cfprit  de  vin , 6c  après  l’avoir  bien  bouché , je  l’expofai  au  foleil , le- 
couant  de  tems  en  tems  le  vaiffeau  pour  faciliter  la  ddiolution.  Je  fis  en- 
fuite  la  décantation  6c  verfai  de  nouvel  efprit  de  vin , réitérant  ce  travail 
jufqu’à  ce  que  l’ambre  fut  entièrement  diilout.  Je  mis  enfemble  toutes  ces 
differentes  folutions  dans  un  alembic  de  verre , 6c  je  diflillai  à un  feu  très 
doux  jufqu’à  ce  qu’il  en  eut  paffé  la  moitié  dans  le  récipient.  L’eflence  de 
l’ambre  etoit  claire , d’un  jaune  brun,  d'une  odeur  forte  & agréable , d’une 
faveur  tirant  fur  l’amer  ; jettée  dans  l’eau  ouïe  vin,  elle  y-devenoit  fort 
laiteufe.  Après  la  diffolution  de  l’ambre  dans  l’efpritde  vin,  il  étoit  refié  au 
fond  du  matras  tut  peu  de  poudre  noire  &c  brillante  qui , pelée  au  foleil  , 
pefoit  à peine  gr.  iv.  ' 

j Cette  analyle  chymiqne  prouve , ce  femble,  que1  Fambre-gris  doit  être 
rangé  parmi  les  produélions  du  règne  minéral.  En  effet  j s’il  étoit  de  nature 
végétale , il  eft  inconteflable  que  dans  l’opération  II.  l’huile  diUillée  auroit 
pané  avec  l’eau.  Les  perfonncs  verfées  dans  la  chymie  favent  affez  que 
c’en  là  une  propriété  générale  des  végétaux  odoriférans.  On  voit , il  eft 
vrai , par  cene  même  opération , que  l’eau  dilhllée  a été  laiteufe  ÔC  un 
peu  odorante  ; mais , après  que  cene  eau  eut  repofé  encore  un  mois , la 
pellicule  blanche  qui  la  couvroit , gagna  le  fond , & l’eau  demeura  claire  St 
prefque  fans  odeur,  ce  qui  prouve  bien  que  ce  changement  caufé  par  l’ac- 
tion de  l’eau  bouillante  , n’avoit  rien  de  confiant.  La  décoüion  aqueufe 
brune  qu’a  fourni  la  même  opération , paraît  indiquer  néanmoins  qu’il 
entre  dans  la  compofition  de  l’ambre  quelque  principe  gommeux,  falin  St 
acide.  Mais  I’exficcation  de  cette  déco&on  montre  eu  meme  tems  combien 
la  quantité  en  eft  modique  , puifqu’elle  ne  va  pas  au-delà  d’un  grain.  L’a- 
nalyfe  démontre  également  que  l’ambre-gris  ell  étranger  au  règne  animal, 
puifque , dans  les  procédés  I.  St  Ifl.  .il  n’y ‘a  eu  ni  phlegme , ni  huile  , ni 
efprits  volatils  alcalins  ou  urineux,  ce  qui  eft  cependant  propre  aux  feuls 
animaux,  à l’exception  d’un  petit  nombre  de  plantes.  Quelques-uns  des 
produits  chymiques  de  l’ambre-gris  exhalent , il  eft  vrai , unq  odeur  em- 
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pyretimatique  ; mais  je  penfe  qu’on  doit  l’attribuer  au  fel  marin  impur, 
& particulièrement  à fon  principe  ammoniacal,  dont  l’ambre  a du  fe 
charger  dans  le  teins  qu’il  flottoit  fur  l’Océan;  on  voit,  en  effet , par 
la  purification  du  fel  marin , que  ce  fel  contient  quelque  chofe  de  fcmbla- 
ble  au  fel  animal , ce  qui  ne  doit  pas  nous  furprendre , vu  b prodigieule 
quantité  d’animaux  que  b mer  renferme  dans  lion  fcin. 

Ainfi  donc , puifque  l’ambre-gris  ne  tire  fon  origine  ni  du  règne  végétal, 
ni  du  règne  animal,  il  ne  lui  relie  d’autre  berceau  que  le  règne  minéral. 
Cela  eft  prouvé  d’ailleurs  par  les  produits  chimiques  qu’il  fournit , 6c 
par  Phiftoire  naturelle  de  cette  fubftance , qui  fait  b matière  du  précédant 
Mémoire.  En  effet , le  phlègme  Sc  l’efprit  légèrement  acide  qui  montent 
d’abord  dans  les  opérations  I.  6c  III.  &C  même  l’huile  propre  de  l’ambre, 
conviennent,  à plufieurs  égards,  avec  les  produits  de  b dillillation  du 
foufre , du  bitume,  du  naphte , du  pétrole , des  charbons  de  terre,  fit  prin- 
cipalement du  fuccin.  Les  principes  de  ce  dernier  ne  different  même  qu’à 
peine  de  ceux  de  l’ambre,  abllraètion  faite  du  fel  volatil  acide  qui  ne  fe 
trouve  pas  dans  ce  dernier , ou  du  moins  qui  n’y  eft  qu’en  très  petite  quan- 
tité. Mais  il  y a lieu  de  foupçonner  qu’il  y eft  caché , 6c  qu’il  le  manilefte- 
roit,  fi  l’on  pouvoit  foumettre  à l’analyfe  chymique  une  quantité  conlidé- 
rable  ,par  exemple  , quelques  livres  de  cette  precieufe  fubftance.  Ce  qui 
autorité  ce  foupçon,  c’eftb  maffe  ( maama  ) que  biffe  b décoâion,  après 
une  évaporation  douce , dans  le  procédé  III;  car  la  faveur  en  étoit  lenfi- 
blement  acide.  Dans  fa  difl'olution  dans  l’efprit  de  vin , l’ambre  fe  montre 
encore  très  femblable  au  fuccin.  On  a vu  par  le  procédé  IV.  que  § 6 de 
cette  fubftance  s’eft  parfaitement  diffoute  dans  cette  liqueur  , à la  réferve 
de  gr.  v.  L’ambre-gris  fe  diffout  même  plus  promptement  que  k fuccin  , 
qui  ne  parvient  gucre  à une  parfaite  diffolution,  à moins  qu’on  ne  le  fafl’e 
bouillir.  ' 

Tout  invite  donc  à conclure  que  Pambre-gris  eft  véritablement  du  genre 
foflile , terreftre  ou  minéral,  & qu’il  fe  trouve  d’abord  fous  une  forme 
prcfqi;e  liquide , flottant  fur  l’Océan  ou  mer  des  Indes.  Lorfqu’il  eft  porté 
vers  U rivage,  les  oifeaux  & les  poiffons  le  dévorent  avec  avidité.  La  con- 
fiftence  molle  6c  glutineufe  de  l’ambre  fait  qu’il  embarraffe  leur  eftomac 
& leurs  inteftins,  &c  les  rend  malades  ou  même  les  fait  périr  , 6c  voilà 
pourquoi  l’on  trouve  dans  la  fubftance  même  de  l’ambre , après  qu’il  s’eft 
durci , des  infeéles , des  coquillages , du  gravier  6c  des  membres  de  petits 
oifeaux.  Si  meme  quelqu’un  de  ces  énormes  poifl’ons  de  l’Océan  des  Indbs, 
tonnus  fous  le  nom  de  CitJîlois,e n avale  une  certaine  quantité,  il  en  eft  incom- 
modé , il  devient  languiffant  & il  meurt  ou  fe  biffe  prendre  avec  facilité. 
Alors  leshabitans  des  îflcs  Moluques  accourent  en  foule  dans  des  barques, 
ils  tuent  le  caillot , s’il  eft  encore  vivant,  &c  le  traînent  mort  fur  le  rivage 
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oii  Us  lui  fendent  l’eftomac  & en  tirent  des  morceaux  prodigieux  d’ambrfr 
gris  , revêtus  d’une  peau  glutineufe  , rance  & de  mauvaife  odeur.  Ils  le* 
nétoyent  & les  mettent  en  pièces,  félon  le  nombre  des  affociés  qui,  vu 
l’énorme  groffeur  du  poiffon,  eft  ordinairement  fort  confidérable.  Mai* 
quand  le  Roi  de  la  contrée  vient  à en  être  informé,  il  ordonne  quelquefois 
que  le  morceau  foit  confervé  en  fon  entier,  pour  le  vendre  ou  en  faire 
préfent  à la  Compagnie.  Lorfque  l’ambre-gris , d’abord  mou , duûile  &c 
prefque  liquide , flotte  longtems  au  gré  des  ondes,  U acquiert  une  con- 
îi  (lance  folide , peut-être  à l’aide  du  fel  marin  & de  la  chaleur  du  foleil , & 
U durcit.  Les  flots  en  pouffent  de  tems  en  tems  des  morceaux  vers  la  riva- 
ge , où  les  habitans  vont  les  recueillir.  Cette  efpèce  d’ambre  eft  beaucoup 
plus  pure  que  la  précédente,  n’étant  point  gâtée  par  des  infedes  ou  des 
parties  d’oifeaux,  ou,  ce  qui  eft  pire  encore , par  la  liqueur  glutineufe  & 
putride  qui  féjoume  dans  l’eftomac  des  calilots. 

On  demandera  peut-être  d’où  vient  cette  liqueur  ambrée , fi  l’on  peut 
s’exprimer  de  la  forte.  Eft-elle  fournie  parles  eaux  de  la  mer  même,  ou 
jaillit-elle , à la  manière  du  pétrole , du  fond  même  de  la  mer  ou  du  rivage  ? 
La  première  de  ces  deux  opinions  n’cft  pas  foutenable  , mrifque  les  pro- 
duits cbymiques  de  l’ambre  n’ont  rien  de  falin.  Quant  a l’autre , elle  a 
beaucoup  de  probabilité,  & l’on  doit  s’y  tenir  jufqu’à  ce  que  le  hafard  ou 
l’induftrie  lui  aient  donné  le  fceau  de  la  certitude  , en  montrant  l’ambre- 
gris  fortant  des  entrailles  de  la  terre,  comme  cela  vient  d’arriver  par  rap- 
port à l’ambre  de  Pruffe  ou  fuccin,  dont  de  louables  efforts  nous  ont  enfin 
procuré  une  connoiffance  exade. 


ARTICLE  CXIII. 


DÉMONSTRATION  dt  la  poffibilitl  de  tirer  Us  fels  alkaiis  fixes  du  Tartre  \ 
par  U moyen  des  acides , fans  employer  f action  d'un  feu  violent. 


Par  M.  Marcraf. 
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IL  y a quelques  années  que  j’eus  l’honneur  de  lire  à l’Académie  u* 
Mémoire,  où  je  démontrai  que  la  partie  alcaline  du  fel  commun  eft  un 
véritable  alcali  fixe  (a  ).  Pour  aire  voir  que  cette  efpèce  de  fel  peut  être 
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produit  far.s  l’aftion  d’un  feu  violent,  j’alléguai  une  expérience  très  remar- 
quable, favoir  que  lé  tartre  ditTous  avec  l’eau  bouillante , 6c  enfuite  faoulé 
de  craie  , doane  une  lelfive  qui , au  moyen  de  l'acide  nitreux  qu’on  y 
ajoute , fournit  un  véritable  nitre , d’où  je  tirai  cette  concluüon , que  puif- 

Îu’un  vrai  nitre  à longues  pointes  n’exifte  jamais  fans  l’addition  d’un  alkali 
xe  du  règne  végétal  à l’acide  du  nitre  , il  falioit  que,  dans  le  travail  en 

Jueftion , l’aCtion  de  l’eau  bouillante  fur  le  tartre , &c  l’addition  de  la  craie, 
iparaffent  l’alkali  du  tartre  , ou  que  ce  fel  eût  été  nouvellement  produit. 

II.  La  relTemblance  du  nouveau  nitre  avec  le  nitre  ordinaire , tant  par 
rapport  à la  figure  extérieure , le  goût  rafraîchiffant  fur  la  langue,  & la 
vîtefle  avec  laquelle  il  brûle  fur  les  charbons  ardens , que  par  fon  alkalifa- 
tion  au  creufct  fur  ces  mêmes  charbons,  ne  me  lailfèrent  plus  aucun  doute 
que  mon  nitre  ne  fut  un  véritable  nitre  produit  par  l'alkah  fixe  du  tartre  & 
par  l'acide  nitreux.  Mais  un  Chymille  étranger,  très  recommandable  par 
l'on  habileté,  m’ayant  propofé  quelques  difficultés  fur  ce  point,  elles  m’ont 
animé  à reprendre  de  nouveau  ce  travail,  & à y apporter  un  redouble- 
ment d’attention. 

III.  J’ai  pulvérifé  deux  livres  de  tartre , & les  ai  agitées  dans  une  grande 
quantité  d’eau  bouillante  ; j'y  ai  joint  autant  de  craie  râpée  qu’il  en  falioit 
pourfaturer  parfaitement  cette  folution  : après  la  faturation,  j’ai  filtré,  par 
un  papier,  la  liqueur  que  j’avois  auparavant  délayée  dans  une  plus  grande 
quantité  d’eau;  je  l’ai  dégagée,  par  l’évaporation,  de  l'humiditc  fuperflue; 
j’ai  enfuite  verfé  deflùs  l’acide  du  nitre  , en  continuant  jufqu’à  ce  qu’il  ne 
,fc  précipitât  plus  de  tartre;  j’ai  filtré  le  tout  encore  une  fois  & fait  évapo- 
rer la  leiüve  jufqu’à  la  cryftallifation  ; puis  l’ayant  fait  repol'er  au  froid  , 
j’ai  obtenu  les  plus  beaux  cryftaux  de  nitre  , que  j'ai  derechef  fait  diffoit- 
dre  dans  une  quantité  convenable  d’eau  chaude  ; j’en  ai  procuré  une  nou- 
velle cryftallilation , â laquelle  j’en  ai  même  fait  fuccéder  une  troilième  ; 
Si  c’efl  alors  que  j’ai  été  a (Taré  d’obtenir  un  nitre  parfaitement  pur. 

IV.  Je  répétai  l’expérience  du  §.  précédent,  en  lubrtititant  feulement  à 
la  terre  de  chaux  & â la  craie , une  autre  terre  pareillement  alkaline  , 
tirée  de  la  dernière  leflîve  incryftallifable  du  fel  commun,  & qui  diffère 
entièrement  de  la  terre  calcaire  & de  la  craie.  C’eft  cette  même  terre  que 
j’ai  remarqué  ailleurs  être  la  bafe  de  la  pierre  ferpentine  , auffi  bien  que  du 
fel  amer  purgatif.  Par  fon  moyen  , j’obtins  un  nitre  tout  aulfi  beau  que  le 
premier  ; mais  l’opération  ne  put  jamais  réuflir  avec  la  terre  d’alun  ; &C 
je  dirai  plus  au  long,  dans  une  autre  occafion , ce  que  je  penfe  à cet  egard. 

V.  Si  donc  le  nitre  , dont  j’ai  décrit  la  production  au  §.  III , eft  un  vrai 
nitre,  il  faut  qu’il  réfulte  de  l’acide  du  nitre  Sc  d’un  vrai  fel  alkali  fixe  ; car 
fans  cela  il  ne  fauroit  exifter  de  véritable  nitre.  Maïs  d’où  cet  alkali  auroit- 
il  pu  provenir  fi  ce  n’eft  du  tartre  ? Or  le  tartre  eft  un  fel  acide  qui  contient 
Tome  III.  N 
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- — ‘ à la  vérité  une  quantité  confidérable  d’alkali  fixe  ; mais,  fuivant  l’opinion  des 

Tome  Chymiftes,  on  ne  peut  l’en  tirer  qu’en  le  brûlant  : ici  cependant  l’on  n’a 
X X.  point  employé  de  degré  de  chaleur  plus  fort  que  celui  de  l’eau  bouillante  , 

Année  & l’on  n’a  pas  laide  d’avoir  un  alkali  fixe  parfait , malgré  l’aflertion  una- 
*764.  nime  de  tous  les  Chymiftes , qui  prétendent  que  les  fels  alkalis , fans  ex- 
ception, ne  peuvent  exifter  qu’après  avoir  brûlé  la  fubftance  d’où  on  les 
tire.  Quel  doute  en  effet  pourroit-on  former  contre  celui  dont  nous  avons 
rapporté  la  produéfion  ? N’eft-il  donc  pas  manifefte  qu’un  fel  alkali  fixe 
peut,  fans  l’adion  du  feu,  finon  être  féparé  du  fujet  ( ce  que  je  ne  laifle 
pas  de  croire  fermement  être  très  poffible),  du  moins  parvenir  à l’exiftence  ? 

VI.  Avant  que  d’aller  plus  loin,  je  fuis  obligé  de  démontrer  que  le  nitre, 
engendré  par  le  procédé  du  §.  III,  eft  un  fel  neutre , dont  la  bafe  eft  un 
véritable  alkali  du  règne  végétal.  En  effet,  qu’on  mêle  31  parties  de  notre 
nitre  ( §.  III.)  avec  trois  parties  de  charbon  pilé  bien  menu  ; qu’on  jette 
enfuite  fuccefiîvement  ce  mélange  dans  un  creufet  ardent , il  détonnera 
avec  une  flamme  blanche  ; qu’on  leffive  ce  qui  fera  demeuré  dans  le  creu- 
fet , qu’on  le  faffe  pafl’er  par  un  filtre  de  papier  brouillard , & que  la  leffive 
foit  évaporée  jufqu’à  ficcité , on  obtiendra  un  alkali  fixe  aufli  bon  que  fi  l’on 
avoit  fait  ce  travail  avec  du  nitre  ordinaire  purifié,  &c  cet  alkali  fera  par- 
faitement femblable  à tous  égards , & fans  la  moindre  exception , au  fel 
alkali  ordinaire  pur  du  règne  végétal. 

VII.  On  pourroit  objeüer  qu’il  ne  fnuroit  y avoir  de  détonnation  fans 
aftion  du  feu,  & qu’ici  le  fel  alkali  n’étant  produit  que  par  la  détonnation, 
cela  même  prouve  que  l’aélion  du  feu  eft  néceffaire  pour  la  génération  des 
alkalis  fixes.  Mais  voici  une  expérience  qui  montre  que  cette  objeélion 
n’eft  pas  d’un  grand  poids.  Qu’on  prenne  une  partie  de  notre  nouveau 
nitre , qu’on  ta  mêle  dans  une  rétorte  de  verre  bien  nette  avec  la  moitié 
d'huile  de  vitriol  pure  , & qu’après  avoir  adapté  le  récipient , on  fàffe  dis- 
tiller ce  mélange  fur  une  coupelle  de  fable,  en  donnant  les  dé-grés  de  feu 
requis  jufqu’à  l’incandefcence.  Alors  l’acide  du  nitre,  que  l’acide  vitrioli- 
que  dégage  de  fa  bafe  alkaline , s’élève  & fort  en  forme  de  vapeur  rou- 
geâtre ; après  quoi  l'acide  du  vitriol  conftitue  avec  l’alkali  de  ce  nitre  un 
nouveau  fel  moyen , auquel  les  Chymiftes  donnent  le  nom  d 'arcanum 
àupheatum.  Mais  fi  l’on  prend  une  plus  grande  quantité  d’huile  de  vitriol , 

3 ni  d’ailleurs  n’a  pas  toujours  précifément  la  même  force  , on  eft  fTir  alors 
e ne  pas  obtenir  le  vrai  fel  moyen  pur  fufmentionné  ; mais  les  cryftaux 
font  plus  foyeux  & reffemblent  davantage  à un  fel  félcnitique , quoiqu’il 
foit  pourtant  fort  aifé  de  les  en  diftinguer , en  ce  qu’ils  fe  diffolvent  plus 
aifément  dans  l’eau  qu’une  félénite,  & ne  fe  laiflent  pas  précipiter  avec  une 
leflive  alkaline.  De  plus,  qu’on  mêle  parties  égales  de  notre  nitre  & de 
iouffre  fublimé  pur  ; qu’on  verfe  fuccefiîvement  ce  mélange  dans  un  creu- 
fet ardent  ; qu’après  la  détonnation  on  l’y  laifle  encore  s’embrafer  quelque 
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tems  ; qu’on  lelfive  avec  de  l’eau  la  malle  reliante  ; qu’on  filtre  la  liqueur, 
&C  que  par  l’évaporation  on  la  difpofe  à la  cryllallilation , on  obtient  alors 
précifément  les  mêmes  cryllaux  qu’avec  l’huile  de  vitriol , lavoir  un  vrai 
îel  moyen  , compofé  de  l’acide  vitriolique  qui  eft  dans  le  foudre  , & de 
l’alkaii  fixe  qui  elt  dans  le  nitre.  Ce  Tel  moyen  ell  tout  femblable  à celui 
qu’on  tire  de  la  même  manière  du  foudre  & du  nitre  ordinaire , & c’elt  ce 
qu’on  nomme  fel polythrejle. 

VIII.  Quoique  tout  ce  qui  précède  pût  fuffire  pour  prouver  qu’on  peut 
eflfeûuer  la  réparation  d’un  vrai  fel  alkali  fixe  fans  le  lecours  du  feu  , on 
ne  manquera  pas  d’objeâer  encore  que  pour  la  décompofition  du  falpê- 
tre , foit  par  I huile  de  vitriol , foit  par  le  fouffire  , on  a employé  un  feu 
violent.  S’il  y a donc  quelqu’un  qui  fouhaite  des  éclaircilfemens  ultérieurs 
fur  la  préfence  réelle  de  l'alkali  dans  la  lellive  du  § . 111,  je  le  prie  de  faire 
attention  à ce  qui  fuit  : j’ai  encore  mêlé  cette  lellive , comme  il  a été  dit 
de  l’acide  du  nitre  au  fufdit  §,  avec  d’autres  acides  &C  avec  celui  du  vitriol. 
J’ai  aulfi  précipité  le  tartre  lurabondant  de  notre  lellive  (fjj.  III.)  avec  l’acide 
du  vitriol.  J’ai  filtré  ce  mélange , & après  l’avoir  fait  cvaporer  &c  l’avoir 
difpofé  à la  cryllallifation , j’ai  obtenu , par  ce  dégré  modéré  de  chaleur,  un 
vrai  tartre  vitriolé  en  très  beaux  cryftaux  ; lequel  tartre  vitriolé  n’auroit 
pu  être  produit,  s’il  n’avoit  exifté  un  alkali  réel  dans  la  lelfive  du  tartre. 
Dans  tout  cela  cependant  il  n’y  a pas  eu  la  moindre  ignition  à craindre , à 
caule  de  la  partie  aqueufe  qui  demeuroit  dans  la  lellive.  Oii  eft-ce  donc 
que  l’acide  du  vitriol  a pu  prendre  fa  bafe  alcaline  pour  former  un  fel 
moyen , s'il  ne  l’a  pas  tirée  du  tartre  ? 

IX.  Mais  quand  on  précipite  le  tartre  de  notre  lellive  (§.  III.)  avec 
l’acide  du  fel  commun , qu’on  filtre  la  liqueur  qui  a repofé  delfus , & qu’on 
la  dilpofe,de  la  manière  fufdite,  à la  cryllallilation,  on  obtient  exactement 
un  fel  moyen  pareil  à celui  qui  réfulte  de  tout  mélange  de  l’acide  marin 
avec  un  autre  alkali  fixe  pur  du  règne  végétal , favoir  ce  qu’on  nomme 
un  fel  commun  régénéré  ; mais  quand  on  précipite  le  tartre  d’une  fembla- 
ble  lellive  avec  de  bon  vinaigre  aiilillé , on  obtient , après  les  circonltances 
préalables  de  la  filtration  & de  l’évaporation  de  la  liqueur  claire,  la  vraie 
efpèce  de  fel  moyen , qu’on  nomme  terre  foliée  de  tartre  , laquelle  ell  un  fel 
neutre  entièrement  femblable  à celui  qui  ell  produit  par  le  vinaigre  dillillc 
joint  à un  alkali  fixe  pur  quelconque  du  règne  végétal  : les  mêmes  pro- 
priétés fe  trouvant  fans  exception  dans  l’un  & dans  l’autre. 

X.  Il  ell  a fie  z manifelle  , par  les  §§.  précédens , que  dans  l’opération 
qui  y ell  décrite , la  fimple  décoClion  du  tartre  dans  1 eau  avec  la  craie  ou 
quefqu’autre  terre  alkalme  , à quoi  l’eau  de  chaux  peut  aulfi  être  utile- 
ment employée , donne  un  vrai  fel  alkali  fixe , fans  la  moindre  violence  du 
feu,  condition  que  tous  les  Chymilles  s'accordent  à regarder  comme  effen- 
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L : : ■—  iiellement  requife  pour  la  produéfion  des  alkalis  fixes.  Je  prévois  cependant 
Tome  que  les  parrifans  de  la  doélrine,  fui  vant  laquelle  tous  les  Tels  alkalis,  6c  parti- 
X X.  culièrement  les  alkalis  fixes , font  compofés  d'une  terre  foluble,  d’un  acide 
A x N ÈE  6c  d’une  matière  combuftible  , reviendront  à la  charge , 6c  diront  que 
lyfy.  quand  même  on  accorderoit  la  produéfion  d’un  alkali  fixe  fans  ignition , 
on  ne  pourroit  cependant  jamais  en  inférer  que  cet  alkali  ne  foit  pas  un 
produit  de  nouvelle  création , puifque  l’on  trouve  ici  manifestement  la 
craie  ou  la  chaux , ou  quelqu’autre  terre  foluble , que  l’acide  abonde  dans 
le  tartre  , 6c  que  le  fond  ou  l’étoffe  d’une  fubftance  combuflible  n’y  man- 
que point  non  plus , 6c  ils  en  concluront  que  l'alkali  fixe  que  j’ai  obtenu 
n’eft  pas  l’effet  d’une  fimple  féparation , qui  ne  fauroit  être  admife  , mais 
un  produit  tout  nouveau. 

XI.  A cela  je  réponds  que  cette  féparation  n’eft  pourtant  pas  impofli- 
ble.  Combien  ne  refte-t-il  pas  de  chofe  qui  nous  font  encore  inconnues  ? 
Comment  s’effeéhie , par  exemple , dans  l’intérieur  delà  terre  la  fépara- 
tion  de  ce  fel  alkali  fi  abondant , ou  de  la  bafe  du  fel  commun , tant  d’avec 
1e  fel  commun  même,  qu’avec  les  fels  tout  femblables  ( remarquez  bien 
ceci , ) au  fel  admirable  de  Glauber , qui  fe  rehcontrent  en  fi  grande  quan- 
tité dans  les  eaux  des  fourccs  minérales  ? 6c  c’eft  ce  qui  donne  enfuite  1e 
fel  alkali  minéral  effectif , qu’ontrouve  en  abondance  tout  dégagé  6c  féparé 
dans  lefdites  fources,  principalement  dans  celle  de  Carlsbad,  & auffidans 
d’autres  , par  exemple , celle  de  Bellin , où  il  y en  a en  profufion  ; celle 
d’Egra  6c  d’autres.  On  conviendra  que  cet  alkali  minéral  eft  féparé  des 

Parties  auxquelles  la  nature  l’avoit  uni , 6c  qu’il  n’eft  pas  une  production  de 
art.  Yoyei  ce  que  j’ai  dit  là  deffus  en  divers  endroits  de  mes  ouvrages  (a), 
& joignez-y  ce  que  d’autres  Auteurs  ont  écrit  fur  le  même  fujet.  Il  ne  me 
paroît  donc  point  du  tout  incroyable  que  de  pareilles  féparations  foyent 
pofiibles  auffi  dans  le  règne  végétal,  fur  tout  quand  je  fais  attention  à la 
grande  quantité  de  nitre  qui  exifie  dans  les  plantes,  par  exemple  , dans  le 
fenouil , dans  la bourache  , dans  le  tabac,  &c.  Tout  le  falpêtre  qu’on  en 
tire , après  qu’il  a été  convenablement  purifié  par  des  folutions  6c  cryftal’ii- 
fations  réitérées  dans  l’eau  , fe  trouve  , A tous  égards  & fans  exception, 
un  vrai  6c  parfait  falpêtre  à longues  pointes , 6c  c’eft  ce  qu’il  ne  pourroit 
jamais  être , s’il  n’avoit  pour  bafe  un  vrai  fel  alkali  du  règne  végétal.  Et  que 
diroit-on  , s’il  fe  trouvoit  que  , dans  le  fel  commun  que  les  végétaux  con- 
tiennent de  même  en  fi  grande  abondance  , on  découvrit  auffi  finalement 
l'alkali  du  règne  végétal  a la  place  de  celui  du  règne  minéral  ? Cependant 
rien  n’eft  plus  certain , 6c  la  fuite  de  ce  Mémoirce  en  fournira  des  preuves 
indubitables. 

XII.  Néanmoins,  pour  ne  pas  infifterici  davantage  là  deffus,  je  vais 
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montrer  que , ni  la  violence  du  feu,  ni  l’addition  d’une  terre  alkaline  , ne  1 
font  des  chofes  ncceflaires  pour  fournir  des  indices  du  fe<  Wlkali  dans  le 
tartre  ; & voici  comme  je  raifonne  : fi  l’alkali  végétal  exifte  déjà  réelle- 
ment dans  le  tartre , il  faut  qu’il  puiffe  en  être  féparé  par  le  moyen  des  aci- 
des , & fe  convertir  avec  eux  en  un  fel  moyen.  Dans  cette  vue , je  mêlai 
environ  une  dragme  de  crème  de  tartre  pure  avec  deux  dragmesd’efprit  ou 
d’acide  de  nitre  ordinaire  pur , à froid.  Le  tartre , qui  a tant  de  peine  à fe 
difloudre  dans  l’eau  , fut  d’abord  diflous  tout  entier  dans  l’efprit  de  nitre 
qui conferva  fa  tranfparence , ce  qui  me  parut  fort  fingulier,en  confidé- 
rant  la  grande  quantité  d’eau  qui  eft  ordinairement  requife  pour  opérer  la 
di ffolution  du  tartre.  J’ajoutai  encore  environ  un  fcrupule  de  crème  de 
tartre;  je  remuai  le  tout;  je  couvris  le  verre  avec  un  papier,  & je  l’expo- 
fai  hors  de  la  fenêtre  à un  air  libre  & tempéré,  ayant  bien  foin  que  le  pa- 
pier bouchât  exaâement  le  verre.  D’ailleurs  je  n’employai  pas  la  moin- 
dre chaleur.  Au  bout  d’environ  quinze  jours  , ayant  examiné  le  verre , j’y 
trouvai  des  cryftaux  de  nitre  alongés  ; je  les  mis  fur  un  papier  brouillard , 
& les  y fis  lécher  jufqu’à  un  certain  point;  je  les  expofai  enfuite  au  feu,  &c 
les  ayant  pofés  fur  du  charbon  ardent , ils  détonnèrent  & s’enflammèrent 
comme  du  nitre  ordinaire.  Je  ne  diflimulerai  pas  que,  dans  les  commence- 
mens , je  ne  me  fiois  pas  à cette  expérience.  Je  la  répétai  donc  plufieurs 
fois  à de  plus  fortes  dofes  , & je  me  convainquis  enfin  que  j’avois  eu  raifon 
de  conjeéhirer  que  le  fel  alkali  pouvoit  aufli  être  tiré  du  tartre  par  l’acide 
nitreux,  & devenir  avec  lui  un  véritable  nitre. 

XIII.  Je  pris  un  verre  bien  net,  dont  le  col  étoit  large,  & j'y  mêlai 
une  once  de  cryftaux  de  tartre  cruds,  purs,  bien  lavés  avec  de  l’eau 
chaude  , enfuite  deflféchés  de  nouveau  & pulvérifés  avec  une  once  d’efprit 
de  nitre  pur  ; je  mêlai  exaflement  le  tout,  &c  mis  ce  mélange  en  digeftion 
fur  une  coupelle  de  fable  pendant  une  nuit  ; je  délayai  le  mélange  avec  de 
l’eau  diftillée  froide  ; je  fis  palier  la  liqueur  claire  par  un  filtre  ; je  proçurai 
une  douce  évaporation,  jufqu’à  réduction  d’environ  un  tiers;  puis  ayant 
mis  le  refte  au  froid , il  fe  forma  de  beaux  cryflaux*de  nitre  à longues 
pointes , entièrement  femblables  à ceux  dont  j’ai  fait  mention  au  §.  XII. 
Les  ayant  fait  fécher  fur  du  papier,  j’en  procurai  encore  une  folution  dans 
l’eau , fuivie  d’une  cryftallifation  ; ils  donnèrent  derechef  le  plus  beau 
nitre.  Je  procédai  de  la  même  manière  avec  le  tartre  dépuré  & l’acide  ni- 
treux, & les  deux  expériences  me  donnèrent  un  réfultat  parfaitement 
égal. 

XIV.  Je  mêlai  encore  dans  une  retorte  de  verre  la  quantité  fufdite  de 
tartre  cryftallifé  , purifié  & pulvérifé , avec  autant  d’acide  nitreux  ; Si 
ayant  adapté  le  récipient , je  diftillai  ce  mélange  fur  une  coupelle  de  fable 
à une  chaleur  modérée , jufqu’à  ce  que  toute  l’humidité  en  fut  à peu  près 
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fortie.  Après  le  réfroidiffement , je  fis  fondre  tout  le  refidu  dans  de  l’eau 
tiède  ; je  filtrait  le  mélange  & fis  évaporer  la  liqueur  claire  filtrée , jufqu’au 
point  requis  pour  la  cryllallifation  ; je  la  mis  enfuite  au  froid , &c  j’eus  de 
nouveau  de  très  beaux  cryflaux  de  nitre.  Mais  ayant  remarqué  que  la  pro- 
duction du  nitre  avoit  eu  quelque  peine  à s’effeéluer , à caufe  ae  la  trop 
grande  quantité  d'acide  nitreux , qui , avec  les  parties  huileufes  & vifqueu- 
les  du  tartre , avoit  embarraffé  la  cryllallifation  de  la  partie  alkaline  du 
tartre  avec  ce  même  acide  nitreux  , je  réitérai  l’expérience  de  la  manière 
fuivante. 

XV.  Je  refis  d’abord  toute  l’expérience  du  § . précédent , avec  cette  feule 
différence  , qu’après  avoir  fait  fondre  dans  l’eau  ce  qui  étoit  demeuré  de 
relie  dans  la  rétorte , je  faoulai  cette  folution  avec  une  quantité  fuffifante 
de  chaux  éteinte  à l’air.  L’on  peut  employer  au  même  ufage  de  la  craie 
nette  râpée.  Mon  but  étoit  de  faire  entrer  l’acide  du  nitre  fuperflu  dans  la 
terre  calcaire.  Je  filtrai  enfuite  le  tout,  je  leflivai  avec  de  l’eau  les  fels  qui 
étoient  reliés  dans  la  chaux , je  verfai  le  tout  enfemble , &c  le  laiffai  éva- 
porer jufqu’à  la  cryllallifation;  après  quoi  j’obtins  un  nitre  parfait  & très 
beau.  Ne  fuis-je  donc  pas  endroit  de  conclure  delà  , que  l’alkali  du  tartre 
a été  fimplement  attaqué  par  l’acide  nitreux,  & s’elt,  en  conféquence  , 
changé  en  nitre?  Au  moins  n’y  a-t-il  pas  eu  ici  la  moindre  chaleur  deltruc- 
tive , bien  loin  qu’on  y ait  employé  l’aüion  d’un  feu  violent. 

XVI.  Je  ne  fus  pourtant  pas  encore  content  de  cela , &c  je  voulus  m’af- 
furer  li  les  autres  acides  produiroient  les  mêmes  effets.  En  conféquence , je 
mêlai  une  once  de  cryllaux  de  tartre  pulvérifés , avec  parties  égales  d’acide 
ordinaire  pur  du  £el  commun  dans  un  vafe  de  verre  à large  col;  j’expofai 
ce  mélange  à une  chaleur  de  digeltion , & je  ptocédai  comme  il  a été  dit, 
§.  XIII.  Je  trouvai  pareillement  ici  que  l’acide  marin  avoit  attaqué. la 
partie  alkaline  du  tartre,  & s’ctoit  uni  avec  elle,  puifque  j’obtins,  par  la 
cryllallifation , un  vrai  fel  commun.  Cependant  cette  operation  donne  plus 
de  peine  que  celle  qui  fe  fait  avec  l’acide  nitreux,  à caufe  de  quelques 
précautions  particulières  qui  font  requifes  pour  la  cryllallifation. 

XVII.  Je  paffe  maintenant  à l’acide  vitriolique  ; un  bon  efprit  de  vitriol, 
fait  d’une  partie  d’huile  de  vitriol  avec  trois  parties  d’eau  diftillée , diffout 
pareillement  le  tartre  en  grande  partie  à la  chaleur;  mais  il  efl  difficile 
d’obtenir  par  ce  moyen  un  bon  tartre  vitriolé,  parce  que  lafubllance 
mucilagineufe  qui  entre  dans  la  compofition  du  tartre , s’oppofe  à l’union 
intime  de  fon  alkali  avec  l’acide  vitriolique.  Cela  doit  s’entendre  égale- 
ment des  acides  nitreux  & marin  ; mais  ici  la  chofe  eft  encore  plus  fenhble, 
les  caufes  en  font  fort  ailées  à deviner  ; & le  meilleur  moyen  de  faire  réullïr 
la  cryllallifation  du  tartre  vitriolé  qui  s’engendre  dans  l’occalion  dont  il 
s’agit , c’ell  de luivre  laméthodc  indiquée , § . XV , en  appellant  au  fecours 
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une  terre  alkaline  calcaire,  pour  abfoaber  l’excédent  de  l’acide  vitriolique;  i 
au  moyen  de  quoi  le  tartre  vitriolé  qui  réfulte  de  ce  mélange,  eft  plus  aifé- 
ment  difpofé  à la  cryflallifation. 

XVIII.  Je  pris  enluite  une  once  de  cryflaux  de  tartre  pulvérifés , & j’y 
verfai  autant  d’acide  vitriolique , fait  de  trois  parties  d’eau  Si  d’une  partie 
de  l’huile  de  vitriol  la  plus  forte  : je  mêlai  bien  le  tout  enfemble  , je  le  mis 
à digérerdans  un  verre  à large  col  ; la  folution  ne  s’en  fit  pas  parfaitement  ; 
il  y eut  près  de  la  moitié  du  tartre  qui  ne  fondit  point , & qui  demeura  au 
fond  du  vafe.  Je  délayai  cette  portion  avec  de  l’eau  diflillée;  je  fis  écouler 
la  liqueur  claire  du  tartre  qui  n’avoit  pas  été  diiTous;  je  la  filtrai  & la  faturai 
avec  de  la  craie  nette  râpée,  ce  qui  fit  élever  une  odeur  bitumineufe  ; je 
verfai  davantage  d’eau  chaude  demis  ; je  fis  une  nouvelle  folution  pour 
féparer  la  craie  reliante  avec  la  félénite  qui  avoit  été  produite  ; je  verfai 
encore , à diverfes  reprifes,  de  l’eau  chaude  fur  ce  qui  étoit  relié  dans  le 
filtre  ; je  mis  toute  la  liqueur  claire  dans  un  verre  ; je  lafis  évaporer  jufqu’à 
ce  qu’elle  commençât  à s’y  cry  flallifer  ; &c  alors  j’obtins  d’abora, comme  cela 
ctoit  naturel , des  cryllaux  félénitiques  ; & la  liqueur  reliante,  après  des 
évaporations  & des  cryllallifations  ultérieures,  me  donna  le  plus  beau  tartre 
vitriolé,  tel  qu’on  pourroit  l’attendre  de  l'acide  vitriolique  avec  un  alkali 
fixe  pur  du  règne  végétal.  Ainfi  la  terre  calcaire  delà  craie  ne  fauroit  avoir 
ici  d’autre  influence  que  d’abforber  l’acide  vitriolique  furabondant , & de 
former  avec  lui  une  félénite;  & c’ell  une  remarque  fur  laquelle  je  n’infille 
pas  fans  raifon.  On  peut,  pour  plus  de  précaution , lefliver  auparavant  avec 
de  l’eau  chaude  la  craie  qti’on  emploie  à cet  ufage,  & c’clt  aufli  ce  que 
j’avois  fait  ; alors  on  peut  ctre  afluré  que  le  produit  fera  toujours  le  même. 
Préfentement,  fi  l’on  procède  de  la  même  manière  avec  le  mélange  indiqué 
(§•  XVI.)  de  l'acide  du  fel  marin  & du  tartre,  on  obtiendra  avec  une 
beaucoup  plus  grande  facilité , le  fel  commun  nouvellement  produit , 
autrement  dit  fel  régénéré,  qui  réfulte  de  l’union  de  l’alkali  du  tartre  avec 
l’acide  marin  : une  partie  de  ce  fel  mêlée  avec  huit  parties  d’un  bon  acide 
nitreux,  & diilillée  jufqu’à  une  entière  exficcation , en  employapt  même, 
jufqu’à  un  certain  point,  le  feu  d’incandefcence  , foumife  enfuite  aux  fein- 
tions &c  aux  cryllallifations  convenables,  ne  manquera  jamais  de  donner 
les  plus  beaux  cryllaux  à longues  pointes  ; preuve  fuffifante  que  fa  bafe  eil 
un  tel  alkali  du  régné  végétal. 

XIX.  Le  fel  d’ofeille  qu’on  peut  regarder  comme  une  efpèce  de  tartre, 
quoiqu’il  en  diffère  confidérablement  à bien  des  égards , contient  pareille- 
ment un  beau  fel  alkali  fixe  du  règne  végétal,  qu’on  peut  en  tirer  par  la 
Ample  aélion  d’un  acide.  C’eflce  que  j’ai  obfervé  en  mêlant  ce  fel,  fitivant 
différentes  proportions,  avec  l’acide  du  nitre.  J’ai  mêlé  enfemble  dans  une 
rétorte  de  verre  parties  égales  du  lel  d’ofeille  & d’acide  nitreux  ordinaire  ; 


Tons. 
X X. 
AirifÈ  s 
1764. 


Digitized  by  Google 


104  MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

i sr  j’ai  idiftillé  fur  une  coupelle  de  fable  jufqu’à  faire  fortir  plus  de  la  moitié 

Tome  de  l'humidité;  j’ai  diffous  ce  qui  reuoit  dans  de  l’eau  diftillce  pure,  apres 
X X.  quoi  je  l’ai  fait  évaporer  ; il  s’eft  d’abord  formé  des  cryftaux  parfaitement 
Année  reflemblans  au  fel  d’ofeille;  mais  la  dernière  leflive , au  moyen  d’une  douce 
1764.  évaporation  ultérieure,  donna  un  vrai  nitre , quoiqu’en  petite  quantité,  &C 
il  en  fut  de  même , avec  cette  différence , que  j’obtins  plus  de  nitre , lorfque 
je  procédai  de  la  même  manière  fur  une  partie  de  fel  d’ofeille  avec  deux  , 
quatre,  & jufqu’à  ftx  parties  d’acide  nitreux,  j’eus  toujours  un  peu  plus 
de  nitre  qu’en  employant  des  parties  égales. 

XX.  Rien  ne  manquoit  déformais'à  ma  conviélion  fur  la  poflibilité  de 
tirer,  tant  du  tartre  que  du  fel  d’ofeille,  la  partie  alkaüne  par  le  moyen 
des  acides , & de  l’en  féparcr  fans  l’action  du  feu  ; mais  j’étois  encore 
curieux  de  favoir  , fi  la  même  chofe  avoit  lieu  par  rapport  aux  végétaux  , 
qui,  en  les  brillant,  donnent  une  grande  quantité  d'alkali.  Je  choifis  pour 
cet  effet  du  bois  de  charme,  & j’en  pris  des  fetures  tort  fines  pour  l’expé- 
rience que  j’avois  en  vue.  Je  mis  trois  onces  de  cette  fciure  avec  deux 
onces  d’efprit  de  nitre  pur  dans  un  verre  ; je  mêlai  bien  le  tout,  & je  laifTai 
repofer  ce  mélange  pendant  quelques  jours,  de  façon  que  l’acide  du  nitre 
ayant  bien  humefté  les  fciures,  elles  s’étoient , pendant  ce  tems  là , confi- 
dérablement  gonflées  , & avoient  pris  une  couleur  jaune.  Je  verfai  deflus 
autant  d’eau  aiftillée  qu’il  en  falloit  pour  détremper  la  malle , & j’expofai 
ce  mélange  à une  chaleur  tempérée  : j’y  remarquai  alors  une  effervefcence 
manifefte;  je  féparai  la  liqueur  d’avec  le  bois,  & la  fis  évaporer;  ie  voulus 
la  difpofer  à la  cryftallifation , mais  il  ne  fe  forma  point  de  véritables  cryf- 
taux, à caufe  de  la  furabondance  de  l'acide,  & de  ce  que  cet  acide  avoit 
tiré  un  extrait  trop  copieux  du  bois,  C’eft  ce  qui  m’engagea  à faouler  la 
leflive  reliante  avec  de  la  craie , à la  filtrer  de  nouveau  tk.  à la  difpofer  par 
l’évaporation  à la  cryftallifation  ; cependant  l’extrait  de  la  fubftance  ligneufe 
caufa  toujours  des  difficultés,  jufqu’à  ce  qu’à  force  de  tems , il  fe  manifefta 
enfin  une  bien  petite  quantité  de  nitre , qu’on  eut  de  la  peine  à ramaflër , 
& qui  après  avoir  été  un  peu  defféché  & jette  fur  des  charbons  ardens , 
détonna  Comme  un  véritable  nitre  : vu  au  microfcope,  il  reflembloitauffi 
à un  vrai  nitre  à longues  pointes.  J’ai  encore  fait  fur  le  même  fujet  diverfes 
expériences  avec  le  bois  de  fau  , dont  il  feroit  trop  long  de  rapporter  le 
détail , mais  qui  confiaient  toujours , de  la  manière  la  plus  diftincfe , la  pré- 
fence  d’un  nitre  réel,  produit  par  l’union  du  fel  alkali  du  règne  végétal  qui 
exifte  dans  le  bois , & de  l'acide  nitreux  qu’on  employé  dans  çette  opéra- 
tion : il  n’y  a même  qu’à  faire  bouillir  dans  de  l’eau  des  fciures  de  bois  de 
fau , filtrer  la  dccoélion , y ajouter  de  l’acide  nitreux , & continuer  tous  les 
procédés  qui  ont  été  décrits , pour  fe  procurer  des  cryftaux  de  nitre. 

XXI.  Que  dans  un  très  grand  nombre  de  plantes , outre  le  nitre  qui  s’y 

trouve 
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trouve  Couvent , il  y ait  auflî  du  fel  commun  : c’eft  ce  que  M . Boulduc , aufli 
bien  que  d’autres,  a déjà  mis  en  évidence  dans  Ces  efl'ais  Cur  l’analyCe  des 
plantes,  & cela  peut  palier  pour  une  choCe  très  connue.  11  eft  pareillement 
connu  que  le  Cel  commun,  que  nous  appelions Cel  marin,  a pour  baCe  un 
tout  autre  alkali,  que  celui  qui  provient  de  l’union  d’un  alkali  du  règne 
végétal  avec  l’acide  marin , &c  auquel  on  donne  le  nom  de  fil  di°eftifde 
Silvius,  ou  de  Jel  régénéré  ; mais  ce  qui  me  paroît  n’avoir  pas  été  connu 
jufqu’à  préCent,  c’eft  que  les  herbes  c-n  CaiCant  Amplement  lortir  leur  Cuc 
parexpreffion,  & en  laitCantépailfir  ce  Cuc,  donnent  un  Cel  qui  a la  Corme 
du  Cel  commun , Ces  parties  étant  cubiques  Si  tout  à Cait  relTemblantes  au 
Cel  de  cuifine.ür,  ce  Ici,  avec  l'acide  marin , a un  Cel  alkali  végétal  pour 
baCe.  Où  elt-ce  que  l’acide  marin  a pris  ce  dernier  ? n’eCt-ce  pas  uniquement 
des  végétaux  ? Si  ne  doit-il  pas  même  y avoir  déjà  exillé  tout  formé, 
puiCqu'on  ne  peut  acculer  ici  la  moindre  ignition  ni  incinération , comme 
nous  allons  bientôt  nous  en  convaincre  ? mais  comme  tous  les  détails  dont 
cette  matière  eft  CuCceptible , nous  méneroient  beaucoup  trop  loin  ; je  me 
perCuade  que  l’expérience  Cuivante  mettra  la  choCe  dans  un  jour  fuffifant , 
& ne  permettra  pas  de  douter  que  le  Cel  alkali  du  règne  végétal  n’exifte  déjà 
réellement  dans  les  végétaux , avant  qu’on  les  ait  détruits  par  la  violence 
du  feu , Si  que  ce  n’eft  point  du  tout  le  feu  qui  engendre  cet  alkali.  ‘ 

XXU.  En  effet,  qu’on  prenne  de  l’herbe  de  fenouil , de  bourrache , ou 
de  quelqu’autre  ; qu’on  y ajoute  encore  un  peu  d’eau  tiède;  qu’on  preffe 
bien  le  tout,  Si  qu’on  mêle  les  deux  expreflions  ; qu’enfuite  on  Ce  ferve  du 
moyen  connu , c’eft  à dire  du  blanc  d’œuf  pour  féparer  les  parties  terreftres, 
ou  la  pouflière  qui  s’eft  détachée  des  herbes  par  l’exprellion  ; qu’à  cette 
clarification  on  faffe  fuccéder  la  filtration , Se  fucceflivement  l’évaporation 
Si  la  cryllallifation , on  obtiendra  différens  cryftaux  parmi  lel'quels  on 
choilira  ceux  qui  font  cubiques , ou  fi  l’on  ne  veut  pas  employer  le  blanc 
d’œuf,  il  n’y  a qu’à  purifier  le  Cuc  exprimé  par  des  filtrations  réitérées  , 6c 
procurer  l’évaporation  jtifqu’à  ce  qu’il  Ce  manifefte  des  cryftaux  cubiques. 
On  les  fait  difioudre  encore  une  fois  dans  de  l’eau  pure , on  filtre , on  Cait 
évaporer,  Si  l’on  met  à cryftallifer  de  nouveau  jufqu’à  ce  qu’on  ait  des 
cryftaux  cubiques  bien  purs , dont  toutes  les  apparences  rcffemblent  par- 
faitement à celles  du  fel  marin , Si  qui  doivent  être  de  la  plus  grande  blan- 
cheur. On  en  mêle  une  partie  avec  huit  parties  d’acide  nitreux  ordinaire  Si 
bien  dépuré;  Si  après  en  avoir  enlevé  toute  l’humidité,  on  Cait  la  folution, 
la  filtration,  l’évaporation  Si  lacryftallifation  de  ce  qui  relie  , Si  l’on  par- 
vient ainfi  à Ce  procurer  un  vrai  nitre  à longues  pointes , tout  a fait  fem- 
blable  au  nitre  prifmatique  ordinaire , qui  a les  propriétés  d’un  fel  neutre , 
en  un  mot  qui  eft  un  véritable  nitre.  Or , fi  le  Cel  qui  eft  renfermé  dans  les 
plantes,  qui  reffemble  au  Cel  commun,  Si  que  le  travail  précédent  fait 
Tome  III.  O 
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■ — - paroître  en  forme  cubique , étoit  un  vrai  fel  marin , & que  fa  bafe  fiit  un 

Tome  alkali  minéral,  il  faudroit  qu’il  n’eùt  pas  cefle  d’être  cubique,  & n’eût  pas 
X X.  finalement  fourni  un  nitre  prifmatique  ordinaire  : d’oîi  il  s’enfuit  que  l’alkali 
Année  végétal  préexiftoit  déjà  dans  les  herbes , & s’y  étoit  uni  à l’acide  marin , 
>764.  lequel,  ou  fe  trouvoit  déjà  dans  les  plantes , ou  s’y  étoit  introduit  par 
leurs  tuyaux  en  fortant  de  la  terre , qui  l’avoit  reçu  de  l’air  & des  eaux  de 
pluie  ou  de  neige  qui  l’arrofent  : je  ne  veux  pas  pouffer  ici  cette  difcuffion 
plus  loin;  mais  je  me  propofe  d’en  faire  encore  l’objet  d’autres  expériences  : 
tout  ce  que  j’ajouterai,  c’eft  que  fi  l’acide  marin  n’avoit  pas  rencontré  un 
alkali  fixe  végétal  que  la  nature  produit  fans  aucune  ignition,  il  n’auroit  pu 
faire  avec  lui  un  fel  neutre  dans  la  plante  ; fur  quoi  je  dois  encore  remar- 
quer que  de  cette  manière  on  peut  découvrir  dans  les  plantes fufdites,  fans 
la  moindre  ignition,  les  trois  acides  principaux  du  règne  minéral,  unis  à 
un  alkali  végétal , & je  ne  doute  pas  que  cela  n’ait  encore  lieu  dans  plu- 
fieurs  autres  plantes  ; en  effet,  quand  on  preffe  celles  que  j’ai  indiquées , 
, qu’on  en  dépure  le  fuc  , & qu’on  lui  procure  une  douce  cryftallifation,  il 

arrive  fouvent  que  par  cette  feule  voie  , on  en  tire  tous  les  Tels  moyens 
du  règne  minéral  ; favoir , le  tartre  vitriolé , le  fel  commun , dit  régénéré, 
& le  nitre.  C’eft  là  fans  contredit  de  quoi  donner  matière  à bien  des 
réflexions. 

XXIll.  Les  hommes  font  leur  principale  nourriture  des  végétaux,  ou 
du  moins  d’animaux  qui  confument  une  très  grande  quantité  de  végétaux; 
cela  m’a  conduit  à rechercher , fi  ce  fel  alkali  fixe  d’un  genre  propre  que 
j’ai  découvert  dans  le  règne  végétal , étoit  altéré  par  la  circulation  des 
humeurs  dans  le  règne  animal , & fe  chaneeoit  réellement  en  vrai  fel  de 
cuifine , ou  fel  marin  ; j’ai  trouvé  que  mon  alkali  fixe  végétal  demeuroit  ici 
egalement  inaltérable  ; dans  cette  vue , j’ai  fait  évaporer  une  certaine 
quantité  d’urine  humaine  ; j’en  ai  foigneufement  féparé  tous  les  cryftaux 
• qui  n’avoient  pas  la  figure  du  fel  de  cuifine  ; j’ai  dépuré  au  mieux , à part, 
ceux  qui  reffembloient  à ce  fel  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  devenus  tout  à fait 
blancs , & que  j’aie  obtenu  de  vrais  cryftaux  cubiques , dont  toutes  les 
apparences  ctoient  exaflement  celles  du  Ici  de  cuifine;  j’en  mêlai  enfuite 
une  partie  avec  huit  parties  d’acide  nitreux  & d’acide  vitriolique , de  la 
manière  fufmentionnée;  j’obtins  par  l’acide  nitreux  un  vrai  nitre  à longues 
pointes,  qui,  par  toutes  les  circonftanccs  qui  ont  déjà  été  rapportées , 
reflembloit  au  nitre  ordinaire  à longues  pointes , lequel  réfulte  de  l’union 
• d’un  fel  alkali  fixe  végétal  avec  l'acide  nitreux.  L’acide  vitriolique  donna  un 

vrai  tartre  vitriolé , après  que  j’eus  verfé  fur  deux  dragmes  de  ce  fel  une 
dragme  d’huile  de  vitriol , que  j’eus  employé  les  diftillations , folutions, 
évaporations  &c  cryftallifations  requifes.  11  en  fut  de  même  lorfque  je 
fournis  l’urine  de  vache  à un  procédé  femblable  : le  fel  commun  qu’elle 
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contient , après  avoir  été  féparé  des  autres  Tels  qui  s’y  trouvent,  & fournis 
aux  épreuves  fufdites , donna  pareillement  un  tel  parfaitement  femblable 
au  fel  régénéré  ; lequel , étant  convenablement  travaillé , produilit  avec 
l’acide  vitrioüque  un  vrai  tartre  vitriolé,  & avec  l'acide  nitreux  un  véri- 
table nitre  à longues  pointes.  Après  tout  cela  , il  ne  peut  refier  aucun  fujet 
de  doute , au  moins  félon  moi , fur  l’exiflence  d’un  fel  alkali  du  règne  végé- 
tal dans  les  productions  de  ce  même  fel,  fans  le  fecours  d’aucune  ignition 
ni  incinération.  Cependant,  fi  l’on  juge  à propos  de  m’oppoferde  nouvelles 
difficultés  fur  ce  point,  je  ne  manquerai  pas  de  les  faire  fervir  à démontrer 
de  plus  en  plus  l’exiftence  de  l’allcali  végétal , déjà  réellement  formé  dans 
les  végétaux  ; je  ferai  alors  les  expériences  ultérieures  requifes  à cet  égard, 
& je  ferai  charmé  d’en  rendre  compte  auffitût.  J e me  propofe  aufii  de 
démontrer  inceffamment  la  préexiflence  de  l’alkali  volatil  dans  le  règne  ani- 
mal, quoiqu’avec  quelque  variété  de  circonilances ; &c  j’ai  déjà  plufieurs 
expériences  toutes  faites  fur  cette  matière. 
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ARTICLE  CXIV. 

OBSERVATION  concernant  un  infecte , qu’on  trouve  fur  les  feuilles  de  la 
guide,  lorfqu dprls  avoir  été  froifjces , elles  viennent  à fe  pourrir;  qui  s'en 
nourrit , en  tire  Us  parties  de  couleur  bleue  que  cette  plante  renferme  , & prend 
la  même  couleur. 


Par  M.  M A R G R A F. 

. Traduit  de  ! Allemand. 

L U’il  y ait  des  plantes , qui , prifes  en  elles-mêmes  & dans  leur  pro- 
pre  fubflance , ne  fourniffent  aucunes  parties  colorantes,  quelque 
induftrie  qu’on  emploie  pour  en  tirer  d’elles;  mais  qui , lorfque  certains 
infeéles  s’en  nourrilTent ,-  leur  fourniffent  alors  cette  lubftance  colorée,  de 
façon  qu’ils  acquièrent  en  effet  une  couleur , & peuvent  enfuite  être  em- 
ployés comme  des  matériaux  utiles  à la  teinture  ; c’efl  ce  dont  on  a des 
exemples , tant  dans  la  cochenille , dont  la  belle  couleur  rouge  qu’on  em- 
ployé pour  teindre  en  écarlate , eft  fi  connue , que  dans  ce  qu’on  nomme 
coccus  radicum  ou  polonicum.  C’eft  l’ouvrage  de  deux  infeéles , dont  le  pre- 
mier fe  trouve  fur  les  feuilles  du  nopal,  autrement  dit  opuntia,  qui , à 
l’exception  du  fruit,  ne  montre  pas  la  moindre  rougeur;  il  s’en  nourrit,  & 
en  tire  le  plus  beau  rouge.  L’autre  infeéle  fe  montre  dans  les  mois  de  Juin 
de  de  Juillet,  fur  les  racines  d’une  chétive  plante,  nommée  polysanum 
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cocciftrum,  qui  croît  en  abondance,  tant  dans  ce  pays  ci  qu’aillcurs.  Il 
reflcmblc  à un  fruit  rouge , qui  étant  preffé , rend  un  fuc  qui  eft  aufli  d’une 
belle  couleur  r6uge.  C’eû  ce  qu'on  notnme  en  Allemand  Johannis-Briiht ; 
& quelques  perfonnes  en  recommandent  aufli  l’ufgge  pour  la  teinture,  il 
paroît  que  cet  infeéle  tire  fa  couleur  de  la  plante  fuldite , & qu’il  en  eft  de 
lui  comme  de  la  cochenille,  avec  cette  différence,  que  l'ir.fecle  de  celle-ci 
fe  change  en  un  efcarbot,  au  lieu  que  le  cocci/s  radicis  ou  polonicus  devient 
une  mouche.  Il  n’ert  pas  de  mon  fujet  de  m’étendre  ici  davantage  fur  ces 
deux  infeéles  dont  on  tire  la  couleur  rouge  ; ceux  qui  voudront  les  connoî- 
tre  plus  exactement , n’orit  qu’à  confulter  quantité  d’Auteurs  qui  en  parlent, 
entr  autres , Lan,  Hernande {,  Plummier , Pifon  , Margrave  , Oviedo,  Her- 
rara  , Ximenes  , Rochcfort,  Acojla , Neumann , &c.  Quant  au  coccus  polor.i- 
cus,  on  trouvera  un  détail  exaCt  de  tout  ce  qui  le  concerne  dans  l’ouvrage 
de  Jean  Philippe  Breinius  , intitulé  : Hijloria  naturalis  cocci  radicum  tinclorii.  ' 

II.  Laiffant  donc  à l’écart  les  infeétes  fultfits,  je  pafle  à un  autre,  qur 
mVft  déjà  connu  depuis  bien  des  années,  mais  fur  lequel  je  ne  me  rap- 
pelle pas  que  perfonne  ait  fait  jufqu'ici  aucune  obfervation.  C’eff  un  in- 
fecte qui  fe  trouve  fur  les  feuilles  de  la  guède  , lorfqu’après  av  oir  été 
froiffées,  elles  commencent  à fe  pourrir;  en  s’en  nourriffant,  il  attire 
le  bleu  de  la  guède,  & fe  teint  parfaitement  de  la  même  couleur. 

III.  Gn  n’ignore  pas  combien  de  peine  l’on  s’eft  donné  depuis  quelques 
années  pour  leparcr  le  bleu  de  la  guède  de  toutes  les  autres  parties  qui  11’y 
appartiennent  pas , & pour  préparer  une  efpèce  d’indigo  de  guède.  Ces 
tentatives  m’ont  engage  , il  y a déjà  long-tems , à faire  auffi  divers  effais 
fur  l herbe  fraîche  de  la  guède , pour  parvenir  à en  féparer  le  bleu  : voici 
comment  je  m’y  fuis  pris  dans  ce  travail.  Comme  la  guède  , pourpofféder 
une  quantité  confidérable  de  parties  colorées , doit  avoir  été  femée  fur  un 
bon  terrain;  j’en  choifis  un  de  cet  ordre,  & j’y  fis  mettre , au  mois  de 
Novembre,  une  quantité  fuffifante  de  fumier  de  cheval,  qui  repofadeffus 
pendant  le  cours  de  l’hiver. 

IV.  Au  commencement  de  Mars , après  avoir  fait  travailler  la  terre  en- 
core une  fois,  je  femai  la  meilleure  graine  choifie,  d’un  noir  bleu,  de 
guède  cultivée  , que  l’on  répandit  mince  fur  le  terrain.  Les  noms  que  les 
Üotaniftes  donnent  à cette  plante  , font  les  fuivans  : 

Jfaiis fativa  , vel latifolia  , C.  B.  Pin.  11 J ; &Tournefort,  au. 

Jfatis  fativa  Dodonaei.  Pempt.  79. 

Ifatis , five  glajlrum  fativum  , J.  B.  Hiffor,  Plantar.  II.  999. 

Jfatis  dorneftica  Mathioli. 

Glajlrum,  vulgè  Qnadum  Cæfalpini , vel  Glaujlum  in  Galliâ,  olim  Gua- 
Jlum,  nodiè  Guejlum,  Goeda  ; Pafiel  ou  Guède. 

A la  vérité , le  nom  de  pajlel  convient  plutôt  à la  guède  toute  préparée 
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pour  la  teinture  , telle  qu’on  la  trouve  chez  les  droguiftes , qu’à  la  plante  .s 

entière.  Les  anciens  Grecs  donnoient  déjà  le  nom  de  paficl  à cette  prépara*  Tome 
tion , &c  les  modernes  fe  fervent  de  celui  de  pajldons.  X X. 

Dès  que  la  faifon  s’adoucit , ma  femence  pouffa  ; & comme  elle  étoit  Année 
bonne,  on  la  vit,  au  commencement  d’Avril , fortir  de  la  terre , & pouffer  1764. 
deux  feuilles,  comme  la  laitue.  Je  lui  laiffai  prendre  fon  accroiffemcnt  jul- 
qu’au  mois  de  Juillet , où  les  plantes  fe  trouvèrent  déjà  parvenues  à une 
grandeur  confidérable  ; 6c  pendant  tout  cet  efpace  de  tems,  on  eut  foin 
d’arracher  les  mauvaifes  herbes.  A la  mi-Juillet,  je  retranchai  les  feuilles 
les  plus  grandes  6c  les  plus  fortes  ; après  quoi , je  paffai  aux  expériences 
que  j’avois  en  vue. 

V’.  Je  laiffai  éparfes  pendant  quelques  heures  ces  feuilles  que  j'avois  ar- 
rachées , afin  que  la  terre  qui  y tenoit , fe  féchât , fie  je  les  nettoyai  enfyito 
de  toute  la  poufiière  qui  pouvoit  s’y  être  attachée.  Je  pris  apres  cela  une 
bonne  quantité  de  ces  feuilles,  6c  je  les  pilai  dans  un  mortier  jufqu’à  ce 

Îpi’elles  enflent  pris  la  confiffance  d’une  bouillie:  je  mis  cette  pâte  dans  un 
ucrier  de  verre , que  je  couvris  d’une  fine  gaze  ; &c  comme  cette  plante , 
fur-tout  lorfqu’elle  a été  broyée , &c  qu’elle  eft  entaffée  d’une  manière 
ferrée,  fe  pourrit  fort  aifément , j’expofai  le  verre  qui  la  contenoit  à un 
air  libre,  dont  la  température  eft  ordinairement  douce  dans  cette  faifon. 

La  putréfaction  ne  tarda  pas  à s’en  emparer;  elle  commença  bientôt  à fe 
corrompre  & à puer  ; au  bout  de  neuf  jours,  famaitvaife  odeur  augmenta, 

& je  trouvai  fur  cette  guède  broyée  6c  pourrie  une  multitude  de  petits 
vers  blancs,  qui,  pofés  fur  un  verre , fous  le  microfcope  , &c  éclairés  par 
le  miroir,  étoicnt  prefque  tout-à-fait  tranfparens,  ayant  feulement  au  mi- 
lieu du  corps  une  petite  raie  noire  ; à une  extrémité  ils  étoicnt  épais  & 
ronds,  & à l’autre  minces  & pointus , ayant  à celle-ci  deux  petites  pointes 
déliées  comme  des  antennes.  Par  derrière  , vers  le  haut  de  la  fin  du  dos  , 
ou  de  la  partie  épaiffe  & ronde  du  ver,  on  obfer'  oit  deux  pointes,  qui 
étoient  comme  renfermées  dans  un  demi-cercle  : vers  le  bas  , ils  paroifi- 
foient  avoir  des  pieds  ; & il  attroit  été  naturel  de  fuppofer  la  bouche  à 
cette  extrémité  , fi  on  ne  les  avoit  pas  vus  travailler  tout  de  fuite  en  avant 
avec  l’autre  extrémité  garnie  des  pointes  lufdites  ; enfortc  que  la  force  du 
mouvement  étoit  là  , tantôt  vers  le  haut , tantôt  en  s’enfonçant  dans  la 
guède  pourrie , où  ils  fembloient  chercher  leur  nourriture.  C’eft  ce  qui  me 
fit  croire  que  c’étoit  là  leur  partie  antérieure , & que  leur  bouche  s’y  trou- 
voit  placée. 

VI.  Au  bout  de  quinze  jours,  ces  infeflcs  avoient  déjà  confidérable- 
ment  grofli , & la  raie  noirâtre  dont  il  a été  fait  mention , commençoit  à 
fe  teindre  fenfiblement  en  bleu , jufqu’à  ce  qu’à  la  fin , dans  Tefpace  de 
trois  femaines , ce  bleu  fe  répandit  dans  tout  le  corps  de  l’infeâe , &i  le 
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teignit  parfaitement.  Voyti  'a  figure  > n°.  1 de  la  Planche  enluminée,  oit 
l’infctle  eft  rcpréfenté  au  naturel , tant  pour  la  figure  , dans  l’état  de  fon 
parfait  accroifl'ement , que  lorfqu’il  eft  fur  le  point  de  fubir  la  métamor- 
phofe  qu’éprouvent  les  infeétes.  La  figure  i le  montre  grolîi  par  un  bon 
microfcope,  qui  y fait  découvrir  treize  articulations.  Cet  infeüe  continue 
à croître  environ  l'efpace  d'un  mois  ; après  quoi , ayant  atteint  le  véritable 
point  de  grofleur , &c  revêtu  la  couleur  que  la  figure  repréfente , il  devient 
plus  petit , & fe  change  en  une  chryfalide  dont  la  couleur  eft  brune,  telle 
que  la  repréfente  le  n . 3.  Quant  à l’infeéle  qui  fort  enfuite  de  cette  chry- 
falide , je  n’en  puis  rien  dire  jufqu’è  préfent  de  certain  ; mais  un  ami , aux 
foins  duquel  j’avois  confié  ces  cnrylalides  vers  ce  tems-là,  pour  prendre 
garde  à ce  qui  en  fortiroit , m’a  afliiré  que  c’étoient  des  mouches  fembla- 
bles  aux  mouches  ordinaires,  à l’exception  qu’elles  ont  le  corp»  un  peu 

fins  alongé , & qu’elles  s’étoient  montrées  au  bout  de  quelques  femaines. 
e ne  manquerai  pas  d’obferver  le  fait  par  moi-même  à la  première  occa- 
fion,  & j’en  rendrai  compte  alors  d’une  manière  plus  pofitive.  Mais  une 
chofe  qui  me  paroît  encore  digne  de  remarque  , c’eft  que , fi  on  ne  pile 
les  feuilles  de  la  guède  &c  on  ne  les  met  à pourrir  qu’après  les  avoir  bien 
elïuyées  avec'un  mouchoir  propre,  & les  avoir  favees  environ  fix  fois 
avec  de  l’eau  pure , l’infeâe  en  queftion  s’y  trouve  à la  vérité , mais  plus 
petit  & en  moindre  quantité.  Cela  feroit  loupçonner  qu’il  a déjà  dépofé 
auparavant  fes  petits  œufs  fur  les  feuilles  de  la  guède , de  façon  qu’en  la- 
vant ces  feuilles , une  partie  des  œufs  en  eft  détachée  &c  fe  perd  : ce  qui 
doit  diminuer  le  nombre  des  infeûes  qui  en  proviennent. 

VII.  Une  chofe  particulière,  c’eft  que  les  feuilles  de  guède,  lorsqu’elles 
font  encore  dans  leur  état  naturel  £<  en  leur  entier , font  attaquées  par 
divers  autres  infeâes,  comme  les  puces  de  terre  , les  chenilles,  certaines 
araignées , & autres  femblables  ; mais  qtie  celui  dont  il  s’agit  dans  ce  Mé- 
moire , ne  s’y  trouve  jamais  : il  faut  toujours  que  la  guède  ait  été  aupara- 
vant pilée  6c  mife  en  putréfaélion  ; au  moins  ne  me  rappelé-je  pas  de  l’y 
avoir  jamais  apperçu , quoique  j’aie  réitéré  l’expcrience  plus  d’une  fois. 
Savoir  fi  cet  inlefte  , en  le  bornant  à cueillir  les  feuilles  de  guède  & à les 
laifler  fécher , y trouveroit  également  de  quoi  faire  de  l’indigo , ce  feroit 
l’objet  d’ime  expérience  à part. 

VIII.  Je  vais  rendre  encore  compte  maintenant  de  quelques  autres  ex- 
périences faites  fur  la  guède , dans  la  vue  d’en  tirer  les  parties  de  couleur 
bleue  propres  à la  teinture.  Dans  ces  nouvelles  expériences , il  faut  em- 
ployer pareillement  la  putréfaûion  : mais  on  réufiiroit  fort  mal , en  pilant 
les  feuilles  de  la  guède , & en  y verfant  de  l’eau  , pour  les  laifler  enfuite 
pourrir;  car  alors  la  pouflière  attachée  aux  feuilles  de  la  plante  pilée  fe 
ujêleroit  avec  les  parties  colorantes  qui  fe  détachent  de  ces  feuilles  pen- 
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dant  la  putréfa&ion , & l’on  n’auroit  jamais  de  bel  indigo  de  guède  ; & 
quand  meme  on  mettroit  les  feuilles  entières  dans  l’eau  , cela  ne  produi- 
roit  pas  grand’chofe  : pendant  la  putréfaâion , il  fe  détacheroit  toujours  de 
la  guède,  des  parties  pulvérulentes,  qui  fe  mêleroient  parmi  les  parties  de 
bon  bleu , 6 £ les  gâteroient.  Il  eft  donc  nécefl'aire  de  mettre  les  feuilles  de 
guède  nettes  dans  un  fac  , en  les  y faifant  entrer  entières  , fans  les  avoir 
pilces , de  preffer  un  peu  le  fac  dans  un  vaiffeau , & de  verfer  enfuite  deffus 
une  bonne  quantité  d’eau  de  rivière , fraîche,  ou  qui  ait  déjà  repofé  quelque 
tems  ; de  mettre  quelque  poids  fur  le  fac  , afin  qu’il  demeure  fous  l’eau , 
& d’expofer  le  tout  à l'air,  en  le  couvrant  légèrement , dans  le  tems  de  la 
plus  grande  chaleur  : après  quoi , au  bout  de  quelques  jours , l’eait  com- 
mencera à fe  corrompre  & à fe  teindre  en  bleu  ; il  fe  formera  à la  ftirface 
une  pellicule  bleue , qu’on  enlève  pour  la  mettre  en  réferve , &c  ainfi  de 
fuite  toutes  celles  qui  fe  forment  fucceffivement.  Enfuite,  on  fait  écouler 
toute  l’eau  colorée  ; & après  l’avoir  laide  repofer , on  obtient  une  cou- 
leur femblable  à l’indigo  ; mais  en  fi  petite  quantité , qu’on  n’eft  prefque 
pas  récompenfé  de  fes  peines,  par  le  produit  même  d’une  forte  maffe  de 
guède.  V oilà  fans  doute  pourquoi  cette  préparation  de  l’indigo  de  la  guède , 
raite  en  grand,  a été  négligée.  Qu’il  y ait  neanmoins  dans  les  feuilles  fraî- 
ches de  la  guède  quelques  parties  réellement  bleues  Si  propres  ;\  la  tein- 
ture , c’eft  ce  qui  paroît  non  feulement  par  les  expériences  fufmention- 
nées , mais  ce  qui  fe  prouve  aufîi  par  la  guède  toute  jeune , lorfqu’elle  n’a 
encore  que  deux  feuilles  en  fortant  de  terre  ; car  fi  on  la  preffe  fur  du  pa- 
pier, de  la  toile  ou  de  la  laine,  Si  qu’enfuite  on  y verfe  deux  ou  trois 

Î jointes  d’efprit  de  fel  ammoniac,  cela  donne  un  bleu  adez  durable  ; preuve 
affilante  que  cette  couleur  exiflc  dans  la  plante  dès  fes  premiers  com- 
mencemens. 

IX.  La  couleur  bleue  de  la  guède  ne  paroît  pas  réfider  dans  fa  partie 
gommeufe,  ni  dans  aucune  des  autres  parties  que  l’eau  peut  didoudre; 
elle  exide  plutôt  dans  celles  que  l’eau  ne  difiout  pas , mais  qui  étant  déta- 
chées par  la  putréfaction,  fe  répandent  enfuite  dans  ce  liquide.  Pour  m’en 
afiiirer,  j’ai  pris  une  quantité  de  feuilles  fraîches  de  guède,  que  j’ai  fait 
fortement  bouillir  avec  de  l’eau  nette  ; j’ai  fait  écouler  l’eau , qui  avoit  pris 
une  teinture  brune  ; j’ai  comprimé  la  guède  avec  les  mains  ; je  l'ai  fait  de 
nouveau  bouillir  avec  de  l’eau , Si  j’ai  répété  la  décoèt ion  Si  la  compref- 
fion  , jufqu’à  ce  que  l’eau  foit  demeurée  audi  claire  qu’elle  l’étoit  en  la  ver- 
fant  fur  la  guède  ; après  quoi , j’ai  fait  fécher  le  réfidu  , lequel  ne  pouvoit 
guère  plus  contenir  que  les  parties  réfineufes  mêlées  avec  les  parties  ter- 
reftres  : il  conferva  cependant  fa  qualité  par  rapport  à la  teinture , Si  même 
une  qualité  peut-être  fupérieure  à celle  des  feuilles  de  guède  en  balle.  En 
effet,  quand  j’eus  fait  de  cette  guède , ainfi  epuifée , une  petite  cuvette , 
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- fuivant  la  méthode  de  M.  Hellot , elle  teignit  encore  en  fort  beau  bleu  de 
Tome  l’étotfe  de  laine , & fit  le  même  effet  que  la  préparation  ordinaire  de  guède. 

XX.  X.  Je  crois  devoir  rapporter  en  détail  comment  je  m’y  pris  dans  toute 
AhnÈE  cette  opération:  je  pilai  bien  menu  deux  lots  de  cette  guede,  bouillie, 
1764.  dégagée  de  fes  parties  gommeufes,  & defféchée  ; je  verfai  deffus  14  lots 
d’eau  bouillante , dans  un  verre  proportionné,  de  maniéré  qu'il  en  fut  à 
demi  rempli  ; j’ajoutai  trois  drachmes  de  potaffe  ; je  fecouai  le  tout , 6c  le 
laiffai  repofer  jufqu’à  ce  qu'il  fut  à peu  près  froid  ; apres  quoi  j’y  joignis 
encore  trois  drachmes  de  vitriol  de  Mars,  qui  avoient  cté  diffoutes  dans 
1 1 lots  d’eau,  & trois  fcrupules  de  chaux  nouvelle  éteinte  à l’air;  je  fe- 
couai de  nouveau  ce  mélange , & le  laiffai  repofer  ;t  une  chaleur  modérée; 
qtiand  il  y eut  paffé  trois  jours , pendant  lelquels  j’y  jettois  toujours  fuc- 
ceffivement  un  peu  de  chaux,  il  commença  à travailler  ; & le  troifièrae 
jour,  il  fe  trouva  propre  à la  teinture.  Je  continuai  à y jetter  toujours  de 
nouvelle  chaux  ; j’y  plongeai  quelques  petites  pièces  d’étoffe  de  laine  , 
que  j’avois  auparavant  humedées,  puis  defféchées  ; & je  trouvai  qu’elles 
s ’étoient  teintes  en  bleu , comme  cela  arrive  ordinairement.  L’écume  étoit 
aulïi  fort  bleue  ; ce  qui  me  fit  voir  que  ma  guède , bien  qu’épuifée  de 
toutes  fes  parties  gommeufes  par  la  décoüion  dans  l’eau  , n’avoit  pour- 
tant point  perdu  de  fes  parties  colorées , lefquelles  doivent  par  conféquent 
réfider  dans  la  fubftance  réfineufe.  Ajoutons  que  l’efprit  de  vin  le  plus 
reftifié prend,  de  cette  guède  bouillie  & defféchée,  un  joli  verd  qui  tire 
fur  le  bleu. 

XI.  Pour  conclufion,  ne  puis-je  pas  inviter  ceux  qui  s’occupent  de  la 
recherche  des  matériaux  propres  à la  teinture , à faire  attention  aux  di- 
verfes  efpèces  de  chenilles  6c  autres  infeftes  qui  tirent  leur  nourriture  des 
végétaux  ? Je  crois  que  fi  on  les  étudioit  avec  plus  de  foin , il  s’en  rencon- 
treroit  parmi  eux  quelques-uns  qui,  après  avoir  été  defféchés&t  convena- 
blement préparés , fe  trouveraient  propres  pour  la  teinture  : en  les  y ap- 
pliquant , on  en  retireroit  peut-être  un  profit  qui  ferviroit , en  quelque 
forte,  de  dédommagement  aux  dégâts  qu’il  leur  arrive  de  caufer. 
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Par  M.  Gleoitscr, 

Traduit  de  C Allemand. 

TEts  font  les  arrangemens  généraux  de  la  nature , que  la  plus  grande 
partie  des  corps  du  règne  végétal  fe  nourrit  non  feulement  des  fucs 
qui  s’inftnuent  par  les  racines  au  dedans  de  la  terre  ; mais  encore  de  parti» 
cules  plus  déliées,  &,  à certains  égards,  plus  fpiritueufes , qui  pénètrent 
les  pores  de  la  furface  entière,  tant  des  feuilles  que  des  tiges , &aes  autres 
parties  moins  confidérables.  Le  lieu  de  la  nutrition  eft  auffi  variable  par 
rapport  à plufieurs  plantes  : il  y en  a dont  les  racines  font  attachées  à la 
terre , comme  à leur  matrice , tandis  que  le  refte  demeure  en  plein  air  ; 
enforte  qu’elles  tirent  également  leur  nourriture  de  la  terre  & de  l’air  : 
d’autres , deftinées  à faire  perpétuellement  lcurféjour  au  fond  des  eaux, 
pouffent  leurs  racines  dans  la  terre  du  fond,  s’accroiffent  dans  l’eau,  & 
vers  le  tems  de  la  fruôification , s’élèvent  au  deffus  ; après  quoi  elles  y 
redefcendent,  ou  du  moins  s’y  plongent.  Les  plantes  de  cette  efpèce  tirent 
leurs  fucs  nourriciers,  en  partie  de  la  terre,  & en  partie  de  l’eau  & de 
l’air. 

Mais  il  s*en  prëfente  d’un  ordre  bien  admirable , & qu’on  trouve  le  plus 
fouvent  répandues  d’une  manière  vague , qui  rejettent  toute  nourriture 
terreftre , & , ne  fe  bornant  pas  à celle  que  l’air  peut  leur  fournir , font 
leur  féjour  dans  d’autres  plantes , & vivent  à leurs  dépens,  après  qu’elles 
ont  pris  naiflànce  de  leur  propre  femence , qui  y a été  fécondée.  C’eft 
donc  par  une  efpèce  de  rapt  des  fucs  d’une  autre  plante  , qui  eft  la  mère 
nourrice,  que  celles-ci  vivent,  ou  femblent  vivre,  du  moins  en  partie. 

C’elt  dans  cette  claffe  qu’il  faut  ranger  une  plante  agréable  à la  vue , & 
uia  été  connue  des  Anciens  fous  les  noms  d’hypocyjlites,  d'hypocyjlis,  ou 
e eytinus.  J’ai  deffein  d’en  donner  ici  une  defcription  fuccinéf  e & caraûé- 
riftique,  rcfervant  pour  une  autre  differtation  lTiiftoire  de  la  même  plante, 
défignée  par  le  nom  de  Thyrjint,  avec  tous  les  détails  & toutes  les  expli- 
cations qui  peuvent  fervir  à la  faire  bien  connoître. 

C’eft  parmi  les  plantes  parafites  vraies  & naturelles , que  Baptiflt  Porta 
a nommées  la  race  bâtarde  des  végétaux , que  doit  être  rangée  Yhypoci- 
Jiis.  Ces  plantes  fe  diftinguent  par  une  figure  étrangère  qui  leur  eft  propre , 

& qui , dans  celles  de  nos  climats , fe  trouve  prefque  toujours  jointe  à un 
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lieu  natal  8c  à une  façon  de  fe  nourrir  qui  ne  font  pas  ordinaires  aux  autre* 
plantes;  ce  qui  a fouvent  jette  dans  une  admiration  fuperflitieufc  le  vul- 
gaire ignorant  ôc  peu  inftruit  des  gens  de  lettres , pour  ne  rien  dire  de 
toutes  les  imaginations  bizarres  6c  fouverainement  ridicules  qu’on  a dé- 
bitées fur  les  differentes  configurations  des  plantes. 

On  ne  doit  pas  réputer  paralites  toutes  les  plantes  que  le  hazard  a fat 
naître  dans  des  lieux  qui  ne  leur  font  pas  naturels,  comme  fur  de  vieux 
arbres  8c  des  arbuffes,  où  l’on  voit  louvent  ces  plantes  s’attacher  aux 
écorces,  6c  en  revêtir  en  grande  partie  les  troncs.  Les  défordres  des  faifon* 
portent  les  femences  de  plufieurs  végétaux  dans  les  fentes  cariées  , 8c  dans 
les  cavités  d’arbres  vivans.  Les  animaux  charient  auffi  de  côté  8c  d’autre 
plufieurs  de  ces  femences  ; 8c  plufieurs  autres  caufes  les  répandent  dan* 
des  creux  garnis  de  raouffe  8c  un  peu  humides.  Les  petites  plantes  extrê- 
mement délicates  qui  naiffent  dans  des  lieux  pareils,  prennent  pendant 
quelque  tems  un  accroiffemement  rapide  ; mais  enfuite  elles  s’exténuent 
8c  périffent  peu  à peu , ou  ne  traînent  qu’une  vie  languiffante. 

Les  plantes  que  des  accidens  de  la  même  nature  portent  contre  des 
arbres  6c  des  arbuftes,  8c  qui  s’y  attachent , quoiqu’elles  ne  foient  pas  , 
pour  cela , de  l’efpèce  des  plantes  parafites , comme  nous  venons  de  le 
remarquer , s’unilîént  néanmoins , comme  par  une  forte  de  greffe , à ce* 
mêmes  arbres , qui  leur  fervent  pendant  un  tems  de  fauffes  matrices,  8c» 

£ar  une  force  qui  leur  eft  propre , elles  attirent  une  grande  partie  de  leur* 
ics , qu’elles  convertiffent  en  nourriture. 

Tous  les  végétaux  parafites  qui  naiffent  dans  nos  contrées,  fe  diftinguent 
des  autres  plantes  par  plufieurs  attributs , dont  la  certitude  6c  la  confiance 
ne  fauroient  être  révoquées  en  doute.  Ces  attributs  ne  confiffent  pas  dans 
lefeul  caraélère  extérieur  <pie  les  parties  de  la  fruâification  manifeftent  , 
mais  encore  dans  d’autres  déterminations , hors  des  parties  florales , dedans 
les  parties  qui  conftituent  proprement  l’herbe.  Toutes  les  efpèces  qui  ap- 
partiennent au  genre  des  parafites , fuivent  les  loix  générales  de  la  nature  , 
ennaiffant  de  leur  propre  femence  fécondée , au  développement  de  laquelle 
toutes  fortes  de  corps  naturels  fe  trouvent  fouvent  affez  propres  pour  faire, 
pendant  un  tems  , l’office  de  la  terre. 

La  terre  elle-même  développe  les  femences  de  plufieurs  plantes  parafi- 
tes , 6c  les  fait  éclorre  ; après  quoi  elles  s’accrochent , par  leurs  petits  fila- 
mens  , aux  racines  des  plantes  qui  fe  trouvent  le  plus  à leur  portée , ou 
bien  elles  font  obligées  de  s’enfoncer  davantage  en  terre.  Les  avances  mam- 
millaires  des  racines  de  ces  plantes  parafites  s’infinuent  dans  les  pores  de 
l’écorce  pleine  de  fuc  des  plus  grandes  plantes , 6c  en  pénètrent  aifément 
lés  interftices  ; elles  occupent  enfuite  plus  exactement  les  couches  fibreu- 
lès  St  vafculeufes  de  l’écorce  intérieure , formant  à la  fia  divers,  réfeaux 
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membraneux,  qui  fe  prcfentent  fous  différens  afpeâs,  dans  les  diverfes 
plantes , fuivant  la  flruûure  intrinsèque  de  chacune  de  ces  plantes. 

Quelques-unes  des  plantes  paraütes,  qui  ne  trouvent  pas  la  terre  dif- 
pofée  à les  faire  germer,  fe  développent  en  plein  air , & y ctendent  leurs 
racines , lefquelles , fuivant  le  propre  de  cette  elpèce , s’inlinuent  de  dif- 
férentes maniérés  dans  l’écorce  même  du  tronc  6c  des  branches  des  ar- 
bres , 6c , fe  répandant  fous  cette  écorce  , comme  un  tiffu  réticulaire , y 
prennent  de  plus  grands  accroilfemens.  Elles  caufent  divers  défordres, 
en  dérangeant , par  exemple , la  conformation  des  plantes  ligneufes  , en 
empêchant  infenliblement  la  converlion  de  l’écorce  extérieure  en  écorce 
intérieure , 6c  le  changement  annuel  de  celle-ci  en  bois.  Ces  défordres 
font  d’autant  plus  fTirs  6c  plus  prompts , que  les  racines  des  plantes  para- 
fées jettent  une  plus  grande  quantité  de  nlamens  papillaires , ÔC  les  font 
pénétrer  plus  profondément  dans  la  fubftance  ligneufe.  En  effet , ces  pe- 
tits ülamens  extrêmement  déliés , tantôt  s’écartant,  6c  tantôt  fe  réunif- 
iant , forment  des  réfeaux  membraneux , 6c  font  chaque  jour  des  entre- 
lacemens  nouveaux  6c  plus  compliqués.  C’eft  ainfi  que  les  plantes  para- 
fées dérobent  fans  ceffe  à celle  qui  les  nourrit  les  alimens  qui  viennent 
s’y  rendre  en  abondance  ; & que , troublant  l’ordre  de  la  végétation,  elles 
leur  caufent  une  llérilité  à laquelle  fe  joint  prefque  toujours  une  confor- 
mation notablement  monftrueufe  ; & la  partie  ainlî  viciée  ne  tarde  pas  à 
dépérir.  Il  efl  décidé  que  ce  mal  eft  fans  remède , ou  qu’il  faut  recourir 
à une  grande  amputation  des  branches  ; moyen  qui  l’emporte  fur  tous  les 
autres  , particulièrement  pour  les  arbres  fruitiers. 

Je  fuis , au  relie , dans  l’idée  que  nos  plantes  paraütes , 6c  toutes  celles 
qui  y ont  du  rapport , ne  font  pas  également  ni  conllamment  funeltes  à 
celles  oit  elles  font  leur  féjour , 6c  dont  elles  tirent  leur  fublillance  ; leurs 
dégâts  dépendent  fur-tout  de  leur  âge , de  leur  grandeur  & de  leur  abon- 
dance : j’avoue  néanmoins,  & l’on  a pu  s’en  convaincre  affez,  par  ce  qui 
a été  dit  ci-deffus , qu’elles  font  rarement  utiles , ou  plutôt  qu’elles  ne  le 
font  jamais.  Quiconque  veut  juger  par  fes  yeux  des  dommages  qui  réful- 
tent  de  la  multiplication  des  plantes  paraütes , n’a  qu’à  parcourir  les  cam» 
pagnes , les  prairies , les  forêts , 6c  arrêter  en  particulier  fes  regards  fur 
les  vergers. 

Il  y a des  plantes  paraütes  qui  font  propres  à certaines  efpèces  d’autres 
plantes , ou  a certains  genres  , foit  que  ces  plantes  paraütes  naiffent  dans 
la  terre  ou  en  plein  air.  Les  plus  fortes  d’entre  elles  s’élèvent  néanmoins 
à la  furface  des  autres  plantes,  fous  l’apparence  de  rejettons  naturels , & 
y continuent  leur  végétation  pendant  quelques  années  ; au  lieu  que  d’autres 
ont  une  vie  beaucoup  plus  courte,  6c  font  ümplement  annuelles. 

Entre  les  plantes  qui  croiiTent  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  il  y en 

P ij 


Tome 
X X. 

A n tt  à E 
•7<> 4* 


Digitized  by  Google 


Tome 
X X. 

A N N È E 

•7^4» 


\i6  MÉMOIRES  DE  ÜACADÉUIE  R 07  A L É 

a dont  la  partie  descendante  de  la  tige  avec  la  racine  eft  garnie  de  plantes 
parafites , auxquelles  on  pourroit  donner  allez  convenablement  l'épithète 
de  radicales.  Telles  font  les  luivantes  : La.thra.ea  fquamaria  TlÂnn.  Mo- 
NOTROPA  kypopytis , Linn.  OrobaNCHE  major,  Lmn.  OROBANCHE  ra- 
moj'a , Linn.  ÜPHRYS  Pfcudolimodorum , Théophr.  Diofc.  &C  Plin. 

Une  autre  forte  de  plantes  paralites  a -pour  domicile  la  partie  afcen- 
danie  de  la  tige  , & ne  le  rencontre  jamais  plus  bas  ; d’où  la  dénominatioa 
de  uiulint  lut  conviendrait  fort.  En  voici  de  cet  ordre  : Cufcuta  Euro - 
paa  y Linn.  Vifcum  vulgatijjimum , Linn.  Loranthus  Européens;  auxquelles 
on  peut  ajouter  cette  petite  plante  d’Efpagne  qu’on  a négligée,  &C  que  le 
do  fie  Clufius  rencontra  autrefois  fur  l’eipcce  de  cèdre  dite  oxiddrt.  Pour 
le  loranthus , il  a été  découvert  tout  récemment  par  le  célèbre  Jaquin* 
Botanifte  de  S.  M.  1.  François  I,  fur  les  chênes  de  la  Baffe-Autriche. 

Rien  ne  reffemble  plus  aux  plantes  paralites  qui  viennent  fur  nos  ar- 
bres d’Europe  , que  celles  dont  le  même  M.  Jaquin  a trouvé  une  grande 
abondance  &C  une  très  belle  variété  dans  l’Amérique  méridionale.  On  les 
peut  voir  fous  le  titre  à'cpidtndra , dans  l 'Hijloirt  des  Plantes  A Amérique. 
que  ce  Savant  a donnée  au  public , & qui  lui  a fait  beaucoup  d’honneur, 
le  paffe  fous  filence  d’autres  plantes  paralites  qu’on  trouve  dans  les  con- 
trées les  plus  chaudes  de  l’Europe , &c  d’autres  fort  belles  encore  qu’oit 
trouve  dans  les  deux  Indes. 

Pour  le  préfent,  j’ai  fait  choix,  entre  celles  d’Europe , d’une  feule, 
qui  tiendra  lieu  de  toutes  les  autres  , & dont  je  donnerai  une  description, 
abrégée.  On  fait  qu’elle  appartient  aulü  en  partie  à l’Alie , & j'ai  indiqué 
le  nom  qu?elle  y porte,  lavoir  celui  à'hypocijlieis.  Cela  annonce  qu’elle- 
«û,  pour  ainfi  dire,  tout  à fait  attachée  à la  famille  des  cijles,  dont,  de- 
Taveu  de  tous  les  Auteurs  , elle  conffitue  la  plante  paralite  propre  & 
unique,  s'unifiant  à la  partie  de  la  tige  qui  defcend  vers  la  terre,  ou  aux 
racines  memes  ; & il  y a déjà  long  tems  qu’on  lui  a donné  place  parmi 
les  plantes  médicinales.  Le  fuc  exprimé  de  lès  fruits , qui  ont  la  forme  do 
calice , lorftpfils  font  encore  dans  toute  leur  fraîcheur , eft  un  remède 
célébré  & très  ancien,  qu’on  prépare  aufli  comme  un  extrait  de  là  plante 
entière  ; mais  il  y a long  tems  que  là  réputation  eft  tombée , & qu’on  en 
a difcontinué  l’ulage. 

Les  vaftes  collines  couvertes  de  cilles , tant  de  ceux  qui  donnent  te 
grand-  ladanum  que  d’autres,  qu’on  trouve  dans  les  contrées  arides  de 
FEfpagne,  du  Portugal,  de  l’Italie  &du  Languedoc,  &C  qui,  lorfqu’elles. 
fleurillent  au  printems , offrent  le  plus  beau  coup  d’œil,  ne  manquent 
jamais  d’annoncer  une  ample  récolte  denotre  plante  parafite.  On  dit  qu’il 
y a en  Grèce , & dans  prefque  toutes  les  îles  de  la  mer  Egée,  des  lieux, 
beaucoup  plus  abondans  encore  en  cilles,  & particulièrement  en  ceux  qui 
donnent  la  gpmme  dite  ladanum .. 
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Les  autorités  de  Thiophrajle , de  Diofcoride , de  Pline  , 6c  de  plufieurs  - a 

autres  auteurs , mettent  l’antiquité  de  Vhypocijliu  à l’abri  de  toute  conte-  T o Mt  e. 
dation.  Quelques  écrivains  cependant , féduits  peut-être  par  la  couleur , X X. 
la  furface  foyeufe , ou  molle  au  toucher , Si  le  lieu  de  la  naiffance  ordi-  Ans  È t 
naire  aux  plantes  parafites , ont  dit  que  Vhypocijliu  étoit  un  champignon  du  1764. 
cifte.  L’illufion  eft  (ans  doute  venue  encore  de  ce  que  le  premier  afpeêl 
de  cette  plante,  lorfqu’elle  commence  à pouffer,  eu  celui  d’une  maffe  in- 
forme & tuberculeufe.  Ce  qui  me  paroit  devoir  être  bien  remarqué  pour 
cette  fois  au  fujet  du  loranthus  d’Europe  6c  de  Vhypocijliu , c’efl  que  ces 
plantes  ont  chacune  une  feule  6c  même  matrice , des  fucs  de  laquelle  elles 
K nourriffent;  la  première  , comme  je  l’ai  déjà  dit,  ne  vit  que  fur  le 
chêne,  6c  l’autre  lur  le  eide.  Au  contraire,  les  autres  plantes  parafites 
communes , 6c  connues  fur  tout  dans  notre  Allemagne  feptentrionale  , 
n’ont  prefque  jamais  de  matrices  fmgulières  6c  propres;  elles  naiffent  & 
croiffent  indifféremment  fur  plufieurs  efpeces  de  plantes  toutes  diffé- 
rentes, 

C’ed  ainfi  , par  exemple  , que  la  latma  fquamaria  fe  trouve  fur  le  noi- 
fetier,  fur  le  charme , fur  le  feu  , fur  l’ormeau  & fur  le  petit  érable  cham- 
pêtre. 

La  monoeropa  hypopytu  fur  le  pin  fauvage , &C  fur  l’efpèce  de  pin 
qu’on  nomme  abics  alba  ou plot , 6c  rubra  ou  fapin  ; fur  le  chêne,  fur  le 
feu  & fur  le  noifetier. 

La  grande  Orobanche,  fur  le  fpartiatum  feoparium  ou  fparte-gène,  fur 
la  vigne  à fruit , fur  le  prunier  feuvage , fur  le  fainfoin  fauvage , fur  le 
chardon  à foulon  des  bois,  fur  Y arreu  boeuf  épineufe  , 6c  fur  Tes  grands 
chardons, 

L’Orobanche  branchue , fiir  le  chanvre  , tant  cultivé  que  fauvage  ; fur 
les  pois  des  champs,  fur  la  genede  des  teinturiers  ; fur  le  lathyrum  cul- 
tive , fur  le  petit  muguet  jâune , fur  le  hitracium , arbude  de  Savoie  ; 
fur  les  chardons , 6c  fur  divers  gramens. 

L’Ophris  nid  (Toiftau , fur  le  chêne ,,  le  pin  champêtre , le  charme  6c 
le  feu. 

La  eufeuta  ed  fort  défagréable  aux  gens  de  la  campagne  par  fon  ex- 
trême abondance,  & tient  une  efpèce  de  milieu  entre  les  plantes  para- 
fites précédentes  & celles  qui  fuivront  ; elle  ed  répandue  fur  les  plantes 
les  plus  communes  de  la  Marche , à l’exception  d’un  petit  nombre  de  celles 
qu’on  cultive  dans  les  jardins  , comme  le  marum  de  Crète , le  thym  , la. 
marjolaine  annuelle  6c  la  germandrée  officinale.  Cette  plante  parafite  dif- 
fère de  prefque  toutes  les  autres , par  rapport  au  premier  développement-, 
qui  Ce  fait  à la  furfece  de  la  terre  , fans  qu’elle  jette  de  véritables  racines.. 

C'eft  plutôt  la  tige  même  quifert de  racine:  elle  avance  en  tournant,  dc~ 
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- ■ ~ garnie  de  feuilles  ; & fortant  tout  d’abord  du  corps  fpiral  de  la  femence  J 

Tome  lorfqu’elle  fe  développe  , elle  s’alonge  ; puis  , iaililfant  les  plantes  les 
X X.  plus  prochaines , elle  les  entortille,  pour  l'ordinaire,  dans  fes  filamens : 
Année  après  quoi , refterrant  de  plus  en  plus  les  tiges  de  ces  plantes  par  fes  pe- 
rites  racines  ntammillaires , qui  s’arrangent  tout  autour , fuivant  leur  Ion* 
gueur , elle  pénètre  enfin  jufqu’à  la  moelle , & les  étrangle  véritable- 
ment. Ainii  je  crois  qu’on  doit , fans  balancer , ranger  la  cujcute  parmi  les 
plantes  paralites  eau  Lines. 

Les  plantes  qui  fervent  le  plus  ordinairement  à nourrir  la  cufcute , font 
le  lin,  le  chanvre,  la  grande  ortie,  le  houblon,  la  ronce,  Yanonis  ou  arrête 
boeuf  y le  petit  muguet  jaune , & diverfes  efpèces  de  ferpolet  & de  gra- 
men. 

Le  gui  le  plus  commun  germe  fur  les  branches  des  arbres  & des  arbu- 
ftes,  d’une  femence  qui  tombe  & s’écoule.  Dans  les  forêts  de  la  Marche, 
dans  les  vergers  , fur  les  collines,  ou  dans  les  terreins  bas  couverts  d’ar- 
bufles , renfermés  entre  l’Elbe,  le  Havel , la  Sprée,  l’Oder  & la  Warthe, 
on  rencontre  aifément  du  gui  placé  fur  divers  troncs  d’arbres  ; par  exem- 

Sile , fur  le  pin  champêtre  , fur  le  bouleau  &c  fur  le  chêne.  Il  eft  plus  rare 
ur  le  faille,  tant  fragile  que  blanc;  fur  le  mûrier  de  femence,  fur  le 
poirier  fauvage  , l’ormeau,  le  tilleul,  l’érable  plane,  le  frêne,  le  noife- 
tier  & le  forbier.  On  ne  le  rencontre  prefque  jamais  dans  le  fond  des  bois 
& dans  les  prairies. 

11  m’eft  arrivé  anciennement  de  le  voir  une  fois  ou  deux , à l’entrée  de 
la  forêt  Hercynie  en  Thuringe , où  il  fe  trouvoit  fur  le  crateegus  tormina - 
lis  , ou  l’alifier  d’Angleterre , ou  fur  le  cratagus  oxyacantka , ou  l’épine 
blanche  ; fur  le  genevrier,  fur  le  nerprun  purgatif,  fur  le  fau  dit  châtai- 
gnier , & fur  le  grand  rofier  à pommes  des  champs.  Il  n’y  a point  d’arbre 
qui  porte  plus  rarement  le  gui  que  l’aune  ordinaire. 

Dans  les  forêts  varies  &i  élevées  de  la  Bohème , de  la  Moravie , de  la 
Siléfie  , & de  la  partie  de  la  Mifnie  qui  poflede  les  mines,  fe  préfente  auflï 
le  fapin  rouge  &C  blanc , chargé  de  gui.  Je  ne  m'arrête  pas  à quelques  au- 
tres exemples  fort  rares  d’arbres  étrangers , fur  lefquels  on  rapporte  qu’il 
s’eft  trouvé  une  fois  ou  deux  du  gui. 

Il  eft  tems  de  parier  à la  defeription  abrégée  de  Yhypocijlite  que  j’ai  pro- 
mife  ; & d’abord  je  crois  devoir  avertir  que  je  ne  toucherai  point  aux 
queftions  de  critique  qui  concernent  les  noms  de  ciffus  & de  ciflus , de  cy- 
tirais  &c  d'hypocijlis , employés  par  Pline,  Ga{a  & d’autres  Auteurs.  U 
fuflït  qu’un  Savant  auflï  exaft  que  Clujîus , ait  mis  hors  de  toute  queftion 
la  matrice  du  cytinus  ou  de  Yhypociftis , favoir  le  cille.  On  fait  même  qu’a- 
vant lui , Diojcoridt  avoit  déjà  établi  la  même  aflertion,  & qu’il  avoit, 
en  quelque  forte  , .fait  toucher  la  chofe  au  doigt,  en  difant  « qu’il  naît 
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» fur  les  racines  du  cijlc  , quelque  chofe  qui  reflemble  au  cytinus  du  gre-  ' 
» nadier , d’une  couleur  tantôt  jaune  , tantôt  verdâtre  , quelquefois  blan- 
» che , à qui  l’on  donne  le  nom  d 'hypocijlis , de  robcthrum  ou  de  cytinus  » ; 
à quoi  il  ajoute  qu’on  en  exprime  le  fuc  , comme  de  l’ acacia. 

C’eft  donc  une  erreur  dans  laquelle  tombent , 6c  en  jettent  d’autres , 
ceux  qui  réchauffent  & foutiennent  férieufement  la  prétendue  différence 
qu’on  a mife  anciennement  entre  le  cytinus  6c  \' hypocijlis.  Inffruit  par  des 
obfervations  de  Clujius  6i  de  Tournefort,  6c  appuyé  fur  ma  propre  expé- 
rience , je  ne  fais  point  difficulté  d’affirmer  que  la  principale  caufe  pour 
laquelle  Y hypocijlis  a reçu  le  nom  de  cythinus , vient  de  ce  que  les  petites 
têtes  en  forme  de  calice , remarquables  par  leur  figure  & par  leur  cou- 
leur , qui  ornent  cette  plante  dans  le  tems  de  la  frudlification , ont  quel- 
que reffemblance  extérieure  avec  les  fleurs  du  grenadier,  dites  cytini. 
Clujius  lui-même  dit  « que  le  cytinus  n’étoit  point  Y hypocijlis  ; mais  qu’il 
» portoit  des  baies  ( cytinos  ) gonflées  & pleines  d’un  fuc  épaiffi  » : ce 
qu’il  avance  aufli  ailleurs  de  fon  ladanum.  Enfin  l’excellent  Botanifte 
Tournefort , après  avoir  fait  une  comparaifon  exadle  des  écrits  des  Anciens 
avec  fes  propres  obfervations , approuve  les  relations  de  Diofcoride  6c 
de  Clujius , 6c  il  rejette , avec  beaucoup  de  raifon  , des  explications  four- 
nies par  d’ignorans  interprètes. 

Puifqu’il  ne  me  refle  donc  plus  rien  à remarquer  fur  le  genre  du  cijle 
& fur  fes  efpèces , tant  celles  qui  portent  le  ladanum , que  celles  qui  en 
font  privées , je  m’attacherai  uniquement  à fournir  les  caraélères  & une 
defeription  fuffifante  de  Y hypocijlis,  fur  lefquels  on  n’a  encore  rien  de  la- 
tisfaifant.  Dans  mon  nouveau  6 y lié  me  des  Plantes  (a),  j’ai  appellé  celle- 
ci  thyrjint;  6c  il  me  fera  aifé  de  donner,  dans  la  fuite , les  raifons  de  cette 
dénomination. 

La  tkyrjint  naît  dans  les  contrées  de  l’Europe  les  plus  chaudes,  dans 
les  lieux  pierreux  ou  fablonneux  les  plus  fecs,  oit  foifonnent  principale- 
ment 6c  profpèrent  les  cilles.  A la  racine  de  ces  arbuAes , ou  fur  la  partie 
defeendante  de  leur  tige , on  trouve  fous  terre  des  rejettons  tubercu- 
leux, informes,  d’une  fubftance  charnue  & duriufcule,  remplis  d’un  fuc 
terreflre  mucilagineux  affez  épais  , d’une  faveur  vifqtteufe  , aflringente 
&C  un  peu  amère.  Quand  ces  tubercules  parafitiques  , infenfiblement  dé- 
veloppés, font  fortis  de  la  terre,  ils  ont  une  furface  dont  le  tiflu  efl 
mollaife , relâché , & reflemble  à de  la  foie  pourpre  ou  cramoifi , à peu 
près  comme  certains  champignons  de  l’efpèce  des  agarics , qui  font  colo- 
rés d’un  pourpre  vif  & très-agréable  à la  vue.  Cette  belle  couleur  s’ef- 
face à mefure  que  la  plante  croît , & fe  change  en  une  autre  plus  pâle, 
«u  d’un  blanc  rougeâtre,  ou  d’un  rouge  mélangé, 

(*>  On  «euvet»  u fyfiûn*  fout  l'tnné*  17M- 
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L - Les  termes  de  l’art,  difficiles  pour  la  plupart  à traduire , qui  fe  trott- 

T o M e vent  dans  le  refie  de  cette  defcription,  nous  engagent  à placer  ici  le  texte 
X X.  original  de  l’auteur. 

ANNÉE  Radix  efi  parafieica  perennis . 

lyC-p.  Caulis  fcapus  s inuus , aphyllus , reclus , teres  , ghtber,  colorât  us  , imâ 
parte  nudiufcutus , reliqud  vefiitus  fqammis  amplexantibus  , integer- 
rimis  , ovaco-lanceolatis  , altcrnis  glabris  colorâtes , apicc  rotundatis , 
primù  ma  fis  y cl  minus  imbricatis. 

Flores  terminales  injident  pedunculis  filiformibus  bnvifilmis , quorum  fin- 
gulum  invefiiunt  braclea  bina,  alterna  amplexantes,  ovato-lanceolata 
concava , tenuijpmï  ferrulata  , & glabra. 

Calyx  exterior , diphyllus  ( fig.  i , a a ) perjijlens  , foliolis  oppofilis  , 
lanceolatis,  ferrulalis,  obtufis , ptrianthco-brtvioribus . 

— Interior , perianthum  monophyllum  , campanulatum  {emi-quadrifidum  , 
coriaceum  , coloratum , perfifiens  ; lacinïis  ereclis  ovatis , integerrimis 
obtufis.  ( Fig.  1.6.) 

Corolla  nu  lia. 

Stamina  fîlamenta  nu  lia.  Antherae  fedecim  lineares,  parallela,  bivalves 
( fig.  4.  5 . ) Jligmati  externe  adnata , ( fig.  1.  e.  fig.  3 . e.  ). 

Piftiliuin  germen  ovatum , ( fig.  i.  g.  ) calyci  adnatum.  Stylus  cylin - 
draceus , brevis.  ( Fig.  i.  f.  fig.  3 . f.  ) Stigma  fubrotundum , oclofidum  , 
( fig.  1.  d.  fig.  3.  d.) 

Pericarpium  , bacca  coronata  , fubglobofa  , coriacea , ( fig.  6.  ) intrà 
fubfiantiam  calycis  ocîolocularis.  ( fig.  il.) 

Semirta  plurima,  minutijfima  , fubrotunda.  (Fig.  11.  13.) 

O B S ERV  AT  l O N E S. 

E charaRere  naturali  dato  confiât , genus  thyrfines  ejfe  novum , naturale , 
& ab  omnibus  diftin&utn. 

Valore  dati  charafteris  gaudet  thyrfine  fruûificatione^ftyloftemoni , & 
ordinem  dodecantheratum  ingreditur.  Charaûerem  eflentialem  dedi  in- 
fyftem.  Plant,  n.  1 168. 

Dantes  flores  perianthio  femiquinquefido. 

Stigmatis  numéros  à 6 ad  1 1 variât  ; oüonarius  tamen  naturalis  elfe  vi« 
detur. 

Antherae  pofl  florefeentiam  evanefeunt,  & ftigma  excrefcit. 

Les  anciens , fuivant  la  coutume  de  leur  tems , ont  le  plus  fouvent  né- 
gligé de  confidérer  la  fituation , la  liaifon  & la  ftruéture  des  anthères  pour 
ce  genre , comme  pour  les  autres. 

Avant  le  dofle  Louis  Geran,  aucun  Botanifte  n’avoit  découvert  la  vraie 
ûruüure  de  la  fleur  dans  notre  thyrfine  fur  le  lieu  oit  elle  croît , fans  en 
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excepter  Tournefort  lui  même  , quoiqu’il  ait  furpaflc  tous  les  Botaniftes  de 
fon  tems.  Dans  Tes  Injlitutiones  R.  Herb,  CorolL  pag.  46 , tab.  477  , il  a 
donné,  fous  le  nom  à' hypociftis  , un  caraéfere  différent  de  celui  que  nous 
venons  de  fournir.  Sa  figure  E , a pourtant  affez  de  convenance  avec  celle 
que  repréfentent  les  n°*  9 & to  de  la  Planche  ci  jointe. 

L’illuftre  Linnaus  n'a  pas  pu  examiner  lui  même  le  genre  de  1 ’hypocijlis 
dans  la  plante  vivante  ; il  en  a cependant  changé  le  caraüère , & l’a  tranf- 
porté  à celui  des  plantes  connues  fous  le  nom  à' afarum,  6c  dont  la  fru déi- 
fication s’exprime  par  les  termes  thalemojlcmoni-dodccanthcra  monogynia. 
Le  premier  qui  ait  vu  la  fituation  des  anthères  dans  le  Jligma  de  notre 
genre  eft  l’habile  Gérard,  comme  le  prouve  fon  bon  Ouvrage  intitulé,  Flora 
G atlo-provincialis , page  15.  Quant  à leur  liaifon , telle  qu’il  l’a  indiquée  au 
défions  du  Jligma ijicllatum , l’infpeélion  oculaire  de  la  plante  toute  rccente, 
y eft  pleinement  contraire.  Vay.fig.  3.  lett.  e. 

Entre  les  noms  donnés  à l 'orobancht , plante  parafite  des  plus  ancienne- 
ment connues  , on  lit  ceux  de  thyrjtne,  thyrfon  , lycon , leimodorum , aimo- 
dorum  , cyrtomoriam&c  d’autres.  Or,  comme  un  nom  ancien  eft  fort  con- 
venable à un  genre  ancien,  & que  tout  Botanifte  qui  a formé  un  nouveau 
genre  par  une  légitime  conftruûion,  eft  obligé  de  lui  impoferun  nom;  j’ai 
appellczAyr/î/2*  la  plante  anciennement  très  connue  fous  les  nomsd’ hypocijiis, 
de  cytinus  ou  de  robetrum.  Et  pour  éviter  l’erreur  qui  vient  de  la  notion 
du  cijlus  ou  du  cijfus,  qui  ne  s’accorde  pas  avec  le  genre  en  queftion , fui- 
vant  la  définition  que  j’en  ai  donnée  ( oii  il  n’y  a rien  qui  tienne  du  cijlus  ni 
du  cijfus^,  j’ai  évité  d’en  employer  les  noms  modifiés  de  quelque  manière 
que  ce  fut.  Je  me  fuis  encore  beaucoup  moins  accommodé  du  nom  de 
cytinus,  parce  que  notre  plante,  comme  Clujîus  en  a averti,  n’eft  pas  un 
cytinus,  mais  porte  feulement  les  baies  dites  cytini. 

Il  ne  refte  qu’à  déterminer  les  efpèces. 

S P E C 1 E S. 

I.  Thyrfine  hypocijiis. 

Afarum  foliis  feflîlibus  , imbricatis , floribus  quadrifidis.  Linn.  Mat.  Med. 
ai.  Sp.  PI.  cd.  1 , p.  141. 

Afarum  aphyllum,  fquamofum.  Sauv.  Monfpel.  4. 

Hypqciftis.  Tournefort.  lnft.  R.  H.  Coroll.  46,  C.  Bauh.  pin.  4 6.  Camer. 
Épit.  n.  96, 97.  Du  Ha  .h.  Arb.  I,  tab.  170,  fîg.  4.  Gerh.  Flor.  GalL 
provinc.  1 57.  cum  triplici  varietate. 

Hypociftis  lutea , f oçhre  colore.  Cluf.  Hift,  1 , 68 , 79  , aimodorum 
ejufdem. 

Hypociftis  Theophrafti , Diofcor.  Lib,  I , cap.  58 , robytron.  cytinus  quo- 
nindam. 

Tome  III,  Q 
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~ Hypocyftis  ruber , B.  Port,  phytog.  Lib.  VI , §.  1 19. 

Tome  Limodori  genus  , quod  hypocitlis  Dodon.  Mat.  Cord.  Gefner. 

A X, 

A N N ÉE  ' " 1 — ■■  ■ 

‘7G4-  EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


F,g.  t.  U feuille  entière , de  forme  & de  grandeur  naturelle. 
a a Le  calice  extérieur. 
b Le  perianthuim. 

а.  Le  per'umth'mm  ouvert  félon  fa  longueur. 
c c Reprèfenté  de  grandeur  naturelle. 

d Le  Jligma. 

c Les  anthères  attachées  extérieurement  au  Jligma. 
f Le  ftyle. 
g Le  germe  ou  l’ovaire. 

-3.  Le  Jligma  avec  une  partie  du  ftyle  , d'une  grandeur  plus  que  naturelle. 
d La  pointe  du  Jligma  à huit  découpures. 
e Les  anthères. 
f Une  partie  du  ftyle. 

4.  Les  anthères  grollis. 

5.  Une  partie  du  piftil  avec  une  partie  du  Jligma,  t,  & deux  anthères,/’,  pins 

grandes  que  nature. 

б.  La  fleur  entière  après  la  fécondation , avec  l’ovaire  qui  prend  fon  accroifle- 

ment  en  fruit. 

7.  Le  pcricjrpe  fécondé  & parfait , avec  le  ftyle  & le  jligma  qui  le  foutient,  de 

grandeur  augmentée. 

8.  La  partie  fupérieure  du  péricarpe  divifée,  par  une  féparation  horifontalc , 

avec  le  jligma  plus  arrondi. 

9.  L’autre  partie  de  ce  péricarpe , dont  la  cavité  ouverte  prèl'ente  fut  goufles 

remplies  de  femences , dont  deux  font  vuides. 

10.  Les  femences  repréfentèes  de  grandeur  naturelle. 

1 1 . Les  femences  groflies. 
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ARTICLE  CXVI. 

Dissertation  fur  Confine  de  F Ambre-gris. 

Par  M.  de  Franch.  ville. 

ON  a public  au  mois  d’ Avril  1763,  qu’un  Chirurgien  François  diffé- 
quant  dans  les  Indes  un  crocodile  de  39  pieds  de  long,  trouva  que 
fes  telticules  avoient  parfaitement  l’odeur  de  l’am  bre-gris  , ce  qui  lui  fit 
conjeéhirer  que  l’ambre-gris  qu’on  trouve  nageant  litrla  furface  ae  ta  mer, 
& dont  la  nature  a étc  julqu’à  préfent  fort  peu  connue,  n’etoit  autre  chofe 
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que  le  lait  du  crocodile  mâle  , qui  naturellement  vifqueux,  eft  condenfé  ■■  ~ 

Isar  la  chaleur  du  climat  ; 6c  que  c’eft  aufli  par  cette  raiibn  qu’on  trouve  de  Tome 
’ambre-gris  dans  tous  les  parages  des  Indes  où  l’on  trouve  des  crocodiles.  X T 
La  même  année,  M.  le  Directeur  Margraf  lut  à l’Académie,  dans  la  Ann 
féance  du  13  Juin , un  Mémoire  de  M.  le  Doéteur  Kriell,  établi  à Batavia,  1764. 
dans  lequel  il  étoitdit  qu’en  1761 , le  Gouverneur  de  l’ifle  de  Ternateluia 
envoyé  neuf  loths  & demi  d’ambre-gris  , avec  des  obfervations  fur  fon  ôri- 
gine , contenant  en  fubftance  : « que  l’ambre-gris  elt  dans  fon  principe  un 
» bitume  liquide  ou  huile  de  terre , dite  pctroleum , fortant , ou  du  fond 
»>  de  l'Océan , ou  de  fes  côtes , & qui  montant  delà  à fa  furface  , fe  con- 
» denfe  enfuite , tant  par  l’agitation  de  la  mer , que  parla  chaleur  du  foleil, 

» & prend  ainfi  la  figure  de  l’ambre  ; qu’il  eft  louvent  avalé  par  les  poif- 
» fons , dans  lefquels  on  le  trouve  après  leur  mort  ; que  l’ambre-gris  qui 
» a des  raies  marbrées  eft  le  meilleur  ; que  celui  qui  le  rire  des  poiftons 
» morts  eft  plus  noir,  moins  pur,  & fent  la  graiffe  fondue.  Sur  quoi  M.  le 
» Docteur  Kriell  a fait  plulieurs  expériences  chymiques  fur  l’ambre-gris 
» qu’on  lui  a envoyé,  &C  quiétoit  de  la  meilleure  forte;  qu’après  l’avoir 
» aiftillé  dans  une  rétorte  de  verre  bien  propre , au  bain  de  fable , il  en  a 
» tiré  premièrement  un  liquide  clair  6c  acide , enfuite  une  huile  claire  & 

» jaunâtre , puis  une  autre  plusobl'cure,  épaiffe  6c  plus  pefante;  qu’il  eft 
» refté  dans  le  fond  de  la  rétorte  une  matière  noire  , dure  6c  luifante , mais 
» qu’il  n’en  a pas  obtenu  un  fel  acide  volatil  ; que  l’huile  fentoit  bien  l’em- 
* pyréumatique  , 6c  cependant  qu’elle  confervoit  l’odeur  naturelle  de 
» l’ambre-gris  ; de  plus , qu’ayant  tait  bouillir  l’ambre  avec  de  l’eau  dans 
» une  cucurbite  garnie  d’un  alambic , il  n’en  a pas  obtenu  une  huile  effen- 
» tielle  , ni  par  l’évaporation  de  l’eau  qui  reftoit , un  fel  acide  , mais  un 
» extrait  un  peu  amer  & gommeux;  qu’au  refte  huit  loths  d’efprit  de  vin 
» reétifié  diffolventun  loth  d’ambre-gris , à quelques  grains  près  ; 6c  qu’en- 
» fin  M.  le  Doéteur  Kriell concluoit,  de  toutes  fes  expériences  fur  cet  am- 
» bre , qu’il  n’appartient  ni  au  règne  animal,  ni  au  végétal,  mais  que  c’eft 
* une  huile  de  terre  ou  bitume  , de  la  même  nature  que  le  fuedn  ou 
» l’ambre-jaune  ». 

Si  l’ambre  eft  un  bitume , comme  il  réfulte  de  ce  Mémoire  , le  Gouver- 
neur de  Ternate  & le  Doéleur  Kriell , n’ont  fait  que  confirmer, en  1761, 
une  opinion  déjà  connue  , puifque  Gafpard  Carfeuil , négociant  de  Mar- 
feille  , dans  un  état  ou  dénombrement  général  de  toutes  les  marchandifes 
dont  on  faifoit  commerce  dans  cette  ville  en  1688;  pièce  inférée  dans  le 
iùpplément  au  Diftionnaire  univerfel  de  Commerce  , édition  de  Paris  , 

1730,  pag.  3 ij  & fuiv.  dit  à la  lettre  A , ambre-gris , efphe  de  bitume poujj* 
fur  le  rivage  de  la  mer  par  Us  flots , & qui  s'endurcit  à l’air  & fe  forme.  C’eft 
ce  qu’on  penfoit  même  dés  le  xvj.  liéclç , comme  le  témoigne  Jules  Cèfar 
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— — a Scaliger  dans  fon  livre  contre  Cardan , exercitae.  1 04 , art.  10,  oïi  après 

Tome  avoir  dit  qu’il  y a diverfes  opinions  fur  l’origine  de  l'ambre-gris , de  ambrd 
XX.  tju.oqv.tnon  idtm  ab  omnibus fcriptum  ejl,  il  ajoute  quequelques  uns  croyent 
A N h È e que  c’cfl  un  bitume  forti  des  fontaines  de  la  mer  , quidam  bitumen  ex  maris 
ijô'q.  J'ontibus  pu  ta  nt  truclari.  Mais  comme  ce  Savant  con\  ient  enfuite  que  cette 
opinion  n’eft  pas  celle  des  Obfervateurs  qui  ont  regardé  la  chofe  de  plus 
près  , qui  rtm  propiùs putaverunt  ; & que  depuis  lui , divers  voyageurs  ont 
fait  encore  d’autres  obfervations  fur  cette  matière,  je  vais  examiner  les 
unes  8c  les  autres;  8c  avant  tout , voici  les  principes  d’où  je  j^irs. 

i°.  Tous  les  parfums  dont  l’origine  n'elt  point  conteilée , font  ou  du 
règne  animal  ou  du  végétal  : le  premier  donne  le  mufe , la  civette , le  blanc 
de  baleine,  dont  les  parfumeurs  compofent  leurs  mouchoirs  de  vénus,  8c 
le  cajloreum , qui  efl  d’une  odeur  plus  forte  8c  moins  agréable  que  tous  les 
autres;  le  fécond  donne  des  gommes,  des  réfines,  des  huiles , des  racines, 
des  bois,  des  écorces,  des  fleurs  , des  graines  8c  des  fruits  odoriférans  ,8e 
en  fi  grand  nombre , qu’il  feroit  ennuyeux  d’en  faire  ici  le  dénombrement: 
il  fufht  de  dire  que  c’eft  à ce  règne  qu’appartiennent  le  benjoin , l’ encens  , 
la  myrrhe , le  Jlorax , les  baumes , Y iris,  le  calamba  ou  bois  cT aigle  , le  bois 
tT aloës , plus  précieux  que  l’or,  8c  dont  les  Turcs 6c  les  Arabes  ,ne  parfu- 
ment jamais  leur  barbe  fans  s’écrier,  el  hem  ed  Allah , Dieu  foit  béni  ! enfin 
les  aromates  8c  toutes  les  fleurs  odorantes  de  nos  jardins.  Mais , au  con- 
traire , le  règne  minéral  ou  foflile  n’offre  aucune  efpèce  décidée  qu’on 

fiuifl’e  mettre  fans  art  au  rang  des  parfums , les  unes  étant  fans  odeur  , 8c 
es  autres  n'ayant  qu’une  odeur  fulphureufe  8c  défagréable.  Or  le petroleurn 
étant  de  ce  régné , par  quelle  vertu  les  eaux  de  la  mer  pourroient-elles  en 
faire  le  plus  précieux  de  tous  les  parfums  , comme  il  faut  néceffairement 
le  fuppofjr,  fi  l'ambre-gris  n’efl  dans  fon  principe  qu’un  véritable  petro- 
leum  ? 

i°.  Mais  quand  nous  admettrions  cette  poflibilité,enreconnoifTant  que 
le  foleil  peut  exalter  dans  le  petroleurn  le  foufre,  qui  efl  chez  les  Chy- 
mifles  le  principe  aétif  de  la  diverfité  des  odeurs  , comme  des  couleurs  , 
jufqu’à  lui  donner  le  parfum  de  l’ambre-gris;  ce  petroleurn  étant  une  ma- 
tière liquide  , 6c  l’ambre-gris  une  mafle  dont  il  s’eft  quelquefois  trouvé 
des  morceaux  d’un  volume  très  confidérable , par  quelle  étrange  8c  incon- 
cevable propriété  cette  matière  liquide  , répandue  dans  les  eaux  de  la 
mer , pourroit-elle  fe  réunir,  fe  condenfer,  prendre  un  corps  8c  fe  changer 
enfin,  fans  fortir  de  l’eau,  en  une  mafle  folide  d’ambre-gris  ? 

3e.  Partout  les  eaux  de  la  mer,  outre  leur  falure , ont  de  l’amertume, 
ce  qui  provient  des  lits  de  bitume  qu’elles  lèchent,  qu’elles  diffolvent, 
& dont  elles  s’imprégnent  : aufïi  trouve-t-on  qu’elles  donnent , par  l’ana- 
lyfe , fur  14  onces  d’eau  de  mer,  48  grains  d’efprit  de  charbon  de  terre. 


» 


Digitized  by  Google 


DES  SCIENCES  DE  BERLIN.  115 

qui  eft  un  bitume  ; or  fi  le  pecroltum , qui  eft  au/fi  un  bitume  liquide , étoit 
la  matière  de  l’ambre-gris,  ou  le  bitume  commun  de  la  mer  s’y  condenfe- 
roit  comme  l’ambre-gris , ou  l’ambre-gris  y rcfteroit  liquide  comme  ce 
bitume  de  la  mer:  8c  tout  cela  n’arrivant  point,  il  en  refulte  que  Puna 
des  principes , une  nature  8c  une  origine  différente  de  l’autre.  11  eft  naturel 
que  l’ambre-gris  nageant  fur  l’eau  de  la  mer , en  contracte  quelque  amer- 
tume, c’eft-à-dire  s’imprégne  du  bitume,  8c  fans  doute  auffi  de  la  falure 
dont  cette  eau  efl  chargée  ; mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  là  que  ce  principe 
lui  foit  homogène  on  naturel , c’eft-à-dire  que  le  pctroleum  foit  la  matière 
première  ou  conftituante  de  l’ambre-gris. 

4°.  11  ne  fert  de  rien  de  dire  que  cet  ambre  fe  corrompt  dans  le  corps 
des  poiflons  morts,  parce  qu’il  eft  contre  toute  vraifemblance  que  cette 
corruption  doive  arrive  plutôt  à une  matière  du  genre  bitumineux  qu’à 
d’autres  du  règne  animal  ou  du  végétal. 

Au  relie  , il  n’eft  pas  étonnant  que  M.  le  Dofleur  Krlell , prévenu  d’a- 
vance par  M.  le  Gouverneur  de  f croate,  de  l’opinion  que  l’ambre-gris 
étoit , dans  fon  principe , un  bitume  liquide  ou  huile  de  terre,  dite pttroltum, 
ait  cm  trouver  la  preuve  de  cette  opinion  dans  fes  expériences;  mais  il 
n’en  eft  pas  plus  probable  que  cette  huile  de  terre , fortant  ou  du  fond  de 
l’Océan , ou  de  les  côtes , 8c  montant  de  là  à fa  furface , fe  condenfe 
enfuite  tant  par  l’agitation  de  la  mer  que  par  la  chaleur  du  foleil , 8c  prenne 
ainû  le  corps  8c  la  figure  de  l’ambre  gris , vù  que  cette  condenfation  n’ar- 
rive point  au  bitume  liquide  de  la  mer , qui  nage  fur  toute  fa  furface , 8c 
dont  fes  eaux  font  imprégnées  de  manière  que  l’on  ne  fauroit  parvenir  à 
rendre  l’eau  de  la  mer  potable,  fi  en  la  deffalant  on  ne  trouve  en  même 
tems  le  fecret  plus  difficile , comme  il  y a toute  apparence  que  M.  Poiffon- 
nier  l’a  effeéfivement  trouvé  , de  la  dépouiller  de  Ion  bitume  , qui  la  rend 
amère;  8c  c’cft  ce  qui  prouve  encore  que  la  condenfation  de  ce  bitume , 
dans  la  mer,  eft  une  propriété  chimérique  8c  tout  à fait  incroyable. 

Perfuadé  donc  qu’il  y aune  impoffibilité  phyfique  à ce  qu’une  huile 
répandue  dans  la  mer , ou  portée  à fa  furface , y devienne  un  corps  folide 
8c  auffi  épais  que  le  font  des  morceaux  d’ambre-gris,  je  dis  qu’il  aoittom- 
ber  tout  formé  dans  la  rtier,  8c  être  en  même  tems  d’une  nature  à pou- 
voir, 8c  fe  foutenir  par  fa  légèreté  fur  la  furface  de  l’eau  , 8c  n’y  être  point 
fufceptible  de  difiolution  : voyons  donc  dans  quelle  matière  nous  pour- 
rions trouver  ces  trois  circonftances  réunies. 

Jujlc  Klobïus , Doéleur  de  l’Univerfité  de  Wirtemberg, 8c  Auteur  d’une 
Hiftoire  de  l’ambre , imprimée  en  1677  /«40.  y a rapporté  jufqu’à  dix-huit 
opinions,  fur  lefquelles  il  nous  laiffe  la  liberté  du  choix  : on  a obligation 
fans  doute  aux  Auteurs  de  ces  fortes  de  compilations , quoiqu’elles  l'oient 
le  plus  fouvent  deftituées  de  critique  ; ce  font  des  matériaux  prêts  qu’on 
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trouve  fous  la  main , Si  qui  n’attendent  qu’un  Architeéle  pour  être  mis  en 
œuvre.  De  ces  dix-huit  opinions  , je  me  contenterai  d’en  remarquer  trois , 
qui  m’ont  paru  les  feules  dignes  d’être  examinées. 

La  première  eft  qu’il  fe  trouve  fur  les  côtes  de  Madagafcar  un  oifeau 
appelle,  en  langue  du  pays,  afchibobuch , delà  groffeur  ordinaire  d’une 
oyc , dont  les  plumes  (ont  fort  curieufes,  Si  dont  la  tête,  très  groffe,  eft 
ornée  d’une  très  belle  hupe  ; il  y a , dit-on , un  grand  nombre  ae  ces  oi- 
feaux,  non  feulement  dans  l’illc  de  Madagafcar,  mais  aufli  dans  les  Mal- 
dives Si  dans  plufieurs  autres  endroits  des  Indes  orientales  : ils  vont  tou- 
jours par  troupes  comme  les  grues , & fe  plaifent  lurtout  au  haut  des 
rochers  qui  font  fur  le  bord  de  la  mer;  ils  forment  de  leur  fiente  une  maffe 
confidérable  , qui  venant  à fe  fécher  fur  ces  rochers  par  l'ardeur  du  foleil, 
eft  enlevée  de  là  par  le  vent,  Si  tombe  dans  la  mer,  où  on  la  trouve  fous 
le  nom  d’ambre-gris. 

La  fécondé  eft  que  Pambre-gris  eft  un  compofé  de  cire  & de  miel  que 
les  mouches  dépoient  dans  les  fentes  des  rochers  qui  font  aux  bords  Si 
dans  les  ifles  des  mers  orientales  ; que  cette  matière  fe  cuit  au  foleil , Si 

3ue  fe  détachant  enfuite , foit  par  l’effort  des  vents  , foit  par  l’élévation 
es  flots , foit  enfin  par  fon  propre  poids , elle  tombe  dans  la  mer , où  elltt 
achève  de  fe  perfectionner. 

La  troifième  eft  que  l’ambre-gris  eft  l’excrément  d’une  efpèce  de  baleine 
nommée  Trompe,  parce  qu’elle  a fur  fa  tête  une  trompe,  dans  laquelle  il 
y a des  dents  longues  d’un  pied  Si  groffes  comme  le  poing , & que  c’eft 
dans  les  intcftins  de  cette  forte  de  baleine  qu’on  trouve  l'ambre-gris  , de  la 
forme  6c  de  la  couleur  de  la  fiente  de  vache , comme  on  trouve  dans  leur 
tête  ce  qu’on  appelle  improprement  le  fperma  ceti. 

A ces  trois  opinions , j’ajouterai  celle  du  Chirurgien  François , qui  croit 
que  l’ambre-gris  pourroit  être  le  lait  du  crocodile  mâle , fonde  fur  ce 
que  les  parties  intérieures  de  celui  qu’il  a difféqué  en  avoient  l’odeur. 

Pour  dire  à préfent  mon  avis  fur  ces  quatre  opinions  , j’eftime  la  pre- 
mière mal  fondée  : i°.  parce  qu’il  me  femble  très  peu  vraifemblable  que 
des  oifeaux  qui  font  naturellement  très  peu  fédentaires,  puiffent  accumu- 
ler une  aufli  prodigieufe  quantité  de  fiente  , qu’étoit  la  quantité  d’ambre- 
gris  dont  parle  un  voyageur  François , nommé  Ifaac  Yigny , qui  affure  en 
avoir  vu  à une  certaine  côte  de  quoi  charger  mille  vailfeaux , Si  en  avoir 
pris  une  pièce  qu’il  vendit  en  Angleterre  1 300  livres  fterling  ; Si  i°.  parce 
que  la  fiente  de  ces  oifeaux  étant  friable  de  fa  nature , comme  celle  de  tous 
les  animaux  terreftres , loin  d’acquérir  dans  l’eau  cette  confiftanee  qui  y 
rend  l’ambre-  gris  indiffoluble , elle  perdroit  affurémcnt  la  fienne , furtout 
dans  l’agitation  des  flots  auxquels  l’ambre-gris  eft  expofé. 

La  fécondé  me  paroit  beaucoup  j^lis  vraifemblable  ; 
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Car  i°.  on  conçoit  que  fous  un  climat  très  chaud, comme  celui  des  côtes  • 
orientales , oii  l’ambre-gris  fe  trouve  en  plus  grande  abondance,  les  fleurs 
s’y  fuccédant  fans  cefle , les  abeilles  doivent  multiplier  à un  point  étonnant, 
6c  produire  de  la  cire  8c  du  miel  à proportion  ; on  en  peut  juger  par  l’exem- 
ple de  celles  de  Siam,  du  Tunquin  8c  de  la  Chine,  dont  les  ruches  pofées 
les  unes  fur  les  autres  par  étages , occupent  un  grand  nombre  de  barques 
ambulantes  le  long  des  côtes , 8c  les  appefantiffent  fi  fort  par  le  travail  con- 
tinuel des  mouches , que  ces  bateaux  couleroient  bas , s’ils  n’étoient  de 
tems  en  tems  allégés  ou  déchargés  d’une  partie  de  leur  fardeau. 

i°.  Les  abeilles  fauvages  ne  font  ni  moins  fécondes , ni  moins  ouvrières 
fur  les  côtes  défertes  ou  habitées  par  des  peuples  barbares  8c  ftupides  ; 
mais  y étant  abandonnées  à elles-mêmes , 8c  n’y  trouvant  ni  ruches  ni  fo- 
rêts , elles  doivent  naturellement  fe  retirer  dans  des  rochers  qui  bordent 
ces  côtes , pour  faire  leur  cire  8c  leur  miel  ; l’exceflive  ardeur  du  foleil  y 
fait  fondre  ces  deux  matières,  les  raréfie  , les  cuit , les  mêle  enfemble  ; 8c 
dans  cet  état , s’il  furvient  une  tempête , elles  font  entraînées  par  les  vagues 
dans  la  mer. 

j°.  Ce  compofé  de  cire  8c  de  miel  doit  fe  fondre  à la  moindre  chaleur , 
Comme  l’expérience  le  prouve  à l’égard  de  l’ambre-gris , & néanmoins 
devenir  indilfoluble  dans  les  eaux  de  Ta  mer,  y furnager , 8c  être  porté  par 
les  flots  dans  tous  les  parages  où  il  s’en  trouve. 

40.  Cette  matière  étant  formée  fous  un  climat  où  les  fleurs  ont  plus  d’o- 
deur 8c  de  vertu  que  celles  d’Europe,  il  eft  naturel  qu’elle  ait  le  parfum 
exquis  8c  les  merveilleufes  propriétés  qu’on  y reconnoît  pour  fortifier  le 
cœur , l’eftomac  8c  le  cerveau. 

50.  Ce  qui  autorife  ce  fentiment,  c’eft  que  de  la  cire  8c  du  miel  mêlés 
enfemble , on  tire  une  elfence  qui  a des  qualités  fort  approchantes  de  celles 
de  l’ambre-gris , 8c  qui  en  auroit  fans  doute  de  plus  analogues  encore , fi 
l’on  étoit  à portée  de  fe  fervir  de  la  cire  8c  du  miel  des  Indes. 

6°.  Les  raies  marbrées  que  M.  le  Gouverneur  de  Ternate  dit  être  la 
marque  du  meilleur  ambre-gris , font  vifiblement  les  traces  que  le  miel  a 
laifTées  dans  la  cire  lorfque  le  foleil  a cuit  cette  matière , 8c  il  eft  fenfible 
que  l’ambre-gris  doit  avoir  de  l’odeur  6c  des  vertus , à proportion  que  ces 
traces  de  miel  recuit  y font  confervées. 

70.  Pour  preuve  de  cela , on  a pêché  quelquefois  eje  grofles  pièces 
d’ambre-gris  qui  n’avoient  pas  encore  toute  leur  perfeélion,  8c  en  les  rom- 
pant , on  y a trouvé  dans  le  milieu  des  rayons  de  miel  6c  de  cire. 

8°.  Cette  matière  tombant  dans  la  mer , y peut  acquérir  un  nouveau  de- 
gré de  perfeélion , même  quant  à l’odeur , puifqu’on  fait  d’expérience  que 
la  première  glace  de  fel  marin  qui  fe  fait  dans  les  aires  des  marais  falans , 
fent  auffi  parfaitement  la  violette  que  la  fleur  même  de  ce  nom. 
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■ . g0.  Il  eft  a fiez  naturel  qu’un  compofé  de  miel  & de  cire  nageant  fur  les 

Tome  ^ots  f0*1  avalé  par  des  poifl'ons;  il  eft  même  à croire  que  quelques  uns 
X X.  d’eux  peuvent  en  être  aufli  friands  que  les  pourceaux , dont  on  raconte 
Année  cllle»  comme  le  meilleur  ambre-gris  le  recueille  à nie  Maurice  , & com- 
17C4.  munément  après  une  tempête,  ces  animaux , qui  le  fentent  à une  grande 
dillance , y courent  avec  un  empreffement  qui  tient  de  la  rage;  qu’ainfi  il 
n’eft  pas  étonnant  qu’on  trouve  de  l’ambre-gris  dans  des  poilfons  morts  , 
& que  venant  à s’y  corrompre , il  y perde  fa  couleur,  Sc  prenne  une  odeur 
de  graiffe  fondue  que  doit  naturellement  lui  donner  la  chair  huileufe  de  ces 
poilfons. 

io°. Tout  le  produit  de  l’opération  chymique  de  M.  le  Doüeur  Kriell 

Ïieut  convenir  aux  principes  du  miel  6c  de  la  cire  dans  l’état  oit  le  foleil  & 
a mer  ont  mis  ces  deux  matières. 

1 1°.  L’extrait  un  peu  amer  qu’il  en  a tiré,  a dû  néceflairement  s’y  trou- 
ver , à caufe  que  l’ambre-gris  imprégné  du  bitume , nage , comme  lui,  à la 
furface  des  eaux  de  la  mer  ; &c  du  refte , cet  extrait  etoit  gommeux  : ce 
qui  eft  aufli  la  qualité  de  la  cire. 

Par  toutes  ces  raifons , j’eftime  que  l’ambre-gris  n’eft  & ne  peut  être 
qu’un  compofé  de  cire  & de  miel , réunifiant  parfaitement  les  trois  condi- 
tions que  j’ai  établies  d’abord , de  tomber  tout  formé  dans  la  mer  , d’être 
d’une  nature  à pouvoir  fe  foutenir , par  fa  légéreté,  fur  la  furface  des  eaux, 
& de  n’y  être  point  fufceptible  de  diffolution. 

Il  eft  donc  inutile  d'aller  chercher  fon  origine  , ou  dans  l’excrément  de 
la  baleine  que  Klobius  nomme  Trompe,  & qui  me  paroît  être  le  cachalot 
ou  le  foufleur  ; ou  dans  la  femence  du  crocodile  mâle  ; d'autant  que  dans  le 
premier  cas , les  baleines  feroient  plus  communes  qu’elles  ne  le  font  dans 
les  mers  des  Indes , où  l’on  trouve  le  plus  d’ambre-gris , & l’ambre-gris 
moins  rare  dans  les  mers  du  Nord,  où  fe  trouvent  le  plus  de  baleines  ; Sc 

Suant  au  fécond  cas , les  crocodiles  étant  très  communs  aux  embouchures 
u Nil  6c  dans  nombre  de  fleuves  de  l’Amérique  , l’ambre-gris  devroit  fe 
trouver  aufli  très  communément  dans  la  Méditerranée  6c  fur  les  côtes  des 
Indes  Occidentales  : ce  qui  eft  cependant  prefque  fans  exemple , de  forte 
que  s’il  s’en  trouve , les  flots  doivent  l’avoir  apporté  d’ailleurs.  Mais  fi  les 
crocodiles , les  cachalots , ou  d’autres  poillons  voraces  ont  quelques 
parties  de  leurs  inteftins  ou  quelque  chofe  dans  leurs  déjedlions  qui  ait  l’o* 
deitr  de  l’ambre-gris , c’eft  que  ces  animaux  trouvant  des  morceaux  de  cet 
ambre  à la  furface  de  la  mer , les  avalent , comme  le  prouve  celui  qu’on 
trouve  dans  leurs  corps  morts. 
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NOUVELLES  Expériences  Phyjîqucs  fur  Caccroiffement  & la  diminution  du 
mouvement  extérieur  par  lequel  les  plantes  s'écartent  de  leur  direBion  perpen- 
diculaire y fuivant  la  diverfe  température  de  C air. 

Par  M.  Gleditsch. 

Traduit  de  l’ Allemand. 

LE  s plantes  appartiennent  à la  claffe  des  êtres  vivans  ; elles  ont,  comme 
les  animaux,  une  ftruéhtre  organique;  elles  ont  particulièrement  avec 
eux,  beaucoup  de  reffemblance , par  rapport  au  mechanifme  de  la  géné- 
ration. Si  la  i'enfibilité  femble  appartenir  exclufivement  aux  animaux , 
l’irritabilité , qui  eft  beaucoup  plus  forte  dans  les  plantes , en  fait  peut  être 
l’office,  & il  paroît  que  l’Être  fuprême  leur  a principalement  donné  cette 
propriété , pour  être  en  elles  le  principe  de  tous  leurs  mouvemens. 

Ces  mouvemens  font  de  deux  efpèces;  l’un  intérieur,  par  lequel  fe  font 
la  préparation  des  fucs,  les  fécrétions,  la  nutrition  & l’accroiffement  ; 
l’autre  extérieur,  par  lequel  les  plantes  pouffent  d’abord  leur  tige  naiffante 
direftement  en  haut,  ou  cherchent , en  général , à jouir  de  l’air  libre , & fe 
portent  conftamment  vers  lui.  Si  on  les  détourne  pendant  un  teins  de  cette 
direftion , elles  la  reprennent  infailliblement  dès  cjue  les  obflacles  ceffent. 
Tous  ces  faits  font  connus,  &C  quelques-uns  memes  fautent  aux  yeux; 
mais  on  n’y  fait  peut  être  pas  affez  d’attention  par  cela  même  qu’on  les  voit 
trop  fouvent.  Du  moins  les  caufes  qu’on  leur  affigne  ne  font-elles  pas  à 
l’abri  du  doute  & des  conteffations.  11  y a toute  apparence  que  les  mouve- 
mens intérieurs  & extérieurs  ont  entr’eux  une  liaiibn  très  étroite , &C  qu’ils 
exercent  les  uns  fur  les  autres  une  influence  réciproque. 

Les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  contiennent  divers 
morceaux  intéreffans  fur  le  mouvement  extérieur  des  plantes  , & fur  la 
dire&ion  naturelle  de  leur  tige.  On  peut  lire  avec  fruit  ce  que  M.  Dodart  a 
inféré  là  deffus  dans  les  Mémoires  de  1700 , Meilleurs  AJlruc  & c de  la  Hirt 
dans  ceux  de  1708 , & M.  Parent  dans  ceux  de  1710.  Chacun  de  ces  Acadé- 
miciens a rendu  raifon  des  mouvemens  extérieurs  des  plantes  d’après  fes 
expériences,  & conformément  à fa  théorie.  On  peut  joindre  à ces  écrits 
celui  de  M.  le  Dofteur  Bofe  fur  le  mouvement  des  plantes  qui  rejftmble  au  ftn- 
timtnt,  publié  à Leiplick  en  1728. 

Depuis  ce  tems,  j’ai  eu  occafion  de  faire  un  grand  nombre  d’expériences 
fur  les  mouvemens  extérieurs  des  plantes.  Divers  cas  ffnguliers  qui  fe  font 
offerts  à moi,  dans  la  culture  des  plantes  qui  me  font  confiées,  m’ont  pro- 
Tome  III.  R 
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- ■ - - curé  des  connoiflances  plus  étendues  fur  ce  qui  concerne  la  direflion  de 

T o m S la  tige , les  loix  des  changemens  qu’elle  éprouve,  & les  exceptions  à ces 
XXL  loix.  On  conçoit  aifément  que  ces  fortes  d’événemens  ne  pouvoient  être 
As  y à £.  rares  dans  de  jeunes  bois  taillis , dans  des buiffons & dans  de  grandes  ferres» 
tjGâ*  oit  l’accès  libre  de  l’air  extérieur  eft  fouvent  arrêté  ou  trouble  par  les  varia- 
tions de  l’athmofphère  & par  d’autres  circonftances.  11  étoit  impoflible 
qu’il  ne  fe  préfentât  de  feras  en  teins  des  phénomènes  extraordinaires  , 
^propres  à réveiller  l’attention  d’un  Naturalifte. 

Je  n’ai  pas  deffein  d’en  faire  ici  un  récit  circonftancîé , encore  moins  de 
répéter  des  chofes  qui  aient  été  dites  par  d’autres.  Ce  Mémoire  contiendra 
feulement  des  obfcrvations  nouvelles  fur  f accraijfement  & la  diminution  du 
mouvement  extérieur  des  plantes  , & je  propoferai  ces  obfcrvations , relati- 
vement à la  diverfe  température  des  faifons , qui  fait  varier  leur  direction  natu- 
rellement perpendiculaire  à V horiion.  Ce  que  je  dirai fera  fondé  fur  un  petit 
nombre  d’expériences  très  fimples. 

Ce  qui  me  fît  naître  l’idée  de  ces  expériences , fut  un  partage  de  la  Jlatique- 
des  végétaux  du  célèbre  Haies  que  je  lifois  dans  le  même  tems  que  j’étoi3 
occupé  à conftdérer  un  jeune  tilleul  de  notre  parc  qui  étoit  dans  fon  plein 
accroifl’ement , & qui  m’offrit , en  1760  & 1761 , un  phénomène  commun 
à la  vérité,  mais  curieux,  félon  moi,  & digne  d’attemion.  Je  vifitai  donc 
foigneufemeru  ce  tilleul  les  deux  années  fufaites , depuis  le  mois  d’Avriî 
jufqu’à  la  mi-Juillet , pour  obfervcr  les  variations  fucceflives  qu’éprouva  la 
«Jireâion  de  fon  fommet. 

Ce  jeune  arbre, parfaitement  difpofé  à croître , avoît  été  placé , Iorfqu’orr 
Favoit  tranfplanté  entre  deux  fapins  fort  touffus , dont  les  branches  s’em- 
brafToient  réciproquement.  Sa  tige  avoit  d’abord  gardé  une  direélion  per- 
pendiculaire , jufqu’à  ce  que  fon  fommet  étant  parvenu  à la  hauteur  où  les. 
branches  des  fapins  commençoient  à communiquer  enîr’elles,  & le  libre 
accès  de  l’air , de  la  rofée  & des  rayons  du  foleil  étant , en  grande  partie , 
interceptés,  les  tendres  pointes  pleines  de  fuc , & particulièrement  celles 
du  roilieu  du  jet  qui  s’éltvoit  fort  au  dertus  du  refie,  commencèrent  à 
s’écarter  peu  à peu  de  cette  direction  naturelle , & à fe  pencher  vers  l’hori- 
zon. En  peu  de  tems  cette  déclinaifon  fut  fi  fenfiblfe,  que  les  pointes  prirent 
une  fituatioa  qui  tenoit  le  milieu  entre  la  ligne  horizontale  & la  perpendi- 
culaire. 

A la  fin,  cette  fituation'  devint  t»ut  à fait  horizontale , de  forte  que» 
fuivant  la  mefure  prife  avec  l’inftrument  dont  je  me  fervois  dans  ces  expé- 
riences , elle  faifoit , avec  la  ligne  perpendiculaire , un  angle  d’environ  90 
degrés.  Cette  inflexion  caufâ , dans  la  couronne  du  tilleul , qui  étoit  d’aile 
leurs  bien  formée  , une  irrégularité  qu’une  multitude  de  rejettons  latéraux, 
augmenta  confidérablemem.  La  fituatioa  conue  nature  que  ce  fbmmec 
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fcvott  prife , ne  fouffrit  plus  de  nouveaux  changemens , parce  que  les  bran- 
ches a voient  acquis  trop  de  confidence  & de  roideur , pour  qu’elles  puffent 
fe  replier  davantage.  Elles  ne  pouvoient  que  chercher  à regagner  l’air 
libre. 

Enfin,  un  vent  impétueux  brifa  les  branches  inférieures  des  fapins , & par 
là  la  couronne  du  tilleul  ayant  recouvre  l’air  tout  à coup , ceffa  d’être  gênée 
dans  fon  accroiffement.  Auflitôt,  toutes  les  branches  qui  avoient  été  cour- 
bées , pouffèrent  leurs  remettons  de  côté , de  façon  qu’ils  prirent  leur  direc- 
tion en  haut , comme  avoient  déjà  fait  toutes  les  autres  pointes  extérieures. 
Après  le  fécond  jet,  les  jeunes  branches  reprirent  leur  direftion  perpendi- 
culaire naturelle , & un  nouveau  fotnenet  qui  fe  forma  peu  à peu , fat  dif- 
paroître  l’irrégularité  du  précédent. 

Ces  fortes  d’effets  font  t rès  communs , &c  l’on  trouvera  peut  être  mauvais 
que  je  me  fois  arrêté  à obferver  & à décrire  avec  tant  de  foin  ce  que  l’ex- 
périence peut  journellement  apprendre  à tout  homme  qui  a des  yeux  ; 
mais  de  telles  obfervations  ne  (eront  affurément  {joint  meprifées  de  ceux 

3ui  font  chargés  du  foin  des  bois  fauvages  ou  artificiels  & de  plaifance , 
ans  lefquels  on  doit  préferver  les  arbres  d’une  direftion  & d’un  accroiffe- 
ment contraires  à la  nature,  ni  de  ceux  qui  s’attachent  au  contraire  à entre- 
tenir foigneufement  les  déviations  qui  écartent  les  plantes  de  leur  direftion 
& de  leur  accroifl’ement  naturels , à caufe  des  avantages  particuliers  &c  im- 
portans  qui  en  réfuirent. 

L’entretien  des  plantes  étrangères  dans  les  ferres  peut  encore  profitef 
des  lumières  que  ces  fortes  d’obfervations  nous  foumiffent.  On  renferme 
les  plantes  dans  des  ferres , dans  l’intention , ou  Amplement  de  les  mettre 
à l’abri  du  froid  qui  règne  dans  nos  contrées  feptentrionales , ou  de  leur  faire 

}>roduire  des  fleurs  & des  fruits  dans  la  failon  qui  leur  eft  naturelle  dans 
eur  pays,  mais  qui  ferait  trop  froide  ici  en  plein  air,  ou  enfin  de  le  procurer 
des  fleurs  &C  des  fruits  précoces. 

Mais  l’ignorance  & la  négligence  de  nos  jardiniers  caufent  bien  des  dom- 
mages , & l’on  trouve  à cet  égard  de  très  grands  défordres  dans  la  plupart 
des  jardins  botaniques.  Les  mouvemens  extérieurs  font  fenfibles  dans  les 
trois  claffes  de  plantes  dont  je  viens  de  parler;  mais  fur  tout,  & beaucoup 
plutôt  dans  les  deux  dernières;  car  fe  trouvant  renfermées  les  unes  près 
des  autres  dans  un  efpace  fort  étroit , oii  l’air  extérieur  n’a  pas  un  fibre 
accès  de  toutes  parts , & y continuant  leur  accroiffement  fans  interruption; 
& parconféquent,  pouffant  continuellement  de  nouveaux  rejettons,  on 
peut  les  obferver  très  exaftement  dans  cet  état , parce  qu’elles  cherchent 
toujours  l’air  libre , & qu’elles  fe  portent  fort  fenfiblement  vers  le  côté  par 
lequel  il  pénètre  le  plus  abondamment. 

Les  variations  alternatives  de  ce  mouvement  fe  manifeftent  dans  lenrs 
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=====  jeunes  tiges  8c  leurs  rejettons , auffi  longtems  qu’ils  font  mous  & flexibles. 
Tome  8c  que  leur  accroiflement  dure  : elles  font  déterminées  par  les  degrés  de 
XXI.  froid  8c  de  chaud  gui  règne  dans  les  ferres , par  la  fituation  particulière  de 
As ' n È E chaque  plante  & par  les  changemens  de  pofition  qu’on  lui  fait  fubir.  On 
iri'J.  obferve  que  les  tiges,  le  matin  & le  foir,  font  tantôt  perpendiculaires, 
rantôt  obliques,  quelquefois  étendues  horizontalement,  8c  même  qu’elles 
fe  replient  en  demi  cercle  , ou  même  encore  plus  profondément.  Quelques- 
unes  perdent  leur  direction  naturelle  aifément  & fort  vite  ; d’autres  au 
contraire  lentement  & difficilement.  Ces  variations  fe  rapportent  aux 
mouvemens  des  fucs , 8c  quelquefois  on  les  obferve  au  bout  d’une , deux , 
trois  ou  quatre  heures,  tandis  que,  dans  d’autres  tems , il  en  faut  douze  , 
feize , vingt-quatre  ou  quarante-huit  : au  relie , l’accroiffement  des  plantes 
n’en  eft  nullement  troublé;  il  fait  fes  progrès  à tous  égards , &c  les  tiges 
s’alongent,  en  même  tems  que  leur  direûion  eft  changée.  Mais  lorfque , 
pendant  cet  accroiflement , le  mouvement  fe  porte  conftamment  vers  un 
même  côté,  fans  aucune  variation,  8c  que  les  fibres  de  la  tige  viennent 
enfin  à fe  roidir  & à fe  durcir,  elle  ne  recouvre  fa  direâion  perpendiculaire 
naturelle  que  fort  lentement,  fort  difficilement , ou  même  point  du  tout  : 
il  n’y  a plus  que  les  pointes  extérieures  & les  tendres  rejettons  qui  foient 
capables  de  prendre  cette  pofition,  auffi  long  tems  qu’ils  peuvent  céder  8c 
fuivre  l’impulflon  des  fucs. 

On  obferve  encore  les  mêmes  phénomènes  dans  les  jeunes  plantes , & 
même  dans  leurs  parties , lorfqu’on  les  a féparées  de  leurs  racines , & qu’on 
les  laiffe  en  plein  air  dans  des  lieux  humides,  ou  qu’on  les  met  dans  l’eau, 
8c  qu’on  leur  fait  paffer  plufieurs  jours  dans  les  appartemens.  Cela  ne  m’efl: 
arrivé  que  trop  fouvent , lorfque , faute  de  tems , j’étois  obligé  de  garder 
dans  l’eau  pendant  quelques  jours  des  plantes  étrangères  toutes  coupées  , 
avant  que  de  pouvoir  les  deffécher  8c  les  inférer  dans  mon  herbier.  Je  les 
tenois  ordinairement  dans  le  poêle  , ou  à la  cave  dans  des  vafes  fort  plats  , 
8c  j’obfervois  fouvent  qu’au  bout  de  i6,  io  ou  jo  heures  , leurs  pointes 
s’étoient,  pour  la  plupart,  redreffées,  8c  avoient  pris  une  fituation  perpen- 
diculaire. 

Un  autre  cas  inopiné  m’a  offert  un  phénomène  des  plus  curieux.  Je 
devois  envoyer  à un  ami  deux  oignons  de  Colchicum  , dans  le  tems  oh  les 
queues  des  fleurs  toutes  nues  commencent  à paroître.  Sans  avoir  deffein 
de  faire  aucune  obfervation,  je  mis  le  foir  ces  oignons  dans  mon  cabinet 
fur  le  bord  de  ma  table  à écrire.  Dans  l’efpace  des  douze  heures,  les  queues 
de  ces  fleurs,  qui  avoient  déjà  pouffé  de  la  longueur  de  quatre  pouces, 
non  feulement  s’alongèrent , mais  encore  fe  portèrent  perpendiculairement 
en  haut:  en  y appliquant  mon  tranfporttur , inftrument  gradué  pour  ces 
fortes  d'expériences , je  reconnus  que  la  direûion  perpendiculaire  de  ces 
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queues  faifoit  avec  la  direction  horizontale  qu’elles  avoient  auparavant , 
un  angle  de  80  degrés. 

Pour  remédier  a cette  courbure  des  queues  des  fleurs , je  retournai  les 
oignons  de  haut  en  bas , pour  qu’elles  rectifient  une  direction  oppofée  à la 
précédente  : quatorze  heures  après,  je  trouvai  les  queues  horizontales  6c 
parallèles  à la  table.  J’appliquai  derechef  le  tranfporteur  pour  obferver 
le  tems  6c  le  degré , par  rapport  au  mouvement  qui  recommençoit  à fe 
porter  vers  la  perpendiculaire;  au  bout  de  quinze  heures,  les  queues 
s’étoient  alongées  d’un  pouce  & demi , les  fleurs  étoient  ouvertes  6c  pofées 
perpendiculairement.  Je  réitérai  cette  manœuvre,  & le  réfultat  fut  toujours 
le  même  ; mais  comme  il  y avoit  déjà  fort  long  tems  que  ces  oignons 
étoient  hors  de  terre , & qu’ils  étoient  confidérablement  deficchés  en 
dehors,  le  mouvement  des  aueues  devint  toujours  plus  lent,  & à la  fin 

i>refque  infenfible  : les  fleurs  demeurèrent  fermées,  & les  queues  ne  s'a-* 
ongèrent  pas  davantage.  Je  mis  donc  les  oignons  dans  l’eau  pendant  quel- 
ques heures;  ils  pouflerent  bientôt  de  nouvelles  fleurs , 6c  je  pus  répéter 
les  expériences.  Les  effets  furent  les  mêmes , & ils  fe  fuccédèrent  avec 
beaucoup  de  vivacité , tant  que  les  queues  continuèrent  à croître. 

Le  17  Juin  de  cette  année , j’eus  une  plante  de  fedum  arborefeens , tendre 
& pleine  de  fuc,  dont  la  tige  prenoit  fon  accroiflèment  pour  fleurir.  Cette 
tige  avoit  déjà  un  empan  de  longueur , lorfque  je  portai  la  plante  dans  mon 
poêle,  & le  30  du  mois,  elle  avoit  crû  de  deux  pouces.  Elle  étoit  droite 
6c  perpendiculaire  à fa  racine  : je  la  mis  dans  cet  état  fur  une  fenêtre;  dans 
l’efpace  de  douze,  feize,  ou  vingt  heures,  elle  s’y  courba  pour  la  première 
fois , & le  fommet  tendre , qui  s’élevoit  au  deflus , fe  tourna , comme  de 
coutume  vers  la  fenêtre , mais  obliquement  en  haut.  Je  retournai  la  tige  de 
façon  que  fon  fommet  fut  à l’oppofite  de  la  fenêtre,  du  côté  où  il  s’élevoit 
& regardât  par  en  bas  vers  la  terre;  & je  réitérai  toutes  les  vingt -quatre 
heures  ce  changement  alternatif.  La  tige  qui  étoit  encore  tendre  6c  croifloit 
avec  force , prenoit,  à chaque  fois  , une  fituation  direâement  oppofée  à 
la  précédente,  6c  le  fommet  recouvrait  6c  perdoit  alternativement  fon 
ancienne  poûtion  ; mais  en  même  tems  il  s’alongeoit  toujours  un  peu  à 
chaque  fois. 

Cet  alongement  avoit  déjà  été  porté , le  7 Juillet , jufqu’à  un  pied  deux 
pouces.  Depuis  lors , la  tige  s’éleva  encore  beaucoup  davantage , & prit 
une  direâion  qui  étoit  la  plus  voifine  de  la  perpendiculaire  : il  n’y  avoit 
plus  que  la  partie  fupérieure  qui  fût  encore  un  peu  oblique , tandis  que  l'in- 
térieure, dont  les  fibres  étoient  déjà  dures  6c  coriaces , demeura  dans  une 
pofition  horizontale. 

Le  8 Juillet  à midi , je  plaçai  cette  plante  de  manière  qu’elle  étoit  obligée 
de  fe  redrelîêr  tout-à-fait  : cela  n’arriva  pourtant  pas  pleinement , mais 
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• ■ = feulement  jufques  vers  les  pointes  extérieures , qui , dans  la  longueur  d’en- 

T o M e viron  un  pouce,  conservèrent  la  courbure  par  laquelle  elles  Se  replioient 
XXI.  directement  en  haut.  Dans  cet  état,  j'attachai  un  fil  à la  racine,  afin  de 
'Année  pouvoir  fufpendre  la  plante  de  haut  en  bas.  Cela  fe  fit  de  façon  que  la  tige, 
ijGâ.  avec  toutes  fes  pointes , étoit  dirigée  vers  la  terre  , 6c  elle  pendoit  à deux 
pieds  & demj/de  profondeur  dans  le  couvercle  tout-à-fait  libre , à environ 
un  pied  &C  demi  du  côté  méridional  de  la  fenêtre.  La  pointe  la  plus  élevée  , 
encore  recourbée , étoit , pendant  ce  tems  là,  du  côté  du  nord.  Le  9 Juillet , 
à dix  heures  du  foir,  cette  pointe  s’étoit  déjà  portée  un  peu  à l’eft;  le  10, 
cette  inflexion  étoit  encore  plus  fenfible  : le  11,  vers  midi , elle  tenoit  le 
milieu  entre  l’eft  & le  fud , & alors  la  tige  fufpendue  s’étoit  déjà  détournée 
de  toute  la  moitié  de  fa  longueur  de  la  ligne  perpendiculaire  vers  le  fud  , 
6c  elle  étoit  tant  foit  peu  courbée  : ce  changement  étoit  accompagné  d’une 
efpèce  de  torlîon  très  fenfible. 

Quant  attx  feuilles  dont  la  tige  eft  garnie , & qui  y tiennent  fans  queue 
particulière , en  forme  d’écailles , elles  avoient  prefque  toujours  , au 
commencement,  une  direétion  conforme  à celle  de  la  tige,  & l’embraf- 
foient  à la  manière  ordinaire.  Quand  elles  s’ouvrirent  enfuite , elles  s’é- 
cartèrent de  la  tige  , & prirent  de  même  leur  fituation  accoutumée  : mais 
lorfque  la  plante  eut  été  retournée  & fufpendue  perpendiculairement , 
les  feuilles  fe  replièrent  infenfiblement  en  arrière  ou  en  haut  ; de  façon 
que  leurs  pointes,  le  to  Juillet,  à midi,  avoient  remonté  fort  au  deflus 
de  leurs  bafes.  Seulement  les  feuilles  d’en  bas , devenues  roides  & coria- 
ces, faifoient , en  s’écartant  de  la  tige,  un  angle  aflez  confidérable  avec 
elle , fans  fe  recourber  vers  le  haut  : celles  qui  les  fuivoient  jufques  vers 
le  milieu  de  la  tige , fe  recourboient  un  peu.  Depuis  le  milieu  de  la  tige, 
là  oit  elle  fe  contournoit  avec  le  plus  de  force , la  courbure  des  feuilles 
toujours  devenoit  plus  fenfible  ; mais  vers  le  fommet,  elle  alloit  en  dé- 
croiflant , comme  dans  la  partie  inférieure. 

Le  14  Juillet,  je  confidérai  fort  attentivement  la  plante  dans  cet  état; 
& je  vis  que  , non  feulement  la  tige  s’étoit  tournée  beaucoup  davantage 
du  côté  du  fud,  mais  que  les  pointes  des  branches  & les  queues  qui  for- 
moient  le  fommet , s’étoient  en  même  tems  beaucoup  plus  étendues  & 
fcparées  les  unes  des  autres , 6c  les  boutons  de  fleurs  avoient  acquis  tout 
le  volume  qu’ils  ont  coutume  d’avoir  lorfqu’ils  font  prêts  à s’ouvrir.  La 
courbure  des  pointes  les  plus  menues  vers  le  fud  s’étoit  alongée  de  deux 
pouces,  &c  elles  fe  dirigeoient  vers  la  fenêtre , qui  étoit  entr’ouverte. 

A la  tige  même  , les  feuilles  avoient  changé  leur  pofition  précédente  ; 
de  façon  que  celles  du  milieu  s’en  écartoient  encore  beaucoup  davantage. 
Les  fupérieures  étoient  les  feules  dont  la  courbure  fe  portât  encore  vers 
le  haut , parce  qu’elles  étoient  encore  en  plein  fuc , 6c  que  les  liqueurs 
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qui  s’en  évaporoient , étoient  par  conféquent  propres  à lui  donner  cette 
aireôion.  La  courbure  de  ces  feuilles  étoit  toujours  la  plus  confidérable 
du  côté  méridional;  de  forte  que  quelques-unes  d’entr’elles  formoient 
des  fegmens  de  cercle.  Les  feuilles  les  plus  baffes  de  la  tige  étoient  alors 
tout  à fait  lèches  & épuifées , ce  qui  arrive  conflamment  aux  cotylédons 
des  jeunes  plantes  croiffantes  ; & par  conféquent  la  direétion  qui  vient 
de  l’évaporation  des  fucs  , devoit  cefi'er  ici  d’elle-même. 

Le  lendemain,  précifément  à la  même  heure  , je  retournai  la  plante  ; 
je  lui  redonnai  fa  fituatjon  perpendiculaire , & la  plantai  dans  de  la  moufTe 
récemment  humeâée.  Je  redreffai  les  pointes  pliées  du  fommet  vis-à-vis 
des  côtés  qui  s’éle voient  au  defTus;  &c  dans  l’efpace  de  douze  heures, 
elles  fe  rétablirent  de  façon  qu’elles  étoient  toutes  dirigées  en  haut. 

Ces  obfervations , & d’autres  femblables,  me  firent  naître  l’idée  de 
tenter  des  expériences  régulières  fur  les  plantes , pour  obferver  le  mou- 
vement extérieur  par  lequel  leur  tige  s’écarte  de  la  perpendiculaire , en 
Je  portant  vers  l'horizon , & fe  redrefle  enfuite  pour  reprendre  fa  pre- 
mière direûion , fans  me  mettre  d’ailleurs  en  peine , pour  le  préfent,  de 
l’utilité  & de  l’application  de  ces  recherches. 

Je  pris  donc , le  1 6 Juin  1761,  aux  approches  du  folilice , deux  jeunes 
plantes  venues  de  femence , tout  à fait  droites  & perpendiculaires.  C’é- 
toient  de  ces  gros  tournefols  communs , que  les  Botanifles  nomment  he- 
üanihus  annuus.  Je  les  tranfportai , de  la  couche,  dans  des  vafes  que  j’a- 
vois  fait  remplir  de  bonne  terre , comme  cela  doit  être,  quand  on  veut 
fournir,  pendant  quelques  mois,  à des  plantes  une  nourriture  fuffifante. 
Ils  fe  refirent  bientôt  ; &. , croiflànt  rapidement , ils  s’élevèrent  jufqu’à  la 
hauteur  de  plus  de  deux  pieds.  Cette  hauteur  étoit  jugement  celle  qui 
convenoit  au  but  que  je  me  propofois  , & aux  mefures  que  j’avois 
prifes. 

Je  mis  enfuite  ces  plantes  dans  un  lieu  du  jardin  fort  expofé , pendant 
qu’il  tomboit  une  forte  & longue  pluie  : elles  s’y  a longèrent  encore  un 
peu;  &le  1"  Juillet,  le  bouton  de  leur  fleur  étoit  déjà  formé.  A l’entrée 
de  la  nouvelle  lune  , le  tems  devint  fort  chargé  &c  orageux  ; le  8 , l’air 
étoit  extrêmement  pefant;  & le  9,  il  y eut  un  tonnerre.  Dès  le  premier 
de  ces  jours , je  mis  une  de  ces  plantes  dans  une  caiffe  à part , & je  la  gou- 
vernai de  la  manière  dom  je  vais  rendre  compte. 

La  caiffe,  dont  la  hauteur  intérieure  étoit  d’un  peu  plus  de  deux  pieds- 
êc  demi , étoit  un  quarré  long , dont  les  grands  côtés  avoient  une  lar- 
geur double  de  celle  des  petits.  Il  y avoit  à chacun  une  fenêtre  pareille  , 
qu'on  pouvoir  pouffer  en  montant.  On  peut  prefque  dire  que  les  quatre 
côtés  de  la  caille  confilloient  principalement  dans  ces  fenêtres.  Elle  n’a>- 
voit  point  de  couvercle , mais  feulement  un  toit  en.  voûte  de  minces 
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i.  . ss.  lattes , garnies  de  fin  drap  ; 6c  fon  fond  étoit  formé  par  une  planche 

Tome  épaiffe,  au  milieu  de  laquelle  il  y avoit  une  grande  ouverture  ronde  de 
XXI.  la  largeur  de  la  main.  Cette  ouverture , fuivant  que  la  nature  6e  la  diver- 
A n NÉ  E fité  des  expériences  le  demandoient , pouvoir  fe  fermer  avec  un  couver- 
■ tjÇS,  de  de  double  carton , à peu  près  comme  la  couverture  ftipérieure , qui , 
à caufe  des  grandes  pluies  6c  du  froid  de  la  nuit , étoit  encore  revente 
d’un  papier  très  fort  6 c d’une  double  natte.  J’avois  fait  donner  au  pied  de 
la  caiffe  plus  de  trois  pieds  de  hauteur  , afin  de  pouvoir  adapter  à l’ou- 
verture du  fond,  des  alambics , des  retortes  6c  des  tuyaux,  6c  y arranger 
des  vafes  commodément. 

Je  fis  paffer  par  cette  ouverture  dans  la  caiffe  toute  la  tige  du  toume- 
fol , obfervant  foigneufement  qu’eile  confervât  exaélement  la  même  di- 
reélion  perpendiculaire  qu’elle  avoit  auparavant  en  plein  air.  Le  pot , dans 
lequel  la  terre  s’étoit  luffifamment  humeâée , fut  tellement  affermi,  qu’il 
tenoit  exactement  au  fond  de  la  caiffe  , 6c  étoit  enclavé  dans  fon  ouver- 
ture , fur  laquelle  le  couvercle  ne  fut  pofé  qu’en  partie.  Je  tirai  alors  la 
couverture  fupérieure  de  la  manière  que  je  l’ai  indiqué. 

La  pofition  que  j’avois  donnée  à la  caiffe  ctoit  celle-ci.  Les  deux  fenê- 
tres étroites  regardoient  l’eft  6c  l’oueft  ; les  deux  larges,  le  nord  6c  le  fud. 
La  fenêtre  à l’eft,  qui  eff  ce  qu’on  appelle  le  côté  du  tems , n’étoit  pas 
feulement  couverte  par  une  planche  , mais  encore  défendue  par  une  cloi- 
fon  : les  trois  autres  côtés  demeurèrent  libres,  6c  cxpofés  à toutes  les  in- 
tempéries de  l’air. 

De  ces  quatre  fenêtres,  il  n’y  avoit,  pour  l’ordinaire,  que  celle  de 
l’eft  que  je  levois  à la  hauteur  d'une  main,  6c  quelquefois  tout  au  plus 
de  deux  pouces , pour  l’introdu&ion  de  l’air  néceflaire.  Les  autres  fenê- 
tres , pendant  le  cours  de  mes  expériences , n’ont  été  que  très  rarement 
hauflees  à demi  ou  tout  à fait,  excepté  lorfque  je  jugeois  qu’il  étoit  né- 
ceflaire de  procurer  à la  plante  l’accès  libre  de  l’air  de  toutes  parts  ; en- 
core , pour  l’ordinaire , me  bornois-je  alors  à ouvrir  l’eft  6c  le  fud. 

Toutes  ces  manœuvres  ne  font  point  affujetties  à des  règles  invaria- 
bles ; elles  dépendent  de  la  nature  des  expériences , ou  doivent  être  dé- 
terminées par  les  circonftances , 6c  variées  félon  l’exigence  des  cas.  Mes 
vues  demandoient  que  je  m’y  prifl’e  de  la  manière  que  je  viens  d’expofer , 
êc  j’eus  achevé  de  difpofer  toutes  chofes  le  7 Juillet,  à quatre  heures  vingt 
minutes  du  foir,  après  l’entrée  de  la  lune  dans  fon  premier  quartier.  De- 
puis ce  tems,  je  fis,  de  ma  plante  , l’objet  d’une  obfervation  continuelle, 
lurtout  par  rapport  aux  changemens  que  je  m’attendois  fûrement  à lui 
voir  éprouver  dans  fon  mouvement.  J’étois  furtout  fort  curieux  de  voir 
combien  de  tems  fa  tige  conferveroit  fa  direâion  perpendiculaire  ; les 
fenêtres  de  la  caiffe  étoient.  toutes  fermées  alors.  Il  m ’importoit  auffî  de 
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découvrir  de  quel  côté  de  l’horizon  arrivoit  le  plus  communément  la  dé- 
clinaifon  de  la  tige , &C  fi  Ton  mouvement  pouvoit  être  changé  à volonté. 
Je  chcrchois  en  même  tems , pendant  le  cours  de  ces  variations , à me 
procurer  une  connoiffance  plus  exaCte  par  rapport  au  tems , à la  vîteffe 
■&  autres  circonftances  particulières  de  ces  mouvemens. 

Je  fis  ufage  , dans  ces  expériences  , d’un  infiniment  dont  j’ai  déjà  parlé 
plufieurs  fois  en  paffant  : il  eft  fort  fimple  , & confifte  proprement  en  un 
tranfporteur  de  cuivre,  garni  d’un  indice  mobile.  On  pourroit  regarder, 
en  quelque  manière , cet  infiniment  comme  un  indice  du  mouvement.  Il 
repofe  fur  un  fupport  de  bois  qui  a trois  pieds  de  hauteur;  il  eft  pourvu 
d’une  fort  longue  perche  quarrée,  qui  s’adapte  dans  une  matrice  ou  four- 
reau, pareillement  quarre  & de  cuivre  , où  l’on  peut  la  faire  monter  & 
descendre  pouce  par  pouce , & l’affermir , au  moyen  d’une  vis , fuivant 
la  hauteur  de  la  plante  & fes  accroiffemens.  On  jpeut  encore  le  tourner  de 
tous  les  côtés , l’approcher  de  la  plante  & l’en  eloigner , auffi  fouvent  8c 
auffi  vite  que  l’exige  la  manière  prompte  dont  la  tige  décline  ou  fe  tourne. 

J’ai  fait  divifer  la  circonférence  du  tranfporteur  en  90  degrés  ; de  façon 
que  la  ligne  perpendiculaire  eft  marquée  par  I , ou  aufli  par  O , & la 
ligne  horizontale  répond  à 90.  Au  milieu  de  cette  circonférence , fe  trouve 
l’indice  mobile  dont  j’ai  parlé  tout  à l’heure , que  la  plante  poulie  d’elle- 
même  toutes  les  fois  qu’elle  change  de  direction  ; de  façon  qu’on  peut 
toujours  obferver  très  exactement,  fur  la  circonférence,  les  degrés  du 
.mouvement , foit  en  avant , foit  en  arrière.  On  peut  appercevoir  de  la 
même  manière  comment  la  tige  change  d’une  place  à l’autre  ; & l’indice 
marque  déjà  ces  mouvemens,  lorfqu’ils  font  encore  imperceptibles  par 
la  tige  feule.  ' 4 

L’indice  fe  termine , par  en  haut,  en  une  pointe  fort  fine , qui  a quel- 
ques pouces  de  largeur  de  plus  que  la  hauteur  de  la  circonférence , afin 
que  la  plante  puiffe  le  toucher  exactement , & le  pouffer  circulairement. 

Cet  indice  du  mouvement , ou  dendromhrt , étant  ainfi  adapté  à mes 
expériences , je  le  mis  dans  la  caiffe , à côté  de  la  tige  du  jeune  toumefol, 
à la  diftance  de  trois  ou  quatre  pouces , du  côté  du  nord  ; de  façon  que 
la  pointe  de  l’indice  mobile  le  touchoit  de  la  manière  requife  pour  mon- 
trer les  progrès  de  fes  mouvemens , par  les  degrés  de  la  circonférence. 
J’ai  eu  lieu , dès  le  commencement , d’être  très  fatisfait  de  la  précifion 
avec  laquelle  cet  infiniment  fi  fimple  met  en  état  d’obferver  le  mouve- 
ment extérieur  de  la  tige  dans  les  plantes  , & leur  déclinaifon  de  la  ligne 

Îterpendiculaire  vers  l’horizon.  Je  laiffe  aux  connoiffeurs  &i  aux  amateurs 
e foin  de  changer  & de  perfectionner  cet  infiniment , relativement  à 
d’autres  vues  particulières. 

Ce  ne  fut  qu’après  tous  ces  préparatifs  que  mes  obfervations  com* 
Tome  III.  S 
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mencèrent , pour  finir , à mon  grand  regret , au  bout  de  vingt-un  jours; 

Le  7 Juillet,  je  ne  remarquai  pas  le  moindre  changement  dans  la 
plante.  La  nuit  du  7 au  8 , il  tomba  une  très  forte  rofée  , qui  étoit  déjà 
dillipée  le  matin , à quatre  heures  douze  minutes  : la  direftion  de  la  plante 
étoit  toujours  perpendiculaire  , comme  la  veille.  A fept  heures  cinq  mi- 
nutes , le  fommet , avec  le  bouton  à fleur,  parut  s’être  tourné  un  tant 
foit  peu  du  côté  de  la  fenêtre  de  l’eft , qui  avoit  été  conftamment  ou- 
verte. Ce  mouvement  eft  toujours  défigné  dans  la  table  par  I , comme 
étant  le  premier  degré  depuis  la  ligne  perpendiculaire  , qui  eft  marquée 
O fur  le  tranfporteur.  La  chaleur  augmenta  , après  quelques  foibles  mou- 
vemens  de  l’air  venant  du  fud-oueft  ; & à neuf  heures  vingt  minutes , je 
trouvai  la  direftion  de  la  tige  toujours  la  même.  A midi,  la  chaleur  étoit 
prefque  bridante;  &C  vers  les  deux  heures,  on  apperçut  au  fud-oueft  pla- 
neurs nuages  de  tonnerre  & de  pluie  : alors  la  tige  avoit  décliné  de  trois 
degrés  de  la  perpendiculaire  vers  l’eft. 

A cinq  heures,  l'indice  étoit  fur  le  feptième  degré  ; & le  foir , à neuf 
heures  vmgtkleux  minutes,  l’air  étant  encore  extraordinairement  pefant, 
& le  ciel  affez  couvert  de  nuages , je  trouvai  que  l’indice , avec  la  tige  , 
s’étoit  tellement  écarté  de  la  ligne  perpendiculaire , qu’il  faifoit  avec  elle 
un  angle  de  dix  degrés.  Le  vent  foible  qui  avoit  foufflé  précédemment  » 
fut  caufe  qu’on  ne  fentit,  cette  nuit-là,  que  peu  de  rofée.  Le  9 Juillet,  à 
quatre  heures  du  matin,  la  chaleur  étoit  dcja  fort  grande;  & à quatre 
heures  vingt  minutes,  la  direftion  de  la  tige  comme  précédemment.  Je  ne 
revis  enfuite  ma  plante  qu’A  dix  heures  fix  minutes  ; un  foible  vent  de  fud- 
oueft  , fouffloit  alors  & la  chaleur  avoit  beaucoup  augmenté  : je  trouvai 
que  l’indice  s’étoit  déjà  avancé  jufqu’au  vingtième  degré.  A minuit , il  s’é- 
toit encore  avancé  de  dix  degrés  à l’eft , & faifoit  avec  la  ligne  perpen- 
diculaire un  angle  de  30  degrés;  ce  qui  me  furprit  beaucoup. 

Cette  circonftance  redoubla  mon  attention,  & m’engagea  à recommen* 
fer  toute  mon  expérience  ; d’autant  plus  que  j’avois  remarqué  une  callo- 
fité  à la  tige  de  ma  plante.  La  chaleur  étoit  alors  extrême , Pair  fort  éle- 
ôrique , & le  mouvement  de  la  tige  affez  rapide.  Le  ciel  montra  alors  de 
toutes  parts  , le  vent  étant  au  fud-oueft,  des  nuages  à tonnerre,  fans 
pluie  ; & dans  un  efpace  de  vingt-quatre  heures , l’évaporation  & la  fuc- 
«ion  de  la  plante  étoient  fi  considérables , que  je  devois  me  flatter  d’ap- 
percevoir  bientôt,  dans  la  direftion  & dans  le  mouvement  de  la  tige  du 
toumefol , autant  de  variations  que  mes  arrangemens  permettoient  d’en, 
remarquer. 

Je  tirai  donc , à trois  heures  dix  minutes  du  foir  , la  plante  hors  de  la 
«aiffe,  dans  laquelle  elle  avoit  été  du  7 au  9 Juillet,  & je  la  remis  en 
plein  air.  Sa  place  fiit  tout  de  fuite  occupée  par  l’autre  tournefol , que  j.’a~ 
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vois , par  précaution , planté  dans  le  jardin  en  même  tems  que  le  pre- 
mier. Je  procédai,  à l’égard  de  celui-ci,  précifément  comme  j’avois  fait 
avec  le  précédent.  A peine  avois-je  achevé  ces  arrangemens , qu’il  vint  du 
fud-oueft  un  violent  orage  de  tonnerre  ; & dans  ce  moment -IA , la  plante 
récemment  mife  dans  la  caiffe , étoit  encore , aufli  bien  que  l’indice  du 
transporteur,  dans  la  fituation  perpendiculaire  la  plus  parfaite.  Cet  orage 
fut  de  durée , mais  fans  pluie  ; & à quatre  heures  trente-fix  minutes  , 
l’indice  étoit  encore  dans  la  même  pofition.  L’air  étoit  fort  rafraîchi,  & 
fembloit  annoncer  quelque  tourbillon  du  nord-oueft  à l’eft  : mais  ayant 
ouvert , à fept  heures  dix-fept  minutes , les  fenêtres  de  la  caiffe  , la  tige 
quitta  tout  à coup  fa  Situation  perpendiculaire  , & l'indice , dans  l’efpace 
d’environ  deux  heures  & demie , s’avança  fort  rapidement  depuis  I juf- 
qu’au  dixième  degré  vers  l’eft.  Le  vent  s’étoit  tourné  à l’oueft , 6c  le  ciel 
etoit  cependant  fort  couvert  de  nuages  éparpillés.  • 

Je  fis  alors  une  expérience  dont  le  but  étoit  de  troubler  ou  de  changer 
le  mouvement  de  la  plante.  J’ôtai  entièrement  les  fenêtres  de  l’eft  & du 
fud , &c  laiffai  la  caiffe  ouverte  jufqu’à  huit  heures  trente-deux  minutes 
du  foir.  Le  mouvement  fut  en  effet  arrêté , & je  fis  redefcendre  les  deux 
fenêtres. 

Le  io  Juillet,  à treize  minutes  après  minuit,  on  fentit,  pendant  un 
mouvement  affez  foible  venant  de  l’oueft,  une  forte  rofée  , le  ciel  étant 
couvert  de  quelques  nuages  éparpillés  ; & l’indice  du  tranfporteur  non 
feulement  s’étoit  porté  tout  à la  rois  en  arrière  de  dix  degrés,  mais  avoit 
encore  décrit  trois  degrés  au  delà  de  I , du  côté  de  l’ouell  ; de  façon  que 
la  tige  étoit  prefque  perpendiculaire.  Entre  trois  & cinq  heures  du  matin  , 
l’air  fe  rafraîchit  ; il  foumoit  un  vent  du  fud-oueft  fort  tempéré , & l’in- 
dice • toit  dans  la  même  pofition.  Entre  neuf  & dix  heures , la  chaleur  au- 
gmenta rapidement,  6c  continua  de  s’accroître  jufqu’à  trois  heures  après 
midi.  L’indice  recula  avec  la  même  vîteffe  de  l’ouelt  à l’eft,  & revint  à I. 

Quoique  je  n’euffe  point  occaûonné  de  changement  par  l’ouverture  des 
fenêtres,  les  fucs  altérèrent  la  direction  de  la  tige,  qui,  jufqu’alors,  ne 
s’étoit  portée  que  du  point  I vers  l’eft , ou  de  l’eft  vers  ce  point , d’une 
manière  tout  à fait  extraordinaire  ; de  façon  qu’à  dix  heures  trente  mi- 
nutes , elle  s’écartoit  de  dix  degrés  du  nord , ou  de  la  circonférence  de  l’in- 
finiment  vers  le  fud.  A onze  heures  vingt  minutes  avant  midi,  la  tige 
avoit  déjà  repris  fa  fituation  accoutumée , & l’indice  fe  tenoit  entre  le 
cinquième  & le  fixième  degrés , en  avançant  vers  l’orient.  Le  vent  venoit 
de  l’oueft , & la  chaleur  étoit  forte.  A dix-huit  minutes  après  midi , l’in- 
dice fe  trouvoit  déjà  fur  le  dixième  degré , & le  vent  s’étoit  renforcé.  A 
pne  heure  trente  minutes,  je  le  trouvai  fur  1#  quinzième;  & à quatrel 
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heures  dix  minutes , fur  le  dix-neuvième , la  température  de  l’air  reflant 
toujours  la  même. 

Des  coups  variables  d’un  vent  violent  de  nord-oueft  amenèrent  enfuite 
des  nuages  noirs  de  pluie  & de  tonnerre  ; & , après  qu’ils  fe  furent  raf- 
femblés,  l'air  fe  rafraîchit.  Pendant  ces  viciflitudes  irrégulières , l'indice 
revint  du  troifième  degré  jufqu’à  I.  Le  ciel  étant  demeuré  extrêmement 
couvert  jufqu’à  neuf  heures  du  foir , il  furvint  une  forte  pluie,  mêlée 
d’un  vent  de  tempête.  A dix  heures  douze  minutes , il  y eut  une  à-verfe 
qui  dura  demi-heure.  L’indice  confervoit  encore  fa  fituation  précédente  ; 
mais  après  la  pluie , il  rebrouffa  doucement  : de  forte  que  le  lendemain , 
1 1 Juillet , à vingt  minutes  après  minuit , par  un  mouvement  fort  doux 
de  l’air,  il  n’étoit  plus  qu’à  quatre  degrés  de  I ; & par  conféquent  la  tige 
de  la  plante  étoit  fort  rapprochée  de  fa  direâion  perpendiculaire. 

Le  matin  ,*à  trois  heures  cinquante  minutes,  au  lever  du  foleil,  il  s’é- 
leva un  vent  d’oueft  très  violent , qui  continua  jufqu’à  cinq  heures  trente 
minutes , avec  pluie.  Le  relie  du  jour , le  ciel  fut  couvert  ; mais  les  rayons 
du  foleil  perçoient  de  tems  en  tems  le  nuage.  Pendant  ce  tems-là , l’in- 
dice ne  perdit  pas  d’abord  fa  (ituation  précédente  ; mais  entre  dix  & onze 
heures  au  matin , il  alla  en  avançant  vers  l’efl , jufqu’au  treizième  degré  , 
où  il  s’arrêta  jufqu’à  midi  deux  minutes.  Le  tourbillon,  qui  venoit  alors 
du  nord-oueft , devint  des  plus  violens , & chafla  de  très  gros  nuages  , 
fans  qu’il  tombât  une  goutte  de  pluie. 

Depuis  midi  jufqu’à  deux  heures , l’indice  rebroufla  encore , pendant 
la  durée  de  la  tempête , de  deux  degrés  en  s’approchant  de  I.  Mais  de 
deux  à quatre  heures , le  tems  demeurant  le  meme , il  recula  ; de  façon 
qu’à  quatre  heures  huit  minutes  , je  le  trouvai  fur  le  feizième  & dix-fep- 
îième  degré  ; à quatre  heures  trente  minutes,  fur  le  dix-huitième  ; &c  à 
fept  heures  fix  minutes  du  foir,  furie  dix-neuvième  vers  l’eft.  Pendant 
ce  tems,  la  tempête  continuoit  par  fecouffes  avec  affez  de  violence.  A 
huit  heures  fix  minutes , elle  calma , & le  foleil  fe  coucha  lumineux  , 
l’indice  étant  fur  le  19.  A neuf  heures,  il  étoit  à 10;  fituation  qu’il 
conferva  avant  & après  minuit , l’air,  qui  venoit  de  l’oueft  étant  frais  6c 
doux,  ce  qui  fut  enfin  fuivi  d’un  calme  parfait. 

Le  ia,  Juillet,  à quarante  minutes  après  minuit,  le  ciel  étoit  encore 
couvert  de  quelques  nuages  ; mais  enfuite  il  s’éclaircit  tout  à fait.  Le 
mouvement  de  l’air  changea  à cinq  heures  précifes , & venant  du  fud  , 
il  fut , par  intervalles , un  peu  plus  fort  qu’auparavant.  On  appercevoit 
aufii  çà  & là,  & principalement  au  fud-oueft,  des  nuages  de  tempête  dif- 
perfes.  L’indice  avoir  de  nouveau  rebrouffé  : le  matin,  à fept  heures  , il 
etoit  au  dix-feptième  dejpré  ; à huit  heures  dix-fept  minutes , il  confer- 
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voit  la  même  fituation.  Le  vent  tomba  à l’oueft , & renforça  encore. 
A neuf  heures,  le  vent  tourna  au  fud-oueft,  Si  augmenta  un  peu  avec' 
la  chaleur  ; pendant  ce  tems  , il  s’élevoit  de  toutes  parts , au  nord  & à 
l’oued,  des  nuages  d’orage.  Mais  comme  il  n’étoit  encore  furvenu  au- 
cun changement  à l’indice , j’eflayai  d’en  procurer , en  ouvrant  entière- 
ment la  fenêtre  de  l’eft  : j’ôtai  le  couvercle  de  carton  qui  étoit  fur  l’ou- 
verture du  fond  de  la  caiffe,  Si  j’arrofai  ma  plante  avec  de  l'eau  aufït 
fraîche  que  la  pompe  put  la  fournir.  Après  cela,  je  m’attendois  à voir 
l’indice  rebroull'er  entièrement  du  dix-feptième  degré  à I , & la  tige  re- 
prendre fa  fituation  perpendiculaire  , ou  du  moins  s’en  rapprocher  : mais 
il  arriva  précifément  le  contraire  ; car  à neuf  heures  dix  minutes,  l’indice 
fe  porta  jusqu’au  vingtième  degré  ; & ce  ne  fut  qu’à  dix  heures , le  vent 
d’oueft  foufflant,  qu’il  commença  à rebrouffer  jufqu’au  19. 

Pour  donner  lieu  à une  plus  grande  déclinaifon , j’abaiffai  la  fenêtre  oc- 
cidentale , Si  je  hauffai  entièrement  celle  du  fud.  L’indice , depuis  dix 
heures  huit  minutes  jufqu’à  trois  heures  dix-fept  minutes  du  foir , re- 
brouflk  au  dix-feptième  degré  vers  I.  La  chaleur  étoit  alors  très  forte , Sz 
le  ciel  rempli  de  nuages  de  pluie  Si  d’orage  difperfés  ; le  mouvement  de 
l’air , venant  du  fud-oueft  , étoit  fort  foible , & le  tems  paroilîoit  fe  dif- 
pofer  à une  pluie  prochaine.  Ce  foir-là,  l’indice  étoit  encore  au  dix- 
feptième  degré.  J’ouvris , pour  cette  fois,  toutes  les  fenêtres  de  la  caille 
en  même  tems.  Le  13  Juillet,  à quarante  minutes  après  minuit,  le  ciel 
étant  affez  ferein , l’indice  n’avoit  encore  éprouvé  aucun  changement. 

Entre  fix  Si  fept  heures  du  matin , le  ciel  fe  couvrit  ; & comme  la 
pluie  ctoit  fur  le  point  de  tomber  , on  vit  l’indice  revenir  tout  à coup 
entre  le  quatorzième  & le  quinzième  degré  vers  I.  La  pluie  ayant  en  effet 
commencé  avec  force,  l’indice  avança  tout  d’un  coup  jufqu’au  dix-fep- 
tième degré.  A huit  heures  trente  minutes , la  pluie  ayant  ce  (Té  , & le 
ciel  étant  feulement  couvert,  l’indice,  dans  l’efpace  de  trente-cinq  mi- 
nutes , pendant  une  ondée  entremêlée  de  quelques  rayons  de  foleil , 
rebroulfa  de  façon , qu’à  la  fin , à neuf  heures  cinq  minutes,  il  ne  faifoit 
plus  avec  la  ligne  perpendiculaire  qu’un  angle  de  huit  degrés.  A dix  heu- 
res, le  ciel  étant  toujours  couvert.  Si  quelques  rayons  de  foleil  fe  mon- 
trant de  tems  en  tems,  l’indice  avança  de  nouveau  jufqu’au  neuvième  de- 
gré vers  l’eft;  8c  à onze  heures , par  un  vent  d’oueft  avec  pluie , il  par- 
vint au  10.  Mais  l’après  midi  à cinq  heures,  le  tems  étant  toujours  le 
même  , il  rebrouffa  jufqu’au  feptième  degré  ; Si  même  le  foir  à fept 
heures , le  ciel  étant  ferein,  jufqu’au  5 vers  I. 

Les  deux  jours  fuivans,  14  Si  1 5 Juillet,  la  chaleur  étant  très  forte1,  & 
le  vent  foufflant  foiblement  de  l’aueft.  L’indice  demeura  dans  la  même  foua? 
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g*-—'*»  tion , à très  peu  de  degrés  près,  tantôt  à l’eft,  tantôt  à Poueft.  La  nuit 
Tome  entre  ces  deux  jours  fut  plus  fraîche;  l'air  étoit  plus  ferein;  il  faifoit  du 
XXI.  vent , & les  étoiles  jettoient  une  lueur  pfde.  La  couverture  de  natte  double 
A a i*  Ê E dont  j’avois  toujours  tenu  julqu’alors  la  caiffe  couverte , fut  foulevée  par 
tyÇS,  le  vent , de  façon  que  Pair  pouvoit  pénétrer  plus  librement , Ôc  agir  avec 
plus  de  force  fur  la  plante.  Cela  fit  alonger  la  tige  de  façon  que  le  tranf- 
porteur  eut  befoin  dette  relevé.  Le  15  Juillet,  vers  les  huit  heures  du- 
loir  , je  remarquai  que  la  longueur  de  la  tige  s’étoit  encore  accrue  d’urt 
pouce  &C  demi , & que  la  languette  de  l’indice  touchoit  à peine  l’extrémité 
de  la  pointe  ; de  forte  qu'il  fallut  élever  de  nouveau  le  tranfporteur.  Le 
vent  s’étoit  tourné  au  iud-eft  ; Pair  étoit  extraordinairement  pefant  ; les 
nuages  d’orage  fe  raffembloient  du  fud-oueft , &c  Pon  voyoit  de  tems  en 
te  ms  des  éclairs  très  vifs.  A onze  heures.  Pair  étant  fort  tempéré , il  tomba 
une  pluie  douce,  & la  tige  de  la  plante  fe  retrouva  prefque  perpendicu* 
laire.  Cependant  l’indice  avoit  paflé  d’environ  trois  degrés  de  l’eû  ver» 
l’oueft , au  delà  de  I. 

Le  16  Juillet,  à trois  heures  du  matin , le  ciel  étoit  fort  ferein , l'indice 
n’avoit  fouffert  aucun  changement,  & il  fouffloitun  foible  vent  de  fud-eft, 
pendant  lequel  on  fentoit  un  peu  de  rofée.  A quatre  heures  l’indice  fe  tenoit 
encore  fur  le  deuxième  degré  au  delà  de  I vers  Poueft , & le  ciel  étoit  un 

{>eu  couvert.  La  chaleur  augmenta  depuis  fenûblement  ; il  y eut  nouvelle 
une  à fept  heures  trente  minutes.  Depuis  dix  heures  du  matin  jufqu’à 
trois  heures  du  foir , par  un  foible  vent  de  fud-oueft , il  fit  une  chaleur 
prefque  inlupportable.  Depuis  quatre  heures  jufqu’à  quatre  heures  Si 
demie , il  y eut  un  très  violent  orage  qui  fe  diilipa  en  fe  retirant  vers 
l’oueft  & le  nord-oueft , après  de  grands  éclats  de  tonnerre  qui  mirent  le 
feu  oii  ils  frappèrent. 

A Papproche  du  premier  coup  de  tonnerre  , je  hauftai  entièrement  les 
fenêtres  de  la  caifle  du  côté  du  nord , de  Peft  & du  fud , afin  que  la  pluie 
& le  vent  de  tempête  puffent  agir  fur  la  plante  &C  fur  la  terre  du  vafe  qui 
étoit  dans  la  caifle.  Cet  orage , dont  la  violence  étoit  extraordinaire , cefla 
après  une  forte  pluie  de  demi-heure,  pendant  laquelle  la  foudre  tomba 
trois  fois,  & embrafa  un  grand  moulin  à vent , finie  fur  le  bord  de  la 
Sprée , à environ  mille  pas  du  lieu  oit  j’étois.  L’abondance  de  la  pluis 
étoit  telle , au’on  pouvoit  la  regarder  comme  l’effet  delà  chute  d’un  nuage 
entre  la  Sprée  & le  fauxbottrgde  Berlin  qtt’on  nomme  de  Francfort,  juf- 

3u’à  la  hauteur  qui  s’étend  vers  le  village  de  Lichtemberg.  Les  torrens 
’eau  qui  s’étoient  répandus , inondèrent  les  chemins  & les  campagnes , Si 
formèrent,  lurle  labié  le  plusfec,  une  efpèce  de  mer,  qui  fut  à peine  écou- 
lée au  bout  de  trois  heures.  11  furvint  un  fécond  orage , mais  qui  fe  dilfipa 
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bientôt , après  quelques  rudes  coups  de  tonnerre  & une  forte  pluie. 

Voici  les  obfervations  que  je  fis  fur  ma  plante  pendant  la  durée  de  ce 
grand  orage. 

x.  Dès  qu’il  s’approcha,  Pindice  , qui  de  l’oueft  s’étoit  avancé  au  cin- 
quième degré  au  delà  de  1 vers  l’eft , rebrouffa  au  troifième  vers  1 ; mais 
cela  ne  fe  fit  que  lentement. 

z.  D’abord , après  le  grand  éclat  de  tonnerre  qui  embrafa  le  moulin  , 
ce  qui  arriva  prccifément  à quatre  heures  trente  minutes , je  trouvai  Pin- 
dice  parvenu  fubitement  au  deuxième  degré , oit  il  fe  fixa  d’une  manière 
immobile,  pendant  les  éclairs  très 'vifs  qui  durèrent  jufqu’à  dix  heures 
vingt-une  minutes  du  foir.  11  garda  la  même  pofition  jufqu’au  17  Juillet  à 
quarante-deux  minutes  après  minuit,  que  je  refermai  les  fenêtres  de  la 
caiffe.  Les  éclairs  fe  diflipèrent  à la  pointe  dit  jour  vers  le  nord  & l’oueft  ; 
la  nuit  fut  fort  fraîche , &c  il  bruina  jufqu’à  onze  heures  de  la  matinée 
fuivante. 

Le  1 7 Juillet , à une  heure  dix-huit  minutes  après  minuit , Pindice  étoit 
exactement  fur  1 ou  O : & la  tige  de  la  plante  avoit  non  feulement  recou- 
vré fa  fituation  perdendiculaire  , mais  elle  s’étoit  aufii  un  peu  alongée  ; 
de  forte  que  je  fus  obligé  de  hauffer  le  tranfporteur.  A onze  heures  qua- 
rante minutes  avant  midi , ayant  rouvert  la  fenêtre  du  fud,  j’obfervai  que  la 
tige  du  toumefol  avoit  décliné  vers  le  midi , depuis  quarante-deux  minutes 
après  minuit,  en  s’écartant  de  nouveau  de  fa  fituation  perpendiculaire,  de  fa- 
çon que  fesmouvemensne  fe  portoient  plus,  comme  auparavant,  de  l’oueft 
à Peu.  En  effet,  cette  tige  s’étoit  tournée  tout  à la  fois  en  s’éloignant  de  la 
circonférence  du  tranfporteur,  ou  du  nord,  un  peu  obliquement  vers  le 
fud , ce  qui  faifoit  dix  degrés  tout  entiers.  Je  laiilai  la  fenêtre  ouverte  juf- 
qu’à deux  heures  après  midi,  par  un  vent  d’oueft  foutenu  & une  bruine. 
Dès  les  onze  heures  cinquante  minutes,  la  tige,  à mon  grand  étonnement , 
avoit  rebrouffé  de  dix  degrés  complets  du  fud  vers  le  nord  , & par  confé- 
quent  elle  avoit  repris  fon  ancienne  pofition  en  fe  rapprochant  de  la  cir- 
conférence ; mais  en  même  tems  elle  s’étoit  avancée  de  ces  dix  degrés  au 
delà  de  I vers  l’oueft.  Cette  déefinaifon  eft  la  plus  curieufe  & la  plus 
extraordinaire  que  j’aie  eu  occafion  de  remarquer  dans  tout  le  cours  de 
ces  expériences. 

A quatre  heures  après  midi , îa  pluie  ceflb  ; le  côté  de  Poueft  s’éclaircit 
le  premier , & l’indice  avoit  rebrouffé  du  dixième  degré  au  huitième , à 
Peft  vers  I.  J’ouvris  encore  davantage  , & jufqu’à  un  demi  pied  de  largeur , 
Ja  fenêtre  de  Peft:  & après  quatre  heures  trente  minutes , je  trouvai  déjà 
Findice  revenu  au  feptième  degré  vers  I.  Le  vent  avoit  été  fud  peu  aupa- 
ravant , & le  ciel  étoit  devemi  beaucoup  plus  ferein.  A fix  heures  douze 
minutes , l’indice  étoit  encore  éloigne  de  fix  degrés  de  L 
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Le  foir,  à huit  heures  vingt -deux  minutes,  après  que  j’eus  de  nouveatf 
rouvert  toutes  les  fenêtres, par  un  tems  beau  & temperé,  l’indice  rebrouffa 
jufqu’au  quatrième  degré  vers  I.  Et  à huit  '.cures  trente-fix  minutes,  le 
tems  étant  devenu  encore  plus  beau  , plus  calme  & plus  chaud , avec  un 
ciel  ferein,  la  terre  commença  à évaporer  fortement,  &c  l’indice  avança 
pleinement  au  deh’i  de  I , dans  fa  route-  accoutumée , vers  l’eft  ; de  forte 
que  le  foir  à dix  heures , il  étoit  déjà  revenu  entre  le  cinquième  6c  fixième 
degré.  Le  ciel  devint  toujours  plus lerein,  & fut  étoilé,  tant  avant  qu’après 
minuit , l'air  étant  tout  à fait  calme  6c  humide. 

Le  1 8 Jui.lct , à dix-huit  minutes  apres  minuit , les  vapeurs  que  la  terre 
exhaloit  feinblèrent  augmenter,  &i  1 indice  n’avoit  reculé  que  d’un  degré. 
A une  heure  \ ingt  minutes , lea  circomlances  étoient  les  memes , le  tems 
étoit  fort  agréante  ex  le  ciel- parfaitement  étoilé,  excepté  à l’eft.  L’air  fe 
rafraxbit  en  peu,  Ce  a oit  un  mouvement  doux  du  nord-oueft  à l’oueft. 
L’é  apor.uion  commuait,  iX  elle  dura  jufqu’à  environ  huit  heures  qua- 
rante-huit minitcs;  l'indice  qui  s’étoit  tenu  quelque  tems  entre  le  qua- 
trième & le  cinquième  degre,  avoit  reculé  j ut  qu’au  troifième  & un  peu 
au  delà  vers  I , &c  il  s'y  trouvoit  encore  à neuf  heures  quarante  minutes. 
Comme  la  chaleur  augmentoir  beaucoup , je  lailTai  les  fenêtres  ouvertes, 
mais  je  les  baillai  à moitié  vers  les  dix  heures,  la  moitié  de  l’horizon  étant 
alors  parfemée  de  nuages. 

A dix  heures  trente-cinq  minutes  avant  midi,  la  déclinaifon  particulière 
de  la  tige  du  tournefol  fe  trouva , pour  la  troifième  fois , du  nord  au  dix- 
huitième  degré  vers  le  fud , & je  fus  obligé  de  régler  mon  inltrument  en 
conformité.  Je  prévoyois  que  le  rebroulfement  de  l’indice  feroit  arrêté 
par  là  : & en  effet , cet  indice  qui , pendant  toute  cette  déclinaifon , avoit 
toujours  demeuré  parallèle  avec  I ou  avec  le  milieu  de  la  circonférence  , 
étoit  déjà  fur  le  dix-neuvième  degré  à une  heure  après  midi.  A onze  heures 
avant  midi  on  vit  monter  quantité  de  nuages  d’orage  des  quatre  coins  du 
ciel  ; le  mouvement  de  l’air  étoit  fort  doux  & venoit  de  l’oueft.  Après 
une  heure  quarante  minutes , la  tige  avoit  rebrouflé  de  dix-huit  degrés 
tout  entiers  du  fud  vers  le  nord;  de  forte  qu’elle  étoit  fur  I , & par  con- 
féquent  tout  à fait  perpendiculaire.  A une  heure  cinquante  minutes  elle 
avoit  reculé  jufqu’au  cinquième  degré  au  delà  de  I vers  l’oueft , & elle  s’y, 
trouvoit  encore  le  foir  à fix  heures  cinquante-quatre  minutes. 

Le  même  foir,  à huit  heures  fix  minutes,  après  que  j’eus  fermé  toutes 
les  fenêtres  à la  fois , le- ciel  étant  ferein , & une  douce  température  régnant 
dans  l’air , l’indice  s’avança  de  nouveau  jufqu’au  vingt-troifième  degre  vers 
l’eft.  La  rofée  tomboit  avec  beaucoup  de  force  par  un  mouvement  fort 
doux  de  l’air  venant  de  l’oueft;  & à neuf  heures  trente-fix  minutes,  l’in- 
dice étoit  revenu  au  dix-huitième  degré  vers  I. 
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Dans  le  même  tems  j'examinai,  comme  je  l’avois  déjà  fait  quelquefois  -■  - - - 

pendant  la  nuit , les  tournefols , dont  j’avois  fait  planter  une  grande  quan-  Ton 
tité  par  tout  le  jardin , pour  voir  fi  toutes  leurs  tiges  avoient  une  direc-  X X 
tion  uniforme , & fi  cette  direction  dilféroit  de  celle  de  la  plante  qui  étoit  A ,v  .v 
dans  la  caifle.  tj65. 

Quelques  uns  de  ces  tournefols,  qui  n’étoient  pas  fort  éloignés  de  la 
cai/Te,  & qui  portoient  déjà  de  grolfes  fleurs,  montroient  à peu  près  la 
même  direction  ; mais  dans  d’autres  j’en  trouvai  une  entièrement  oppofée. 

Ces  plantes , tant  grandes  que  petites,  mêlées  les  unes  parmi  les  autres, 
foit  qu’elles  euflent  fleuri  ou  non  , penchoient  leur  tige  de  divers  côtés  , 

& l’on  en  voyoit  plufieurs  dont  la  tige  étoit  parfaitement  perpendiculaire. 

Ces  différences  s’expliquent  a fiez  parcelles  de  l’âge  , de  la  hauteur,  de  la 
force , de  la  fituation , du  fol  Ô£  du  libre  accès  de  l’air. 

A dix  heures  vingt  minutes , j’ouvris  toutes  les  fenêtres  de  la  caifle  à la 
fois  , ainfi  que  j’avois  déjà  fait  à dix  heures  du  matin.  Il  règnoit  un  vent 
d’oueft  très  doüx.  L’indice  étoit  au  dix-huitième  degré  ; mais  au  bout  de 
quelques  minutes  il  paffa  au  dix-neuvième  vers  l'eu.  Il  tomboit  pendant 
ce  tems  une  rofée  exceflive  ; le  ciel  étoit  fort  ferein  , & je  trouvai , le  1 9 
Juillet,  à vingt  minutes  après  minuit,  l’indice  fur  le  vingtunième  degré. 

A une  heure  feize  minutes , le  tems  étant  le  même , fans  aucun  autre  mou- 
vement , il  étoit  déjà  au  vingt-troifième  ; la  rofée  étoit  toujours  très  forte  , 

& au  point  du  jour  le  ciel  fe  couvroit  de  nuages  qui  s’éWvoient  prefque 
de  tous  côtés. 

Cette  température  de  l’air  dura  jufqu’à  environ  huit  heures  dix  mi- 
nutes du  matin.  L’indice  s’étoit  avancé  jufqu’au  vingt-quatrième  degré 
vers  l’eft,  le  ciel  étant  devenu  ferein,  èc  le  vent  d’oueft  foufflant  douce-* 
ment.  La  plupart  des  tournefols  répandus  dans  le  jardin  avoient  exafle- 
ment  la  même  direéfion.  Le  petit  tournefol , connu  fous  le  nom  de  fios 
folis  tuberofus,  latifolius,  pcrennis , auifi  bien  que  le  fios  folis  farrtcfiunus  , 
tournoient  également  leurs  jeunes  tiges  &c  leurs  fommcts  vers  l’eft,  foit 
qu’ils  euflent  fleuri,  foit  qu’ils  n’euffent  point  encore  pouffé  de  fleurs. 

J’apperçus  la  même  chofe , à fix  heures  du  matin , dans  les  efpèces  tant 
cultivées  que  fauvages,  & datis  les  variétés  du  chtnopodium , des  épinars, 
du  feneçon,  de  la  petite  ortie  brfilante,  & d’autres  plantes  qui  n’ont 
point  d’affinité  avec  le  tournefol , foit  qu’elles  fuffent  à découvert , foit 
qu’elles  fuffent  placées  fous  des  arbres  & des  buiffons. 

A neuf  heures  cinquante-cinq  minutes , la  chaleur  augmenta  confidé- 
rablement  ; l’air  n’avoit  qu’un  mouvement  très  doux  venant  du  nord- 
oueft,  & plufieurs  petits  nuages  légers  & minces  alloient  du  nord  vers  le 
fud.  L’indice  alla  toujours  en  avançant  jufqu’au  vingt-feptième  degré.  La 
Tome  III.  T 
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'■  chaleur  augmentant  de  plus  en  plus,  des  nuages  d’orage  fe  montrèrent  en 
Tome  foule  à l’eu  & à l’oueft  : à onze  heures,  l’indice  pafla  d’abord  au  vingt- 
XXI.  cinquième  degré , reculant  vers  le  O , & le  vent  devint  fud-oueft.  A une 
Année  heure  après  midi,  il  s’éleva  un  vent  d’oucft  frais,  qui,  jufqu’à  fix  heu- 
ij65.  res,  tempéra  un  peu  la  grande  chaleur;  & pendant  ce  teins,  l’indice  re- 
broufia  encore  jufqu’au  vmgt-troifîème  degrc.  Le  foir,  à fept  heures  douze 
minutes,  le  vent  s’étoit  tourné  au  fud-oueft,  & fouffloit  fort  faiblement. 
L’air  fe  rafraîchit  tout  à coup , & devint  fort  agréable  ; le  ciel  étoit  par- 
faitement ferein.  Alors  l’indice  fe  trouvoit  déjà  au  vingt-unième  degré. 
La  nuit  fut  encore  plus  belle  ; le  vent  étoit  à l’oueft,  & le  ciel  fort  étoilé. 
A dix  heures  dix-fept  minutes , l’indice  avoit  dcja  reculé  vers  O. 

Le  ao  Juillet,  à dix  heures  du  matin,  le  vent  étant  au  fud-oueft, 
l’indice  répondoit  au  dix-neuvième  degré.  La  chaleur  étant  très  forte , if 
s’éleva  des  nuages  de  tonnerre  en  abondance , du  fud  & du  nord  tout  à 
la  fois.  A midi  feize  minutes , l’indice  étoit  fur  le  dix-huitième  degré 
& le  foir  à fept  heures , le  tems  s’étant  rafraîchi,  avec  un  peu  de  vent , 6 C 
le  ciel  couvert , il  s’étoit  de  nouveau  avancé  jufqu’au  dix-neuvième  de- 
gré. A dix  heures , le  vent  ayant  calmé , & le  ciel  étant  très  ferein , il 
rebrouffa  jufqu’au  dix-feptième  vers  O. 

Le  2t  Juillet , depuis  fept  heures  du  matin  jufqu’à  une  heure  du  foiré 
pendant  l’entrée  de  la  nouveUt  lune,  l’indice  fe  tint  au  dix-huitième  degré. 
Le  vent  d’oueft  tempéra  la  chaleur,  & les  nuages  fe  portoient  avec  force 
de  l’oueft  à l’eft.  Cela  dura  jufqu’à  minuit.  Le  vent  ceffa  pour  lors , le 
ciel  devint  ferein,  & il  tomba  une  forte  rofée,  pendant  laquelle  l’indice 
recula  jufqu’au  dix-neuvième  degré  vers  l’eft , Si  par  conféquent  déclina' 
de  la  ligne  perpendiculaire  vers  la  ligne  horizontale. 

Ici , contre  mon  gré , mes  obfervations  furent  tout  à coup  interrom- 
pues. Une  maladie  qui,  peu  de  jours  après,  devint  une  fièvre  pétéchiale 
maligne  , me  força  a’abandonner  le  jarain  dès  cette  nuit-là , & il  fe  pafla 
dix-huit  femaines  avant  que  je  puffe  y retourner.  Sans  ce  fâcheux  évène- 
ment , je  m’étois  propefe  de  varier  encore  mes  expériences  de  diverfes. 
manières,  Si  de  les  continuer  dans  une  petite  ferre,  fur  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  de*p tantes , pendant  tout  le  cours  de  l’automne  Si  de 
fhiver.  J’aurois  pu  arranger,  pour  cet  effet,  tant  au  dedans  qu’au  dehors, 
quelques  baromètres  Si  thermomètres  d’une  manière  beaucoup  plus  com- 
mode qu’auparavant. 

On  voit , au  refte , que  tout  ce  que  les  expériences  dont  j’ai  rendis 
compte , ont  de  particulier , eft  dfi  à Pinftrument  que  j’y  ai  appliqué , Sc 
dont  je  donnerai , à la  fin  de  ce  Mémoire , une  defcnption  exalte  , accom- 
pagnée d’une  Figure  qui  le  repréfente.  J’y  ai  joint , fuivaat  le  confeil  ckt 
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Célèbre  Halls , l’ufage  du  baromètre  & du  thermomètre  ; & j’ai  foigneu- 
fement  obfervé  les  variations  de  la  température  de  l’air  depuis  le  8 Juillet 
jufqu’au  11 , ce  qui  eft  toujours  d’une  grande  utilité  dans  ces  fortes  d’ex- 
périences. Le  baromètre  étoit  divifé  en  pouces  & en  lignes  duodécimales 
«u  pied  Rhindalique;  le  thermomètre,  fuivant  la  divifion  de  M.  Delijlc , 
marquoit  o au  terme  de  l’eau  bouillante,  &c  1 50  à celui  de  la  congélation. 

Pour  une  plus  grande  certitude , j’ai  comparé  mes  obfervations  météo- 
rologiques pour  les  mois  de  Juin  &c  de  Juillet,  avec  celles  que  M.  Rec- 
cari,  lavant  Infpeéleur  de  l’Ecole  Réelle  de  Berlin, de  préfentement  Pro- 
feffeur  en  Théologie  à Konigsberg  en  Pruffe , a publiées , & j’ai  trouvé 
fort  peu  de  différences  entr’elles.  J’ai  réduit , pour  plus  de  commodité  , 
toutes  mes  obfervations  en  quelques  tables , qui  fe  trouvent  à la  fin  de  ce 
Mémoire , & au  moyen  defquelles  on  pourra , d’un  coup  d’œil , apper- 
cevoir  le  précis  de  toutes  les  circonftances. 

Tout  ce  que  j’ai  ajouté  d’ailleurs  touchant  la  diverfe  déclinaifon  des 
jeunes  tiges , des  fommets  & des  queues , auxquelles  l’évaporation  fait 
perdre  leur  direfiion  perpendiculaire , tant  que  leur  accroiffement  dore  , 
peut  fe  vérifier  8c  fe  manifelte  fenfiblement  dans  ce  qui  arrive  , non  feu- 
lement aux  jeunes  arbres  des  forêts  venues  de  femence , par  rapport  à 
leurs  feuilles  .&  à l’écorce  de  leur  bois  ; mais  dans  plufieurs  grands  ar- 
bres , tant  fauvages  que  cultivés , dont  chacun  peut  être  regardé  comme 
«ne  forêt  particulière.  Ces  derniers  fculs  offrent  même  fouvent  toutes 
les  efpèces  pofîibles  de  direâion  qu’une  évaporation  abondante  eft  ca- 
pable de  donner  aux  branches  encore  tendres , pendant  la  durée  de  leur 
accroiffement.  11  eft  vrai  que  la  déclinaifon  par  laquelle  ces  jeunes  tiges 
s’écartent  de  la  ligne  perpendiculaire  vers  l’horizon,  eft  infenfible  dans 
fon  commencement  & fes  progrès , tout  comme  l’accroiffement  même 
des  branches  ; mais  lorfque  ces  progrès  font  devenus  un  peu  confidéra- 
bles , le  changement  de  (ituation  en  eft  une  preuve  inconteftable. 

Toutes  les  caufes  capables  d’augmenter,  d’affoiblir  ou  de  détruire  les 
mouvemens  intérieurs  des  plantes , influent  aufli  fiu-  leur  état  extérieur. 
Ces  phénomènes  s’expliquent,  entr’autres  manières,  par  l’évaporation 
plus  ou  moins  forte,  fuivant  la  température  de  l’air.  Lors  donc  que  les 
jeunes  tiges  & les  branches  de  ces  plantes  jouiffent  de  l’air  libre , les  va- 
peurs, qui  montent  en  s’exhalant,  les  dirigent  en  haut,  & leur  donnent  une 
iituation  perpendiculaire;  mais  fi  au  contraire,  l’accès  de  l’air  eft  inter- 
cepté , de  forte  que  les  vapeurs  ne  puiffent  plus  monter  direâement , alors 
ces  tiges  & ces  branches  le  portent  d’abord  vers  le  côté  d’où  l’air  doit  leur 
venir , 8c  après  plufieurs  inflexions  8t  courbures , leitrs  pointes  8c  rejettons 
font  enfin  conduits  jufqu’à  ce  que  leur  fommet  puiffe  regagner  l’air  libre , 
dans  lequel  ils  recouvrent  infenfiblement  la  fituation  perpendiculaire. 

Tij 


T O M M 
XXI. 
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— 1 — Quoiqu’un  femblable  état  Toit  déjà  fort  commun  parmi  quelques  efpè- 

T o m e ces  de  plantes,  & que  des  circonftances  accidentelles  paillent  le  rendre 
X X I.  prefque  univerfel,  il  eft  néanmoins  fujet  à des  changemens  très  fréquens. 

Année  Leurs  jeunes  branches , fommets , tiges  &c  queues  abandonnent  non  feule- 
j/CJ,  ment  leur  diredion  perpendiculaire  accoutumée , mais  elles  prennent  une 
direction  fort  oblique , & qui  à la  fin  devient  prefque  horizontale;  & quel- 
ques-unes pouffent  même  leur  inflexion  encore  plus  loin.  Mais  de  nou- 
velles variations  les  ramènent  enfuite  vers  la  perpendiculaire.  Cela  arrive 
quelquefois  très  vite , quand  l’évaporation  eft  foible  ou  qu’elle  ceffe  bien- 
tôt. Dans  des  alternatives  fi  fubitcs  & fi  variées  du  mouvement  intérieur 
des  plantes , relativement  à leur  évaporation, il  s’agit  principalement  d’em- 
ployer en  même  tems  une  réaction  plus  forte  de  l’air  qui  affede  la  plante, 
flfin  qu’elle  puifl'e  déterminer  les  vapeurs  vers  le  degré  oppofé. 

Cette  réadion  , que  des  caufes  accidentelles  excitent  quelquefois  natu- 
rellement, l’art  peut  la  procurer , ainfi  que  je  l’ai  exécuté  en  petit. 

On  ne  peut  rien  dire  encore  de  bien  pofitif  fur  l’application  & l’utilité 
de  ees  obfervations  , jufqu’à  ce  qu’elles  foient  déterminées  avec  plus 
d’exaditude,  Je  ne  répéterai  point  ce  que  j’ai  dit  au  commencement  de  ce 
Mémoire,  fur  ce  qui  concerne  la  manière  d’élever  les  jeunes  arbres  des 
forêts,  ou  de  gouverner  ceux  auxquels  on  veut  faire  prendre  certaines 
figures  déterminées , relativement  à des  vues  particulières.  Mais  je  recom- 
mande ces  objets  aux  connoiffeurs  & aux  amateurs  de  la  Phyfique  expéri- 
mentale. Des  recherches  ultérieures  étendront  & perfedionneront  les  dé- 
couvertes que  j’ai  faites  à cet  égard , &C  qui  ont  été  interrompues  par  ma 
maladie  & par  d’autres  traverfes. 

En  attendant , j’ai  été  le  premier,  je  penfe,  à faire  des  obfervations  fur 
une  efpèce  de  mouvement  extérieur  des  plantes , qui  par  l’effet  des  varia- 
tions de  la  température  de  Pair , peut  éprouver  des  variations  fréquentes 
& rapides  dans  un  efpace  de  quatre , fix,  ou  huit  heures , & j’ai  appliqué  à 
ces  obfervations  un  infiniment  particulier  & fort  exad,  auquel  on  peut 
donner  le  nom  de  dcndromhn,  ou  d’indice  de  la  direüion&c  du  mouvement 
des  plantes , infiniment  dont  perfonne , avant  moi , n’avoit  fait  un  femb la- 
bié ufage. 
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Descr  iption  de  l' infiniment  dont  on  a fait  ufage  dans  Us  expériences  du 
Mémoire  précédent , &■  qu'on  pourroit  appellcr  un  Dendromètre , ou  plus 
proprement  un  Phytochiromètre  , parce  qu'on  peut , par  fon  moyen , mefu- 
rer  Us  inclinaifons  des  plantes . 


A eft  le  pied  de  bois , haut  de  8 pouces , dont  les  trois  pièces  font  écar- 
tées de  1 8 pouces.  Si  on  vouloit  appliquer  l’inftrunient  aux  arbres  & aux 
slrbrilTeaux , il  conviendroit  de  faire  faire  ces  pièces  aiguës  à leur  extré- 
mité ,•  & mobiles  par  des  charnières,  &l  de  la  hauteur  de  deux  jufqu’à  cinq 
pieds,  à la  façon  du  pied  des  aftrolabes.  11  y a plufieurs  autres  circon- 
Hances  qui  peuvent  obliger  à changer  la  forme  de  ce  pied.  Sur  ce  pied  A 
eft  fixé  par  une  platine  quarrce  de  deux  pouces,  F étui  perpendiculaire  B» 
haut  de  neuf  pouces  & large  d’un  demi-pouce,  qui  reçoit  le  parallélipipède 
C,  haut  d’un  pied  & demi,  & divifé  par  pouces,  qu’on  peut  haufler  & 
baifler , en  le  fàifant  palier  par  un  trou  qui  eft  au  milieu  du  pied , & qu’on: 
fixe  dans  fon  étui  B par  la  vis  D.  Ce  parallélipipède  porte  en  haut  un  cy- 
lindre creux  E , large  d’un  demi-pouce , & profond  d’un  pouce  , qui  y eft 
foudé , & dans  lequel  on  peut  tourner  le  cylindre  folide  F , & enfuite  le 
fixer  par  les  deux  vis  G, 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Ûigitized  by  Google 


DES  SCIENCES  DE  BERLIN.  155 

Au  bout  de  ce  cylindre  folide  F eft  foudé  un  étui  horizontal  H , long  d’un 
pouce  & large  d’un  demi-pouce , pour  recevoir  le  parallelipipède  F , de 
cinq  pouces  de  longueur,  qu’on  y peut  avancer  & reculer,  &c  fixer  par  la 
vis  R.  A l’une  des  extrémités  du  parallélipipède  fe  trouve  une  platine  quar- 
rée  L d’un  pouce  & demi , à laquelle  on  applique , à l’aide  de  deux  petites 
vis,  le  transporteur  ( Voy.  les  pièces  F,  H , 1 , R &t  L,  dans  la  fécondé 
figure,  parce  qu’elles  font  couvertes  par  le  tranfporteurdans  la  première). 

Le  tranfporteur  M a fix  pouces  de  diamètre , & il  eft  divife  à chaque 
côté  en  90  degrés,  & marqué  avec  1 'eft  & Youeft.  Les  points  m m font  les 
deux  vis  par  lefquelles  il  eft  fixé  à la  platine  L,  fig.  1.  A fon  centre  fe 
trouve  l 'indice  N,  dont  la  figure  donne  une  idée  fulfilante.  Il  eft  mobile  fur 
fon  axe  d’acier  très  poli , enforte  qu’il  ne  touche  pas  la  furface  du  tranfpor- 
teur ; c'eft  pourquoi  on  a foudé  autour  du  trou  par  lequel  l’axe  paflfe , un 
petit  anneau  de  trois  pouces  de  diamètre  & d’une  demi-ligne  d’épaiflfeur  , 
afin  que  le  frottement  foit  aufli  petit  qu’il  eft  poflible.  Par  l’extrémité  de 
l’indice,  avec  laquelle  il  montre  les  degrés,  parte  horizontalement  un JiiUt 
rond  O,  de  quatre  pouces  de  longueur,  & qui  doit  être  très  roide.  Ce  ftilet 
eft  terminé  en  arrière  & arrêté  par  une  petite  boule , qui  doit  être  de  même 
pefanteur  que  lui , afin  que  l’indice  foit  toujours  parallèle  à la  furface  du 
tranfporteur.  C’eft  en  pourtant  le  ftilet  que  la  plante  met  l’indice  en  mou- 
vement, A l’autre  extrémité  de  l’indice  eft  appliquée  par  une  vis  la  petite 
toute  P , pour  rendre  cette  branche  , qui  eft  une  lois  plus  courte  que  l’au- 
tre , de  même  pefanteur , & même  plus  pelante  de  quelques  grains , afin 
que  l’indice  rebroufle  de  lui-même,  quand  la  direélion  de  la  plante  s’ap- 
proche de  la  perpendiculaire.  Il  fera  même  à propos  d’avoir  en  réferve 
deux  autres  boules  plus  pefantes  que  celle-ci  ; on  doit  pourtant  prendre 
garde  que  le  poids  ae  l’indice  tout  entier  n’excède  pas  une  once  &i  demie. 

Toutes  les  parties , excepté  le  pied , font  de  cuivre  jaune  ; mais  cet 
inftrument  feroit  fans  contredit  encore  plus  exaft , fi  l’indice  tout  entier 
étoit  d’acier.  De  même  les  plus  petites  variations  des  plantes  deviendroient 
plus  fenfibles , en  augmentant  la  grandeur  du  tranfporteur  , parce  qu’on 
pourroit  alors  fous-divifer  les  degrés  en  plufieurs  parties. 
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ARTICLE  C X V I I. 


S VE  les  prefervatifs  Us  plus  efficaces  contre  U petite  vérole. 

Par  M.  Cothenius. 

Traduit  du  Latin. 

D A N S le  terris  que , dévoué  au  fervice  de  ces  généreux  défenfeurs  de 
la  patrie , qui , pendant  la  dernière  guerre , étoient  aux  prilès  avec  les 
maladies  ou  couverts  de  bleffures  ; je  bra  vois  la  mort  avec  joie  en  refpirant 
Pair  infe&é  des  hôpitaux , & m’expofant  à la  contagion  dont  j’ai  failli  d’ètre 
Ja  viélime,  à quatre  reprises  différentes,  vous  daignâtes.  Meilleurs,  encou- 
rager mes  efforts  en  m’ouvrant  les  portes  de  cette  illuftre  Académie.  C’étoit 
la  récompenfe  de  mes  travaux  la  plus  honorable  & la  plus  flatteufe  que  je 
pufle  dcfirer,  & je  rougirois  d’avoir  différé  jufqu’à  ce  jour  de  vous  donner 
«es  marques  publiques  de  la  reconnoiffance  aont  je  fuis  pénétré , fi  ce 
retardement  etoit  un  effet  de  ma  négligence.  Mais , chargé  du  glorieux 
emploi  de  veiller  à la  confervation  des  précieux  jours  de  notre  grand 
Monarque  & de  l’augufte  Maifon  Royale  , fans  refufer  mes  foins  aux 
citoyens  renfermés  dans  les  villes , aux  habitans  des  campagnes  & à ces . 
orphelinsentretenus  par  l’Etat,  qui  me  font  particulièrement  confiés  ; ai-je 
pu  ne  pas  confacrer  tout  mon  tems  & toutes  mes  forces  à l’exercice  de  ces 
un  portantes  fondions?  Si  donc  je  n’ai  pu  concourir  à la  gloire  de  vos  travaux, 
je  puis  au  moins  me  flatter  de  vousreffembler  par  mon  zèle  pour  l’humanité 
&C  par  les  fentimens  d’admiration,  de  refpeél  &C  d’amour  dûs  à ce  héros 
fous  les  loix  duquel  nous  avons  le  bonheur  de  vivre , & qui  n’eft  pas  moins 
grand,  lorfqu’ayant  dépofé  les  armes,  il  revient  confoler  fes  peuples 
affligés , réunir  6i  encourager  les  mules  difperfées,  6c  qu’il  daigne  prendre 
le  titre  de  proteéleur  6c  d’affocié  de  cette  Académie , que  lorfque,  dans  les 
champs  de  Mars,  il  répand  la  terreur  parmi  fes  ennemis , &C  enchaîne  la 
viéloire  par  l'on  génie  6c  fia  valeur. 

le  viens  aujourd’hui  traiter  unfujet  bien  intéreffant  pour  l’humanité  : je 
vais  expofer  les  meilleurs  moyens  de  prévenir  les  ravages  de  la  petite 
vérole , les  préfervatifs  les  plus  afîùrés  contre  cette  redoutable  maladie. 

11  y a environ  un  demi-fiècle  qu’on  a,  propofé  l’inoculation  comme  un  1 
moyen  excellent  pour  préferver  les  hommes  des  fuites  funeftes  de  la  petite 
vérole.  On  fait  que  cette  pratique  étoit  depuis  long  tems  en  ufage  parmi 
les  Géorgiens , les  Circadiens  6c  les  Arméniens;  que  les  Grecs  de  Conrtan- 
tinople  l’ont  enfuit  e adoptée,  & qu’  Emmanuel  Timoni , Docieur  de  Padoue 
& d’Oxford,  &i  Jacques  Pylarini , premier  Médecin  du  Czar  Pierre  le 
gracd,£c  enfuite  Agent  de  la  République  de  Vende  à Conftantinople,  ayoienfc 
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inoculé  dans  cette  ville.  Ce  fut  à l’exemple  de  ce  dernier , que  Maikard  pra-  - 

tiqua  l’inoculation  à Londres , avec  tant  de  fucccs , que  les  Anglois  ne  ba*  T o Me 
lancèrent  point  à l’adopter, & qu’ils  la  répandirent  dans  tous  les  états  fournis  XXI. 
à leur  domination , & particulièrement  dans  leurs  colonies  de  l’Amérique.  An  né.  & 
Le  bruit  s’en  répandit  bientôt  par  toute  l’Europe , où  le  plus  grand  nom-  tjfô. 
bre  reçut  cette  nouveauté  comme  un  bienfait  inligne  de  la  providence , & 
lui  donna  les  éloges  les  plus  magnifiques.  D’autres  pourtant  cherchèrent  à 
la  rendre  fufpc£le»ou  meme  la  décrièrent  fortement.  En  Angleterre  même, 

& fur  tout  dans  les  Colonies , il  s’excita , de  tems  en  tems  à ce  fujet , des 
murmures  fi  forts  parmi  le  peuple  , que  cet  ttfage  demeura  quelque  tems 
fufpendu,  & parut  entièrement  aboli.  Reprenant  enfuite  de  nouvelles 
forces , l’inoculation  trouva  les  défenfeurs  les  plus  ardens , non  feulement 
en  Angleterre , mais  en  France , en  Allemagne  & ailleurs. 

Je  me  fouviens  cependant  d’avoir  vu  des  gens  de  bon  fens  & de  probité 
s’élever  avec  force  contr’elle , prétendant  qu’il  y avoit  de  la  témérité  â une 
perfonne  en  parfaite  fanté  de  le  procurer  une  maladie  artificielle  qui  la  met 
en  danger  de  mourir;  l’événement  de  l’inoculation  n’étant  jamais  infaillible  ,, 
ni  toujours  heureux,  mais  fou  vent  douteux,  & quelquefois  mortel;  ce 
dont  ils  alléguoient  des  pretives  de  fait. 

Les  Théologiens  &c  les  Prédicateurs  s’occupèrent  de  cet  objet  ; les  uns 

£ rétendant  que  les  raifons  les  plus  fortes  n’autorifoient  pas  à tenter  ainfi 
t providence  ; & les  autres  jugeant  au  contraire  au’on  ne  pouvoit  trop 
recommander  & étendre  l’ufage  d’une  pratique  auffi  Jalutaire. 

Ainfi dans  certains  endroits , on  trouva  les  plus  grandes  facilités , tandis 
qu’ailleurs  l’attachement  aux  anciens  ufages,ou  des  motifs  de  confidence  infpi- 
rèrent  la  plus  grande  répugnance  pour  une  tentative  équivoque  6:  périlleufe. 

L’importance  du  fujet,  l’honneur  de  l'art  & l’intérêt  public  m’ont  engagé 
à faire  tous  mes  efforts  pour  approfondir  une  queflion  auffi  épineufe  ; j'ai 
apporté  à cet  examen  la  plus  exaile  impartialité , & je  n’ai  d’autre  but  que 
de  faire  triompher  la  vérité. 

On  m’exeufera  fans  doute , fi  avant  d'entrer  dans  le  fond  même  de  (a 
difeuffion,  je  fais  précéder  cette  queflion  :1a  petite  vérole  efl-elle  une 
maladie  dont  nous  apportons  le  germe  en  naiffant,  dont  perfonne  , à quel- 
que âge  qu’il  foit  parvenu,  ne  peut  fe  croire  à couvert;  enforte  que,  fui- 
vant  l’hypothèfe  d’un  Médecin  de  Siléfie  qui  a eu  de  la  réputation  , il  efl 
néceffaire  que  le  développement  de  ce  germe  fe  faflè  dans  le  corps  humain, 
pour  que  la  fanté  acquière  toute  la  fermeté  & la  confiflence  dont  elle  cft 
fùfceptible  ? ou  bien  efl-elle  une  maladie  nouvelle , née  fous  un  ciel  étran- 
ger, &c  dont  les  hommes  pourraient  demeurer  exempts,  fans  que  leur 
conilitution  & leur  fanté  en  foufïriflent  la  moindre  atteinte. , 

En  confultant  avec  foin  les  monumeas  de  l’antiquité  , on  ne  trouve 
aucune  preuve  qui  mette  en  droit  d’affirmer  que  cette  maladie  dont  le  genre 
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• ; humain  eft  aujourd’hui  afflige , ait  règne  dans  tous  les  tems.  Des  favans 

Tome  dillingués  ont  même  démontré  qu’elle  a été  entièrement  inconnue  aux 
XXI.  Grecs,  quoique  quelques  autres  aientprétendu  que  les  anthracts , en  latin. 
Année  carbunculi , dont  Hippocrate  &c  d’autres  Médecins  font  mention , doivent 
tjGS.  être  pris  pour  la  petite  vérole. 

11  y a eu , & il  exifte  encore  des  gens  qui  nient  pofitivement  la  naiflance 
1 d’aucune  nouvelle  maladie  ; mais  ils  femblent  manquer  de  précifion  , S C 

confondre  la  difpofition  à contrarier  toutes  fortes  de  maladies  avec  les 
maladies  mêmes. 

L’on  ne  peut  pas  même  dire  que  cette  difpofition  exifte  dans  tout  corps 
animal , chaque  individu , fuivant  la  ftrufture  &C  l’économie  de  fon  corps  , 
étant  difpofe  à recevoir  ou  à engendrer  telle  ou  telle  maladie , plutôt  que 
telle  ou  telle  autre. 

La  maladie  des  bœufs  & toutes  les  autres  contagions  propres  aux  ani- 
maux , n’ont  aucun  empire  fur  l’homme  , quoiqu’elles  dépendent  d’exha- 
laifons  malignes , & que  i’haleine  fuflife  pour  les  communiquer. 

On  fait  affez  généralement  que  le  mal  vénérien  tire  fon  origine  de  l’Amé- 
rique , & que  le  pourpre  des  accouchées  eft  propre  à l’Allemagne. 

C’eft  de  l’air  que  nous  refpirons,  des  habitudes  qu’on  nous  fait  contraéler 
dès  notre  tendre  enfance,  de  l’aclion  du  foleil , des  qualités  de  nos  alimens 
folides  & liquides  , du  genre  de  vie , qu’on  peut  & qu’on  doit  déduire  les 
raifons  de  toutes  les  maladies  auxquelles  les  habitans  des  diverfes  contrées 
de  la  terre  font  fujets. 

Lors  donc  qu’il  arrive  des  changemens  dans  le  genre  de  vie  & dans  la 
nourriture , il  eft  inconteftable  qu’il  peut  en  naitre  de  nouvelles  maladies. 
11  peut  encore  en  furvenir  du  dehors,  apportées  & introduites  par  des 
étrangers  : l'expérience  ne  permet  pas  le  moindre  doute  à cet  égard. 

A-t-on  jamais  vu  en  Grèce,  ou  par  tout  ailleurs  qu’en  Guinée, cette 
vilaine  & funefte  maladie,  connue  fous  le  nom  de  Jaws.  Quoique  j’aie  lu 
dans  une  relation  qu’une  femme  Angloife , qui  en  avoit  été  attaquée  en 
Amérique , & qui  avoit  paffé  en  Angleterre,  y mourut  peu  de  tems  après , 
peut  être  par  un  très  grand  bonheur,  avant  que  d’avoir  pu  répandre  la 
femence  du  mal.  En  effet , cette  maladie  eft  contagieufe  ; elle  fe  manifefte 
d’abord  par  des  pullules  à la  peau  de  la  grandeur  d’une  pointe  d’aiguille  , 
qui  deviennent  enfuite  des  ulcérés  dont  la  fuppuration  ronge  entièrement 
la  peau,  infeéle  la  maffe  entière  des  humeurs,  & après  avoir  confirmé 
toutes  les  parties  molles,  finit  par  carier  &i  détruire  les  os. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  veine  de  medine , fléau  particulier  à une  nation  de 
l’Arabie , qui  caufe  les  plus  cruels  tourmens  & la  mort  même , à moins  que, 
par  une  prompte  opération,  on  ne  foit  affez  heureux  pour  tirer  en  dehors 
un  long  ver  vivant , caché  fous  la  peau,  ou  à une  plus  grande  profondeur 
fous  les  mufcles. 
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Jamais  on  ne  voit  les  favans  plus  embartaffés  que  quand,  dans  la  difcuf- 
fion  des  queftions  un  peu  embrouillées , il  s’agit  de  rendre  à l’antiquité  ce 
qui  lui  appartient.  C’eft  en  particulier  le  cas  des  Médecins  par  rapport  à 
Hippocrate.  Delà  une  controverse  célèbre  au  Sujet  de  la  petite  vérole  ; 
Savoir , Si  elle  a été  connue  de  ce  Père  de  la  médecine  ôc  des  autres  Méde- 
cins Grecs. 

Quoiqu’il  Semble  , au  premier  coup  d’œil , qu’on  pût  releguer  cette 
quelHon  dans  la  Soûle  de  tant  d’autres  qui  Sont  inutiles  & Srivoles , je  la 
crois  pourtant  de  quelque  importance  dès  qu’il  s’agit  de  porter  un  jugement 
Sur  l’inoculation. 

En  effet , fi  la  petite  vérole  étoit  une  maladie  étrangère  & récemment 
introduite  en  Europe , pourquoi  renoncer  d’abord  à l’eSperance  d’en  déli- 
vrer entièrement  les  nations,  dont  le  climat  & le  genre  de  vie  ne  Seraient 
pas  propres  à la  favorifer  } 

Or,  il  n’eft  pas  bien  difficile  de  prouver  que  les  Médecins  Grecs  de  l’an- 
tiquité n’ont  pas  connu  la  petite  vérole.  C’eft  mal- à-propos  qu’on  a cru 
la  reconnoître  dans  la  description  qu’Hippocrate  fait  de  l’ anthrax . Cette 
dernière  maladie  en  diffère  totalement , non  Seulement  parce  que  c’eft  une 
maladie  Symptomatique , mais  encore  par  fa  nature , par  la  manière  dont 
elle  eft  produite , par  le  volume  des  tumeurs  qui  la  caraÛèrifent , par  Sa 
marche  & par  le  traitement  qui  lui  convient. 

L’anthrax  des  Grecs,  en  latin  carhunculus , a été  défigné  par  les  Méde- 
cins Arabes  par  les  noms  de  feu , de  charbon  ou  de  rouille  ; & l’on  trouve 
dans  Avicenne  un  paffage  qui  paroît  décider  la  queftion.  » Si  la  rouille  , 
» dit-il,  Se  mcle  au  Sang , il  s’élève  parmi  les  ulcères  varioleux  des  tumeurs 
» dans  leSquelles  cette  rouille  eft  Semblable  aux  pullules  que  caufe  la 
» brûlure  ; c’eft  ce  qu’on  nomme  feu  facri  : &i  la  petite  vérole  au  milieu  de 
» laquelle  on  voit  ces  tumeurs  Se  former,  eft  de  la  plus  mauvaife  efpèce  ». 
Cetilluftre  Arabe  , dans  Son  traité  des  fièvres,  en  parlant  de  Y anthrax  5 c 
du  carhunculus , les  met  dans  la  claffe  des  apoflluncs , de  preferit  un  traite- 
ment différent  de  celui  de  la  petite  vérole. 

Ajoutez  à cela  que  les  Arabes  , qui  reconnoiffent  ingénument  avoir 
puifé  l’art  de  la|  Médecine  chez  les  Grecs,  n’auroient  jamais,  dans  leurs 
descriptions  de  la  petite  vérole,  manqué  de  citer  les  pall'ages des  Auteurs 
Grecs  qui  pouvoient  s’y  rapporter. 

Une  preuve  négative  qui  me  paroît  bien  forte , Se  tire  encore  du  Silence 
d ’ASuahus,  le  dernier  des  Médecins  Grecs,  qui  n’a  pas  dit  un  Seul  mot  de 
la  petite  vérole. 

Or,  pourra-t-on  jamais  Se  perfuader  que  les  Grecs , & fur  tout  Hippo- 
crate , cet  incomparable  obfervateur  de  toutes  les  maladies  qui  exiftoient 
en  Grèce  de  Son  tems , n’euffent  pas  fait  mention  de  la  petite  vérole  ; cette 
maladie  fi  grave , fi  différente  de  toutes  les  autres,  6c  fi  Singulière  dans  fi» 
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1— ■ - ■ s marche , fi  elle  leur  avoit  été  connue  , tandis  qu’ils  en  décrivent  d’autres 
Tome  qu>  étoient  d’une  bien  moindre  conféquence. 

XXL  Nous  avons  ici  pour  garans  des  Auteurs  qui  ont  une  grande  réputation^ 
A SS  É E 8c  qui  ont  écrit  fur  l'hilloire  de  la  Médecine  , non  dans  le  goût  des  compi- 
tjGâ.  lations , mais  avec  un  efprit  de  difcuffion  qui  leur  a fait  pefer  exaôement 

chaque  chofe  & lui  donner  fon  jufte  prix.  Tels  font  particulièrement 
Meilleurs  Freind  & le  Clerc. 

S’il  eft  donc  à préfent  plus  clair  que  le  jour,  que  la  petite  vérole  a été 
inconnue  aux  Grecs , l’hiftoire  ne  dcpofe  pas  moins  certainement  qu’on 
a commencé  à l’obferver  en  Egypte  du  tems  d’Omar  , fucceffeur  de 
Mahomet. 

On  en  trouve , entr’autres  , une  preuve  bien  remarquable  dans  un 
partage  que  M.  Jean  Reiske  a tiré  d’un  vieux  manufcrit  arabe  de  la  biblio- 
thèque de  Leyde , 8c  qu’il  rapporte  en  ces  termes  : « c’eft  cette  année  que 
>*  la  petite  vérole  8c  la  rougeole  ont  paru  pour  la  première  fois  dans  les 
>>  contrées  des  Arabes  ».  Or , cette  année  étoit  la  501  de  N.  S.  8c  celle  de 
la  nairtance  de  Mahomet. 

Autant  que  je  puis  le  favoir , il  n’eft  aucun  pays  en  Europe  qui  ait  donné 
la  nairtance  8c  la  première  origine  à des  maladies  allez  contagieufes  & 
funeftes  pour  infeèler  8c  corrompre  complettement  toute  la  malle  du  fang 
par  la  feule  communication  de  rhaleine  ; enforte  que  le  fang  putréfié  par 
ces  miafmes  délétères  reproduife  auflïtôt  des  femences  femblables  qui 
partent  avec  une  rapidité  incroyable  d’un  corps  dans  un  autre.  C’eft  pour- 
tant là  ce  qui  eft  arrivé  en  Afrique  8c  en  Amérique.  La  pefte  8c  le  mal 
vénérien  nous  en  offrent  de  trilles  exemples. 

Il  ne  fera  pas  difficile  de  concevoir  ces  redoutables  effets , fi  l’on  confi- 
dère  qu’il  n’y  a pas  de  venin  plus  puilfant  que  celui  qui  s’engendre  dans 
le  corps  animal.  Je  puis  en  produire  une  preuve  fenfible  dans  celui  de  la 
rage , maladie  terrible , dont  les  fymptômes  pénètrent  tout  cœur  fenfible 
de  la  plus  vive  compaftion.  Qui  ne  fait  que  ce  venin  prend  fa  fource  dans 
les  humeurs  du  chien  ; qu’il  fe  communique  avec  une  facilité  incroyable, 
8c  fe  reproduit  dans  le  corps  de  l’animal  nouvellement  infeélé  ? 

Considérons,  à préfent,  quelle  prodigieufe  quantité  d’infeéles  fe  forme 
dans  certaines  contrées  oü  la  chaleur  brûlante  du  foleil , les  lacs , les  étangs, 
les  marais , d’épaiffes  forêts  qui  occafionnent  la  ftagnation  de  l’air , en  em- 
pêchent le  renouvellement  & interceptent  les  vents  propres  à difperfer  , 
à froiffer  8c  à détruire  les  œufs  de  ces  infeâes , oit  tout , en  un  mot , fa- 
vorife  leur  propagation. 

On  a peine  à croire  ce  que  Leusrenoeck  rapporte  : qu’au  moyen  du 
microfcope  il  a vu  , dans  une  feule  goutte  d’eau , des  animalcules  par  mil- 
liers , par  dixaines  8c  par  centaines  de  milliers. 

Ajoutons 
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Ajoutons  à cela  l’obfervation  de  Lancifi , fuivant  laquelle  ce  peuple  - 

immenfe  d’animalcules  dépofe  tant  d’ordures  dans  l’eau  qu’il  habite , que  Tome 
cette  eau  mife  à part  dans  une  bouteille  , en  a etc  toute  troublée.  XX I. 

Needham  & Backer  ont  depuis  confirmé  les  mêmes  faits,  & l’obferva-  Année 
tion  leur  a appris  que  les  plus  petits  de  ces  animalcules  dépofent  à pro-  tjGSc 
portion  une  plus  grande  quantité  d’excrémens.  Les  animalcules  les  plus 
féconds  font  ceux  qui  vivent  le  moins. 

Que  toutes  les  elpèces  d’infeâes  renferment  un  fel  âcre  & cauftique  ; 
c’eft  ce  qu’on  peut  inférer , non  feulement  des  fuites  de  leur  morfure  , 
mais  encore  des  effets  de  leur  application  fur  la  peau. 

Or  le  foleil  exerçant  continuellement  fon  adion  fur  les  cadavres  , les 
dépouilles  & les  excrémens  de  ces  infeéles  , répandus  fur  la  furface  des 
eaux  ftagnantes , quelle  adion  & quelle  réadion  n’en  réfulte-t-il  pas  entre 
toutes  ces  particules  d’une  nature  fi  différente  ? Quelle  extrême  divifion 
de  corpufcules  1 

La  Chymie  nous  apprend  qu’au  moyen  d’une  chaleur  non  interrompue, 
les  corps  font  détruits  & décompofés , de  manière  que  par  le  conflit  & 
les  nouvelles  combinaifons  des  particules  qui  ont  été  dégagées  & mifes  en 
liberté , il  fe  forme  de  nouveaux  corps  ; que  l’âcreté  fe  renforce , & 1a 
volatilité  s’exalte  à un  point  qui  ne  permet  plus  de  renfermer  6c  de  con- 
tenir dans  aucun  vafe  des  particules  aufli  fubtiles  & aufli  pénétrantes. 

Rappelions-nous  aufli  que  fous  un  ciel  ardent  naiffent  des  racines  , des 
plantes , des  arbuftes , des  fleurs  qui  ont  des  facultés  flimulantes , purga- 
tives , inflammatoires. 

Quand  les  corpufcules  vénimeux  qui  s’exhalent  de  ces  végétaux  vien- 
nent à fe  heurter  avec  les  particules  animales,  dont  le  venin  eft  encore 
plus  fubtil  ; quand  elles  font  foumifes  enfemble  aux  effets  de  la  fermenta- 
tion & de  la  putréfàétion , peut-on  être  furpris  qu’il  s’engendre  dans  cer- 
taines contrées  de  la  terre  de  véritables  poifons , 6c  qu’ils  l'oient  affez  ait  ifs 
pour  nuire , non  feulement  par  la  voie  de  l’attouchement , mais  encore 
par  celle  de  la  refpiration  ? 

Vous  paroîtra-t-il  déraifonnable  après  cela  , de  fuppofer  que  c’eft  par 
de  femblables  opérations  de  la  nature  qu’a’été  autrefois  produit  le  mal 
contagieux  de  la  petite  vérole  dans  quelque  contrée  de  l’Afrique  ? 

On  ne  fauroit  former  aucune  objeâion  folide  contre  cette  hypothèfe 
fur  ce  fondement  qu’un  mal  fi  facile  à communiquer  ne  pourroit  avoir  de- 
meuré caché  6c  inconnu  durant  une  fi  longue  fuite  de  ficelés.  On  fait  affez 
qu’il  n’y  a jamais  eu  de  commerce  entre  des  nations  qui  joignent  à la  grof- 
fièreté  des  mœurs , une  profonde  ignorance  des  chofes  de  pur  agrément 
& des  arts  qui  embelliffent  la  fociété , 6c  qui  fe  contentant  d’une  nourri- 
ture 6c  de  vetemens  fimples  ,fe  bornent  à recueillir  les  fruits  que  la  terre 
Tome  III.  X 
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• ~ produit  d’elle-même.  Ces  peuples  ne  fe  doutent  pas  même  qu’il  exiffe 
Tome  d’autres  biens  , & pat  conféquent  les  nations  voifmes  n’ont  aucune 
X XI.  envie  de  pénétrer  dans  des  lieux  où  rien  ne  les  attire , &C  d’où  il  n’y  a 

Année  pas  la  moindre  dépouille  à remporter.  Cet  état  d’ignorance  &c  de  ftupidité 
vaut  mieux  que  les  plus  fortes  barrières  & les  remparts  les  plus  élevés. 

Mais  à quelles  entreprifes  & à quels  excès  la  foif  exécrable  de  For 
n’a-t-elle  pas  pouffé  dans  tous  les  tems  les  avides  mortels  ? L’homme 
poflédé  de  cette  manie,  parcourt  les  terres  & les  mers,  il  va  faire  la  guerre 
à fes  femblables  aux  extrémités  du  monde  , & revient  chargé  des  dé*- 
pouilles  des  nations  exterminées.  Mais  les  maladies  les  plus  funeltes  accom- 
pagnent les  tréfors  qu’il  rapporte  dans  fa  patrie  ; c’en  à ce  prix  qu’il  l’en- 
richit. 

C’elt  ainf»  que  le  mal  vénérien  paflà  d’Amérique  en  Efpagne  fur  la  fin 
du  xv.  fiècle  ; & l’on  fait  qu’il  pénétra  dans  le  royaume  de  Naples  en 
1498  avec  l’armée  de  l’Empereur  Ferdinand,  qui  y faifoit  alors  la  guerre 
aux  François.  Cette  maladie  n’a  été  connue  en  Ruflie  que  du  tems  de 
Pierre  le  Grand,  parce  que  jufqu’alors  la  nation  Ruffe  n’avoit  eu  aucun 
commerce  , aucune  liaifon  avec  les  étrangers. 

Seroit-il  donc  furprenant  que  les  Grecs  des  fiècles  reculés  n’aient  pas 
connu  la  petite  vérole, dans  un  tems  oùplulieurs  autres  maladies  propres  à 
l’Afrique  étoient  pareillement  ignorées;  mais  après  que  le  Nil  eut  été  rendu 

F lus  propre  à U navigation , & qu’on  eut  découvert  des  nations  inconnues, 
avidité  des  hommes  fit  qu’en  rapportant  des  denrées  & des  marchandées 
étrangères  dans  leur  patrie,  ils  lui  firent  préfent  d’une  maladie  nouvelle  } 
& il  et!  tout  à fait  vraifemblable  que  c’en  ainfi  que  la  petite  vérole  s‘in- 
troduifit  chez  les  Egyptiens  , fameux  par  leur  navigation  fur  le  Nil.  Rien 
de  plus  probable  que  la  conjeôure  de  ceux  qui  penfent  qu’il  exiftoit  en 
Ethiopie , vers  l’embouchure  du  Nil , un  peuple  obfcur , chez  qui  la  petite 
vérole  ctoit  endémique. 

C’ert  ainfi  que  le  mal  vénérien  cft  une  maladie  propre  & endémique 
des  iles  Antilles , comme  on  peut  le  voir  dans  l'ouvrage  de  Projper  Borga - 
ans  , intitulé  Mtthodus  de  Morbo  Gallito.  On  peut  voir  auifi  Gabriel 
Fallope , qui,  dans  fon  Traité  fur  le  même  mal,  ne  fait  pas  difficulté  de 
s’exprimer  en  ces  mots:  « Colomb  ramena  des  galcres  infeâées  du  mai 
» vénérien.  Aux  Indes , ce  mal  eft  doux  & à peu  près  comme  la  gale  ; 
a mais  tranfporté  dans  notre  continent,  ilyeft  devenu  fi  féroce,  fi  funeux, 
a qu’il  attaque , corrompt , détruit  la  tête , les  yeux , le  nez , le  palais , la 
a peau,  la  chair , les  os,  les  ligamens , les  vilceres,  tout  le  corps  en  un 
» mot  ».  C’eft  ce  qui  a été  mis  à l’abri  de  toute  conteftarion  par  le  célè- 
hre  Hiftorien  des  Indes,  GonJ'alve  Fcmandis  F Oviedo  , qui  parle  comme 
témoin  oculaire  , &c  qui , dans  fon  Hùtoirc  Naturelle  & générale  des 
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Indes , rapporte  que  ia  maladie  nommée , par  les  Efpagnols  las  tuas , étoit  — 

commune  à tous  les  naturels  du  pays  dans  ces  contrées  , Sc  quelle  y étoit  To  M E 
aufli  fréquente  que  l’eft  ailleurs  toute  autre  maladie.  Cet  écrivain  a voit  été  XXL 

Commandant  de  l’artillerie  à Hifpaniota , au  fervicc  de  Ferdinand , Roi  Année 
d’Efpagne  , vers  l’an  1530.  rjGS. 

L’Auteur  de  l’Hiftoire  générale  des  îles  de  Saint-Chriftophe , de  la  Gua- 
deloupe , &c.  qui  a lait  un  longféjour  dans  les  Antilles , s'exprime  encore 
plus  clairement.  11  dit  que  cette  maladie  honteufe  , que  les  habitans  nom- 
ment épian  , Sc  qui  n’eu  autre  chofe  que  la  vérole  dûement  carafeérifée  , 
leur  eft  comme  héréditaire  ; que  non  feulement  ils  la  gagnent  par  l’aile 
vénérien , mais  qu’elle  leur  vient  d’elle-même  , à caule  du  détordre  de 
leur  régime  Sc  des  mauvais  alimens  dont  ils  fe  nourriffent 

On  excufera  cette  digreffion.  Je  reviens  à la  petite  vérole.  J’ai  avancé,' 
comme  une  conjeélure  probable , que  cette  maladie  étoit  endémique  dans 
quelque  pays  du  monde. 

L’Hiftoire  civile  Sc  l’Hiftoire  de  la  Médecine  concourent  à fortifier 
cette  conjecture.  Elles  attellent  que  la  petite  vérole  n’a  commencé  à fe 
manifefter  que  dans  le  teins  oit  Mahomet  rempliffoit  de  carnage  l’Afie  Sc 
l’Afrique  , Sc  y portoit  par  tout  l’effort  de  fes  armes  viilorieufes.  Et  c’ett 
à quoi  fe  rapporte  ce  paffage  de  Rhazès  : « qu’un  certain  Aaron , natif  d’A- 
» lexandrie,  fous  le  règne  de  Mahomet , l’an  de  N.  S.  DC  XXII.  a donné 
» la  defcription  de  la  petite  vérole  ». 

On  voit  donc  comment  cette  contagion  a pu  paffer  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées  du  lieu  de  foo  origine  , Sc  le  répandre  dans  tout  fum- 
vers.  On  voit  pourquoi  il  n’en  eû  fait  aucune  mention  dans  les  fiècles  an- 
térieurs à l’époque  indiquée , tandis  qu’à  préfent  elle  a parcouru  avec  la 
plus  grande  rapidité  l’Alie , l’Europe  Sc  l’Amérique.  Cela  vient  de  ce  que 
dans  les  tems  reculés , les  diverfes  voies  de  communication  entre  les  peu- 
ples étoient  beaucoup  plus  rares,  Sc  la  navigation  moins  perfectionnée  Sc 
plus  périlleufe , & de  ce  que  les  étrangers  qui  venoient  débarquer  fur  une 
côte , étoient  anciennement  regardés  comme  des  ennemis  & des  brigands, 
dont  on  fe  faififfoit  Sc  qu’on  réduifoit  en  fervitude. 

Les  hommes  s’apperçurent  enfin  des  avantages  réciproques  qu’ils  pou- 
voient  retirer  du  commerce.  Mais  les  habitans  des  côtes  furent  d’abord 
les  feuls  qui  trafiquèrent  avec  les  nations  étrangères.  Ceux  qui  habitoient 
des  contrées  fort  éloignées  de  la  mer , demeurèrent  encore  fort  Iongtems 
fans  cormoître  les  peuples  féparés  d’eux  par  de  grandes  diftances.  C’eft  ce 
qui  a fait  croire  à Ludolf,  Hiftorien  recommandable , que  les  Ethiopiens, 
à caufe  de  la  iiniation  de  leur  pays , ne  firent  pendant  Iongtems  aucun 
commerce.  Toutes  ces  raifons  font  plus  que  fuffifantes  pour  expliquer 
comment  la  petite  vérole  eft  reftée  inconnue  pendant  une  li  longue  fuite 

X ij 


Digitized  by  Google 


1 64  MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

— ■ - de  ficelés , furtout  en  fuppofant  qu’elle  a eu  pour  patrie  une  région  fort 

Tome  reculée.  Ce  n’eft  qu’à  proportion  des  progrès  que  le  commerce  a faits , 
XXI.  dit  le  célèbre  Mead,  6c  des  incurfions  occafionnées  par  la  guerre  , que  la 
A y s Ê E contagion  de  la  petite  vérole  s’eft  répandue  dans  les  diverfes  parties  du 
ipO'S.  monde. 

Ces  détails  hi  doriques , fur  tefquels  j’ai  cru  devoir  infifter,  foffifent 
pour  démontrer  qu’on  a été  trop  loin  lorfqu'on  a prétendu  que  la  petite 
vérole  tenoit  à la  nature  de  l’homme , que  depuis  notre  père  , elle  nous 
a été  tranfmife  d’une  génération  à l’autre  , & qu’elle  eft  même  néceflaire 
pour  procurer  au  corps  humain  fon  développement  Sc  fa  perfe&ion. 

Le  trait  fuivant , que  j’emprunte  de  Méad , répandra  encore  du  jour  fur 
cette  matière.  Un  vaiffeau  parti  de  la  Hollande  arriva  au  cap  de  Bonne- 
Efpérance  , Si  y débarqua  des  perfonnes  attaquées  de  ta  petite  vérole , 
maladie  qui  jufqu’alors  avoit  été  inconnue  aux  Hottentots.  Ceux-ci , qui 
avoient  coutume  de  rendre  toutes  fortes  de  fervices  aux  matelots  à leur 
arrivée  , lavèrent  les  linges  de  ceux  qui  avoient  eu  ce  mal , qu’ils  gagnèrent 
par  ce  moyen , Si  1a  plupart  en  périrent.  Ceux  qui  demeurèrent  en  fanté 
fe  retirèrent  dans  des  lieux  fortifiés , d’où  ils  percèrent  de  traits  ceux  des 
malades  qui  voulurent  franchir  les  retranchemens, 

11  n’y  a donc  rien  d’héréditaire  dans  la  petite  véroîe  ; mais  fa  patrie  eft 
étrangère , Si  le  droit  qu’elle  a d’agir  fur  le  corps  humain  , n’ell  pas  un 
droit  univerfel  Si  abforu  ; il  faut  que  celui  oit  elle  fe  manifefte  y ait  été 
difpofé , c’eft-à-dire  que  fes humeurs  n’aient  pas  été  propres  à cmoulfer. 
Si  à détruire  la  vertu  1 pécifique  du  venin , ou  que  les  parties  folides , après 
l’introduèlion  de  ce  venin,  n’aient  pas  allez  ae  vigueur  pour  l’écarter  S C 
le  difliper. 

Quiconque  a eu  une  fois  Ta  petite  vérole  8t  l’a  furmontée , en  demeure 
exempt  pendant  tout  le  relie  ae  la  vie.  La  vérité  de  cette  propofition  eft 
prouvée  par  l’expérience  journalière  y Si  elle  ne  foudre  qu’un  très  petit 
nombre  d’exceptions. 

N’y  auroit-il  donc  pas  une  femence  de  la  petite  vérole , un  mialrne 
qui  nailfe  avec  nous  , Sc  qui  foit  mis  en  aâion  par  le  miafme  variolique  ?- 

En  admettant  cette  hypothèfe , je  n’en  demeure  pas  moins  ferme  à 
- nier  toute  conféquence  qui  tend  à dériver  la  matière  de  la  petite  vérole- 

de  notre  premier  père.  L’alTertion  ferok  infoutenable  ; les  faits  allégués  ci- 
defltts  depofent  invinciblement,  contre  elle  ; Sc  ce  qui  les  confirme  de  plus 
en  plus.,  c’eftque,  de  l’aveu  de  tout  le  monde  , il  exifte  encore  aujour- 
d’hui des  nations  auxquelles  la  petite  vérole  eft  inconnue , parce  qu’elles 
font  privées  de-tout  commerce  6c  de  toute  liaifon  avec  les  étrangers.  Bien 
plus,  nous  voyons  même  au  milieu  de  nousdes  familles  qui,  de  mémoir& 
dfhomme,  n’om  jamais.relTeatilesatieintes.de  ceue  maladie. 
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£n  admettant  ce  miafme  innc , je  prétends  feulement  que  le  virus  vario- 
lique eft  d’une  nature  fi  fingulière  &c  fi  merveilleufe , qu’il  ne  fauroitpref- 
quc  jaijjais  être  chaflé  entièrement  d’un  corps  où  il  a féjourné  ; mais  il 
refte  toujours  quelque  particule  de  levain,  mêlée  à la  femence  féconde 
du  père , 8e  qui  pâlie  à l’enfant. 

Ce  principe  une  fois  pofé , la  queflion  n’eft  plus  embarraffée  d’aucune 
difficulté  j on  voit  comment  il  peut  arriver  que  quelques  perfonnef  aient 
deux  fois  la  petite  vérole,  8c  d'où  vient  la  fréquence  de  ces  fauffes  petites 
véroles , auxquelles  je  ne  me  fouviens  pas  qu’aucun  des  écrivains  qui  ont 
traité  cette  controverfe  , ait  fait  une  attention  fuffifante. 

Faut-il  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire , que  tous  ceux  qui  n’appor- 
tent point  ce  miafme  en  naiffant , ou  dont  les  parens , & le  père  en  parti- 
culier , n’ont  pas  eit  la  petite  vérole , ne  courent  aucun  rifque  de  gagner 
cette  maladie  ? C’eft  une  conféquence  qu’on  n’eft  pas  en  droit  de  tirer  de 
ce  qui  précède , puifque  tant  de  nations  ont  été  autrefois  exemptes  de  ce 
mal , & que  cependant  elles  ont  été  infeftées  par  la  contagion  que  des 
étrangers  leur  ont  apportée. 

Mais  ce  que  je  crois  qu’on  peut  inférer  des  principes  expofés  ci-deflus, 
c’eft  que  d’une  part , la  contagion  n’a  point  d’empire  abfolii  fur  les  hom- 
mes , ni,  de  l’autre,  les  hommes  d’exemption  abfolue  ,parce  que  les  folides 
& les  fluides  du  corps  humain  peuvent  fubir  une  infinité  de  changemens 
• différens , & qu'aipfi  l’homme  peut  acquérir  la  difpofition  à être  infecté 
de  ce  venin  ; de  fiçon  cependant  que  le  miafme  trouve  toujours  un  plus 
difficile  accès  dans  les  perfonnes  parfaitement  faines;  & qu’il  faut  absolu- 
ment que  cette  intégrité  de  conifiturion  foit  altérée , pour  que  le  virus- 
variolique  pitifle  s’infinuer  dans  leurs  veines.  Sans  cela  il  me  paroît  im- 
pofîibte  que  ce  venin,  dans  un  corps  où  il  eft  inné,  ptiifle  , en  vertu  d’un 
changement  dans  l’économie  animale , être  mis  en  attion , 8c  y cauferune 
petite  vérole,  quienfuite,  parla  difpofition  qu’elle  a à fe  communiquer, 
étend  fes  ravages  tout  à l’entour , fans  qu’il  foit  befoin  d’aller  chercher  le 
mal  jufqu’au  lieu  de  fon  origine. 

Ceux  qui  font  nés  avec  une  difpofition  à la  petite  vérole  , prennent-ils 
le  parti  le  plus  prudent , en  excitant  le  plutôt  qu’il  eft  poffible , ce  mal 
contagieux  dans  leur  corps , & en  le  pouffant  au  dehors , afin  de  n’avoir 
plus  rien  à en  craindre  pendant  le  cours  de  leur  vie?  le  doute  qu’on  puiffe 
agiter  une  queftion  plus  intéreflante. 

Mais  fi  quelqu’un  veut  fe  mêler  de  la  controverfe  de  l’inoculation  qu’on- 
agite  aujourd’hui  avec  tant  de  chaleur,  ne  devroit-il  pas  approfondir  aupa- 
ravant cette  queftion:  file  principe  de  la  petite  vérole  préexiftant  dans 
Fembryon  8e  né  avec  lui , ne  pourrait  pas  être  réprimé  de  façon  à mettre 
l’homme  entièrement  à l’abri  de  ce  mai? 
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J*-'-**'  M'*-" J Rien  n’étant  plus  propre  que  les  exemples  à répandre  du  jour  fur  les 

Tome  vérités  obfcures  &C  difficiles  à comprendre , j’en  produirai  un  qui  eft  à la 
XXI.  portée  de  tout  le  monde.  Il  y a dans  le  bled  un  efprit  que  l’art  peut  ej  tirer  ; 

Année  & cette  liqueur  fpiritueufe  bue  en  une  certaine  quantité , accéléré  le  pouls 
176$.  & étourdit  le  cerveau.  Cependant  le  froment  ne  produit  jamais  ces  effets 

par  lui-même , quelque  quantité  qu’on  en  mange. 

Or,Tefpritde  froment  confifte  dans  des  particules  huileufes , phlogif- 
tiques,  difioutes  dans  de  l’eau.  Tant  que  ces  particules  font  difperfées  & 
enveloppées  par  d’autres  qui  ont  de  la  ténacité , elles  n’ont  aucune  vertu 
aâive , ou  du  moins  on  ne  l’apperçoit  pïs , &c  on  les  croiroit  dans  une 
parfaite  inertie  ; mais  dès  que  l’art  a rompu  les  liens  qui  les  retenoienr , 
leur  aâivité  fe  déployé;  chaque  atome,  jouiffant , pour  ainfi  dire , de  fa 
liberté , fe  réunit  à fon  femblable  ; leur  force  qui , dans  l'état  de  difperfion  , 
ne  pou  voit  rien  ou  prefque  rien , prend  de  tels  accroifTemensque  fon  aâion 
fur  le  corps  humain  ne  trouve  point  d’obftacle  qui  foit  capable  de  lui 
réfifter  ; enforte  que  fi  vous  raflemblez  & réunifiez  encore  plus  intimement 
ces  particules , & que , par  de  nouvelles  opérations , vous  les  réduifiez  à 
un  -moindre  efpace , il  en  réfulte  un  produit  d’une  force  étonnante , &C  dont 
la  vertu  peut  encore  être  beaucoup  augmentée  par  la  chaleur. 

Il  y a donc  des  corps , qui , après  avoir  été  dégagés  ou  réunis , ont  une 
■ très  grande  aâivité , dont  ils  étoient  privés  tant  qu’ils  fe  trouvoienî  enchaî- 
nés ou  difperfés , ou  même  qui , dans  leur  nouvel  état,  ne  déployent  leur  * 
aâion  qu’après  y avoir  été  excités. 

Revenons  donc  à demander  fi  l’on  agit  avec  plus  de  prudence  & d’une 
manière  plus  falutaire  aux  hommes,  en  maintenant  la  tranquillité  du  levain 
contagieux  de  la  petite  vérole  qui  naît  avec  nous , & en  préfervant  ceux 
qui  craignent  ce  mal , de  toute  infinuatkm  de  ce  miafme  propre  à allumer  le 
feu  caché  fous  la  cendre.  Convient-il  de  dégager  une  matière  qui  n’a  aucune 
force  tant  qu’elle  demeure  captive , d’exciter  en  elle  un  développement 
qui  la  met  en  état  de  porter  par  tout  fon  aâion , & d’attaquer  à force 
ouverte  les  folides  & les  fluides  d’un  corps  qui  n’efi  pas  toujours  en  état  de 
lui  réfifter  ? 

J’en  appelle  à votre  jugement,  & je  vous  prie  de  réfoudre  vous-mêmes 
ce  problème. 

J e propoferai  ici  l’exemple  des  Hottentots  ; n’en  foyez  pas  furpris  , j’ap- 
prouverai le  parti  qu’ils  prennent  de  chaffer  à coups  de  traits  ceux  qui 
étant  attaqués  de  la  petite  vérole , s’approchent  des  gens  en  fan  té. 

Si  l’on  prenoit  contre  la  petite  vérole  les  mêmes  précautions  qu’on  met 
en  ufage  contre  la  pefte,  pourquoi  ne  viendroit-on  pas  à bout  d’en  rendre 
aujourd’hui  les  nations  exemptes,  comme  elles  l’ont  été  autrefois? 

C’efi  malgré  moi  que  je  luis  obligé  de  rejetter  en  grande  partie  Les 
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effets  contagieux  de  la  petite  vérole , tant  à l’égard  de  fon  étendue  que  de  — ~ a 

la  rapidité  de  fa  propagation,  furies  Médecins  eux-mêmes,  qui  allant,  Tome 
comme  ils  font,  de  rue  en  rue  & de  maifon  en  maifon,  remplirent  leurs  XXL 
habits  d’un  venin  qu’ils  promènent  avec  eux  ; oui  même  toudient  impru-  Année 
demment  des  perfonnes  qui  n’ont  pas  encore  eu  la  petite  vérole , avec  des 
mains  dont  ils  viennent  de  toucher  les  pouls  ou  les  pullules  de  ceux  qui  en 
font  attaqués. 

On  ne  fauroit  donner  trop  d’éloges  aux  anciennes  Ordonnances  des 
Magillrats  qui  établiffoient  des  Médecins  particuliers  pour  les  maladies 
contagieufes  de  toute  efpèce,  comme  on  le  fait  encore  aujourd’hui  pour 
la  pelle. 

Que  les  partifans  de  l’inoculation  me  permettent  de  dire  ici  librement 
ma  penfée  ; ils  tâchent  de  prouver  l’utilité , la  néceflifé  même  de  cette  pra- 
tique . &c  moi,  d’après  toutes  les  raifons  que  je  viens  d’alléguer,  je  n’y 
vois  qu’un  moyen  de  rendre  tout-à-fait  domeflique  un  mal  étranger , & 
d’amener  les  chofes  au  poiat  qu’il  n’y  aura  déformais  aucun  individu  qui 
ne  naiffe  avec  le  levain  de  la  petite  verole. 

Je  vous  ai  parlé  de  ta  patrie,  de  la  génération,  de  la  nature  dumiafme 
varioleux,  qui  a tous  les  caractères  d’un  véritable  venin,  enforte  que, 
fubdivifé  des  milliers  redoublés  de  fois , il  demeure  toujours  nuiiible , tou- 
jours prêt  à embrâfer  le  fang  à la  première  occafion. 

Je  me  fuis  étonné  plus  d’une  fois  qu’on  ait,  de  nos  jours,  perdu  de 
vue  les  traces  fi  fures  déjà  marquées  par  ces  anciens  Médecins  auxquels 
nous  devons  les  détails  les  plus  complets  & les  plus  lumineux  fur  l’hifloire 
de  la  petite  vérole* 

Je  n’ai  pas  pu  comprendre  comment  les  Médecins  des  fiècles  poflérieurs  v 
à Rhazcs  Sc  à Avicenne  ont  pu  pouffer  la  négligence  jufqu’à  ne  pas  daigner 
confuher  les  ouvrages  ob  ces  Auteurs  ont  traité  de  la  petite  vérole.  Le 
premier  a décrit  cette  maladie  avec  la  plus  grande  exactitude  , il  y a onze 
fiècles , & donné  une  méthode  de  traitement  à laquelle  il  feroit  difficile  d’en 
fubftituer  une  meilleure. 

J’ai  lu  avec  un  très  grand  plaifir  ce  que  ce  Médecin  Arabe  a écrit  fur 
cette  matière,  & il  me  paroît  l’urtout  cftimable  en  ce  qu’il avoit  déjà  penfé 
à préferver  de  la  petite  vérole  , lorfqu’elle  règne , ceux  qui  font  dans  le 
cas  de  la  craindre , ou  dans  le  fang  defquels  le  miafme  s’eft  déjà  introduit 
Si  te  fuccès  couronnoit  pour  l’ordinaire  fes  foins.  Il  employoit  principale- 
ment les  acides  végétaux , comme  le  jus  d’orange , de  citron  , d’épine 
vinette , de  framboile , de  mure  ; ceux  de  laitue , d’eftragon , l’eau  ompha- 
cine  qu'il  reduifoit  en  fyrop  en  y mêlant  du  fucre,  & à laquelle  il  ajoutoit 
tin  peu  de  camphre.  Par  ces  moyens  il  réufiiffokà  rendre  la  petite  vérole  - 
dilcretre  & bénigne. 
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. ■ .~.-B  Les  mêmes  préfervatifs  ont  etc  mis  en  ufage  il  y a environ  quarante  ans 

Tome  par  les  Médecins  Waldi'chemid  & Dobeus , d’une  maniéré  qui  n’a  pas  été 
XXL  tout-à-fait  infru&ueufe , quoique  le  fuccès  n’ait  pas  répondu  conftamment 

Année  à leur  attente.  Le  célèbre  Rofon  nous  apprend,  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  Royale  de  Suede , comment  l’on  peut  prévenir  la  petite 
vérole  confluente  , foit  en  la  détournant  tout-à-tait,  foit  en  la  rendant  plus 
bénigne  par  un  remède  compofé  de  mercure  doux , de  réfine , de  gayac  , 
d'alocs  & de  camphre.  Il  allure  que  cette  méthode  lui  a réuflï  dans  les  cas 
où  la  petite  vérole  règnoit  au  voifinage , & qu’on  ne  pouvoit  éviter  de 
communiquer  avec  ceux  qui  en  étoicnt  attaques. 

Je  fuis  fortement  perfuadé  que,  fi  les  Médecins  s’étoient  appliqués  è 
combattre  fans  relâche  les  principes  de  ce  mal , &C  qu’ils  euffent  pris  de 
plus  grandes  précautions  dans  l’adminiftration  des  remèdes , nous  ne  ferions 
pas  dans  le  cas  aujourd’hui  de  traiter  la  matière  de  l’inoculation,  fur  laquelle 
on  a tant  difputé , que  les  raifons  pour  &i  contre  femblent  être  épuifées  ; 
&c  c’eft  pourquoi  je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans  de  nouveaux  détails 
à cet  égard. 

Laiilant  donc  à l’écart  tout  ce  que  vous  pouvez  avoir  lu  jufqu’à  préfent 
fur  ce  fujet  dans  les  écrits  des  deux  partis  oppofés,  je  crois  feulement 
devoir  m'attacher  à quelques  points  avoués  & reconnus  de  part  & d’autre; 
ce  qui  me  paroît  les  mettre  hors  de  toute  contertation. 

Le  premier,  c’eft  que  l’inoculation  ne  met  point  à l’abri  de  la  petite  vérole 
confluente. 

Le  fécond,  qu’on  ne  fauroit  jamais  prévoir  ni  promettre  avec  certitude 
que  les  malades  en  réchapperont. 

En  troifième  lieu , que  l’expérience  dépofe , fans  qu’on  puiffe  éluder  fon 
témoignage,  qu’on  a vu  quelquefois , plusieurs  années  après  l’inoculation, 
furvenir  une  petite  vérole , prife  par  voye  de  contagion  & funefte  au 
malade , quoiqu’il  eut  été  inoculé  dans  toutes  les  règles  par  les  perfonnes 
les  plus  verfées  dans  l’art. 

Enfin  qu’il  fe  forme  quelquefois  des  ulcères  d'un  mauvais  caraélère 
dans  les  parties  du  corps  où  l’on  a tait  l’inoculation  ; & fi  vous  voulez  un 
garant  de  ce  fait,  je  vous  en  citerai  un  qu’on  ne  peut  récufer , tant  à caufe 
de  fon  favoir,  que  parce  qu’il  eft  lui-même  partilan  de  l’inoculation;  c’eft 
l’illuftre  Mead  que  j’ai  déjà  cité  plufieurs  fois  dans  ce  difcours. 

Je  ne  crois  pas  que  les  principaux  tenans  de  la  difpute  fur  l'inoculation 
aient  affez  foigneufement  obfervé  que  le  danger  de  cette  pratique  regarde 
principalement  les  corps  les  plus  robuftes. 

M.  Maty  rapporte  un  fait  qui  paroît  d’abord  bien  favorable  à l’inocula- 
tion : il  dit  qu’à  flofton , en  1751,  il  y eut  1974  perfonnes  qui  fe  firent 
inoculer,  &c  qu’il  n’en  mourut  que  14;  d’autres,  au  nombre  de  > 509, 

refuferent 
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refuferent  de  fe  foumettre  à cette  opération  ; ils  eurent  la  petite  vérole  ■ a 

naturelle,  &c  il  en  périt  451.  Tome 

Dans  toute  expérience , & furtout  lorfqu’il  s’agit  de  la  fanté  & de  la  vie  XXL 
des  citoyens , il  faut  une  parfaite  candeur  , une  entière  impartialité.  Je  ne  Année 
cherche  point  à faire  naître  des  foupçons  fur  la  vérité  du  fait  rapporté  par  iy6à. 

M.  Maty  ; mais  je  me  crois  obligé  d’avertir  que  les  hommes  naturellement 
timides  appartiennent  à la  dalle  des  corps  foibles  ; & l’on  fait  combien  les 
maladies  contagieufes  font  à craindre  pour  des  perfonnes  ainfi  conflituées. 

Le  parti  le  plus  for  pour  elles  dans  les  tems  d’épidémie , c’eft  la  fuite. 

Quand  on  hazarde  des  expériences  fur  de  pareils  corps , on  ne  peut  s’en 
promettre  qu’une  iffue  trjfgique. 

On  répondra  fans  doute  qu’il  n’y  a qu’à  ne  pas  inoculer  les  fujets  déli- 
cats, cacochymes , infirmes , tous  ceux  enfin  qui  ne  paroiflent  pas  avoir  les 
forces  fuffifantes  du  corps  ou  de  l’efprit.  Mais  le  nombre  de  ces  fujets  eft 
beaucoup  plus  grand  qu’on  ne  l’imagine;  il  fait  la  plus  grande  partie  des  / 

hommes,  dont  la  crainte  s’empare,  lorfqu’on  les  abandonne  à eux-mêmes; 

& quant  aux  enfans , la  foiblefle  eft  aum  l’appanage  du  plus  grand  nombre. 

Ainfi  donc  , par  un  étrange  renverfement , ce  fera  aux  perfonnes  ro- 
buftes  qu’il  faudra  un  Médecin.  Mais  les  gens  fains  n’ont  pas  befoin  de  Mé- 
decin : la  nature  eft  leur  fauvegarde. 

Je  puis  avancer  comme  une  chofe  certaine  & reconnue  des  Praticiens 
qu’il  meurt  très  peu  de  perfonnes  de  la  petite  vérole  naturelle , à moins 

3ue  ce  ne  foit  par  leur  faute  ou  par  celle  de  leur  Médecin.  Mais  les  mala- 
es  font  fouvent  fi  capricieux  &c  fi  indociles , qu’ils  veulent  fe  conduire  à 
leur  tête , & refufent  de  fe  foumettre  aux  conleils  qu’on  leur  donne , ou 
ne  s’y  foumettent  que  lorfqu’il  eft  trop  tard.  Souvent  aufti  la  Médecine  eft 
exercée  par  des  charlatans , qui  font  de  vrais  affaflins. 

Mais  ce  qui  arrive  plus  fréquemment,  c’eft  que  la  petite  vérole  épidé- 
mique n’cft  pas  une  maladie  fimple , & qu’elle  (e  trouve  compliquée  avec 
une  fièvre  maligne , pétéchiale , pourprée.  C’eft  à ceux  qui  dreflent  les 
regiftres  mortuaires  pour  la  poftérité , à faifir  ces  diftinélions , & à ne  pas 
mettre  fur  le  compte  de  la  petite  vérole  tous  les  ravages  caufés  par  ces  ma- 
ladies. 

L’hiftoire  dépofe , & l’expérience  journalière  confirme  que  la  petite  vé- 
role n’eft  pas  continuellement  épidémique,  mais  qu’il  fe  paflë quelquefois 
cinq , dix  & jufqu’à  quinze  luftres , fans  qu’elle  le  manifefte , ou  même 

Sju’on  ne  la  verroit  jamais , fi  quelque  étranger  n’apportoit  du  dehors  ce 
unefte  préfent.  Dites  moi  après  cela , je  vous  prie , fi  une  ville  a beaucoup 
d’obligation  à un  de  fes  citoyens , lorfqu’il  fait  venir  lui-même  d’ailleurs  le 
virus  variolique , qu’il  l’introduit  par  fon  art  dans  les  corps  fains , & qu’il 
fait  naître  par  là  une  épidémie.  Les  Inoculateurs  ont-ils  alors  aflez  de  tems 
Tome  III.  Y 
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pour  exercer  leur  pratique  fur  tous  les  individus  avec  autant  de  vîtefle 
qu’en  a la  petite  vérole  à fe  répandre  & fe  communiquer  de  proche  en 
proche  par  toute  la  ville.  Il  me  femble  que  de  pareils  Médecins  font  trop- 
officieux. 

Une  des  raifons  que  les  Inoculateurs  allèguent  avec  le  plus  de  confiance , 
c’eft  qu’on  a l’avantage  de  préparer  les  fujets,  avant  de  leur  donner  la  pe- 
tite vérole.  Je  veux  bien  accorder  que  cela  réuffit  à l’égard  de  quelques- 
uns,  pourvu  qu’ils  fui  vent  ponftuellement  tout  ce  qu’on  leur  ordonne,  &C 
que  le  tems  de  la  préparation  ne  foit  pas  trop  court.  Mais  il  s’en  faut  bien 
que  le  fuccès  réponde  toujours  à l'attente  ; 6c  il  ne  faut  pas  s’en  étonner  , 
puifque  la  difpolition  des  humeurs  dépend  de  l’etat  des  folides , &c  qu’il  ne 
s’agit  quelquefois  de  rien  moins  que  de  changer  entièrement  la  conftitution, 
pour  mettre  un  fuiet  en  état  de  fubjuguer  le  venin. 

Mais  s’il  eft  poffible  de  produire  de  tels  changemens  dans  le  corps , & de 
préparer  les  humeurs  de  façon  à rendre  le  venin  peu  nuifible  &.  prefque 
lans  force  , j’ai  donc  eu  raifon  d’avancer  qu’en  employant  un  régime  & des 
remedes  convenables,  conformément  à la  pratique  des  Arabes , on  peut 
prévenir  les  funeftes  effets  de  la  petite  vérole  , emouffer  l’aôivité  de  fon 
venin,  ou  même  le  détruire.  Cette  méthode  me  paroît  bien  plus  conforme 
à la  nature  & avantageufe  au  genre  humain,  puifque  c’eft  le  feul  moyen 
d’écarter,  & à la  fin  d’extirper  entièrement  cette  maladie  contagieufe; 
mais  tant  qu’au  contraire  On  ne  ceffera  d’introduire  le  venin  dans  les  corps , 
on  rendra  la  maladie  perpétuelle  & univerfelle.  Il  y a pourtant  encore  da 
nos  jours  des  familles  fur  lefquelles  la  petite  vérole  n’a  eu  aucune  prife. 

J’ai  nié  ci-deflus  l’exiftence  de  la  petite  vérole  dans  tous  les  âges  du  monde  ; 
mais  en  même  tems  j’ai  reconnu  que  les  enfansde  ceux  qui  en  ont  été  atta- 
qués , apportent , en  naiffant , le  germe  de  cette  maladie  ; de  forte  qu’il  ar- 
rive un  développement  proprement  dit,  lorfque  la  petite  vérole , fans  être 
communiquée  par  une  contagion  extérieure,  furvient  parce  que  ce  levain 
qui  exiftoit  dans  le  corps , a été  excité  & a reçu  les  forces  néceffaires  pour 
agir, 

L’hiftoire  de  cette  maladie  nous  apprend  qu'on  ne  la  gagne  pas  néceffai» 
rement , même  par  la  plus  intime  communication  avec  ceux  qui  l’ont , cou- 
chât-on avec  eux  dans  un  feul  lit.  Ce  phénomène  indique  qu’il  faut  un  cer- 
tain efpace  de  tems  pour  que  les  femences  de  la  matière  varioleufe  par- 
viennent à maturité. 

Si  cela  efl  vrai,  entreprendre  de  donner  la  petite  vérole  avant  ce  tems, 
c’eft,  à mon  avis,  aller  contre  les  loix  de  la  nature,  qui  nous  défend  de 
hâter  les  opérations  pour  la  perfeftion  defquellcs  il  faut  un  certain  période.. 

Ainû  donc,  fi  dans  l'inoculation  on  excite  la  matière  varioleufe  renfer- 
mee  dans  le  corps,  lorfqu’elle  eft  encore  dans  un  état  d’inertie  qui  ne  lui 
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permet  pas  d’agir , ou  qui  ne  le  lui  permet  qu’imparfaitement , il  y a lieu 
de  craindre  qu’il  n’en  relie  en  dépôt  une  partie  , qui  venant  à mûrir  tôt  ou 
tard , produira  quelque  métaftafe  funelle , en  fe  jettant  fur  quelque  partie 
noble , ou  en  caufant  une  foibleffe  generale  dans  le  fyflême  des  nerfs,  d’oii 
naîtront  des  infirmités  qui  dureront  autant  que  la  vie.  C’efl  ainfi  qu’on  voit 
languir  &c  mourir  prématurément  les  plantes  & les  arbres  auxquelles  on  a 
fait  produire  des  fleurs  &i  des  fruits  dans  le  cœur  de  l’hiver,  contre  l’ordre 
de  la  nature. 

Vous  voyez.  Meilleurs , que  je  ne  penche  pas  pour  le  parti  de  ceux  qui 
croient  l’inoculation  utile  & néceffaire.  Mais  je  ne  crois  leur  faire  aucun 
tort,  puifque  j’ai  exaftement  fuivi  les  routes  tracées  par  la  raifon  & par 
l’expérience,  6c  que  je  me  fuis  exprimé  avec  la  fincérité  qui  convient  à un 
honnête  homme.  C'efl  par  un  effet  de  cette  même  fincérité  que  j’approuve 
& que  je  recommande  l’inoculation  dans  les  familles  qui  ont  le  malheur  de 
voir  tous  ceux  qui  y nailfent  mourir  viftimes  de  ce  fléau.  Qu’on  inocule 
de  pareils  fujets,  j’y  confions;  pourvu  que  d’habiles  Médecins  aient  em- 
ployé le  tems  néceffaire  à corriger  les  humeurs,  furtoitt  en  leur  oppofant 
les  antidotes  ci-defliis  indiqués  , ou  peut-être  en  choififlànt  pour  le  lieu  de 
l’opération , un  climat  plus  tempéré. 

11  ne  me  relie  plus  qu’à  fouhaiter  que  ceux  qui  font  entièrement  décidés 
pour  l’inoculation , fe  fouviennent  que  le  bien  de  la  patrie  &c  l’avantage  du 
genre  humain  confident  ici  à diminuer  de  plus  en  plus  le  nombre  de  ceux 
à qui  la  petite  vérole  artificielle  coûte  la  vie. 


T O M K 
X XI. 
An  n É£ 


OBSERVATIONS  anatomiques  fur  la  glande  pinlale , fur  la  cloifon 
tranfpartnte , %•  fur  C origine  du  nerf  de  la  fepticme  paire. 

Par  M.  Mec k el. 

Traduit  du  Latin. 

IL  eft  difficile  d’ajouter  de  nouvelles  découvertes  à celles  qui  ont  été  _ 

faites  fur  le  cerveau , à moins  de  travailler  à mieux  développer  la  dru- 
âure  de  ce  vifeère,  qui,  jufqu’aujourd’hui , a éludé  tous  les  efforts  des  E . 

Anatomifles , &c  dont  la  connoiffance  femble  être  au  deffus  de  la  portée  de 
l’efprit  humain,  ou  du  moins  réfervée  k nos  neveux.  Cependant  les  fuccès  N N £ e 
des  Anatomifles  modernes  prouvent  qu’on  peut  parvenir  à connoître  le  *7^®» 
cerveau , linon  quant  à la  compofition  intime  de  fa  fubdance  , du  moins 
quant  à la  configuration  & à la  cohéfion  des  parties  qui  le  compofent.  Ils 
ont  mis  dans  un  plus  grand  jour  ce  qui  concerne  les  yalvules  médullaires 
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■ — — dans  le  quatrième  ventricule,  les  protubérances  collatérales  des  ventri- 

T o m e cules  tricornes,  & bien  d'autres  chofes,  ians  parler  des  origines  des  nerfs. 

X X I I.  Mais  les  parties  du  cerveau  qu’on  a regardées  comme  les  plus  dignes  d’atten- 

A K N É E tion , ne  font  pas  celles  qu’on  a le  mieux  connues.  La  glande  pinéale , par 
exemple,  a été  l’objet  des  recherches  les  plus  exaéfes,  à caufe  de  la  fiction 
de  Dcfcartts , qui  la  regardoit  comme  le  fiége  de  l’ame  ; & cependant  fa 
connexion  avec  le  cerveau  n’ell  point , à beaucoup  près , fufliiamment  dé- 
veloppée. On  apperçoit  aflez  aifément  qu’elle  tient  aux  couches  des  nerfs 
optiques , par  le  moyen  des  cordons  médullaires  cylindriques,  qui  fe  por- 
tent antérieurement  de  la  bafe  de  la  glande  ( Fig.  lett.  A ) vers  ces  cou- 
ches : on  découvre , dis-je , cette  liailon  fans  peine , pourvu  qu’on  fâche 
enlever  de  defliis  cette  glande  le  plexus  choroïde  impair , & la  grande 
veine  du  cerveau , dite  de  Galien , qui  la  couvre , avec  allez  de  circon- 
fpeûion  pour  que  la  glande  demeure  entière  & immobile  dans  fa  fitua- 
tion , c’eft-à-dire  , en  diiTéquant  adroitement  les  petits  vaiffeattx  qui  l’en- 
veloppent comme  un  réfeau  ; vaifleaux  qui  defcendant  du  plexus  cho- 
roïde a la  pie-mère , garnilTent  ce  qu’on  nomme  l’éminence  quadrijumelle , 
ou  les  tuberofités  nommées  natts  &c  telles,  Sc  la  glande  pinéale  elle-même  : 
alors  il  paroît  que  ces  cordons  s’enfoncent  dans  la  fubftance  médullaire 
même  des  couches  optiques , qu’ils  s’y  continuent , &c  qu’ils  font  même 
allez  forts , ayant  pour  l’ordinaire  une  ligne  d’épailTeur  ( Fig.  lett.  DD.  ) 
Ceux  donc  qui , dans  leurs  écrits , ont  parlé  des  filamens  nerveux  qui 
lient  la  glande  pinéale  aux  couches  des  nerfs  optiques,  comme  d’une 
chofe  rare  , n’ont  eu  que  des  connoiflances  imparfaites  à cet  égard.  Tel  a 
été  le  cas  de  VieulTens  (a)  &c  de  quelques  autres.  Bien  plus  ; ceux  qui 
n’ont  pas  fait  des  obfervations  répétées , ont  révoqué  en  doute  cette  liai- 
fon  de  la  glande  avec  les  couches , parce  qu’en  difl'equant  le  cerveau  mol 
& dans  un  état  de  diffolution , ils  ont  enlevé  cette  glande  avec  le  plexus 
choroïde  impair.  Il  eft  donc  certain  que  la  bafe  de  cette  glande  eft 
toujours  attachée  de  part  &c  d’autre  par  des  péduncules  médullaires 
• aux  couches  des  nerfs  optiques  , & qu’elle  eft  ainfi  continuée  dans 

leur  fubftance.  Mais  en  y regardant  de  plus  près , on  voit  qu’elle  a tou- 
jours une  autre  connexion  médullaire  plus  large  avec  la  commiflure  pofté- 
rieure  du  cerveau.  En  effet,  il  fort  de  la  baie  de  la  glande  pinéale  une 
lame  médullaire  qui  lie  entr’eux  les  péduncules  qui  en  procèdent  de  part 
& d’autre.  Cette  lame  blanche  médullaire  , très  fenfible  dans  les  deux 
figures,  lett.  C,  après  s’être  un  peu  élargie,  defeend  en  arrière,  & va 
s’infinuer  dans  ce  raifeeau  cylindrique  médullaire , qu’on  nomme  la  corn* 
mtfliire  poftérieure  du  cerveau , ( Fig.  lett.  B.  ).  Ainfi  la  glande  pinéale 
tient  à cette  commiflure , par  le  moyen  de  la  lame  médullaire , tandis 

Sa)  NcrîCgraphic,p.7i# 


Digitized  by  Google 


DES  SCIENCES  DE  BERLIN.  173 

Îu’elle  eft  conftamment  attachée  par  les  cordons  médullaires  aux  couches 
es  nerfs  optiques.  Pour  rendre  cette  découverte  plus  claire , j’ai  cm 
devoir  faire  graver  les  figures  ci  jointes.  La  première  repréfente  la  glande 
dans  fa  fituation  naturelle,  placée  fur  les  naics,  vue  par  devant,  oii  l’on 
apperçoit  aufli  le  troifième  ventricule  ouvert  entre  les  couches  des  nerfs 
optiques  & la  lame  médullaire  C , qui  paroit  continuée  de  la  bafe  A 
de  la  glande  pinéale  jufqu’à  la  commiflure  poftérieure  du  cerveau  B, 
d’une  manière  fi  immédiate , qu’elle  va , fans  interruption , s’inférer  di- 
reftement  dans  cette  commiflure.  La  fécondé  figure  montre  la  glande  pi- 
néale A renverfée , & la  lame  médullaire  C fortant  de  fa  bafe , enforte 
que  la  partie  la  plus  épaiffe  de  cette  bafe  s’élève  même  au  defiiis  de  la 
lame  ; 8c  l’on  apperçoit  très  fenfiblement  la  continuation  aufli  bien  que 
l’infertion  de  cette  lame  dans  la  furface  antérieure  de  la  commiflure  anté- 
rieure du  cerveau  B , vers  le  quatrième  ventricule.  L’on  ne  voit  pas  moins 
diftinélement  fous  la  glande  renverlée  , les  nous , les  tcjlcs , la  raie  tranf- 
verfale  du  cerveau  & fa  grande  valvule.  Cette  attache  de  la  glande  pinéale 
a échappé,  entr’autres,  à l’induftrieux  Tarin,  qui  a pourtant  fait  une  re- 
vue fort  exaéle  du  cerveau , & qui , dans  l’Ouvrage  eftimable  quïl  a 
donné  fous  le  titre  à'Adverfaria  Anatomica , repréfente  très  bien , quoi- 
qu’un peu  trop  en  petit , la  liailon  de  la  glande  par  le  moyen  des  pedun- 
cules  médullaires  ; mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  celle  qui  va  aboutir  à la 
commiflure. 

Quant  à la  ftrufhire  même  de  cette  glande , il  m’eft  arrivé  rarement , 
dans  le  nombre  prodigieux  de  cerveaux  que  j’ai  difféqués  , de  n’y  pas 
trouver  de  petits  cailloux  ou  des  grains  dp  Figuic  en  offre  deux  , 

qui  font  attachés  à la  baie  de  la  glande  dans  fa  furface  antérieure  (fig.  1, 
lett.  b.  b.)  ; 8c  cela  fe  rencontre  non  feulement  dans  les  fujets  qui  ont  eu 
l’efprit  dérangé , mais  aufli  dans  ceux  qui,  julqu’à  la  fin  de  leur  vie , ont 
joui  de  l’ufage  de  la  raifon.  Ces  faits  n’ont  rien  qui  doive  nous  furprendre  : 
il  eft  de  la  nature  de  la  lymphe  , lorfqu’elle  eft  dans  un  état  de  ftagna- 
tion  , d’engendrer  de  femblables  corps  pierreux  ; & la  glande  pinéale , 
entourée  de  toutes  parts  de  vaiffeaux  lymphatiques , eft  encore  plus  ex- 
pofée  à cette  ftagnation  que  les  autres  parties  corticales  du  cerveau.  Çe- 
pendant  je  ne  l’ai  jamais  trouvée  entièrement  pierreufe. 

Une  autre  partie  du  cerveau  dont  j'entreprends  de  donner  une  con- 
noiflance  plus  diftinéte , c’eft  la  cloifon  tranfparente  avec  la  voûte.  Il  s’a- 
git d’en  donner  une  defeription  fi  exacte , qu’on  voie  évidemment  s’il  y a , 
ou  non,  une  connexion  des  ventricules  tricornes  entr’eux  8c  avec  le  troi- 
fième. On  trouve  de  grandes  différences  dans  les  deferiptions  qu’ont  don- 
né de  cette  cloifon  & dè  cette  voûte  les  Auteurs  même  les  plus  habiles 
& les  plus  favans , c’eft  ce  qui  m’a  engagé  à faire  un  grand  nombre  d’ob- 
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■ fervations,  pour  être  en  état  d’en  donner  une  plus  exafte.  Je  crois  nécef- 

T o m B faire  de  commencer  cette  defcription  par  celle  de  la  cloifon  tranfparente  ; 
XII.  on  pourra  plus  aifément,  après  cela , fe  former  une  jufte  idée  de  la  voûte 
va r èe  &de  l’intervalle  qui  fépare  les  ventricules. 

La  cloifon  tranfparente  eft  une  double  lame  médullaire  qui  part  de  la 
bafe  du  cerveau,  paffe  entre  les  grands  ventricules  tricornes,  ou  entre 
les  corps  ftriés  & les  couches  des  nerfs  optiques , en  fe  portant  en  haut 
vers  la  furface  inférieure  du  corps  calleux , ou  , pour  mieux  dire , def- 
cendant  de  la  furface  inférieure  de  ce  corps  fuivant  toute  fa  longueur 
dans  l’interftice  des  parties  fufdites.  En  détachant  avec  circonfpeétion  cette 
cloifon  de  la  furface  du  corps  calleux , on  reconnoît  qu’elle  commence  à 
fon  extrémité  poflérieure,  de  telle  forte  que  les  deux  lam.es  dont  elle  eft 
compofée , font  féparées  l’une  de  l’autre , à droite  & à gauche , de  la 
diftance  d’environ  un  tiers  de  pouce.  Ces  lames,  en  defcendant  de  cette 
extrémité  poftérieure  du  corps  calleux , s’engagent  dans  ce  qu’on  appelle 
les  jambes  poftérieures  de  la  voûte  ; &c  confervant  toujours  la  même 
diftance  l’une  de  l’autre , elles  fe  portent  vers  les  couches  des  nerfs  op- 
îiqftes.  Depuis  l’extrémité  des  couches,  où  ces  nerfs  s’écartent  l’un  de 
l’autre , les  lames  de  la  cloifon  font  encore  féparées  ; mais  quand , vers 
le  milieu  de  leur  longueur,  les  couches  fe  rapprochent,  les  lames  de- 
viennent aufli  convergentes , & vont  enfin  s’appliquer  l’une  à l’autre. 
Ainfi  ces  deux  lames  font  féparées  l’une  de  l’autre  de  plus  de  trois  quarts 
de  pouce  à l’extrémité  poftérieure  de  la  cloifon;  & la  partie  poftérieure 
du  plexus  choroïde  impair,  ou  troifième,  à l’endroit  où  il  s’infère  dans 
la  grande  veine  du  cerveau , üln.  <u  C»i;»n , fanée  librement  entre 
ces  lames , depuis  les  couches  jufqu’à  la  fin  du  corps  calleux.  De  la  fur- 
face  inférieure  du  corps  calleux , la  pie-mère  vafculeufe  s’applique  à la 
furface  interne  des  lames  de  la  cloifon,  & les  revêt  intérieurement 
jufqu’à  leur  extrémité  antérieure.  Les  lames  féparées , lorfqu’elles  font 
parvenues  environ  au  tiers  de  la  longueur  des  couches , à commencer  par 
leur  extrémité  poftérieure  , fe  réunifient  entre  les  couches  des  nerfs  op- 
tiques ; & au  moyen  d’une  raie  médullaire  longitudinale , mince  & tranf- 
parente , elles  acquièrent  une  cohérence  qui , des  deux  lames , n’en  fait 

Îilus  qu’une  ; au  lieu  qu’auparavant  elles  dcfcendoient  féparément  de  la 
urface  inférieure  du  corps  calleux , revêtues  de  la  pie-mère.  J’ai  vu 
dans  le  cerveau  d’un  infenlé , les  lames  de  la  cloifon  fi  éloignées  entr’elles  , 
depuis  le  corps  calleux  jufqu’à  la  raie  médullaire  qui  les  unit  inférieure- 
ment, que  cet  interftice  fe  trouvoit  rempli  de  lymphe.  Ainfi  k\VOÛte 
n’eft  point  un  corps  médullaire  & triangulaire  ; feulement  les  lames  de  la 
cloifon  fe  rapprochent  entre  les  couches , & s’unifient  en  bas  par  une  raie 
médullaire.  Cette  réunion  des  lames  de  la  cloifon  tranfparente  par  le 
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moyen  d’un  petit  faifceau  ou  raie  médullaire , fe  continue  depuis  Pex- 
trêmité  antérieure  des  couches  optiques  jufqu’aux  jambes  antérieures  de  Tome 
la  voûte  , auxquelles  ces  lames  s’attachent  & s’incorporent  après  qu’elles  XXII, 
font  jointes  ; & dans  cet  endroit-là , les  lames  de  la  cloifon  ont  plus  de  Année 
contiguïté  entr’elles  que  dans  la  partie  poftérieure , où  leur  diftance  elt  ijCC, 

ÎIus  grande.  Audi  eft-il  difficile  de  les  y féparer  l’une  de  l’autre  : mais 
mefure  que  la  cloifon  tranfparente  avance,  depuis  le  bord  antérieur 
des  jambes  antérieures  de  la  voûte  jufqu’à  l’extrémité  antérieure  du  corps 
calleux  ; fes  lames , devenues  plus  larges , s’écartent  de  nouveau  l’une  de 
l’autre,  Se  divergent  antérieurement,  de  façon  qu’à  l’extrémité  anté- 
rieure, leur  diftance  eft  d’un  huitième  de  pouce  ; elles  font  revêtues  ex- 
térieurement &c  intérieurement  de  la  pie-mère , & très  faciles  à féparer. 

Mais  plus  bas,  dans  la  même  partie,  elles  fe  réunifient  & deviennent  cohé- 
rentes , au  moyen  de  la  fubftance  médullaire  qui  exifle  entre  les  corps 
flriés  dans  la  partie  antérieure  des  ventricules  tricornes.  Les  lames  mé- 
dullaires de  la  cloifon  tranfparente , qui  defcendent  de  l’extrcmité  anté- 
rieure du  corps  calleux , font  donc  féparées  l’une  de  l’autre  , & cela  de 
façon  que  leur  diftance  eft  la  plus  grande  là  oit  elles  font  adhérentes  au 
corps  calleux  , & qu’en  continuant  depuis  ce  corps  jufqu’aux  jambes  an- 
térieures de  la  voûte  , elles  deviennent  convergentes.  Cette  partie  de  la 
cloifon  tranfparente  ne  repofe  pas  fur  la  voûte  ; mais  elle  eft  attachée 
de  la  longueur  de  fix  lignes,  depuis  les  jambes  antérieures  de  la  voûte 
jufqu’à  l’extrémité  antérieure  du  corps  calleux,  à la  fubftance  médullaire 
des  lobes  antérieurs  du  cerveau  qu’elle  réunit  ici.  Ainfi  l’extrémité  anté- 
rieure de  la  cloifon  tranfparente  eft  fermia  dans  cette  partie  du  corveau  , 
parce  que  fes  lames  deviennent  ici  adhérentes  à la  partie  antérieure  du 
corps  calleux,  là  où  il  fe  termine  dans  la  moelle  des  lobes  antérieurs  du- 
cerveau  ; mais  l’extrémité  poftérieure  eft  ouverte  entre  la  lame  droite 
& la  gauche , & laiffe  un  partage  à la  pie-mère  pour  arriver  à la  furface 
intérieure  de  ces  lames.  De  cette  façon,  il  n’y  a point  de  pfaltcr,  ou  d’ef- 
pace  où  les  jaffibes  poftérieures  de  la  voûte  fe  réunifient  & deviennent 
cohérentes  par  des  fibres  longitudinales  médullaires , à moins  qu’on  ne- 
veuille  , en  renverfant  le  cerveau  , St  coupant  fes  jambes  poftérieures  ,. 
k cloifon  tranfparente  demeurant  adhérente  à la  furface  inferieure  du 
corps  calleux,  confidérer  la  chofe  comme  fi  le  corps  calleux  même  re- 
préfentoit,  par  cet  endroit  de  fa  furface,  la  moelle  ftrice  qui  fe  trouve 
placée  dans  l’intervalle  des  lames  de  la  cloifon  tranfparente.  11  en  eft  de 
même  de  la  voûte,  dès  qu’on  voudra  donner  le  nom  de  corps  médullaire 
à une  partie  médullaire  folide  triangulaire.  En  effet,  les  lames  médullaires 
de  la  cloifon  tranfparente , féparées  l’une  de  l’autre  du  côté  poftérieur„ 
en  delcemlant  du  corps  calleux , de  part  St  d’autre  au  dcflùs  de  la  furfaca 
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».  convexe  des  couches  des  nerfs  optiques  en  dehors,  depuis  le  troifième 

Tome  plexus  choroïde  intermediaire , prennent  une  telle  expanfion , que , s’é- 
XXII.  tendant  au  deflus  des  couches , à la  pointe  aigue  qui  forme  leur  limite  ex- 
Année  térieure , elles  conftituent  cette  partie  du  cerveau  qu’on  nomme  les  jambes 
iyGG.  poftérieures  de  la  voûte , étant  continuées  dans  les  corps  frangés , corpora. 

fimbriata , du  cerveau  & dans  les  grandes  cornes  d’ammon.  Mais  vers  la 
partie  antérieure  des  couches , les  lames  médullaires  de  la  cloifon  for- 
ment en  bas  de  part  & d’autre , un  filet  médullaire  féparé , afiez  épais , & 
ne  font  unies  un  peu  plus  bas  que  par  la  raie  médullaire  dont  j’ai  parlé  ; 
de  forte  qu’il  faut  compter  deux  parties  de  la  voûte , depuis  les  jambes 
antérieures  jufqu’aux  poftérieures , jointes  entr’elles  par  une  petite  lame 
ou  raie  médullaire.  Leur  figure,  de  part  & d’autre,  eft  triangulaire:  l'une 
des  furfaces , favoir  l’inférieure,  eft  concave  vers  les  couches  des  nerfs  op- 
tiques ; la  fupérieure  répond  à la  furface  inférieure  du  corps  calleux , oit 
la  cloifon  eft  adhérente  ; & la  troifième , intérieure  & plus  plane , eft 
continue  à la  furface  interne  des  lames  de  la  cloifon  tranfparente.  Ces  trois 
furfaces  fe  regardent  l’une  l’autre , & font  unies  entr’elles  à l’extrémité 
de  leur  bord  par  la  raie  médullaire.  Sous  ces  parties  de  la  voûte , au  delà 
de  la  furface  convexe  des  couches , les  plexus  choroïdes  latéraux  font 
continués  en  dedans  vers  le  milieu , fous  la  forme  d’une  pie-mère  très 
vafculeufe  ; ce  qui  a été  parfaitement  repréfenté  d’après  nature  par  mon 
illuftre  maître , M.  De  Haller , dans  la  fécondé  Planche  du  feptième  Re- 
cueil de  fes  Icônes  anatomicce.  A l’endroit  oit  les  lames  de  la  cloifon  tranf- 
parente s'unifient  par  en  bas,  près  des  jambes  poftérieures  de  la  voûte, 
& s’écartent  par  en  haut  à leur  îffu*  Hu  corps  calleux,  entre  l’extrémité 
antérieure  des  couches  optiques  & le  commencement  antérieur  de  la 
voûte  , les  plexus  choroïdes  defeendent  de  part  & d’autre , &c  fe  réunif- 
fent  fous  la  voûte  au  delà  des  couches.  C’eft  là  que  la  lymphe  ramaffée , 
dans  l’hydropifie  du  cerveau , perce  & fe  fait  un  pafiage  contre  nature 
des  ventricules  tricornes  dans  le  troifième  ; car  il  n’y  a point  là  d’ouver- 
ture naturelle  , ni  de  connexion  entre  le  troifième  ventricule  & les  grands 
ventricules , dits  tricornes.  Ainfi  donc , par  le  moyen  de  la  cloifon  tranf- 
parente , l’un  des  ventricules  tricornes  eft  parfaitement  féparé  de  l’autre  , 
de  façon  qu’il  n’y  a aucune  communication  entr’eux.  Ce  qu’on  nomme  la 
voûte  , n’cgale  pas  non  plus  toute  la  longueur  des  ventricules  tricornes  ; 
mais  çette  voûte  eft  plus  courte  d’un  demi-pouce  que  la  cloifon  tranfpa- 
rente : car  la  partie  antérieure  de  la  cloifon  qui  eft  entre  les  jambes  anté- 
rieures de  la  voûte , & l’extrcmité  auflî  antérieure  du  corps  calleux , re- 
pofe  fur  le  cerveau , & non  fur  la  voûte. 

Quant  à la  largeur  de  la  cloifon , ou  plutôt  à fa  hauteur , entre  le  corps 
(alleux  la  région  longitudinale  qui  eu  au  milieu  des  grands  ventricules , 

elle 


Digitized  by  Google 


DES  SCIENCES  DE  BERLIN.  177 

elle  n’eft  pas  égale  partout.  En  effet,  fa  partie  antérieure  , entre  les  cou- 
ches des  nerfs  optiques  & l’extremite  anterieure  du  corps  calleux,  eft 
formée  par  des  lames  médullaires  plus  larges  qui  s’appuient  les  unes  contre 
les  autres  de  la  largeur  de  quatre  lignes  entre  l’extrcmite  anterieure  des 
couches  optiques,  & de  fept  lignes  entre  l’extrcmité  anterieure  des  corps 
cannelés  ■ au  lieu  que  ces  lames  n'ont  que  trois  lignes  & demie  entre  la 
des  ÏÔX  8e  1»  Mac.  mfiîUre  du  cocps  «alleux  .«CM» 
lignes  feulement  à la  patrie  potlcncure  : de  lotte  que  U clorfon  s «l.tgit 
dï  plus  en  plus  depuis  fon  extrémité  pofter.eure  jufqua  1 anterieure. 

Ma  troiuèmc  obfervation  a pour  objet  I origine  de  la  partie  molle  du 
nerf  de  la  feptième  paire , ou  de  celui  des  nerfs  du  cerveau  qu  on  nomme 
acouftique.  Les  Savans  les  plus  verfes  dans  la  connoiffance  du  corps  hu- 
main ont  cru  jufqu’à  préfent  que  cette  portion  molle  de  la  fcptieme  paire 
nrocédoit  du  quatrième  ventricule  , renferme  dans  le  cervelet  & dans  la 
moelle  aloneée  par  des  fibres  médullaires  blanches  qui  fortoient  tranf- 
v.“.l«mVu"ïu  ’JLm.fin, fibres  qui  dideten.  en  nombre  k en 
grandeur,  & forment,  en  s’avançant  extérieurement  en  haut,  le  nerf 
mol,  qui , fuivant  cette  hypothèfe  , n’en  eft  qu’une  continuation.  J ai  été 
curieux  d’examiner  la  choie  de  près.  Cette  fubftance  tout  à fait  molle  du 
nerf  acouftique  fe  dérobe  prelquc  entièrement  aux  recherches  les  plus 
exaftes  dans  les  cerveaux  ordinaires  ; & au  moindre  mouvement , elle 
s’écoule  avec  tant  de  facilité  , que  la  découverte  de  l’origine  & de  la  pro- 
pre ffion  de  ce  nerf  dépend  moins  de  l’induftne  de  l’obfervateur  que  de  la 
nature  & de  l’état  du  cerveau.  Je  crus  donc  devoir  faire  mes  obfervat ions 
fur  des  cerveaux  d’infenfés,  qui  font  plus  durs  que  les  autres  , & dont 
S diflequé  un  grand  nombrf  J’ai  reconnu  eue  ce  nerf  mol  de  la  fep- 
tième  paire  tirait  principalement  fon  origine  du  bord  pofténeur  du  pont 
de  Varole , ou  plutôt  des  pédoncules  du  cervelet  ; mais  par  un  filet  diffe- 
rent & féparé  de  la  portion  dure  de  ce  nerf  acouftique , enforte  que  la 
portion  molle  étant  la  plus  proche  du  cervelet  foitpar  « *•  " j ;me  larjo 
du  péduncule  du  cervelet,  qui  forme  le  pont  de  Varole  , & quà  la  di 
ftance  d’une  ligne  ou  de  la  dixième  partie  d un  pouce,  a portion  la  plus 
petite  qu’on  appelle  dure , procède  de  la  partie  la  plus  voiftne  de  la 
nioëlle  aloneée  du  bord  poftérieur  du  pont  de  Varole.  Je  conferye  dans 
l’efprit  de  vm  plufieurs  cerveaux  préparés  à cette  fin  , & leur  mfpeéhon 
St  pour  meme  fous  les  yeux  la  vérité  de  ce  que  , 'avance.  La  figure  ci- 
iointeP,  gravée  d’après  nature,  exprime  de  la  maniéré  la  plus  exaüe  cette 
origine  le  la  portion  molle  , lett.  A , & celle  de  la  portion  dure , lett.  B. 
Mais  j'ai  vu  quelquefois  le  calamus  ferip tonus  du  quatrième  v™tnci'le 
tout  à fait  dépourvu  de  fibres  blanches  tranfverfales;  dans  d autres  cer- 
veaux , ces  fibres  fe  terminoient  dans  la  moelle  alongce  meme  . tandis 
Tomt  III, 
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— = qu’il  y en  a qui  fe  réfléchiffent  autour  de  cette  moelle,  & pars'iennent  juf- 

T o m e qU’à  l’endroit  des  péduncules  du  cervelet , d’où  ce  nerf  mol  tire  de  part  6e 
X X I I.  d’autre  fon  origine. 

Année 

ijGG.  " 

EXPLICATION  DES  FIGURES. 


Figure  première. 

R Eprésektatjon  de  quelques  parties  du  cerveau,  depuis  le  côté  antérieur,  ou  le 
front,  jufqu’au  côté  poftérieur. 

A , la  dinde  pinéale  , dans  fa  fituation  naturelle,  au  dédits  des  notes , derrière  la  com- 
midure poftéricure  du  cerveau. 

B , la  cnmimdure  poftèricure  du  cerveau. 

C , U bute  médullaire  blanche , qui  lie  la  bafe  de  la  glande  pinéale  avec  cette  com- 
midure. 

DD , les  péduncules  de  la  gtande  pinéale. 

EE , les  notes. 

FF , les  te/les. 

G , la  raie  iranfverfale  du  cerveau. 

a , l'origine  du  nerf  de  la  quatrième  paire  de  cette  raie  tranfverftde. 

H , la  grande  valvule  du  cerveau. 

II , les  couches  des  nerfs  optiques. 

K , le  lobe  vermiforme  du  cervelet. 

LL,  partie  des  lobes  latéraux  du  cervelet. 

M , le  troilièrne  ventricule. 


Figure  x. 

Reprcfcmation  de  l'état  de  quelques  punies  du  cervean  vn  par  derrière , c’eft-àdire , de 
l'occiput  vers  le  front. 

A , la  glande  pinéale  renverièe  de  derrière  en  devant , & foulevée  des  notes  vers  le 
ventricule  , de  façon  que  la  lame  qui  la  joint  avec  1a  commidure,  fc  prél'eme  mieux 
à la  vue. 

B , la  commidure  poftérieure  du  cerveau. 

C , la  lame  médullaire  qui  defeend  de  b bafe  de  b glande  pinéale  dans  cette  commidure. 

DD  les  péduncules  de  b glande  pinéale  recourbés  avec  la  glande. 

EE  , les  notes  , auxquelles  b glande  pinéale  tient  naturellement , vues  à nud. 

FF,  les  tefles. 

G , la  raie  tranfverfaie  du  cerveau.  f 

a , l'iduc  du  nerf  de  b quatrième  paire  de  cette  raie. 

H , la  grande  valvule  du  cerveau. 

Le  refte  comme  dans  la  figure  précédente. 

Figure  3, 

A , l’origine  du  nerf  mol  de  la  feptième  paire. 

B , l'iduc  du  nerf  dur  de  la  feptième  paire. 

C , le  nerf  de  b cinquième  paire. 
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D,  le  pont  de  Varole. 

EE,4ei  péduncules  du  cervelet , qui , par  leur  concours,  forment  ce  pont. 

F , la  moelle  alongée. 

GG,  les  corps  pyramidaux  de  la  moelle  alongee. 

HH  , les  corps  olivaires. 

II  , l’itTue  du  nerf  de  1a  huitième  paire. 

KK  , les  fibres  du  nerf  de  la  neuvième  paire. 

LL , partie  des  lobes  du  cervelet. 

gfcÿ.-— ' ■ ! ==W%Î 

ARTICLE  CXVIII. 

SUR  le  caractère  y rai , naturel  & générique  de  la  plante  nommée  ZIETENIA • 
Par  M.  Gieditsch. 

Traduit  du  Latin. 

DAns  mon  Syflème  des  Plantes  {a)  N°.  7 66  , j’ai  fait  part  aux  amateurs 
de  la  Botanique  du  caractère  tj/'enticl  de  la  qiettnia , que  j’avois  con- 
ftruit  dans  les  années  précédentes.  Les  auteurs  du  Journal  qui  paroit  à 
LéipfiC  , fous  le  titre  de  Cornmcntarii  de  rebus  in  Scientid  naturali  & Medi- 
cind  gejlis , en  ont  fait  mention  , vol.  xij.  part.  1.  pag.  359  ; mais  comme 
tout  ce  caraâire  ejjenticl  véritable  , au  moyen  duquel  on  diftingue  & l’on 
peut  diflinguer  dans  l’ordre  naturel  par  une  ou  deux  marques , chaque  genre 
de  plantes  de  celles  qui  ont  de  l’affinité , eft  contenu , auffi  bien  que  le  carar 
Sire  factice,  dans  le  caradère  naturel,  cela  fuffit  pour  faire  connoître,  à 
n’en  pas  douter , que  dès  ce  tems  là  j’avois  conduit  le  travail  du  premier 
de  ces  caradères  à fa  perfedion. 

Notre  {ietenia  , dans  cet  ordre  naturel  qui  contient  les  plantes  qu’on 
appelle  rtrticillées , diffère  de  celles  qui  ont  de  l’affinité  avec  elles , par  rap- 
port à la  conftrudion  du  caradère  naturel , tant  par  une  conformation  fin- 
gulière , que  par  la  ftrudure  de  quelques  unes  des  parties  qui  fervent  à la 
mtdification.  A la  vérité , ce  caradère  eft  fort  difficile  à déterminer  dans 
plufieurs  genres  ; mais  ce  qui  augmente  fur  tout  la  difficulté  par  rapport 
au  caradère  des  genres , dans  ces  ordres  de  plantes  qui  font  plus  naturels 
que  les  autres , c’eft  que  les  notes  diftindives  n’y  exillent  qu’en  très  petite 

Suantité  , ou  qu’elles  y font  moins  manifeftes  , a caufe  de  la  proximité  des 
egrés  d’affinité.  La  { ietenia  en  fournit  un  exemple  , lorfqu’on  veut  la  pla- 
cer méthodiquement  entre  les  genres  du  Jlachys , du  gdleopfis  ,-de  la 
bétoine , du  fideritis  6c  du  lamium , qui  ont  de  l’affinité  avec  elle. 

(«)  Voy*\  Ici  Mémoires  de  l'Academie»  année  1749» 

z ij 
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1 La  i ie  ténia  , qui,  dans  notre  fyftème  , appartient  à la  fécondé  clarté  des 

Tome  pctalojlemoncs , & entre  dans  l’ordre  des  letranthires  verticillées  , contient 
XXII.  aujourd’hui  fous  elle  une  feule  efpèce , qui  eft  une  très  belle  plante , de 
An  né  e celles  qu’on  défigne  par  les  épithètes  de  fuffruticofa  & pilofa  ; les  amateurs 
des  curiofités  naturelles  en  font  un  cas  tout  particulier.  La  conformation 
extérieure  de  la  plante  préfente  manifeftement  les  fignes  naturels  de  l’ordre 
qui  lui  eft  propre  , fur  tout  dans  les  jeunes  tiges , dont  l’évolution  natu- 
relle n’eft  pas  encore  parvenue  jufqu’à  une  fruftification  complette  ; elle 
offre  , entr’autres  , cette  variété  morofonicnne  bien  marquée , qui  reffem- 
ble  à celle  de  la  plante  dite  lavandula  latifolia  fleriits  , ou  de  cette  autre 
plante  du  même  genre , plus  récemment  découverte , qui  croît  d’elle 
jnême  dans  les  îles  Baléares,  dans  celle  de  Corfe , & dans  d’autres  îles  de 
la  Mediterranée  , tirant  en  particulier  des  îles  Stœchades  fon  nom  de  Jlcc- 
chas  ; avec  une  différence  pourtant  qui  fe  trouve  dans  la  bafe  des  tiges  , 
qui  font  fquamofo-gemmacca-imbricata.  Outre  cela  le  calice  de  la  fetenia  , 
lequel  eft  garni  de  poils  , a quelque  rapport  avec  le  calice  du  thymus  majli- 
china  de  Linnaus. 

• Le  grand  Toumtfort  eft  le  premier  qui  Payant  découverte  dans  des  lieux 

montueux  & expofés  au  foleil  en  Arménie  , l’a  rangée , fans  explication 
ultérieure , parmi  les  efpèces  de  galeopfis  orientait s lavandula  folio  , calice 
villofifjimo.  11  en  auroit  aflurément  donné  la  defcription , comme  celle  de 
tant  d'autres  plantes,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences 
<le  Paris,  s’il  n’a  voit  été  enlevé  par  une  mort  prématurée.  Depuis  ce  tems 
là , cette  plante  n’a  prefque  jamais  exifté  vivante  dans  les  jardins  bota- 
niques , pas  même  au  jardin  royal  de  Paris  , à moins  que  ce  n’ait  été  pen- 
dant les  premières  années  après  le  retour  de  Tournefort  de  Ion  voyage 
d’Orient.  C’eft  ce  qui  fait  qu’aucun  Botanifte  n’a  pu  la  foumettre  k 
l’examen. 

Néanmoins  il  peut  s’en  trouver  de  lèches  parmi  les  colleélions  royales  i 
on  dans  celles  de  quelques  particuliers  fort  abondantes , comme  l’eft  la 
colle&ion  de  M.  de  Jujfteu  à Paris  ; & l'on  en  a anfli  des  figures  parfaite- 
ment bien  gravées , mais  rares , & qu’on  ne  trouve  guères  que  dans  les  ca- 
binets des  Princes.  Le  très  ample  Herbarium  vivum  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  de  Berlin  , formé  de  la  réunion  de  ceux  de  Gundel  & de  Stoff , 
poflède  un  échantillon  fec  de  cette  plante.  Auflî  Gundel , qui  a été  le  pre- 
mier fondateur  de  notre  jardin  botanique  , & de  qui  vient  la  principale 
partie  de  cet  herbier  , avoit-il  été  un  des  compagnons  les  plus  diftingués 
de  Tournefort  dans  fon  voyage  d’Orient  ; & il  recueillit  de  fa  propre  main 
les  plantes  qui  s’offrirent  à fes  recherches  dans  les  régions  de  la  Cappadoce, 
de  l’Armenie  , de  la  Grece,  & dans  les  iles  de  la  mer  Egée. 

Depuis  le  tems  de  Tournefort , notre  plante  n’a  excité  l’attention  de  per-* 
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fonne , & elle  eft  demeurée  en  quelque  forte  cachée  , jufqu’à  ce  que  Bux- 
baum  l’ayant  rencontrée  fur  des  lieux  montueux  d’Armenie  tout  émaillés 
de  fleurs , l’en  a rapportée  comme  nouvelle.  Il  en  a fait  mention  dans  fa 
V.  Centurie  des  Plantes , pag.  3 1 ; & , fuivant  fa  coutume , il  n’a  fourni  au- 
cuns indices  du  caractère  générique,  fe  contentant  d’en  donner  un  deffein 
a (Ter  groflier , tab.  6 1 . fig.  1.  & de  la  défigner  par  le  nom  de  fidcritis  parvis 
fiaribus  purpureis.  Ainfi  Buxbaum  eft  d’avis  que  notre  plante  répond  au 
fidtrins  vulgaire , excepté  qu’elle  eft  plus  -petite  à tous  égards , &c  les  fleurs 
purpurines  le  changent  au  mois  de  Mai  en  un  long  épi. 

Mais  comme  la  confufion  dans  le  genre  des  plantes  en  répand  néceflat- 
rement  dans  tout  le  refte  du  fyftème , nous  fommes  obligés  de  ramener 
tous  les  genres  que  nos  prédécefl'eurs  ont  conftruits  fuivant  différentes  hy- 
pothèfes , à un  examen  plus  approfondi , fans  nous  en  laiflér  impofer  par 
le  préjugé  de  l’autorité  , & de  mieux  définir  enfuite  ces  genres  , d’après 
des  obfervations  plus  exaéles  , tant  par  rapport  à la  conformation  exté- 
rieure , qu’à  l’égard  de  la  ftruélure  des  parties  florales  , rejettant  & détrui- 
fant,  en  vertu  des  loix  caraûériftiques  naturelles , tout  ce  qui  eft  trop  arti- 
ficiel , faâice  & fufpeft.  Quand  les  efpèces  naturelles  font  difpofées  con- 
formément à cette  méthode , il  fe  développe  enfuite  de  nouveaux  genres , 
qui  font  naturels , & dont  les  caraélères , qui  contiennent  toutes  les  notes 
génériques  poflibles,  & en  particulier  celles  que  fourniffent  les  parties 
florables , peuvent  être  aifément  ramenés  à toutes  les  méthodes  botaniques 
poflibles , en  tant  qu’elles  font  fondées  fur  la  frudlification. 

Il  eft  incroyable  combien  on  a fait  violence  à plufieurs  efpèces  de 
plantes,  en  les  féparant  les  unes  des  autres  pour  les  tranfporter  d une  ma- 
nière incertaine  & vague,  dans  des  genres  tels , par  exemple  , que  ceux 
du  fidcritis  , de  la  bttoint , du  lamiutn  , du  galcopfis , & du  fiaehys.  L’in- 
duftrie  des  Botaniftes  modernes  s*eft  fervi  du  caractère  nature!  pour  les 
ramener  à leurs  genres  ;&  l’on  n’a  laiffé  à l’écart  que  les  plantes  qui  n’ont 
encore  pu  être  luffifamment  examinées.  De  ce  nombre  avoit  été  jufqu’ici 
notre  { taenia , dont  je  donne  dans  ce  Mémoire  fuccinél  le  vrai  caractère 
naturel , expofé  fuivant  les  règles  de  l’art , & repréfenté  par  des  figures 
exafles. 

Pour  ne  point  altérer  les  termes  techniques , U convient  de  laiffer  la  des- 
cription fuivante  dans  la  langue  oit  elle  a été  faite. 

DESCRIPTIO. 

p 

Radix  pcrtnnis , lignofa  ,fibrofa  ,fuperni  incrafi ata,  gemrni fera.  Gemma:  oppo- 
fit  et  fubratundtt , obtuj'et , pu  bef  entes  ; fquamis  oppofitis , ovatis  , obtufis  , 
imbneatis. 
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- CaulcS  htrbacei  , dodrantales  , difiufi , tetragoni  ; bafi  fquamis  ovatis , intt- 

T O M E gerrimis , obtujls , carinatis , imbricatis  ; infernt , ramofi  ; ramis  oppofitis  , 
XII.  intemodiis  brevioribus  ,fierilibus. 

S y à E Folia  oppofita , ere&a , connato-vaginantia , bafi  attenuata , lanceolata  , in- 
ry66.  tegerrima  , obtujîufcula , lintata  , pilofa  ; in  caulibus  fiorentibus  angufiiora , 
breviora,  in  Jlerilibus  multo  latiora , longiora , bafique  angufiiffima,  ut  feri  in 
petiolos  deftnere  videaneur.  Fagina  bafios  in  caulibus  fiorentibus  breviffima 
& ferb  nulla  ; in  fierilibus  autem  longior , & fatis  manifefia , membranacea  , 
integerrima. 

Pili  fini p lices,  bafi  vaginati , articulati , in  foliis  adprcfiî , in  cault  &fioribus 
patentes  ; undtque  longi , & in  pagina  fuperiore  foliorum  & braSearum  brt- 
vijfimi. 

Braaeæ  oppofitee , refiexx , amplexicaules , ovatx  , apicem  verfus  attenuata, 
integerrima  , obtttja  , quinqutntrvia  , Çupra  fub-villoj'a , fubtus  pilofa  , pla- 
na , intemodiis  breviores. 

Verticilli  p/ures  (4-6.)  remoti fex- 5.  quadriferi  à medio  ad fummitatem  eau - 
Hum.  Flores  /effiles. 

Cal.  perianthium  monopkyllum , hypotrateriformt , tubas  cylindraceus , levif- 
fimt  incurvus , pilofus.  Limbus  quinquepartitus  , païens,  l admis  lineari- 
bus , integerrimis  acuminatis , undique  pilofis  ; harum  dua  reliquis  breviores 

' latiortfque funt. 

Corroll.  monopctala , ringens,  albida.  Tubas  cylindraceus  , pilofus , incurvas, 
calycis  tubo  femilongior , faux  comprejfa.  Labium  fuperius  afeendens  , ova- 
tum  , apice  leviffiml  emarginatum  , dorfo  pilofifjimum.  Labium  inferius  trifi- 
dum , integerrimum  ; cujus  lacinia  dua  latérales  oblongiufcula  , rot  un  data, 
refiexa , quarum  rnargo  anricus  antrorfum  afeendit , in  Jlnu  utriufque  laci- 
nia erigitur , & continuatur  in  laciniam  intermediam , ovatam  ,furfum  con- 
nu entem  , emarginatam. 

Stam. /lamenta  quatuor  ,fubulata , rttla  ,fub  labio  fuperiore  corolla  recondita , 
coque  paulb  breviora , glabra.  Horum  duo  exteriora , reliquis  paulb  longiora 
(peracld  fiorefeentid  ) , ut  in  betonicà  & fiachy , ad  latus  fiexa.  Anthtra 
oblonga  fimplices. 

Piftil.  gennen  quadrifidum  in  fundo  calycis.  Stylus filiformis,  glaber,  fub  la- 
bio fuperiore  , fiaminibus  paulb  longior.  Stigma  bifidum  , acutum  ; aliter  in 
fidcritidc. 

Per.  o. 

Sem.  unicum  , globofum  , lave  in  fundo  calycis. 

Ex  data  dtferiptiont  patte  , genus  fietenia  à reliquis  ejfe  diverfiffimum. 

1 . Calice  hypocrateriformi , limbo  patente , lineari , longi (fimo. 

2.  Corolla  labio  inferiori , laciniis  latcralibus  refiexis , media  complicata. 

J.  Semint  ftrnper  unico  , perftüo  in  quovis  calyce , ad  cujus  bafin  tria  abortiva 
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minima , feu  potiùs  rudiment  a tantum  confpiciuntur  , ut  in  Collinfonia. 

Charafler  effentialis  datus  cjl  in  fyjl.  plantarum  n.  766.  Naturalis  auttm  ex 
fuppedilatd  defcriptione  fud  fpontc  fiuens , face/i  concinnari  poteji  fequtn- 
tem  in  modum. 

Cal.  perianthium  monophyllum  , hy pocrateri forme  : tubo  fubcylindraceo , limbo 
quinqucfido  : laciniis  linearibus  , acuns,  palentibus  , longiffimis  , fubez- 
qualibus. 

Cor.  monopet ala  , ringens  ; tubas  cylindraceus  incurvas.  Faux  comprend.  La- 
bium fuperius  afcendens , ovatum , leviffimé  emarginatum.  Labium  inferius 
trifidum  ; laciniis  lateralibus  rotundatis  , rejlexis  ,furfum  ajctndentibus , in 
intermediam  , ovatam , ernarginatam  , complicatam. 

Stam  .fia  ment  a quatuor fubulata  , corolld  breviora  , fub  labio  fuperiore  recon- 
dita  ; quorum  duo  longiora  ad  latus flex  a.  Antherez  ob  longez  Jim plices. 

Pift.  germen  quadrifidum  ; Jfylus  filiformes  ,flaminibus  longior , fub  labio  fupe- 
riore fiigma  bifidum  acutum. 

Per.  o. 

Sem.  unicum  , globofum , in  fundo  calycis. 

Ergoproximc  accedil  ad fiae/tyn , maximi  autem  differt  à galeopfide  ,fideri- 
tide  & betonicd , qu*  généra  nullo  modo  in  unum  verum  & naturelle  con- 
fiuunt. 

S P E C I E S. 
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I.  Zietenia  ( Orientales ). 

Galeopfis  Orientales  lav ondulez  folio,  calyct  villojiffimo.  Toumefort , 
Coroll.  1 1 . 

Galeopfis  Amena,  lavandula folio , herbar.  viv.  gudelian. 

Sideritis  par  va  , fioribus  purpuras.  Buxbaum,  Cent.  v.  plant,  p.  31  tab. 
61.  fig.  I. 

Habitat  in  Ameniez  montofis , ubi  menfe  Majo  fioret. 

J’ai  donné  au  nouveau  genre  de  plante  , dont  je  viens  d’expofer  le  cara- 
ctère naturel , après  en  avoir  fait  précéder  la  defcription,  le  nom  de  riete- 
nia  , à l’honneur  d’un  homme , à oui  la  Botanique , le  Jardinage , l’Agricul- 
ture , l’entretien  des  prairies  & des  forêts , & toute  la  phyfique  œcono- 
xnique , ont  de  très  grandes  obligations  dans  notre  Marche  : c’eft  M.  Georges 
Frédéric  de  Zieten  , ancien  Capitaine  des  Gendarmes,  Chevalier  de  l’Ordre 
de  Saint  Jean  , & Commandeur  défigné  de  Schiefelbein  & de  Lagow , plus 
que  feptuagénaire , Botanophile  diftingué , & à qui  fon  jardin  botanique  de 
Trebmtr  a procuré  depuis  plus  de  trente  ans  une  réputation  décidée  dans 
ce  genre. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

P Lanche  I.  La  plante  repréfentée  de  grandeur  naturelle. 

PI.  II.  Une  jeune  branche  coupée , à larges  feuilles . ftérile. 

PI.  III.  Les  parties  de  la  fruélifîcation  de  la  [UttnU , fçavoir  : 

C . le  calyce  avec  la  corolle  en  fleur. 

D , le  calyce  féparèment. 

A , la  corolle  vue  de  côté. 

B , la  corolle  conftdérée  par  devant , où  l'on  voit: 
r.le  tuyau. 

e , la  lèvre  fupèricure 

d,  les  découpures  latérales  de  b lèvre  inférieure  réfléchies.  ■ 
c , la  découpure  du  milieu  de  la  lèvre  inférieure , dont  les  bords  font  redrelTés  : ce 
qui  fait  paroitre  le  difque  concave  par  en  haut. 

/,  le  pli  à l’endroit  où  les  deux  lèvres  fe  rencontrent. 

F , la  corolle  ouverte  du  côté  inférieur  fuivam  fa  longueur,  afin  qu'on  puiflê  appor- 

te v O I r l’intérieur  : ou 
/,1a  lèvre  fupèricure. 
m , la  lèvre  inférieure  découpée. 
h , les  étamines  les  plus  longues , pliées  de  côté, 
i , les  étamines  les  plus  courtes , redrefTées. 

* , le  ftyle. 

G , une  des  longues  étamines  feparées  avec  l'anthère  fans  pouflière , oblongue  , 8c 
défleuriflante. 

H , une  des  courtes  étamines  avec  l'anthère  imprégnée,  & prefque  arondic  p. 

I , le  germe  avec  le  ftyle  8c  le  /ligota  fendu  en  deux. 

K , les  femences  folitaires  de  la  pbnte , avec  les  rudimens  des  femenccs  abortives  h 
la  bafe. 

a , la  fleur  du  grand  jlnchys  d’Allemagne. 

C B , vue  de  côté , afin  que  la  lèvre  inferieure  paroifte  toute  repliée. 
k , la  fleur  du Jlachys  de  marais  de  Linn.  par  devant. 

c , le  calyce  au  thymus  majlichina  Linn.  avec  b lèvre  fendue  en  deux , 8c  garni  it 
poils. 


ffl*  . ' • 

ARTICLE  CXIX. 

Mémoire  fur  une  huile  du  règne  végétal , propre  à remplacer  I huile  d’olive 
dans  tous  les  pays  trop  froids  pour  C olivier. 

Par  M.  de  Francheville. 

L’Utilité  de  l’huile  d’olive  eft  fi  connue , qu’il  feroit  fuperflu  de  s’arrêter 
à décrire  fes  divers  ufages.  Je  dirai  feulement  qu’on  en  a fait  de  tout 
tems  un  fi  grand  cas  , que  pour  défigner  un  pays  fertile  ô£  riche,  il  fuffifoit 
de  dire  que  ç’étoit  un  pays  d’huile , de  miel , 6c  de  lait. 

Les 
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Les  olives  dont  cette  huile  eft  tirée  par  expreflion , font  les  fruits  d’ttn 
arbre  des  pays  chauds  ; encore  eft-on  depuis  bien  des  fiècles  dans  l’idée 
qu’il  n’y  réuftit  point , s’il  eft  planté  à plus  de  trente  lieues  de  la  mer , parce 
que  les  oliviers  d’Efpagne  , du  bas  Languedoc , dé  Provence , d’Italie  , du 
Levant  & de  la  Barbarie , ne  font  guères  au  delà  de  cette  diftance  ; & 
même  fuppofant  que  l’air  de  la  Méditerranée  leur  eft  plus  favorable  que 
celui  de  l’Océan  Ton  dit  que  c’eft  par  cette  raifon  qu’il  ne  s’en  trouve  point 
fur  les  côtes  occidentales  & méridionales  d’Afrique , non  plus  que’  dans  les 
Indes  orientales,  à la  Chine  , au  Japon , ni  dans  l’Amérique.  Le  fait  eft 
vrai  ; mais  la  véritable  raifon  en  eft  que  ces  climats  font  trop  chauds  , &c 

3ue  l’olivier  craint  autant  la  trop  grande  chaleur  que  la  froidure.  Cepen- 
ant  il  paroît  probable  qu’il  pourroit  croître  , & fans  doute  aufîî  fruélifier; 
ce  qui  eft  le  grand  point , linon  dans  la  partie  méridionale  de  l’Amérique, 
au  moins  dans  les  régions  les  plus  tempérées  de  la  feptentrionale , où  vivent 
fans  difHculté  les  efpéces  de  végétaux  qui  fe  trouvent  également  dans  toutes- 
les  contrées  propres  à l’olivier. 

Mais  en  même  tems  que  la  nature  a privé  d’un  arbre  (i  précieux  ces  di- 
vers pays,  il  eft  très  certain  qu’elle  les  en  a dédommagés  par  un  autre  qui 
leur  en  tient  lieu  , &c  qui  eft  plus  propre  à vivre  & à fe  perpétuer  fous  des 
climats  fi  brùlans.  Cet  autre  arbre,  égal  en  utilité  à l’olivier,  eft  le  palmier 
ou  palmijle , que  les  Indiens  Américains  nomment  aouara , &C  des  fruits  du- 
quel on  tire  une  huile,  qu’en  Afrique  les  Nègres  appellent  guiro-amy , 
c’eft-à-dire  huile  de  palme.  Plus  cette  huile  eft  récente  , plus  elle  eft  douce 
& agréable  ; mais,  comme  les  autres  huiles , vieilliflant  ou  n’étant  pas  gar- 
dée dans  des  lieux  affez  frais , elle  devient  d’autant  plutôt  rance , forte  & 
puante  , que  la  chaleur  du  climat  ne  fauroit  manquer  d’y  contribuer  beau- 
coup. Il  fe  trouve  là , comme  ailleurs , des  gens  peu  délicats  qui  n’y  re- 
gardent pas  de  fi  près , Sc  à qui  elle  convient  en  quelque  état  qu’elle  foit , 
croyant  même  qu’une  huile  n’eft  bonne  qu’autant  qu’on  la  fent  au  palais. 
Elle  tient  lieu  de  beurre  aufli  bien  que  d’huile  ; Sc  les  navigateurs  Euro- 
péens , qui  ont  occafton  d’en  ufer  dans  les  voyages  qu’ils  font  en  Guinée  & 
& autres  lieux  où  il  s'en  trouve  ,au  défaut  d’autre  huile  ou  de  beurre , s’en 
accommodent  très  bien  dans  l’apprêt  de  leurs  alimens.  ’ 

Cependant  ces  climats  trop  chauds  pour  l’otivier  feroient-ils  les  feuls 
que  la  nature  eût  dédommages  de  la  privation  de  cet  arbre  ? n’étoit-il  pas 
digne  de  lafageffe  & de  la  bonté  du  Créateur,  de  ménager  aufli  un  dédom- 
magement, une  reflource  équivalente,  en  faveur  des  nations  qu’une  raifon 
contraire , je  veux  dire  des  climats  trop  froids  pour  l’olivier , en  devoir 
également  priver  ? Oui , fans  doute , & c’eft  en  cela , comme  en  tant  d’au- 
tres chofes , que  nous  devons  reconnoître  les  foins  bienfailàns  de  la  pro- 
vidence. 
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Ses  vues  n’auroient  etc  qu’imparfaitement  remplies , fi  l’arbre  qui  devoit 
tenir  la  place  de  l’olivier , eût  demandé  de  grandes  attentions,  une  culture 
pénible  , des  terreins  recherchés  ; ou  s’il  eût  été  feulement  aufli  délicat» 
aufli  feniible  à la  gelée  que  le  noyer , qui  fournit  lui-même  une  huile  co- 
meftible  affez  eftimée  lorfqu’elle  eft  recente , mais  qui  eft  chère , même 
dans  les  régions  où  cet  arbre  eft  plus  commun  & plus  fertile  , que  dans 
celles  où  l’inclémence  des  faifons  en  rend  le  rapport  incertain , moins  abon* 
dant  & peu  lucratif. 

En  un  mot , l’arbre  que  la  nature  a choifi , & donné  aux  peuples  des 
pays  plus  froids  que  chauds,  pour  les  confoler  de  la  privation  de  l’olivier, 
c’eft  le  hêtre  , nommé  aufli  en  françois  tfayar,  fau  , ou  fouteau  , du  mot 
latin  fagus  , & en  allemand  hageiche,  ou  vulgairement  roth-buck , pour  le 
diilinguer  du  charme  appelle  weiffbuch  ou  hainbuchen-baum , St  en  latin 
earpinus.  On  dit  communément  que  de  tous  les  arbres  fruitiers  , l’olivier 
eft  celui  qui  demande  le  moins  de  culture,  & qui  fouffre  le  plus  aifément 
la  négligence  de  fon  maître  : c’eft  déjà  ce  qu’il  a de  commun  avec  le  hêtre, 

Î[ui  n’a  été  connu  jufqu’ici  que  comme  un  arbre  fauvage,  abandonné  aux 
euls  foins  de  la  nature  ou  à lui-même.  Il  n’y  a point  de  forêts  de  bois  durs 
oit  il  ne  croiffe  , St  par  tout  il  s’élève  à une  allez  grande  hauteur  & perd 
rarement  fa  tête  ou  l'a  cime , à caufe  que  fes  racines  tracent  plus  qu’elles 
ne  pivotent , St  cela  prouve  qu’il  s’accommode  de  tous  les  terreins.  Son 
écorce  eft  extérieurement  grii'e , cendrée , affez  unie , plus  rude  St  plus 
épaiffe  que  celle  du  charme  ; fes  feuilles  font  minces , luifantes , douces  au 
toucher  , St  d’un  verd  noirâtre  ; fes  fleurs  font  en  cloches , découpées  fur 
leurs  bords , St  ramaffées  en  chatons  arrondis;  fes  fruits  viennent , comme 
les  noix  St  les  noifettes  , dans  des  endroits  féparés  des  chatons  : ils  font  de 
la  couleur  des  châtaignes , mais  plus  menus , d’une  forme  triangulaire , dont 
les  angles  un  peu  piquans  s’entr’ouvrent  quand  le  fruit  eft  trop  mûr,  St  ce 
fruit  confifte  en  deux  amandes , qui  fous  leur  pellicule  ont  une  pulpe  douce 
au  goût  ; mais  de  blanche  qu’elle  eft  d’abord , elle  jaunit  enfuite  , St  prend 
un  goût  huileux  au  bout  d’un  certain  tems, comme  il  arrive  aufli  aux  noix, 
aux  noifettes , St  à d’autres  fruits  en  coque  qui  ont  cté  trop  long  tems  gar- 
dés. Ce  fruit  du  hêtre  fe  nomme  en  françois  faine , en  latin  bacca  ou  glane 
fagina  , St  en  allemand  hageichen-beer , ou  buchen-beer. 

Le  bois  de  hêtre  eft  un  des  meilleurs  qu’on  puiffe  employer  au  chauf- 
fage, St  les  Menuifiers  le  travaillent  aifément:  mais  bien  loin  de  recom- 
mander ici  le  hêtre  par  ces  endroits,  je  voudrais  qu’il  fut  regardé  comme 
un  arbre  facré  ou  privilégié , qui  ne  pourrait  être  abattu  , que  quand  l’âge 
ou  fa  mauvaife  conftitution  l’auroit  mis  hors  d’état  de  porter  du  fruit. 

Les  Poetes  nous  peignent  les  premiers  hommes  vivant  de  gland , ÔÉ 
Vantent  leur  bonheur. 
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Facili  quet  fera  foltbat 
Jejunia  folvere  glande.  Boeth. 

Il  n’étoit  guères  poflîble  aux  hommes  d’alors  , quelques  grofliers  qu’ils 
fuflent , de  s’accommoder  des  glands  du  chêne  commun , dont  l’amertume 
eft  fi  defagrcable  ; mais  il  eft  à croire  qu’ils  faifoient  leur  nourriture  des 
glands  du  hêtre  , de  la  faine  ; car  on  n’a  donné  à cet  arbre  le  nom  de  fagus 
en  latin , & de  en  grec , qu’à  caufe  qu’on  en  mangeoit  le  fruit , 6c  en 
effet,  étant  le  plus  doux  de  tous  les  glands  {dulcifjima  ejl omnium  glans  fagit 
comme  dit  Pline , liv.  xvj.  chap.  5.),  il  y a des  exemples  qu’il  a lervi  plus 
d’une  fois , dans  des  tems  de  famine , à faire  du  pain  ; 6c  que  même  des 
villes  anciennes  ont  foutenu  de  longs  fièges  avec  ce  feul  fruit  pour  tout  ali- 
ment. Mais  aujourd'hui  abandonné  dans  les  bois , il  y lcrt  à la  nourriture 
des  bêtes  fauves  6c  des  bêtes  noires , ainfi  qu’à  l’engrais  des  pourceaux  do- 
roeftiques  qu’on  y envoie  paître;  encore  efi-il  avéré  que  la  plus  grande  par- 
tie de  ce  fruit  fe  pourrit  fur  la  terre , foit  que  ces  animaux  lui  préfèrent 
d’autres  glands  ou  fruits  fauvages , foit  auffi  qu’il  tombe  des  hêtres  beau- 
coup plus  de  faine  qu’ils  n’en  peuvent  confommer.  Or,  quand  on  ne  ferait 
qu’empêcher  la  pourriture  de  ce  fuperflu  , qui  eft  en  pure  perte  , on  pro- 
curerait à la  moitié  de  l’Europe , 6c  fur  tout  aux  pays  feptentrionaux , où 
le  hêtre  croît  en  abondance  , la  reflource  d’une  huile  nationale  qui  leur 
manque  ; 6c  loin  que  les  pourceaux  en  foutfriflent , la  pulpe  de  la  faine  , 
dont  on  aurait  tiré  cette  huile , n’en  deviendrait  pas  moins  propre  à la  nour- 
riture de  ces  animaux , qui  ne  la  négligent  aâuellement,  que  parce  qu’elle 
devient  rance  6i  moifie  en  vieilliffant  lur  la  terre  ; 6c  la  nouvelle  fe  mêlant 
toujours  avec  la  vieille , il  eft  impoflible  qu’elle  ait  pour  eux  l’agrément 
qu’elle  aurait  lorfque  l’huile  en  ferait  exprimée. 

L’huile  de  faine  fraîche , ou  bien  conlervée , & faite  avec  le  foin  nécef- 
faire  , approche  artez  de  l’huile  d’olive , pour  tromper  des  connoifleurs  qui 
n’en  feraient  pas  prévenus.  Quelques  perfonnes  de  ce  pays  qui  difent  la 
connoître  , prétendent  que  ceux  qui  en  ufent  intérieurement  deviennent 
fous  : c’eft  une  imagination  démentie  par  l’expérience  de  plufieurs  pays. 

Il  eft  connu  que  la  France  produit  des  huiles  d’olive  très  eftimees  6c  en 
abondance , puifqu’elle  fait  part  aux  pays  étrangers  de  ce  qu’elle  n’en  peut 
pas  confommer  chez  elle.  Il  s’en  porte  dans  toute  l’Allemagne  , l’Angle- 
terre , la  Hollande , le  Nord,&  jufques  dans  l'Amérique.  Cependant  il  eft 
très  sûr  qu’il  y a dans  la  Bourgogne  , la  Champagne , la  Picardie  , 6c  plu- 
fieurs autres  provinces  de  France  ,un  grand  nombre  de  villes,  de  bourgs  &C 
de  villages,  dont  les  habitans  pouvant  avoir  à meilleur  marché  l’huile  de 
faine  qu’ils  font  eux  mêmes , la  préfèrent  à l’huile  d’olive , que  la  plupart 
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» ■■  ■ — ne  connoiffent  pas  même.  Or , malgré  l’ufage  qu’on  y fait  journellement 

Tome  de  cette  huile  de  faine , il  eft  inoui  qu’elle  ait  jamais  caufé  la  folie  à per- 
XXII.  fonne  ; &c  fi  elle  avoit  cette  funefte  propriété , il  n’y  auroit  pas  dans  ces  pro- 
Année  vinces  affez  d'hôpitaux  pour  contenir  tous  les  fous  qui  s’y  trouveroient.  La 
n6G,  première  fois  que  je  goûtai  de  cette  huile  de  faine  , ce  fut  au  mois  de  Fé- 
vrier, 1718  , à Villers-Coterez  , jolie  ville  du  Soiffonnois,  qui  appartient  à 
la  Maifon  d’Orléans.  Le  parc  qui  tient  aux  jardins  du  château  étant  une 
grande  forêt  remplie  de  hêtres , les  habitans  y ont  non  feulement  leur 
chauffage , mais  aulfi  la  liberté  d’y  ramaffer  la  faine  pour  en  exprimer  l’huile 
néceffaire  à leurs  befoins.  Les  principaux  du  lieu  chez  qui  je  fus  invité  à 
manger  pendant  près  de  huit  jours  que  j’y  paffai , m’affurèrent  la  plupart 
qu’ils  n’avoient  jamais  ufé  d’autre  huile  pour  la  table , 6c  que  toute  la  ville 
en  ufoit  journellement  depuis  un  tems  immémorial  ; preuve  convaincante 
que  les  Médecins  ne  lui  attribuoient  aucune  mauvaife  qualité.  Cette  huile 
étant  fraîche , ou  bien  confervée , 6c  faite  avec  foin , n’eft  guère  inferieure 
à une  bonne  huile  d’olive  : elle  eft  d’une  couleur  d’ambre  pâle  , claire  , 
fans  odeur , ne  différant  de  l’huile  vierge  de  Provence,  qu’en  ce  que  celle- 
ci  eft  d’un  blanc  verdâtre , 6c  qu’elle  a un  petit  goût  fauvagin  que  ion  fruit 
lui  donne.  Je  vis  en  cette  occafion  ce  que  peut  la  force  de  l’habitude  ; car 
ces  huiles  étant  plus  ou  moins  fraîches , 6c  faites  avec  plus  ou  moins  de 
foin , différaient  entre  elles  effentiellement  en  douceur  6c  en  bonté.  Les 
gens  du  lieu  ne  diftinguoient  cependant  que  peu  ou  point  cette  différence 
qui  m’affeéloit  très  fenûblement.  Celles  qui  étoient  vieilles,  mal  faites,  ou 
mal  confervées , avoient  le  défaut  d’être  rances , fortes , 6c  adhérentes  au 
gofier  ; mais  ce  défaut  eft  aufli  celui  des  huiles  d’olive  qui  ne  font  pas  bien 
faites  ou  bien  confervées  , 6c  même  des  meilleures  lorlqu’elles  font  vieil- 
les. « Comme  fi  (dit  Pline, liv.  xv.ch.  î.à  la  nature  avoit  voulu  nousaver- 
» tir  par  là  , qu’il  ne  faut  point  épargner  l’huile  à caufe  de  fa  bonté;  au  lieu 
» que  le  vin  n’eft  jamais  fi  bon  que  quand  il  eft  vieux , parce  qu’il  faut  le 
» boire  avec  réferve  pour  n’en  être  point  incommodé  ». 

La  bonté  de  l’huile  de  faine  récente,  & fa  difpofition  à fe  conferver, 

Sjui  en  eft  une  fuite  naturelle  , dépendent  de  plulieurs  circonftances  qu’il 
aut  ici  remarquer  ; de  même  que  les  vins  font  plus  ou  moins  bons , plus 
ou  moins  fins  6c  délicats,  non  leulement  à raifon  du  terroir , mais  aufli  à 
proportion  du  foin  qu’on  apporte  au  choix  des  raifins  6c  aux  autres  façons; 
ainfi  les  huiles  en  général , ÔC  celle  de  faine  en  particulier,  ne  fauroient 
être  également  douces  , également  claires , & de  durée  , fi  elles  ne  font 
pas  faites  avec  le  même  foin  6c  la  même  attention.  Permis  à gens  qui  ne 
liiivent  que  leur  fantaifie , ou  une  mauvaife  routine  par  entêtement , de 
faire  de  mauvaife  huile , comme  de  mauvais  vins  : mais  ceux  qui  ne  feraient 
upe  mauvaife  huile  de  faine  que  par  ignorance , méritent  d’être  inftruits. 
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La  première  circonftance  qu’ils  doivent  obferver , eft  de  fe  procurer  s 

une  faine  bien  conditionnée  ; car  comme  une  olive  pourrie , moitié , cor-  Tome 

rompue,  ne  produirait  qu’une  huile  de  très  mauvaife  qualité, on  n’en  peut  XXII. 

attendre  aufli  qu’une  pareille  d’une  faine  qui  auroit  les  mêmes  vices.  Les  Année 

olives  font  cueillies  fur  les  arbres , ce  qui  demande  & du  tems  & de  la  ijG6\ 

peine  ; au  lieu  que  les  glands  du  hêtre  ,ou  la  faine,  fe  ratnaflent  à terre  lorf- 

qu’il  font  tombés  de  l’arbre  dans  leur  parfaite  maturité  ; ce  qui  peut  fe 

faire  avec  moins  de  peine  , plus  vite  , & à peu  de  frais , parce  que  l’on  y 

peut  employer  la  main  des  enfans.  Mais  d’un  autre  côté  , il  eft  impoffible 

qu’en  cueillant  les  olives  de  l’année , il  fe  mêle  parmi  elles  des  olives  de 

l’année  précédente  ; au  lieu  qu’en  ramaflant  la  faine  fous  les  hêtres,  il  eft: 

à craindre  , & même  inévitable  , de  ramafler  en  même  tems  celle  d’une 

autre  année  , qui  étant  tombée  après  coup  , depuis  la  dernière  récolte , & 

ayant  paffé  tout  l’hiver  &:  l’été  fur  la  terre , s’y  eft  gâtée  & corrompue  ; 

ainfi  il  eft  néceftaire  de  féparer,  de  démêler  cette  vieille  faine  , qui  înfe- 

âeroit  l’autre.  Cette  opération  n'eft  ni  pénible,  ni  difficile,  parce  que  la 

vieille  faine  ayant  fon  écorce  brune  & noirâtre  , fe  dirtingue  aifément  de 

la  nouvelle  , qui  a la  ftenne  plus  blonde  & plus  luifante.  On  peut  donc 

encore  abandonner  aux  enfans  ce  triage , qui  eft  plutôt  un  amufement 

qu’un  travail.  ' 

La  fécondé  circonftance  eft  de  dépouiller  la  faine  de  fon  écorce.  On  ne 
s'imaginerait  pas  peut-être  combien  cette  précaution  eft  avantageufe  : elle 
fert  en  premier  lieu  à empêcher  qu’on  ne  laide  des  amandes  moifies  , qui 
pourraient  avoir  échappé  à la  première  recherche  ; en  fécond  lieu , on  re- 
tire beaucoup  plus  d’huile,  parce  que  l’écorce  s’en  abreuvant,  ne  laide  pas 
d’en  enlever  une  partie  confidéranle  ; & en  troifième  lieu,  l’huile  en  eft 
plus  pure  & plus  fine , l’écorce  ne  lui  communiquant  point  fon  goût , ni  les 
impuretés  qu’elle  a contrariées  en  tombant  fur  la  terre.  Ce  dépouillement 
eft  encore  un  ouvrage  d’enfans  ; Sc  s’il  s’agiffoit  de  l’exécuter  en  grjnd , on 

fiarviendroit  peut-être  à imaginer  une  machine  propre  monder  la  faine  ; 
e profit  en  payeroit  bien  la  aépenfe. 

La  troifième  circonftance  eft  quela  faine  dépouillée  de  fa  coque , retient 
la  membrane  oupellicule  qui  l’enveloppe  , & dont  il  faut  encore  la  féparer: 

iiar  là  on  la  prélerve  d’un  goût  ftyptique  ou  âcre  , qui  contribue  à rendre 
’huile  forte  &c  adhérente  au  gofier  : cette  troifième  opération  fe  fait  par  le 
moyen  de  l’eau  tiède , dans  laquelle  cette  pellicule  fe  ramollit , fe  dilate , 

&c  fe  détache  enfuite  aifément  des  amandes,  pour  peu  qu’on  les  agite  dans 
l’eau  & qu'on  les  frotte  avec  les  mains. 

La  quatrième  circonftance  regarde  le  tems  le  plus  propre  à faire  l’huile 
de  faine.  Dans  les  pays  d’oliviers  l’expérience  a appris  que  plus  on  fe  hâte 
£ prefler  les  olives , plus  elles  rendent  d’huile,  11  en  eft  tout  au  contraire  de 
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la  faine  ; car  étant  preffée  immédiatement  après  qu’on  l’a  ramaflee , elle 
Tome  rend  moins  d’huile  que  quand  elle  a été  gardée  dans  fa  coque  l’efpace  de 
XXII.  deux  à trois  mois  ; mais  pour  empêcher  qu’elle  ne  fe  gâte  dans  cet  inter- 
A n s É e valle , il  faut  la  loger  dans  un  lieu  qui  ne  loit  ni  froid  ni  humide , l’étendre 
iyC<j.  fur  le  plancher , Sc  la  remuer  l'ouvent  ; en  cet  état  elle  achève  de  mûrir , 8c 
fa  pulpe  , de  blanche  qu’elle  étoit  d’abord , devenant  jaune , commence 
d’elle-mème  à fe  tourner  en  huile. 

Enfin  après  toutes  ces  précautions , on  peut  efpérer  qu’on  fera  une  huile 
de  faine  de  très  bonne  qualité  ; mais  il  refte  à favoir  quelle  eft  la  meilleure 
manière  de  la  faire.  On  doit,  avant  tout,  s’ètre  muni  d'unprefloir,  a (Iis  dans 
un  endroit  un  peu  chaud  (car  cet  ouvrage  fe  doit  faire  en  hiver) , 8c  à 
l’abri  de  la  fumée , ainfi  que  de  toute  mauvaife  odeur;  il  faut  que  ce  pref- 
foir  ait  une  forte  vis , 8c  que  les  tables  de  deflûs  8c  de  deffous  ( celle-ci 
plus  longue  , plus  large  , 8c  à rebords  ) l'oient  de  bois  de  noyer , ou  tout 
au  moins  de  cœur  de  chêne  fans  aubier,  épaifies  de  trois  à quatre  pouces, 
bien  feches  8c  bien  polies.  On  doit  être  aulfi  à portée  d’un  moulin , foit  à 
meules  , foit  à pilons , pour  y faire  concaffer  ou  piler  la  faine.  Cela  fait, 
on  prend  une  quantité  de  cette  faine  proportionnée  à la  longueur  8c  lar- 
geur des  tables  ; on  la  met  dans  un  fac  de  groife  toile  de  chanvre  un  peu 
claire , mais  forte;  8c  ayant  couché  ce  (ac  bien  fermé  entre  les  deux  tables, 
on  le  preffe  d’abord  doucement  de  peur  de  crever  le  fac,8con  reçoit  l’huile 
qui  en  découle  par  une  ouverture  pratiquée  au  milieu  du  rebord  de  cha- 
cun des  quatre  côtés  de  la  table  de  aeftous,  dans  autant  de  jattes  de  fayance, 
qui  font  placées  un  peu  plus  bas.  Cette  première  huile  eft  la  plus  fine , 8c 
il  ne  faut  pas  la  mêler  avec  la  fécondé,  ni  celle-ci  avec  la  troîfième.  La  fé- 
condé fe  tire  par  une  expreflion  un  peu  plus  foitc  que  la  première , mais 
moindre  que  la  troifièmc , par  laquelle  on  tire  de  la  faine  tout  ce  qui  peut 
y refter  d’huile  ; 8c  il  faut  avoir  loin , après  chaque  expreftion , de  remuer 
le  fac  , 8c  de  le  retourner  dans  un  fens  contraire  à celui  d’auparavant.  Ces 
trois  preflurages  étant  faits , on  vuide  le  fac  , on  le  remplit  de  nouveau , 
pour  prefler  de  même  , 8c  on  continue  ainli  jufqu’à  la  fin.  Cette  manière 
de  tirer  l’huile  de  la  faine  eft  de  beaucoup  préférable  à celle  où  l’on  em- 
ploie l’eau  bouillante , dans  laquelle  faifant  cuire  la  faine , l’huile  s’en  dé- 
tache , 8c  nageant  au-defliis  de  l’eau , elle  eft  enlevée  allez  facilement  avec 
des  cuillers:  mais  premièrement,  la  chaleur  du  feu  8c  l’eau  font  que  cette 
huile  devient  plutôt  rance,  8c  n’clt  ni  fi  pure  ni  fi  fine  ; en  fécond  lieu , la 
faine  mife  en  bouillie  par  cette  opération , ne  peut  plus  fervir  aux  mêmes 
lifages  que  la  faine  crue  8c  preffurée  à fec.  Ainfi  je  fuis  d’avis  qu’on  s’en 
tienne  à la  première  façon , qui  donnera , comme  il  a été  dit , trois  huiles 
de  differentes  qualités  ; l’une  très  fine  8c  très  pure , la  fécondé  un  peu 
moindre , 8c  la  troifièmc  plus  commune  ; c’eft  par  cette  raifon  qu’elles 
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doivent  être  logées  fépnrément , ÔC  pour  les  conferver,  il  faut  les  tenir  à 
la  cave  dans  des  bouteilles  de  verre , ou  dans  des  cruches  de  grès  bien 
nettes  & bien  bouchées. 

Il  s’agit  à préfent  des  ufages  qu’on  peut  faire  du  marc  de  la  faine , dont 
On  a tiré  l’huile  à fec.  Ce  marc  trois  fois  preft'uré , en  eft  devenu  (chofe 
admirable)  encore  plus  alimentaire  que  n’étoit  la  faine  dans  fon  premier 
état  ; car  , foit  frais  ou  humide , comme  il  eft  au  fortir  du  fac , foit  mis 
en  tourteaux  &c  féché  pour  le  conferver,  il  peut  être  donné  aux  volailles, 
fcux  cochons,  même  aux  bœufs  6c  aux  vaches,  6c  il  eft  pour  ces  animaux 
une  nourriture  faine  8c  agréable  qui  les  engraifl'e  mervcilleufement , fans 
rendre  leur  chair  Sc  leur  graiflê  mollaffe  , comme  doit  faire  la  faine,  lorf- 
qu’elle  contient  encore  fon  huile.  Ce  n’eft  pas  le  tout , ni  même  le  meil- 
leur ; car  ce  marc  étendu  fur  des  napcs  à l’air  pour  en  faire  évaporer  l’hu- 
midité , 6c  enfuite  porté  de  nouveau  au  moulin  pour  achever  de  le  mou- 
dre & bluter,  devient  une  farine  propre  à faire  du  pain , comme  la  cafta ve 
de  l’Amérique  dont  on  a épuifé  le  lue  venimeux.  On  peut  faire , fi  l’on 
veut , un  mélange  de  cette  farine  avec  celle  du  blé  ; elle  n’y  gâtera  rien  : 
mais  ce  mélange  n’eft  pas  néceflaire,  le  pain  de  pure  farine  de  faine  étant 
de  bon  goût , d’une  belle  couleur , & nullement  malfaifant.  De  quel  prix  ne 
doit  pas  être  cette  reflource  dans  des  tems  de  famine  ? Voilà  peut-être 
quel  fût  le  pain  dont  vécurent  les  premiers  hommes , 8c  entr’autres  les 
Grecs  jufqu’à  l’an  du  monde  z6i6  , 8c  avant  l’ere  chrétienne  1409  , que 
Ccrls  apporta  d’Egypte  dans  l’Attique  l’invention  de  labourer  la  terre  6c  d’y 
femer  les  bléds , liiivant  la  chronique  des  marbres  d’Arundel , époques  xij. 
& xiij.  8c  c’eft  aufli  par  cette  raifon  que  ces  mêmes  Grecs  , 6c  les  Latins 
après  eux , donnèrent  au  hêtre  6c  à fon  fruit  un  nom  qui  lignifie  la  chofe 
mangeable.  Mais  comme  l’homme  ne  vit  pas  de  pain  feulement , ce  même 
marc  de  faine  lui  fournit  encore  quelque  chofe  de  plus  recherché;  au  fortir 
du  prefloir , étant  humeüc  de  lait,  mis  dans  des  formes , 8c  aflaifonné  de 
fel , il  devient  une  efpèce  de  fromage  aufli  bon  que  celui  qui  fe  fait  en 
Bourgogne  6c  en  Franche-Comté,  avec  le  marc  de  noix  dont  on  exprime 
l’huile , 6c  qu’on  y mange  par  régal.  Enfin  la  farine  du  même  marc  de  faine, 
fi  l’on  y joint  du  lait  8c  des  œufs,  donne  des  gâteaux  , que  les  premiers 
hommes  ne  mangeoient  apparemment  qu’aux  bonnes  fêtes;  8c  d’ailleurs, 
elle  peut  fervir  aufli  à faire  de  l’amidon  6c  de  la  poudre  à cheveux , qu’ils 
ne  connoifloient  pas  vraifemblablement.  Mais  fi  l’on  peut  tirer  un  fi  grand 
parti  d’un  fruit  fauvage , tel  qu’eft  aujourd’hui  la  faine  des  bois , quelle  fu- 
périorité  n’auroit  pas  la  farine  de  fa  pulpe,  8c  l'on  huile  même  , s’il  étoit 
poflible  de  rendre  les  hêtres  des  forêts  aufli  francs  que  le  font  les  oliviers 
de  Provence  8c  les  arbres  fruitiers  de  nos  jardins?  c’eft-à  dire  qu’il  faudroit 
trouver  un  h&re  déjà  franc , pour  pouvoir  affranchir  les  hêtres  làuvages , 
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en  le  greffant  ou  l’entant  fur  eux;  c’eft-à-dire  qu’il  faudroit  trouver  le  fe- 
cret  de  rendre  franc  un  hêtre  fauvage , fans  en  changer  l’efpèce.  Ce  fecret 
feroit  véritablement  le  grand ceuvre  des  Arborijlcs , des  Hotanilles  ; car  enfin, 
s’il  n’exilte  point  de  hêtres  francs  dans  la  nature , comment  pourroit-on  af- 
franchir un  hêtre  fauvage , fans  le  marier  avec  un  arbre  franc  d’une  autre 
efpèce , qui  doit  néceflairement  changer  la  fienne , & le  dénaturer  f Ce- 
pendant je  me  flatte  de  le  pofféder  ce  fecret;  mais  comme  le  hêtre  n’eft  pas 
le  feul  arbre  fauvage  que  je  me  fuis  propofé  de  rendre  franc,  je  me  difpen- 
ferai  de  découvrir  mon  fecret  dans  çe  Mémoire , qui  ne  regarde  que  l’huile 
qu’on  peut  tirer  du  fruit  de  cet  arbre. 

g»—»  ■■  ■ , 1 - —a-  .flg 

ARTICLE  CXX. 

Sur  la  figure  de  l'Océam. 

Par  M.  Lambert. 

LE  s changemens  arrivés  à la  furface  fie  dans  l’intérieur  de  la  terre  , 
doivent,  fans  contredit,  être  attribués,  partie  à des  tremblemens  de 
terre,  partie  à des  inondations.  Ce  font  du  moins  les  deux  caufes  les  plus 
univerlelles  fie  les  plus  violentes  que  nous  connoifftons.  Je  dis  les  plus 
violentes;  car,  pour  peu  qu’on  parcoure  les  pays  montagneux,  & qu’on 
confidere  les  différentes  couches  de  l’intérieur  de  la  terre,  les  rochers 
fendus,  les  pétrifications  fie  les  coquillages  qui  fe  trouvent  en  quantité 
dans  des  endroits  élevés  fie  fort  éloignés  de  la  mer  fie  de  leur  lieu  natal  , 
on  n’aura  pas  de  peine  à fe  convaincre  que  des  caufes  lentes  fie  fucceflives 
ne  fuffilent  pas  pour  produire  tous  çes  effets. 

Les  deux  çaufes  dont  je  viens  de  parler  fubftftent  encore  ; il  arrive  ton- 
jours  de  tems  en  tems  quelque  inondation,  fi e il  fe  pafle  peu  d'années  fans- 
quelque  fecouffe  de  tremblement  de  terre  ; mais  quelque  violent  que  puiffe 
en  être  l’effet,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’on  puiffe  le  comparer  à ceux 
qui  doivent  avoir  été  produits  dans  les  anciens  tems , fie  dont  nous  voyons 
encore  les  marques.  En  effet,  fi  dans  le  fiècle  où  nous  vivons , un  tremble- 
ment de  terre  étoit  allez  fort  pour  elever  du  fond  de  l’Archipel  une  nou- 
velle île , il  s’en  faudroit  de  beaucoup  que  cet  effet  fut  comparable  à celui 
d’un  tremblement  de  terre,  qui,  du  fond  des  eaux,  pouvoit  avoir  élevé 
les  rochers  immenfes  des  Alpes  ou  des  Cordelières , avant  que  le  feu  fou- 
terrain  pût  s’ouvrir  un  paffage  libre  par  le  fommet  des  volcans. 

11  en  efl  de  même  des  inondations  ; elles  ne  fe  manifeflent  plus  que  dans 
les  cas  où  des  pluies  trop  abondantes  font  déborder  les  rivières,  fie  où  les 
rivières,  en  continuant  de  charier  du  fable,  du  limon,  dçs  pierres,  les 

dépofent 


Digitized  by  Google 


A S 'HJ 

r\ 

. Tom  ■ X II.  1 ’!  • -t  ni.  /*;./. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


DES  SCIENCES  DE  BERLIN. 


*95 


dépofent  vers  leurs  embouchures  , & fe  ferment  par-là  le  paffage  dans  la 
mer,  & enfin  où  la  mer , agitée  par  la  marée  , ou  par  des  tremblemens  de 
terre , & aidée  par  les  vents , s’élève  au  deffus  de  fon  rivage.  Ces  effets 
font  peu  de  chofe  vis-à-vis  de  ceux  où  la  mer  alloit  dépofer  ce  qui  fe  trou- 
voit  dans  fon  fond  fur  les  fommets  des  montagnes  les  plus  éloignées. 

Il  paroit  donc  que  le  fyftême  de  notre  globe  s’eft  mis  dans  un  certain 
état  de  permanence.  Les  volcans  font  ouverts , 6c  donnent  une  iffue  libre 
aux  feux  fouterreins.  De  tems  en  tems  il  s’en  ouvre  de  nouveaux,  tandis 

3ue  d’autres  fe  ferment.  On  conçoit  auffi  qu’il  pourrait  s’en  ouvrir  au  fond 
e la  mer,  li  l’eau  ne  remplifToit  pas  d’abord  la  caverne  qui  commence  à 
fe  former  ; cela  pofé , on  conçoit  auffi  que  la  plupart  des  tremblemens  de 
terre  tirent  leur  origine  du  fond  de  la  mer,  & que  les  terres  maritimes 
fonr  par  là  même  les  plus  fujettes  aux  fecouffes  violentes.  Quelquefois 
auffi , les  feux  fouterreins  vomifl'ant  allez  de  matériaux  pour  élever  du  fond 
de  la  mer  une  efpèce  de  montagne , on  comprend  d’où  vient  qu’il  fe  trouve 
des  volcans  en  forme  de  petites  iles  au  milieu  de  l’Océan.  Enfin , on  ne 
fauroit  douter  que  le  terrein  s’affaiffant  peu  à peu  par  les  pluies  & par  fon 
propre  poids , n’ait  befoin  de  tems  en  tems  d'être  rendu  plus  poreux  & 
plus  fpongieux , & que  les  fecouffes  d’un  tremblement  de  terre  n’y  contri- 
buent d'autant  plus  efficacement,  que  par  là  les  feux  fouterreins  l’im- 
pregnent  de  nouveau  de  toutes  ces  parties  falines,  nitreufes  & fulphureufes  , 
qui  par  les  eaux  de  pluie  pouvoient  avoir  été  emmenées  dans  l’intérieur  de 
la  terre  , ce  qui  ne  laide  pas  lieu  de  douter  que  les  tremblemens  de  terre 
pe  renouvellent  fa  fertilité , 6c  qu’ils  ne  foiçnt  plus  ou  moins  néceffaires 
pour  l’état  de  permanence  dont  je  viens  de  parler. 

Quant  aux  inondations , elles  ne  font  ni  fi  fréquentes,  ni  fi  étendues  que 
les  tremblemens  de  terre  ; comme  leurs  caufes  font  moins  cachées,  l’in- 
dullrie  des  hommes  eft  parvenue  à en  arrêter  & diminuer  les  effets.  On 
laide  déborder  le  Nil,  on  en  empêche  les  autres  rivières,  & les  Hollandois 
fe  mettent  à l’abri  des  inondations  qu’ils  ont  à craindre  de  la  mer.  Dans  tous 
les  autres  pays,  le  terrein  a plus  d’élévation , 6c  la  merellc-même  s’eft  fait 
un  lit  de  fable  élevé  vers  le  rivage , qui  fert  de  digue  ; & , à cet  égard  , 
l’état  de  permanence  eft  établi  depuis  un  tems  immémorial , ou  , ce  qui 
revient  au  même , depuis  que  la  mer  abandonnant  des  parties  élevées  , 
s’eft  retirée  dans  le  lit  que  la  conllitution  intérieure  de  la  terre  lui  a permis 
de  s’y  creufer. 

Mais  quoique  les  tremblemens  de  terre  & les  inondations  qui  reviennent 
de  tems  en  tems,  ne  nous  offrent,  pour  ainlî  dire,  qu’un  tableai^pi  minia- 
ture de  ces  grands  boulcverfemens  que  le  globe  terreftre  doit  avoir  fouf- 
ferts  dans  les  anciens  tems , les  loix  générales  de  la  nature  ne  laiffent  pas 
d’être  les  mêmes.  Supposons  toute  la  fuiface  du  globe  unie  6c  couverte 
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■ . —g  d’eau  ; les  feux  fouterreins  ne  tarderont  pas  d’élever  par-ci , par  IA,  la  croûte 

Tome  de  la  terre  qui  les  couvre  & les  enveloppe , avec  d’autant  plus  de  violence 
XXII.  qu’il  n’y  a point  eucore  de  volcans  dont  les  fommets  ouverts  pourroient 
A y y È E leur  lairter  un  partage  libre.  Que  cette  croûte  foit  de  rochers , je  vois  ces 
ty0'6\  rochers  fe  fendre  &c  s’élever  dans  des  directions  plus  ou  moins  verticales. 

Ces  feux  fe  trouvant  au  deflous  du  fond  de  la  mer , on  ne  pourra  leur 
donner  moins  d’une  ou  de  deux  lieues  de  profondeur.  Or  , la  denfité  de 
l’air  augmentant  à mefure  qu’on  defcend  plus  bas , on  trouve  par  une 
fupputation  aflez  facile , que  cette  dcnfité  doit  être  j , 6 , ou  même  9 fois 
plus  grande  à ccite  profondeur  qu’elle  ne  l’ert  à la  lurface  de  la  terre.  Par 
là  elle  eft  à peu  près  égale  à celle  de  l’air  comprimé  dans  la  boîte  d’un  fufil 
à vent.  L’aéHon  du  feu  pourra  encore  augmenter  jufqu’au  quadruple  l’élaf- 
ticité  qui  naît  de  cette  compreflîon.  Amfi  , dès  qu’on  fuppofe  cet  air 
enfermé  dans  une  caverne  entourée  de  rochers , les  feux  fouterreins  s’en 
approchant , ne  pourront  manquer  de  produire  des  effets  énormes  , & qui 
s’étendront  à une  grande  étendue  de  pays.  Je  ne  vois  rien  d’impoflible  à 
déduire  de  là  l’origine  des  Cordelières , des  Alpes , des  Pirénées , & en 
général  des  rochers  les  plus  élevés  qui  fe  trouvent  répandus  fur  la  furface 
de  la  terre.  Le  mouvement  & le  bouillonnement  des  eaux,  & l’enfonce- 
ment de  la  croûte  qui  en  formoit  le  fond , en  dévoient  être  des  fuites 
naturelles. 

Jettons  maintenant  un  coup  d’œil  furies  pays  montagneux,  pour  retrou- 
ver de  quelle  manière  les  eaux  en  découlèrent.  Gn a obfervé  généralement 
que  les  angles  faillans  d’une  fuite  de  montagnes  font  oppofés  aux  angles 
rentrans  de  ceux  d'une  autre  fuite  qui  en  eft  féparée  par  fa  vallée.  Je  n’en 
alléguerai  qu’un  feul  exemple , qui  eft  aflez  grand  pour  être  retrouvé  dans 
les  cartes  géographiques.  On  fait  que  le  Rhin  coule  de  f Orient  vers  l’Occi- 
dent, depuis  le  lac  de  Confiance  jufqu’à  Bâle,  & que  depuis  Bâle  il  prend 
fon  cours  vers  le  Nord  , en  formant  à très  peu  près  un  angle  droit.  Les 
montagnes  de  la  forêt  Noire  fe  trouvent  dans  cet  angle  , & oppofent  par  là 
leur  angle  faillant  à la  ville  de  Bâle.  De  l’autre  côte , les  montagnes  de  la 
Suifle  fe  joignent  à celles  qui  féparent  la  Lorraine  de  l’Alface,  6c  forment 
par  là  l’angle  rentrant.  , 

On  voit  bien  qu’à  cet  égard  je  regarde  les  montagnes  de  la  forêt  Noire, 
comme  une  feule  montagne , quoiqu’elles  foient  entrecoupées  par  plufieurs 
vallées.  Mais,  outre  que  toutes  ces  vallées  font  fort  étroites  & plus  élevées 
que  le  Rhin,  je  ne  fais  .qu’appliquer  à un  plus  grand  diftrift  de  pays  ce 
qui  s’o^rve  à l’égard  des  montagnes  d’une  moindre  étendue.  On  n’a  qu’à 
paffer  le  Saint  Gothard  pour  voir  que  fon  joug  eft  compoféde  monts  &c  de 
vallées  , qu’on  prendroit  pour  telles , fi  on  ne  favoit  combien  il  a fallu 
monter  pour  y parvenir.  C’eft  ainfi  que  le  terme  de  montagne  eft  relatif  à 
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la  plaine  qui  en  forme  la bafe ; cette  plaine  peut  faire  partie  d’une  montagne 
plus  étendue.  Ainfi , à l’égard  des  plaines  de  l’Alface  , les  montagnes  des  Tome 
Vauges  qui  la  féparent  de  la  Lorraine , ne  forment  dans  leur  tour  qu’une  X X 1 1 1. 
feule  montagne,  parce  qu’elles  ont  une  bafe  ou  une  racine  commune;  il  Année 
en  eft  de  même  de  celle  de  la  forêt  Noire,  des  Alpes , des  Cordelieres , &c. 

le  reviens  la  remarque  , que  les  angles  fuillans  font  généralement 
oppofés  aux  angles  rentrans  : j’ajoute  que  l’angle  rentrant  forme  une 
petite  vallée , qui  entrecoupe  plus  ou  moins  la  continuité  du  joug  de  la 
luite  des  montagnes  qui  bordent  la  grande  vallée. Cette  circonftancc  produit 
à l’égard  des  vallées  un  certain  parallélifme  qui  les  fait  reffembler  aux  lits 
des  rivières.  Audi  n’étoit-il  guères  poftible  que  les  eaux  découlaffent  autre- 
ment, lorfqu’en  abandonnant  les  hauteurs , elles  alloient  fe  rendre  dans  les 
enfoncemens  qui  forment  actuellement  le  lit  des  mers.  Ces  eaux  perdoient 
de  leur  vîteffe  à mefure  qu’elles  pouvoient  s’élargir , & par  1.1  même , elles 
dévoient  dépofer  le  limon , le  fable  , les  pierres  qu’elles  avoient  chariés 
avant  que  d’avoir  gagné  une  plaine  plus  ouverte.  Les  inondations  qui  arri- 
vent encore  quelquefois,  nous  font  voir  que  les  eaux , en  dépofant  le  fable 
&c  les  pierres  qu’elles  charient  d’un  côte  de  leur  courant,  s’en  vont  de 
l’autre  côté  fe  creufer  un  nouveau  lit , pour  acquérir  enfuite  tui  nouveau 
degré  de  vîteffe.  Cette  circonitance  donne  encore  la  raifon  des  différens 
plis  &C.  des  différentes  courbures  des  vallées , telles  qu’elles  exiftent  après 
avoir  été  une  fois  creufces  par  les  eaux  qui  découloient  des  hauteurs  vers 
les  enfoncemens  qui  compofent  le  badin  de  la  mer. 

L’exemple  que  j’ai  rapporté  des  angles  faillans  & rentrans  aux  environs 
de  Bâle,  nous  fait  déjà  voir  que  cette  obfervation  ne  fe  borne  pas  aux 
petites  vallées , mais  qu’elle  s’étend  jufques  fur  celles  qui , pour  embraffer 
des  plaines  d’une  vafle  étendue  , ne  font  plus  mifes  au  rang  des  vallées; 
mais  je  vais  plus  loin,  & fans  me  reftreindre  à l’étroite  lignification  des 
termes,  je  dirai  que  tout  le  continent  du  globe  terreftre  peut  être  regardé 
comme  une  montagne , dont  la  véritable  bafe  cil  le  fond  de  l’Océan.  Dans 
cette  dénomination  il  n’y  a rien  d’exagéré  ni  de  gigantefque  , quoiqu’à 
l’imitation  des  anciens  poètes , on  pût  imaginer  que  les  Géans , pour  entaffer 
montagne  fur  montagne , avoient  commencé  leur  travail  au  fond  de  la 
mer. 

Mais  la  principale  quellion  eft  de  voir  fi  nous  retrouverons  encore  ici 
nos  angles  faillans  oppofés  aux  angles  rentrans , ou , ce  qui  revient  au 
même , ft  l’Océan  garde  en  grand  un  parallélifme  femblabte  à celui  que 
nous  avons  remarqué  avoir  lieu  à l’égard  des  montagnes  &c  des  vallées 
d’une  beaucoup  moindre  étendue.  Je  dirai  d’abord  que  les  caufes  produc- 
trices étant  les  mêmes , il  n’y  a aucun  lieu  d’en  douter.  J’en  connoiffois  une 
partie  depuis  neuf  ans  ; elle  me  fauta  aux  yeux  en  defiinant , pour  d’autres 
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' vues,  une  mappemonde  ou  une  carte  nautique  fuivant  la  méthode  de 

Tome  Mercator.  Ce(l  le  paralk'lifme  de  la  mer  Atlantique.  Je  le  connoiffois  alors 
X X 1 1 1.  feul,  parce  que  les  rivages  de  cette  mer  font  le  plus  complettement  expri- 
Ax N èe  més  fur  les  cartes  ; on  (ait  qu’il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  mer  Pacifique  , 
>767.  parce  que  les  terres  auftrales  font  encore  très  peu  connues. 

Les  recherches  de  M.  le  Comte  de  Redem,  Si  les  deux  Hémifphères  que 
l’Académie  a fait  publier  d’après  ces  recherches , m’ont  mis  en  état  de  com- 
pletter  ma  mappemonde  &c  en  même  tems  le  parallélifme  qu'il  s’agiffoit 
de  trouver  : c’elt  ce  qui  m’engagea  à la  defîiner  fur  une  demi  - feuille  , en 
gardant  la  forme  de  Mercator , Sc  en  prolongeant  l’équateur  de  90  degrés 
au  delà  de  360,  afin  de  faire  mieux  voir  de  quelle  manière  les  parties  de 
devant  fe  joignent  à celles  de  derrière.  Cette  carte  me  difpenfe  d’en  faire 
une  longue  defeription  : on  y voit  d’un  coup  d’œil  que  l’Océan  forme  une 
efpèce  de  rivière , qui  coupe  l’équateur  dans  la  mtr  du  Sud  Si  aux  (les  Phili - 

fines,  qu’une  branche  de  cette  rivière  parte  au  haut  du  Kamtchatka  vers  le 
'oie  , Si  qu’elle  vient  la  rejoindre  en  formant  la  mer  Atlantique.  Cette 
branche  paroît  être  une  efpèce  de  débordement  ; car  la  terre , par  fon 
mouvement  de  rotation,  de  voit  faire  couler  les  eaux  d’Orient  en  Occident. 
La  largeur  de  la  mer  Pacifique  rallcntit  fon  mouvement , Si  par  là  elle 
devoit  dépofer  ce  qu’elle  charioit,  là  ou  font  les  îles  des  Indes  Orientales , 
fur  tout  fi  on  fuppofe  qu’il  y avoit  eu  là  des  rochers  ifolés. 

Mais  la  mer  en  fe  rétrécirtant  à elle -même  le  partage  , parce  qu’elle 
dépofoit.  Si  devenant  par  là  moins  chargée,  pouvoit  encore  plus  aifement 
fe  creufer  de  côté  Si  d’autre  un  nouveau  lit.  Nous  voyons  qu’elle  a pris  for» 
chemin , partie  vers  la  Sibérie , partie  au  deflous  de  la  nouvelle  Hollande. 

■ M.  le  Comte  de  Redern  ne  décide  pas  files  terres  aullrales  font  partagées 
en  deux  continens  ; mais  , fi  cela  étoit , il  feroit  très  portible  qu’il  y eut 
encore  une  autre  branche  qui,  en  partant  au  dertous  de  la  nouvelle  Hol- 
lande vers  le  Pôle  auftral , revînt  joindre  la  rivière  principale  au  dertous 
de  l’ Amérique  Méridionale.  Quoi  qu’il  en  foit,  le  courant  de  la  branche 
feptentrionale  , en  revenant  par  la  mer  Atlantique , ne  pouvoit  creufer  fon 
lit  fans  jetter  de  côté  Si  d'autre  le  limon,  le  fable  Si  les  pierres  qui  enoccu- 
poient  la  place.  On  peut  concevoir  par  là  d’où  vient  que  l’Europe  penche 
doucement  vers  le  Nord , Si  l 'Amérique  Méridionale  vers  l’Eft.  Enfin  , 
comme  la  figure  fphérique  de  la  terre  eft  caufe  que  la  grande  rivière  qui 
coule  le  long  de  l’équateur  rentre  en  elle-même , elle  peut  être  revenue 
plufteurs  fois  à la  charge,  Si  avoir  fait  plufieurs  tours  avant  que  de  s’etre 
mife  dans  l’état  d’équilibre  Si  de  permanence  oit  nous  la  voyons  aéhiclle- 
ment.  Je  n’entrerai  pas  dans  de  plus  grands  détails , parce  qu'il  y en  a beau- 
coup plus  qu’on  ne  peut  s’imaginer. 
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S v r les  Ombres  colorées. 
Par  M.  Be  gu  ELI  N. 


Tome 
X XI  I I. 
Année 
>7C7- 


Monsieur  de  Buffon  annonça  en  1743,  dans  les  Mémoires  de 

l’Académie  des  Sciences  de  Paris , un  phénomène  qui  lui  avoir  caufé  r><  s l'Anié- 
la  plus  grande  furprife,  & dont  aucun  Altronome  , aucun  Phyllcien  , *** 

perfonne  avant  lui  n’avoit  parlé,  quoique  le  fait  fût  certain,  & pût  être 
obfervé  par  tous  ceux  qui  ontdesyeuxrc’eft  que  les  ombres  font  toujours 
colorées  au  lever  & au  coucher  du  foleil  ; qu’elles  font  quelquefois  vertes 
& fouvent  bleues , & d’un  bleu  aulfi  vif  que  le  plus  bel  azur.  11  fe  contenta 
alors  de  donner  le  précis  de  cette  obfervation,  &i  ni  lui,  ni  l’Hilloricnde 
l’Académie  qui  la  rapporta  , n’entreprirent  d’en  expliquer  la  caufe. 

J’ai  bien  du  regret  que  le  Mémoire  que  M.  de  Buffon  promettoit  à cette 
occafion  fur  la  lumière  du  foleil  levant  &c  du  foleil  couchant,  & fur  celle 
qui  pafle  à travers  ditférens  milieux  colorés,  n’ait  point  paru.  On  pou  voit 
s’attendre  à y trouver  d’excellentes  recherches  fur  ces  objets  & fur  le  phé- 
nomène dont  je  parle  ici.  Dix  ans  fe  font  écoulés  depuis  cette  annonce,  fans 
que  perfonne,  que  je  fâche,  ait  tenté  d’expliquer  ce  fait  fingulier.  Le  premier 
qui  l’ait  entrepris  eft  M.  l’Abbé  de  Maçéjs,  dont  le  Mémoire  , imprimé  en 
>755  , fait  partie  de  l’hifloire  de  notre  Académie  pour  l’année  1751;  mais 
comme  ce  n’étoit  qu’incidemment  qu’il  y parloit  des  ombres  colorées , on 
ne'fera  pas  furpris  que  l’explication  qu’il  en  donne  ne  foit  ni  aufli  précife  , 
ni  aufli  claire  qu’on  aurait  pu  l'attendre  de  lui , li  cette  matière  avoit  fait 
l’objet  de  fon  Mémoire.  J'avoue  ingénument  que,  loin  d'en  être  fatisfait, 
c’eft  l'explication  même  propofée  alors  par  M.  l’Abbé  de  Mahéas  , qui  me 
fit  naître  la  première  idée  d’en  chercher  une  plus  fatisfaifante.  Ce  n’étoit 
d’abord,  & dans  des  recherches  de  cette  nature , ce  ne  fauroit  être  qu’une 
conjefhtre  phylique  ; mais  ayant  eu  depuis  occafion  de  la  vérifier  par  un 
grand  nombre  d’obfervations , cette  conjeâure  fur  la  véritable  caufe  de  la 
couleur  des  ombres  fe  trouve  appuyée  fur  un  fait  que  tout  le  monde  fera 
à portée  de  confirmer  ou  de  détruire  par  des  obfervations  ultérieures. 

Je  commencerai  par  rapporter  le  fait  annoncé  par  M.  de  Buffon  dans  les 
propres  termes  de  fon  Mémoire. 

» Au  mois  de  Juillet  dernier  (c’étoit  en  1743  ),  comme  j’étois , dit-il  , 

>»  occupé  de  mes  couleurs  accidentelles , & que  je  cherchois  à voir  le 
>*  foleil , dont  l’œil  foutient  mieux  la  lumière  à fon  coucher  qu’à  toute 
>*  autre  heure  du  jour,  pour  reconnoître  enfuite  les  couleurs  & les  chan- 
» gemens  de  couleurs  caufés  par  cette  impreflion , je  remarquai  que  les 
» ombres  des  arbres,  qui  tomboient  fur  une  muraille  blanche  , ctoient 
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» vertes  ; j’étois  dans  un  lieu  élevé , & le  foleil  fe  couchoit  dans  une  gorg» 
» de  montagne,  enlorte  qu’il  me  paroiffoit  fort  abbaiffé  au  defTousde  mon 
» horizon  ; le  ciel  étoit  ferein , à l’exception  du  couchant , qui , quoique 
» exempt  de  nuages, étoit  chargé  d’un  rideau  tranfparent  de  vapeurs  d’un 
» jaune  rougeâtre  ; le  foleil  lui-même  étoit  fort  rouge  , & fa  grandeur 
» apparente , au  moins  quadruple  de  ce  qu’elle  eft  à midi.  Je  vis  donc  très 
» dillinclement  les  ombres  des  arbres  qui  étoient  à îo  & 30  pieds  de  la 
» muraille  blanche,  colorées  d’un  verd  tendre  tirant  un  peu  fur  le  bleu. 
» L’ombre  d’un  treillage  qui  étoit  à trois  pieds  de  la  muraille , étoit  parfai- 
» tement  deflinée  fur  cette  muraille , comme  fi  on  l’avoit  nouvellement 
» peinte  en  verd  de  gris.  Cette  apparence  dura  près  de  cinq  minutes  , 
» après  quoi  la  couleur  s ’affoiblit  avec  la  lumière  du  foleil , & ne  difparut 
» entièrement  qu’avec  les  ombres. 

» Le  lendemain,  au  lever  du  foleil,  j’allai  regarder  d’autres  ombres  fur 
» une  autre  muraille  blanche;  mais  au  beu  de  les  trouver  vertes,  comme  je 
» m’y  attendois,  je  les  trouvai  bleues,  ou  plutôt  de  la  couleur  de  l’indigo  le 
»♦  plus  vif;  le  ciel  étoit  ferein,  & il  n’y  avoit  qu’un  petit  rideau  de  vapeurs 
» jaunâtres  au  levant  ; le  foleil  fe  levoit  fur  une  colline , en  forte  qu’il  me 
» paroiffoit  élevé  au  deffus  de  mon  horizon;  les  ombres  bleuesne  durèrent 
» que  trois  minutes,  après  quoi  elles  me  parurent  noires;  le  même  jour  je 
» revis  au  coucher  du  foleil  les  ombres  vertes , comme  je  les  avois  vues 
» la  veille. 

» Six  jours  fe  paflèrent  enfuite  fans  pouvoir  obferver  les  ombres  au  cou* 
» cher  du  foleil,  parce  qu’il  étoit  toujours  couvert'de nuages.  Lefeptième 
» jour,  je  vis  le  loleil  a l'on  coucher  ,lo  ombeco  nVifoient  plus  vertes,  mais 
» d’un  beau  bleu  d’azur  ; je  remarquai  que  les  vapeurs  n’étoient  pas  fort 
» abondantes,  & que  le  foleil  ayant  avancé  pendant  fept  jours,  fe  couchoit 
» derrière  un  rocher  qui  le  faifoit  difparoître,  avant  qu’il  pût  s’abbaiffer  au 
» deffous  de  mon  horizon.  Depuis  ce  tems,  j’ai  très  fouvent  obfervé  les 
>*  ombres,  foit  au  coucher , foit  au  lever  du  foleil,  & je  ne  les  ai  vues  que 
» bleues  ; quelquefois  d’un  bleu  fort  vif,  d’autres  fois  d’un  bleu  pâle , d’un 
k bleu  foncé,  mais  conftamment  bleues  & tous  les  jours  bleues  ». 

Voilà  le  récit  de  M.  de  Buffon  , fur  lequel  je  remarque  d’abord  que  de 
plus  de  trente  aurores , &c  d’autant  de  foleils  couchans  qu’il  avoit  oblervés 
l’été  de  1743,  & jufques  fort  avant  dans  l’automne , il  ne  fait  mention  que 
de  deux  feules  ombres  vertes , apperçues  en  Juillet , deux  jours  confécu- 
iifs,  au  coucher  du  foleil.  Toutes  les  autres  obfervations  qu’il  rapporte 
n’ont  donné  que  des  ombres  bleues  de  différentes  nuances,  mais  conftam- 
ment bleues.  Il  eft  donc  très  vraifemblable  que  les  ombres  des  corps , 
lorfque  le  foleil  eft  proche  de  l’horizon,  font  régulièrement  & naturclle- 
pient  bleues , Sf  que  ce  n’eft  que  par  accident  que  cette  couleur  bleue  fe 
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change  en  verd.  On  fait  que  le  verd  n’eft  qu’un  compofé  des  couleurs  - ' - •- 

bleues  & jaunes.  11  fuffit  donc  pour  produire  ce  changement  accidentel  Tome 
qu’il  fe  mêle  quelque  chofe  de  jaune  à l’ombre  bleue  , foit  que  ce  jaune  XXIII. 
vienne  de  la  couleur  jaunâtre  du  mur  même  qui  reçoit  l’ombre , ou  qu’il  Annee 
tombe  des  rayons  jaunes,  de  quelque  part  que  ce  foit,  fur  la  partie  <767, 
ombrée. 

La  queftion  principale  à difcuter , fe  réduit  donc  à favoir  pourquoi  les 
ombres  du  foir  & du  matin  paroiffent  régulièrement  bleues.  Or , il  eft 
évident , ce  me  femble , que  la  raifon  de  cette  apparence  confiante  ne  fau- 
roit  être  tirée  de  la  nature  même  des  ombres  : elles  n’expriment  nos  yeux 
que  l’abfcnce  de  la  lumière  folaire  interceptée  par  des  corps  opaques.  Mais 
l’abfence  de  la  lumière  n’eft  ni  bleue  ni  verte  ; elle  n’auroit  meme  point 
de  couleur,  fi  l’ufage  n’étendoit  la  notion  des  couleurs  jufqu’au  noir,  ou 
plutôt  s’il  y avoit  un  noir  parfait,  une  ombre  complette  dans  la  nature. 

Toutes  les  couleurs,  & par  conféquent  celles  des  ombres  aufli , doivent 
leur  être  à la  lumière  qui  les  produit;  & nous  ne  voyons  la  lumière  elle- 
même  qu’autant  qu’ellq  eft  colorée  : car , au  fond , le  fens  de  la  vue  ne 
repréfente  abfolument  que  des  couleurs , &C  ce  n’eft  que  les  diverfes 
nuances  de  ces  couleurs  qui  nous  font  diftinguer  les  divers  objets , ou  les 
parties  différentes  d’un  même  objet.  On  doit  donc  dire  que  les  ombres , 
en  tant  qu’elles  font  des  ombres,  font  invifibles , & qu’en  tant  qu’elles  font 
vilibles , ce  ne  font  pas  des  ombres , mais  des  couleurs  produites  par  une 
certaine  quantité  de  lumière  qui  tombe  fur  l’endroit  où  les  rayons  directs 
du  foleil  ont  été  interceptés  par  l’interpofition  du  corps  opaque;  & puifque 
les  ombres  font  vifibles  depuis  le  lever  du  foleil  jufqu'à  fon  coucher  , on 
ne  fe  trompera  pas  en  difant  que  les  ombres  font  conftamment  colorées  A 
toutes  les  heures  du  jour.  Refte  donc  à chercher  la  raifon  pourquoi  elles 
affrètent  la  couleur  bleue  lorfque  le  foleil  eft  peu  élevé  au  deffus  de  l’ho- 
rizon, & que  hors  delà  elles  ont  une  couleur  grife  plus  ou  moins  appro- 
chante du  noir. 

Aufli  long  tems  que  les  cas  font  les  mêmes , les  apparences  doivent  être 
aufli  les  mêmes: quand  donc  celles-ci  varient,  on  ne  peut  chercher  la 
raifon  de  cette  variation  que  dans  la  diverfité  des  circonftances  relatives  à 
ces  apparences.  Voyons  donc  en  quoi  les  apparences  peuvent  varier  ici  : 
d’abord , à la  même  hauteur  du  loleil  au  deffus  de  l’horizon , foit  à fon 
lever , foit  à fon  coucher , les  ombres  ont  la  même  couleur  bleue.  Cela 
indique  que  c’eft  le  peu  d’élévation  du  foleil  qui  influe  à’  donner  cette 
couleur , & non  certains  degrés  de  chaleur , ou  certaine  conftitution  de 
l’air , puifque  ces  dernières  circonftances  font  rarement  les  mêmes  le  matin 
& le  loir. 

Mais  quelle  différence , par  rapport  aux  ombres , peut-on  trouver  dans 
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j — jui— : g les  diverfes  hauteurs  du  foleil  au  deflùs  de  l’horizon  ? J’en  remarque  deux 

Tome  principales  : l’une  c’eft  qu’au  lever  & au  coucher,  les  ombres  font  les  plus 
X X I 1 1.  longues  qu’il  eft  poflîble , Si  qu’elles  vont  en  décroiflant  par  degrés  julqu’au 
Année  moment  au  paffage  du  foleil  par  le  Méridien  ; la  fécondé  différence , c’eft 
tyCy.  que  la  ltuniere  du  foleil  eft  la  plus  foible  au  moment  de  l'on  lever  Si  de  for» 
coucher , Si  qu’elle  augmente  en  force  à mefure  que  cet  aftre  s’approche 
du  point  du  midi. 

11  ne  paroit  pas  que  la  première  de  ces  circonftances  puilfe  contribuer 
à donner  aux  ombres  une  couleur  bleue.  Que  ces  ombres  foient  plus  lon- 
gues , Si , fi  l’on  veut , plus  dilatées  en  un  terns  qu’en  un  autre , cela  ne 
doit  produire  qu’une  ombre  plus  foible , plus  dclayée  au  matin  & au  foir 
qu’en  plein  midi;  mais  delà  il  ne  fauroit  réfulter  du  bleu.  D’ailleurs  , les 
ombres  verticales  ne  font  pas  fenfiblement  alongées  quand  le  foleil  eft  à 
l’horizon  ; elles  ne  laiftent  pas  néanmoins  d’être  aufft  bien  colorées  que  les 
ombres  horizontales. 

La  fécondé  circonftance  ne  renferme  pas  non  plus  tout  ce  qui  eft  requis 
pour  donner  l’apparence  du  bleu.  Plus  la  lumière  du  foleil  eft  foible , plus 
le  contrafte  entre  la  partie  ombrée  & la  partie  illuminée  d’une  muraille 
blanche  eft  adouci  : mais  cet  adouciflement  ne  met  point  de  nouvelle 
couleur  dans  l’ombre  ; tout  ce  qu’il  peut  Si  doit  naturellement  produire , 
c’eft  de  Iaider  mieux  paroitre  la  couleur  qui  feroit  aéhiellement  dans  la 
partie  ombrée.  C’eft  ainfi  que  la  lumière  aÂoiblie  du  foleil  à fon  lever  &C 
à fon  coucher,  laiffe  paroitre  des  plantes  qui , quoiqu’elles  envoient  à 
midi  la  même  quantité  de  rayons  fur  notre  rétine,  n’excitent  alors  en  nous 
aucune  perception  fenftble.  C’eft  ainli  encore  que  l’éclat  de  la  pleine  lune 
nous  empêche  d’appercevoir  un  grand  nombre  d’étoiles  que  nous  voyons 
bien  diftin&ement  dans  fon  déclin.  Je  conclus  de  cela  que  la  partie  du  mur 
qui  eft  dans  l’ombre  , doit  recevoir  réellement  des  rayons  bleus  pendant 
tout  le  jour,  Si  que  ce  n’eft  que  parce  que  l’éclat  du  grand  jour  obfcurcit 
en  nous  la  fenfation  de  ces  rayons  , qu’ils  ne  colorent  point  l’ombre  aufli 
long-tems  que  le  foleil  eft  élevé  de  plufieurs  degrés  au  deffus  de  l’horizon; 

, mais  qu’à  mefure  que  l’éclat  du  foleil  s’affoiblit  les  rayons  bleus  commen- 

cent à faire  fenfation , non , à la  vérité,  dans  les  endroits  illuminés  par  la 
lumière  direfte  du  foleil, trop  vive.cnçpre  pour  ne  pas  offùfquer  une  lueur  fi 
douce;  mais  dans  les  endroits  où  les  rayons  immédiats  du  foleil  ne  pénè- 
trent point , & où  nos  yeux  n’étant  plus  frappés  de  l’éclat  d’une  vive  lu- 
mière , peuvent  fentir  une  impreffion  plus  foible. 

Il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  trouver  la  fource  de  ces  rayons  bleus  qui , 
toujours  préfens  à notre  vue , ne  paroiffent  que  dans  les  ombres  du  matin 
& dans  celles  du  foir  : or  cette  fource  fe  trouve  tout  naturellement  dans 
i’air  pur , qui  nous  paroit  lui-même  bleu , Si  qui  par  conféquent  réfléchit 

les 
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les  rayons  qui  excitent  la  fenfation  de  cette  couleur  préférablement  à tous 
les  autres.  Tous  les  objets  à portée  de  recevoir  les  rayons  direéls  du  fo- 
leil , font  en  même  tems  expofés  à recevoir  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  rayons  que  l’air  réfléchit  ; 6c  comme  ceux-ci  ne  font  pas  nécef- 
fairement  interceptés  quand  ceux  qui  viennent  immédiatement  au  folcil  le 
font , il  n’eft  pas  furprenant  que  la  partie  qui  eft  dans  l’ombre  en  puifle 
réfléchir  quelques-uns  vers  nous,  & que  nous  les  appercevions  auflïtôt 
que  la  lumière  qui  les  offufquoit  s’eft  affoiblie  jufqu’à  un  certain  degré. 

Il  eft  bon  cependant  de  fe  défier, en  phyfique,  du  raifonnementle  plus 
plaufible  , aufli  long  tems  qu’on  ne  peut  pas  le  vérifier  par  des  expérien- 
ces décifives.  Le  féjour  de  la  ville  n’étoit  pas  propre  à celles  que  je  fouhai- 
tois  de  faire  pour  conftater  mes  conjeélures  ; mais  j’ai  eu  dans  la  fuite  oc- 
cafton  de  les  vérifier  à la  campagne  , & je  vais  donner  le  précis  de  ce  que 
j’ai  obfervé. 

Me  trouvant,  en  Juillet  1764,  au  village  de  Boucholtz,  j’y  obfervai  en 
rafe  campagne , & par  un  ciel  ferein  , les  ombres  projetées  fur  le  papier 
blanc  de  mes  tablettes.  A fix  heures  & demie  du  foir,  le  foleil  étant  en- 
core élevé  d’environ  quatre  degrés  ou  de  huit  de  fes  diamètres  au  defliis 
de  l’horizon , je  remarquai  que  l’ombre  de  mon  doigt,  ou  celle  des  corps 
interpofés , qui  tomboit  fur  ce  papier,  étoit  encore  d’un  gris  obfcur , tant 
que  je  tenois  les  tablettes  verticalement  oppofées  au  foleil;  mais  lorfaue 
je  les  couchois  prefque  horizontalement , enforte  que  les  rayons  du  foleil 
les  rafoient  fort  obliquement , le  papier  éclairé  prenoit  une  teinte  bleuâ- 
tre, & l’ombre  qui  tomboit  fur  ce  papier,  paroiffoit  d’un  beau  bleu  clair. 

Quand  l’œil  étoit  placé  entre  le  lolcil  & le  papier  horizontal,  ce  papier, 
quoiqu’éclairé  du  foleil , montroit  toujours  une  teinte  bleuâtre  : mais 
quand  je  tenois  mes  tablettes  ainfi  couchées  entre  le  foleil  6c  l’œil,  je  pou- 
vois  diftinguer  fur  chaque  point  élevé,  produit  par  les  petites  inégalités  du 
papier , les  principales  couleurs  prifmatiques  ; on  les  apperçoit  de  même 
fur  les  ongles  &c  fur  la  peau  de  la  main.  Cette  multitude  de  points  colorés 
de  rouge,  de  jaune  , de  verd  &C  de  bleu,  fait  prefque  difparoître  la  cou- 
leur propre  des  objets. 

A fix  heures  &C  trois  quarts , l’ombre  commença  d’être  bleue , même 
lorfque  les  rayons  du  foleil  totnboient  perpendiculairement  fur  le  papier 
vertical.  La  couleur  étoit  plus  vive  quand  les  rayons  tomboient  fur  une 
inclinaifon  de  45  degrés.  Même  à une  moindre  déclinaifon  du  papier,  j’ap- 
percevois  déjà  diftinâement  que  l’ombre  bleue  avoit  une  bordure  plus 
bleue  à fon  extrémité  horizontale  cpii  regardoit  le  ciel , & une  bordure 
rouge  à l’extrémité  horizontale  qui  etoit  tournée  vers  la  terre.  Mais,  pour 
voir  ces  bordures,  il  faut  que  le  corps  opaque  foit  fort  proche  du  papier; 
Tonu  III,  • G c 
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plus  il  en  eft  voifin , plus  la  bordure  rouge  eft  fenfible  : à la  di fiance  de 
Tome  trois  pouces , toute  l'ombre  eft  bleue. 

XXIII.  A chaque  obfervation , apres  avoir  tenu  les  tablettes  ouvertes  contre 
Ai vx  ée  le  ciel , je  les  tournois  vers  la  terre  , qui  étoit  tapiffée  de  verdure  ; je  les 
y tenois  de  manière  que  le  foleil  pût  les  éclairer , & les  corps  y projetter 
des  ombres  : mais  dans  cette  pofition , je  n’ai  jamais  pu  appercevoir  d’om- 
bre bleue  ou  verte , fous  aucune  obliquité  d’incidence  des  rayons  folaires. 
que  ce  pût  être.. 

A fept  heures , le  foleil  paroiffant  encore  élevé  d’environ  deux  degrés  , 
les  ombres  étoient  d’un  très-beau  bleu , même  lorfque  les  rayons  tom- 
boient  perpendiculairement  fur  le  papier.  La  couleur  fembloit  embellir 
quand  le  papier  récliné  du  foleil  par  fa  partie  fupérioure  embraffoit,  pour 
ainfi  dire  , depuis  le  couchant,  une  amplitude  verticale  de  45  degrés  air 
delà  du  zénith.  Cependant  je  ne  dois  pas  paffer  fous  lilence  une  fmgularité 
à laquelle  je  ne  m’attendois  pas  ; c’eft  que , dans  ce  même  tems , un 
champ  du  ciel  plus  vafte  n’étoit  pas  favorable  à la  couleur  bleue  , & que 
l’ombre  tombant  fur  les  tablettes  tournées  horizontalement  vers  le  ciel, 
n’étoit  plus  colorée,  ou  que  du  moins  je  n’y  démêlois  qu’un  bleu  très  foible 
&C  très  délayé.  Cette  fmgularité  réfulte  fans  doute  du  peu  de  différence 
qu’il  y a dans  cette  fituation , quant  à la  clarté  » entre  la  partie  du  papier 
qui  eft  éclairée  , & celle  qui  eft  dans  l.’ombre.  On  fait  que  la  quantité  de 
lumière  qui  tombe  fur  un  objet  diverièment  incliné,  fuit  la  raifon  du  finus 
de  cette  inclinaifon.  Ainfr,  quand  mes  tablettes  étoient  verticales , l’éclat 
de  la  partie  éclairée  étoit  à fon  maximum , exprimé  par  le  finus  lotus  ou 
Funité  ; à une  inclinaifon  de  45  degrés , cet  éclat  n’eft  plus  que  la  par- 
ce de  l’éclat  total.  Dans  une  lituation  précifcment  horizontale , il  feroit 
nul,  & fon  interception  ne  produiroit  par  conféquent  pas  même  de  l’om- 
bre. Il  n’eft  donc  pas  étrange  que  la  perception  des  rayons  bleus  ne  foit 
prefque  pas  plus  fenfible  fur  la  partie  du  papier  qui  eft  dans  l’ombre  que 
fur  celle  qui  n’eft  plus  éclairée  du  foleil  que  très  faiblement.  Ainli  le  trop 
& le  trop  peu  d’éclat  de  la  lumière  folaire  produifent,  mais  par  des  rai- 
fons  différentes , à peu  près  un  même  effet  ; c’eft  de  rendre  infenfibie  dans, 
l’ombre  la  lumière  bleue  que  le  ciel  y réfléchit. 

Il  feroit  fuperflu  de  rapporter  ici  un  grand  nombre  d’obfervations  pa- 
reilles à celle  dont  je  viens  de  rendre  compte  ; il  me  fuftira  de  dire 
qu’elles  m’ont  toujours  exaéfement  donné  le  même  réfuîtat , & que  je 
n’en  ai  fait  aucune  qui  n’ait  confirmé  ma  conjeâure  fur  la  caufe  de  la  cou- 
leur bleue  des  ombres.  Je  n’en  ai  jamais  vu  de  vertes  que  lorfque  je  fai- 
lois  tomber  l’ombre  fur  un  papier  jaune  ou  fur  un  mur  jaunâtre  ; &z  eiu 
général  la  couleur  des  ombres  fe  modifie  fur  la  couleur  du  corps  qui  les. 
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reçoit.  Je  ne  voudrois  pourtant  pas  aflurer  qu’il  n’y  ait  d’autres  ombres 
vertes  que  celles  qui  parodient  lut  des  corps  jaunâtres;  car,  fi  c’eft  fur 
la  même  muraille  que  M.  de  Buffon  a apperçu , au  coucher  du  foleil,  des 
ombres  bleues,  fept  jours  après  avoir  vu  ces  ombres  vertes,  il  feroit 
prouvé  que  la  railon  de  la  couleur  verte  n’étoit  pas  dans  la  couleur  pro- 
pre de  la  muraille;  il  la  faudra  chercher  dans  la  couleur  du  ciel  vers  le 
couchant,  qui,  comme  M.  de  Buffon  le  rapporte  , étoit  alors,  quoique 
exempt  de  nuages  , chargé  d’un  rideau  trpnfparent  de  vapeurs  d’un  jaune 
rougeâtre  : la  lumière  d’un  ciel  ainfi  coloré  tomboit  fur  la  muraille , & s’y 
combinoitavec  autant  de  rayons  bleus  que  l’expofition  du  mur  lui  permet- 
toit  d’en  recevoir  du  refte  de  ratmofpnère.  De  ce  mélange  a pu  réfulter 
une  couleur  verte , invifible  fur  un  fond  blanc  éclairé  par  le  foleil , & très 
fenfible  fur  la  partie  de  ce  fond  que  le  foleil  n’éclairoit  pas.  Il  fe  pourroit 
encore  que  le  verd  apperçu  par  M,  de  Buffon  vînt  du  reflet  occafionné  par 
le  treillage,  qui  n’étoit  qu’à  trois  pieds  de  la  muraille.  Cette  muraille  étoit 
expofée  aux  rayons  du  foleil  couchant  ; elle  réfléchifloit  fans  doute  ces 
rayons  en  tous  fens  fur  la  verdure  voifine,  & celle-ci  les  renvoyoit  peut- 
être  à fon  tour  colorées  de  verd  fur  la  muraille , en  y interceptant  même 
une  partie  de  la  lumière  du  ciel.  J’avoue  cependant  que  je  n’ai  jamais  ap- 
perçu ce  reflet  verd , auquel  je  m’attendois  de  la  part  des  arbres  voifins 
d’une  muraille  blanche  oppofée  au  foleil  couchant. 

Au  refte,  les  ombres  bleues  ne  font  pas  précifément  aftreintes  aux 
heures  du  lever  & du  coucher  du  foleil.  Je  les  ai  obfervées  à trois  heures 
après  midi , le  19  de  Juillet,  ainfi  dans  la  faifon  oit  le  foleil  a le  plus  de 
de  force  ; mais  c’eft  que  le  foleil  étoit  enveloppé  d’un  brouillard  très 
clair  qui  en  affbiblifloit  la  lumière  ; le  ciel  entier  etoit  brouillé  , & la  par- 
tie la  plus  claire  étoit  d’un  bleu  trouble. 

Quand  le  ciel  eft  ferein , les  ombres  commencent  d’étre  bleues  lorfque 
l’ombre  horizontale  a huit  fois  en  longueur  la  hauteur  du  corps  qui  la 
produit;  ce  qui , par  les  tables  des  Jînus , indique  l’élévation  du  centre  du 
foleil  de  7d  8'  au  deffus  de  l’horizon  : mais  comme  cette  obfervation 
pourroit  ne  pas  convenir  également  à toutes  les  failons , je  dois  ajouter 
que  c’eft  au  commencement  d’Aoùt  que  je  l’ai  faite. 

Outre  les  ombres  colorées  dont  j’ai  parlé  jufqu’ici,  qui  font  produites 
par  l’interception  des  rayons  direfts  du  foleil,  on  en  peut  oblerver  de 
femblables  prefque  à toutes  les  heures  du  jour  , dans  tous  les  apparte- 
nons oit  la  lumière  du  foleil  pénètre  par  la  réflexion  de  quelque  corps 
blanc  ; pourvu,  &, c’eft  une  fuite  nécefiaire  de  mon  explication,  que  de 
l’endroit  fur  lequel  on  fait  tomber  l’ombre , on  puiffe  découvrir  quelque 
partie  du  ciel  ferein.  Ainfi , dans  une  chambre  qui  ne  recevra  les  rayons 
<4u  foleil  que  par  le  reflet  d’une  maifon  blanche  filuée  vis-à-vis , ou  du 
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- jambage  extérieur  de  la  fenêtre,  on  verra,  fi,  par  exemple , l’expofitîon 

Tome  eft  au  couchant,  jufqu’à  midi , &c  plus  tard  encore , l’ombre  de  la  croifée 
X X I J I.  fe  colorer  d’un  bleu  très  vif  fur  le  jambage  intérieur  & oppofé  de  la  même 
Année  fenêtre , s’il  eft  peint  en  blanc , & qu’on  ait  foin  d’affoiblir  le  jour  de  la 
ij6j.  chambre , au  moyen  de  rideaux  autant  qu’il  fera  néceffaire.  A l’aide  de 
cet  affoibliffement , on  peut , même  lorfque  le  foleil  éclaire  immédiate- 
ment la  chambre ,'  donner  aux  ombres  la  couleur  bleue  à toutes  les  heures 
du  jour  ; & l’on  pourra  ainfi  fe  convaincre  que  cette  couleur  difparoît  pré- 
cifément  aux  endroits  de  l’ombre  d'où  l’on  ne  fauroit  plus  appercevoir 
aucune  partie  du  ciel. 

J’ai  déjà  fait  mention  ci-deflùs  d’une  bordure  ou  ombre  jaune  rougeâtre 
qu’on  apperçoit  fouvent  au  defious  de  l’ombre  ordinaire , lorfque  celle- 
ci  eft  teinte  en  bleu.  Toutes  les  obfervations  que  j’ai  faites  là  deflùs  me 
portent  à croire  que  cette  ombre  rouffe  réfulte  de  l’interception  de  la  lu- 
mière célefte  , c’eft-à-dire  , de  l’interception  des  rayons  bleus  réfléchis 
par  le  ciel.  Ainfi,  de  même  que  l’abfence  de  la  lumière folaire  !aifle  voir 
dans  l’ombre  d’une  croifée  la  clarté  bleue  de  la  lumière  du  ciel , de  même 
aufli  l’interception  de  cette  lumière  bleue  ne  laiffe  voir,  dans  l’endroit  où 
la  croifée  l’intercepte,  que  la  clarté  jaune  rougeâtre  produite  ou  par  le& 
rayons  du  foleil  à fon  lever  & à fon  coucher , ou  par  le  fimple  reflet  des 
corps  terreftres  circonvoifins.  C’eft  là  fans  doute  la  raifon  pourquoi  cette 
ombre  jaune  ne  paroîtau  defious  de  la  bleue  que  lorfque  le  corps  opaque 
qui  intercepte  la  lumière  , eft  tout  proche  du  corps  blanc  fur  lequel  l’om- 
bre eft  reçue  : car  il  eft  aifé  de  démontrer  généralement  que  l’interception 
de  la  lumière  du  ciel  ne  fauroit  commencer  d’avoir  lieu  que  lorfque  la 
largeur  du  corps  opaque  fera  à fa  diftance  du  fond  blanc  qui  reçoit  t’om- 
bre , comme  fe  double  finus  de  la  demi-amplitude  du  ciel  eft  à fon  co- 
finits.  Ainfi,  pour  une  amplitude  de  116  degrés,  par  exemple  , où  l’on 
auroit  la  raifon  du  finus  de  6;d  à fon  cofinus,  environ  comme  i à i , il. 
faudra,  pour  que  l’ombre  jaune  commence  à exifter,  que  le  corps  opa- 
que qui  produit  l’ombre,  ait  une  largeur  quadruple  de  fa  diftance  au  pa- 
pier ou  au  corps  blanc  fur  lequel  l’ombre  doit  paroître  : & ce  ne  fera 
qu’en  rapprochant  davantage  cette  diftance , que  l’ombre  deviendra  fen- 
fible  ; la  diminution  de  la  diftance  étant  toujours  , dans  ce  cas-ci , égale 
au  quart  de  la  largeur  de  l’ombre. 

Avant  de  quitter  les  ombres  bleues,  je  vais  parler  d’une  troifième  ef- 
pèce  , qui  fans  doute  ont  encore  la  même  origine.  Je  les  ai  fouvent  ap- 
perçues  au  commencement  du  printems , lorfque , lifant  le  matin , à la 
darté  d’une  bougie  , la  lumière  du  jour  naiffant , qui  n’cft  autre  chofe  que 
les  rayons  bleus  réfléchis  par  le  ciel , fe  confondoit  fur  la  muraille  avec 
çelle  de  la  bougie.  Dans  cette  çirconûance,  l’ombre  formée , par  l’inter-. 
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ception  de  la  bougie , à la  diftance  d’environ  fix  pieds , étoit  d’un  beau 
bleu  clair.  Ce  bleu  devenoir  plus  foncé,  à mefure  que  le  corps  intercep- 
tant étoit  rapproché  du  mur  ; & très  foncé , lorfque  l’intervalle  n’etoit 
plus  que  de  quelques  pouces.  Mais  partout  où  la  lumière  du  jour  ne  pé- 
nétrait pas  ; par  exemple  fur  le  papier  du  livre  que  je  lifois , & qui  ne 
recevoit  que  la  lumière  de  la  bougie , l’ombre  étoit  noire , fans  le  moindre 
mélange  de  bleu.  Pareillement  auili  les  endroits  qui  n’étoient  éclairés  que 
par  la  limple  lumière  du  jour  naillant , & où  la  bougie  ne  luifoit  point,  ne 
préfentoient  que  des  ombres  ordinaires.  A mefure  que  le  jour  naturel 
augmente,  l’ombre  occafionnée  par  l’interception  de  la  lumière  s’affoi- 
blit  ; le  bleu  devient  de  plus  en  plus  blanchâtre,  & fe  diliipc  enfin  totale- 
ment. 

-,  f-’obfervation  rapportée  par  M.  l’Abbé  dt  Mayas,  dans  le  Mémoire  dont 
j’ai  fait  mention  dès  l’entrée  de  celui-ci , eft  entièrement  analogue  à celle 
cjue  je  viens  d’indiquer  ; mais  l’explication  cju’il  en  donne,  & qu’il  étend 
à toutes  les  ombres  colorées , ne  me  paraît,  comme  je  l’ai  déjà  infinité  , 
ni  claire  ni  fatisfaifante  : je  vais  la  tranfcrire  ici , pour  laifler  à chacun  la 
liberté  de  choifir  entre  cette  explication  &c  la  mienne. 

<«  La  lumière  de  la  lune  , dit  M.  l’Abbé  de  Ma{tas , & celle  d’une  bougie 
» placée  à fix  pieds  de  diftance  d’une  muraille  très  blanche,  alloient  toutes 
» les  deux  frapper  un  corps  opaque  qui  n’étoit  éloigné  du  mur  que  d’un 
» pied.  Ces  deux  lumières  me  donnoient  deux  ombres  du  même  corps. 
» L’ombre  que  formoit  le  corps  opaque  en  interceptant  la  lumière  de  la 
» lune , donnoit  du  rouge  ; &c  l’ombre  que  formoit  le  même  corps  en  in- 
» terceptant  la  lumière  de  la  bougie,  donnoit  du  bleu.  Ces  deux  lumières 
» formoient  un  angle  de  45  degrés  ; A’oit  il  fuît  vjue  rombre  formée  par 
» l’interception  de  la  lumière  de  la  lune  devoit  être  éclairée  par  celle  de 
» la  bougie  , & que  l’ombre  formée  par  l’interception  de  la  lumière  de  la 
» bougie  devoit  être  éclairée  par  celle  de  la  lune.  » 

Voilà  le  fait  ; voici  maintenant  l’explication  que  M.  de  Ma^eas  en  dorme. 

« Il  efl  donc  évident,  pourfuit-il,  que,  dans  ce  cas,  les  couleurs  ne 
» venoient  que  de  l’affaibliffement  de  la  lumière , qui , en  frappant  notre 
y»  organe  aVec  plus  ou  moins  de  vivacité,  peut  y produire  la  même  fenfa- 
» tion  à peu  près  que  produifent  les  rayons  de  la  lumière  féparée  & rom- 
» pue  par  le  prifme ....  Les  couleurs  qui  font  ici  produites  par  l’affai- 
* b li dément  de  la  lumière,  me  paroiflent  devoir  être  regardées  comme 
» une  conféquence  de  l’aüion  des  corps  fur  cette  même  lumière  : fuivant 
» qu’elle  fera  plus  ou  moins  forte , elle  fera  plus  ou  moins  attirée  par  le 
» corps  opaque  , & par  conféquent  les  rayons  d’une  efpèce  fe  fépareront 
m des  autres , & noas  donneront  la  fenlation  des  couleurs  qu’elles  doi- 
» vent  nous  imprimer  par  leur  nature. 
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v a » C’eft  pareillement,  ajoute  M.  de  Mafias,  à ce  principe  qu’on  doit 

Tome  » rapporter,  à ce  qu’il  me  femble , les  ombres  colorées  des  corps  au  le- 
XXIII.  » ver  6c  au  coucher  du  loleil , c’efl-à  dire  , lorfqtie  la  lumière  de  cet  affre 
A N x ée  » eft  très  foible.  Ce  phénomène , dont  M.  de  Bufl'on  nous  a donné  les  dé- 
ijGy.  » tails  dans  un  Mémoire  fur  les  couleurs  accidentelles , aufli  bien  que  les 
» couleurs obfervées  par  M.  HulUy  à différentes  profondeurs  de  la  mer, 
f>  ne  me  parodient  donc  venir  que  de  la  diflraélion  de  la  lumière , décou-- 
» verte  par  Grimaldi , 8c  depuis  éclaircie  par  M.  Newton.  Mais  ce  principe 
» que  la  nature  emploie  pour  féparer  les  rayons  de  la  lumière  , n’eft  pas  , 
» à beaucoup  près , a.ifli  puiffar.t  que  la  réflexion , ni  celle -ci  aufli  puifl’anfe 
»>  que  la  rijradion.  Les  couleurs  qui  font  l’objet  de  ce  M. -moire,  6c  qui 
» ont  été  produites  par  la  réflexion  des  rayons  de  deffus  une  furface  mince  , 
» étoient  très  impures , comme  je  l'ai  déjà  remarqué;  mais  celles  dont  je 
y>  viens  de  parler , qui  ont  été  produites  par  la  lumière  de  la  lune  6c  d’une 
» bougie,  l’étoient  infiniment  davantage.  » 

Il  paroît  donc , fi  je  ne  me  trompe , que , fuivant  la  penfée  de  M.  l’Abbé 
de  Ma^eas,  la  cattfe  phyfique  des  ombres  colorées  doit  être  attribuée  à 
l’attraéïion  plus  foible  qu’exercent  les  corps  opaques  fur  une  lumière  plus 
foible:  cette  attraftion  produit  une  diftraûion  d’où  réfultent  des  couleurs 
infiniment  impures  , telles  que  celles  des  ombres  colorées. 

Sans  entrer  dans  une  difeuflion  phyfique  fur  les  difficultés  que  cette  ex- 
plication pourroit  renfermer , il  fuffira  d’obferver  qu’en  l’adoptant  on  ne 
fauroit  rendre  raifon  pourquoi  le  même  degré  de  lumière , étant  expofé 
à faction  du  même  corps  opaque , produit  tantôt  une  ombre  du  plus  beau 
bleu , tantôt  une  fimple  ombre  ordinaire.  Je  ne  vois  pas  trop  bien  non 
plus  pourquoi,  dans  l’oblervation  de  M.  l’Abbé  de  Mare  as , le  même 
corps  opaque  ne  fépare  aue  des  rayons  bleus  d’un  des  corps  lumineux  , 
8c  des  rayons  rouges  de  l’autre.  Il  me  paroît  bien  plus  fimple  de  dire , 
qde  là  où  la  lumière  de  la  bougie  ne  pouvoir  pas  pénétrer , l’ombre  qui 
recevoir  la  lumière  de  la  lune  mêlée  à l’azur  du  ciel , devoit  être  bleue  , 
& que  là  où  ni  les  rayons  réfléchis  par  le  ciel , ni  ceux  de  la  lune  ne  pé- 
nétraient pas,  l’ombre  devoit  être  rouge , puifqu’elle  étoit  éclairée  par  la 
lueur  rouge  d’une  bougie  ; qu’enfin  partout  ailleurs  où  les  rayons  venant 
du  ciel , de  la  lune  6c  de  la  bougie , fe  mêloient  également , la  couleur 
devoit  être  d’un  éclat  fupérieur  aux  deux  ombres , 6 C d’un  ton  propor- 
tionné à la  quantité  de  blanc,  de  rouge  6c  de  bleu  que  ces  diverfes  lumière* 
contenoicnt. 
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ARTICLE  CXXI. 


S CIR  la  fécondation  artificielle  d'un  palmier  femelle , réitérée  pour  la  troifième 
fois  avec  f accès  , dans  le  jardin  de  C Académie. 

Par  M.  Gleditsch. 

Traduit  de  V Allemand.. 


Tome 
XXII  U 
Année. 
176-7. 


LÀ  nature , qui  n’a  mis  aucune  différence  entre  la  famille  des  palmier? 

& les  autres  plantes,  meme  les  plus  petites , par  rapport  aux  loix  gé- 
nérales de  la  fécondation  & de  la  propagation , n’a  pas  laiffé  de  les  en  dis- 
tinguer confidérablement  à plufieurs  autres  égards.  Cette  importante  fa- 
mille ne  renferme  jufqu’à  prefent  que  dix  efpèces , dont  huit  feulement  ont 
été  bien  déterminées  par  M.  de  Linné.  Ce  font  des  arbres  qui  reffemblent 
aux  rofeaux  par  leur  fubftance  &c  leur  évolution , & qui  portent  des  baies 
garnies  de  femences , ou  du  moins  des  fruits  charnus  renfermans  un  noyau. 
La  ftruûure  de  leurs  fleurs  eft  Ample  & facile  à faifir  par  fon  analogie  avec. 
celle  des  autres  fleurs  connues. 

Quant  à la  différence  des  efpèces , voici  ce  qu’il  efl  néceffaire  d’en  fça- 
voir  pour  fe  former  une  idée  exaéle  des  circonftances  effentielles  de  leur- 
fécondation  & de  leur  propagation.  La  première  efpèce , que  Linné  nomme 
phceni.v , & qui  eft  proprement  le  palmier  commun,  a une  plante  mâle  & 
une  plante  femelle  à part,  enforte  que  chaque  (exe  exifte  feparémentdans 
des  individus  diftingués , quoique  l’une  & l’autre  de  ces  plantes  foient  pro- 
duites par  une  plante-mere  commune.  Il  fe  trouve  quelquefois  dans  les  boit- 

Îuets,  des  fleurs  femelles  de  ce  palmier,  desfleursmâlesdifperfées,  & qui 
ont  tantôt  cachées , tantôt  à découvert.  C’eft  faute  d’avoir  connu  cette- 
«irconftance,  que  M.  Alfton,  célèbre  Profeffeur  d’Edimbourg,  ne  put  de- 
viner, il  y a quelques  années,  d’où  venoient  à de  femblables  plantes  fe- 
melles , des  femences  mûres  & parfaites,  n’y  ayant  aucune  plante  mâle  de: 
cette  efpèce  dans  le  voifinage  (a). 

Dans  les  efpèces  de  palmier  qu’on  nomme  coccos,  areca,  elate&c  caryota, 
on  rencontre  de  véritables  fleurs  mâles  parmi  les  femelles  dans  un  feul  &c 
même  bouquet.  Les  efpcces  cycas  Sc  {ami a font  encore  indéterminées  à cet 
égard.  Il  n’y  a que  le  corypha  qui  foit  un  palmier  fécond , régulier,  à fleurs 
hermaphrodites.  Le  boraffus  a une  plante  mâle  & une  plante  femelle  diftinc- 

Voy*\  l'Appcndix  diL  huitième.  Volume  de  la  Cciic&ioa  Acad.  Fart.  Etung.  pag,  f i'<4« 
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— tes.  Mais  il  relie  encore  beaucoup  d'incertitude  par  rapport  ce  dernier.' 

Tome  Le  chamarops  de  Linné,  ou  palniite,  en  Allemand  butter-dattel-palme  , 
XXIII.  dont  il  doit  être  queltion  dans  ce  Mémoire,  s’écarte  manifellement  de  tou- 
Année  tes  ces  efpèces,  en  ce  qu’il  a une  plante  femelle  hermaphrodite  , avec  une 
rjGj.  autre  plante  mâle  dellinee  à la  féconder.  Quand  je  dis  que  la  plante  femelle 
ell  hermaphrodite , j’entends  feulement  que  fes  fleurs  contiennent  les  parties 
carailériliiques  de  l’un  Si  de  l’autre  fexe.  Mais  les  parties  femelles  font  les 
feules  qui  aient  la  perfeélion  requife  pour  la  fécondation  ; les  parties  mâles 
font  foibles , imparfaites  & incapables  de  concourir  à cette  opération, 
enforte  que  la  plante  hermaphrodite  a néceflairement  befoin  d’une  autre 
plante  male  qui  la  féconde,  fie  cette  plante  exifte  toujours. 

C’ell  effectivement  de  cette  manière  que  s’opère  la  fécondation  du  pal- 
mier ôc  de  plufieurs  autres  plantes  dans  les  pays  chauds  du  levant  &c  du 
midi.  La  pouflière  des  fleurs  mâles  s’échappant  de  fes  capfules , à l’ouver- 
ture des  nouvelles  fleurs,  forme,  au  lever  du  foleil,  une  efpèce  de  nuage 
délié , qui , porté  par  un  vent  léger , tombe  fur  les  fleurs  des  plantes  fe- 
melles voiflnes  , qui  s’en  imprègnent  avec  force.  Des  infeéles  fans  nom- 
bre portent  auffi  cette  pnuilicre  d’une  plante  à l’autre , en  recueillant  la 
matière  de  leur  cire  & de  leur  miel , ou  fuçant  les  fucs  doux  contenus 
dans  le  piftil;  & peut-être,  fans  leur  fecours,  aurions-nous  bien  de  la 
peine  â nous  procurer  des  melons , des  angouries , des  citrouilles  fie  des  con- 
combres. Au  défaut  de  ces  agens  naturels  , la  main  induftrieufe  des  Orien- 
taux fait  procurer  la  fécondation  du  palmier,  dont  le  fruit  eft  pour  eux 
une  nourriture  de  première  néceflité , ou  une  branche  de  commerce  lucra- 
tive. C’eft  une  pratique  commune  depuis  un  tems  immémorial  dans  plu- 
fieurs  îles  des  Indes.  Et  cependant  les  favans  mettent  en  cjueftion  fi  la  fé- 
condation des  palmiers  ell  poflible  par  les  moyens  que  je  viens  d’indiquer. 
D’où  viennent  donc , dans  certaines  années , tant  de  petites  guerres  parmi 
les  Nègres , finon  de  ce  que  quelque  dérangement  dans  les  faifons  a fait 
manquer  la  récolte  des  dattes  , fie  iesexpofe  à la  famine?  Les  malheureux 
Grecs  qui  gémiflcnt  fous  le  joug  des  Turcs,  parviennent-ils  par  d’autres 
moyens  à fc  procurer  des  dattes  fie  des  piflaches  ? Qu’on  fépare  donc  des 
palmiers  femelles  la  plante  mâle , fie  l’on  verra  qu’il  leur  arrivera  ce  qui 
ell  arrivé  au  palmier  qui  fait  le  fujet  de  ce  Mémoire , fi c qui,  privé  de  Ion 
mâle , étoit  demeuré  dans  un  état  de  liérilité  abfolue  depuis  le  règne  de 
Frédéric  I.  jufqu’en  1749. 

Quoique  les  dattes  mûres  du  chamctrops , tant  dans  les  pays  orientaux 
qu’en  Italie , en  Efpagne  Sien  Portugal,  riaient  pas  un  goût  allez  miéleur 
pour  qu’on  puiffe  s’en  nourrir , cependant  on  peut  les  employer , comme 
le  cachou , dans  la  dilfenterie , les  maux  de  poitrine  Ô£  diverles  autres  ma- 
ladies de  la  bouche , des  dents  fie  de  la  gorge.  Leur  odeur  reffemble  à celle 
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du  vieux  beurre.  Leur  faveur  a fort  peu  de  douceur , mais  beaucoup  d’a- 
mertume & d’Acreté;  on  peut  la  comparer  à celle  du  fruit  non  mûr  du  ca- 
rouge  (/£?«*  dulcis  ) (a).  On  féconde  ce  palmier,  dans  les  pays  dont 
j’ai  parle  , de  la  même  manière  que  le  palmier  commun  ( b ) , mais  moins 
généralement,  à caufe  du  peu  de  valeur  de  fes  fruits.  Cette  fécondation 
artificielle  ell  même  A peine  connue  dans  certains  cantons , autant  qu’on 
peut  en  juger  par  ce  que  dit  Pontedera , jadis  Profeffeur  à Padoue , des  fruits 
imparfaits  de  ce  palmier,  qu’on  trouve  en  divers  beux  de  l’Italie  & de 
l'Efpagne  ; B don  lui  donne  le  nom  de  palma  abortiva  , ne  l’ayant  jamais 
trouvé  dans  l’Orient , oit  il  eft  allez  commun , avec  des  dattes  parvenues  à 
la  maturité  qu’ont  celles  que  j’ai  l’honneur  de  préfenter  à l’Académie. 
Perfonne  , en  effet , ne  confondra  jamais  les  fruits  imparfaits  & ftériles 
que  produifoit  tous  les  ans  notre  palmier  non  fécondé , & que  je  mets  fous 
vos  yeux  avec  ceux  que  j’ai  obtenus  par  la  fécondation  artificielle  , ôc  fur- 
tout  avec  celui  qui  a fervi  à produire  un  autre  palmier. 

Le  palmier  femelle  que  nous  confervons  dans  le  Jardin  Royal , ctoit  vi- 
goureux & de  belle  apparence.  Il  n’avoit  cependant  jamais  porté  de  dattes, 
jtifqu’aux  années  1749  8c  1750,  oii  je  le  fécondai  pour  la  première  & 
fécondé  fois  avec  de  la  pouffière  des  fleurs  du  palmier  mâle , que  j’avois 
fait  venir  de  Leipfig  par  la  porte.  J’ai  rendu  compte  , dans  le  tems , de  ces 
deux  expériences  à l’Académie  ( e).  Des  dattes  parfaitement  mûres , ob- 
tenues par  ce  moyen,  ont  produit  de  jeunes  palmiers  qui  exiftent  encore 
dans  le  jardin.  Cette  fécondation  fi  complette,  dans  un  pays  auffi  froid 
qu'eftla  Marche  de  Brandebourg,  fut  pour  tous  les  amateurs  Si  les  cu- 
rieux, un  phénomène  auffi  nouveau  Ee  autfi  agi  table  qu’il  eft  devenu 
depuis  important  pour  les  Naturaliftes  & les  Philofophes.  Il  a fuffi  pour 
décider  tout  d’un  coup  la  fameufe  queftion  de  la  divcrfité  des  fexes  dans 
les  plantes,  qu’il  met  fous  les  yeux  avec  une  pleine  évidence.  Ces  deux 
expériences  faites  fur  ce  palmier , font  fi  luniineules  6c  fi  convaincantes  ; 
8c  la  vérité  qu’elles  découvrent  a été  fi  bien  confirmée  par  les  événc- 
mens  portérieurs , qu’il  ne  fauroit  plus  s’élever  aucune  contertation  à cet 
égard. 

On  peut  regarder  comme  une  circonftance  bien  remarquable  que  la  ma- 
tière fécondante  du  palmier  mâle , foit  venue  de  vingt  milles  de  diitance. 
Je  l’ai  même  fait  venir,  la  troifième  fois,  de  Carlfruhe , 6c  par  conféquent 
de  quatre-vingts  milles , dans  une  mince  enveloppe  de  papier , fans  qu’elle 
ait  rien  perdu  de  fa  vertu.  Cette  particularité  confirme  les  relations  que 
nous  avons  fur  la  culture  8c  la  fécondation  des  palmiers  dans  le  Levant. 


(s)  En  Allemand  Johannis  BroJ, 

(b)  Palma  daByifera  1 ulgarii. 

(c)  yoye\  1«  Mémoires  de  174$# 
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‘ — Dans  le  tems  que  ces  arbres  font  en  fleur , les  habitans  vont , dit-on , cher- 

T o M E cher  par  tout , jufqu’au  fond  des  déferts , les  fleurs  mâles  des  palmiers  fau- 
XXIII.  vages,  & ils  en  font  de  gros  bouquets  qu’ils  placent  enfuite  à côté  des 
An  née  fleurs  femelles , dans  leur  étui  ( fpatha  ).  On  allure  que  , pendant  ces  voya- 
tjGj.  ges , les  fleurs  mâles  relient  quelquefois  quinze  jours  ou  trois  femaines  en 
chemin  , avant  qu’on  puiffe  les  employer  à la  fécondation. 

Avant  que  d’entreprendre  mes  deux  expériences  fur  le  palmier , j’en 
avois  fait  de  femblables , par  manière  d’effai , dans  le  Jardin  Royal , fur 
l'arbre  du  maflic  ( Untifcus) , 6c  fur  celui  de  la  térébenthine  ( pijtacia  tt- 
rtèinthus).  Elles  m’avoient  très  bien  réufli , furtout  celle  qui  regardoit  le 
dernier  de  ces  arbres;  j’en  recueillis  une  demi-mefure  ( met\e  ) de  noix 
qui  ont  fervi  à produire  de  jeunes  plantes.  Ce  fuccès  m’enhardit  à répé- 
ter les  mêmes  épreuves  fur  le  palmier,  & vous  l'avez  qu’elles  réuflirent 
également. 

Après  les  deux  effais  heureux  dont  je  vous  ai  rendu  compte,  j’avois 
lailfe  repofer  le  palmier  dix-huit  ans  ,ne  pouvant  me  procurer  de  la  poul- 
lière  des  fleurs.  Après  en  avoir  cherché  longtems  inutilement,  jem’adreffai 
enfin  au  célèbre  Doéleur  Kahlrcuter , Confeiller  du  Margrave  de  Bade- 
Dourlach , l’un  des  plus  favans  Naturaliftes  de  ce  fiéde , qui  m’en  envoya 
au  mois  de  Mai , avec  une  petite  quantité  de  la  même  pouflière  qu’il  con- 
fervoit  déjà  depuis  un  an,  me  priant  d’effayer  l’une  6c  l’autre.  Cette  der- 
nière n’a  déployé  aucune  vertu  fécondante  ; mais  la  première  a produit 
tout  l’effet  que  je  pouvois  dcftrcr , comme  le  témoignent  les  palmes  char- 
gées de  dattes  qui  font  fous  vos  yeux. 

C’ell  l’année  dernière , entre  U 9 & 1«  *<  de  Mai.  que  notre  palmier 
ayant  pouffé  fucceflivement  onze  bouquets  de  fleurs , j’en  fécondai  trois  à 
lu  fois  , de  la  manière  que  je  vais  expofer.  Le  fleur  Muller , Jardinier  du 
Jardin  Royal,  avoit  préparé  ce  palmier  pour  l’expérience,  en  le  nettoyant 
de  la  pouflière , des  vieilles  feuilles , des  autres  débris  6c  des  bouquets  de 
fleurs  féches.  La  force  avec  laquelle  il  évaporoit  & auiroit  depuis  ce  tems 
là  , rendoit  fenflble  le  bon  effet  de  ces  précautions.  La  grande  hauteur  de 
cet  arbre  rendit  encore  nécefl’aire  un  échaflàtidnge  que  le  fleur  Muller 
dreffa  audeffous  de  la  couronne.  Je  fus  par  là  en  état  de  féconder  com- 
modément les  fleurs,  6c  de  les  confldérer  attentivement  auflï  longtems 
qu’il  étoit  néceffaire. 

Les  onze  bouquets  de  fleurs  étant  fortis  de  leur  étui , pouffèrent , tout 
à la  fois  autour  du  palmier , une  multitude  de  fleurs  qui  répandoient  une 
odeur  forte  6c  pénétrante , mais  agréable , reftaurante  6c  vineufe  , dont 
toute  la  ferre  fut  parfumée.  Cette  odeur  fc  fit  fentir  pendant  tout  le  tems 
que  les  fleurs  continuèrent  à s’ouvrir  ; mais  aux  dernieres  qui  s’ouvrirent , 
elle  s’affoiblit  fenCblemcnt.  Cette  odeur  étoit  un  indice  certain  que  les 
parties  des  fleurs  deflinces  à la  fécondation , étoient  entièrement  ouvertes, 


Digitized  by  Google 


DES  SCIENCES  DE  BERLIN . ur 

& le  point  précis  de  cette  fécondation  fe  faifoit  remarquer  par  la  forte  — — ■ ■ - 

affluence  des  fucs.  Les  anthères  étoient  non  feulement  émouflèes  &C  vuides  Tome 
‘de  pouflière  féminale  , mais  elles  n’exhaloient  plus  cette  odeur  agréable  &c  XXIII. 
refhaurante  , qu’on  a coutume  de  fentir  dans  plufieurs  autres  fleurs.  Année 

Dans  le  tems  que  les  fleurs  du  palmier  etoient  dans  leur  plus  grande  1767. 
force  , &c  que  les  parties  femelles  étoient  enduites  de  leur  humeur  hui- 
leufe  ordinaire , je  commençai  le  travail  de  la  fécondation  artificielle , que 
je  fus  enfuite  obligé  de  réitérer  à caufe  des  fleurs  tardives  ( a ). 

Des  onze  bouquets  fleuris  , je  choifis  les  trois  de  devant , qui  étoient  le 
plus  près  des  fenêtres  de  la  l'erre , 6c  les  mieux  expofés  à la  chaleur  du 
l'oleil.  Le  premier  étoit  le  plus  petit.  Je  le  couvris  exaâement  de  la  pouf-» 
fière  féminale  qui  avoit  été  gardée  pendant  plus  d’un  an  ; mais  elle  ne  pro- 
duilit  aucun  effet , comme  je  m’en  affurai  une  quinzaine  de  jours  après. 

Je  ne  regarde  cependant  pas  cet  effai  infruétueux  comme  abfolument  dé- 
cifif.  Le  iecond  bouquet , qui  étoit  le  plus  conlidérable  , fut  fécondé  par  la 
pouflière  récente , autant  que  me  le  permit  la  quantité  de  fleurs  qui  étoient 
alors  ouvertes.  Le  dernier  bouquet  ne  fut  fécondé  qu’à  fa  partie  infé- 
rieure ;les  fleurs  d’en  haut  ne  retinrent  abfolument  rien  de  la  pouflière  fé- 
minale ; les  fleurs  tardives  m’ayant  obligé  de  garder  encore  huit  jours  la 
pouflière  fécondante  qui  m’avoit  été  envoyée  de  Carlfruhe  ; je  procédai 
a la  fécondé  fécondation  les  derniers  jours  du  mois  de  Mai , de  la  même 
manière  que  je  viens  de  le  dire.  Lorfque  j’examinai  enfuite  quel  avoit  été 
l’effet  de  la  pouflière,  je  trouvai  que  le  bord  des  fleurs,  avec  les  anthères 
émouffées , étoit  tombé , ou  du  moins  avoit  fouffert  quelque  changement. 

Les  petits  ovaires  s’étoient  amollis;  ils  a voient  pris  un  peu  d’accroifl'ement; 
leur  odeur  étoit  changée , & ils  commençoient  à devenir  luifans. 

La  manière  de  féconder  les  fleurs  femelles  avec  la  poufliere  des  fleurs 
mâles,  eft  une  opération  fi  fimple , qu’il  n’y  a perfonne  qui  ne  foit  en  état 
de  la  faire.  Ce  font  des  gens  du  bas  peuple  qui  font  chargés  de  ce  foin  dans 
les  pays  orientaux.  Il  ne  s’agit  que  de  placer , comme  je  l’ai  dit , le  bou- 
quet de  fleurs  mâles  auprès  des  fleurs  femelles,  ou  de  répandre  fur  celles- 
ci  la  pouflière  féminale  des  premières.  C’eft  uniquement  de  cette  dernière 
façon  que  j’ai  pu  m’y  prendre.  Dans  mes  premiers  effais , je  détachois 
avec  une  cuiller  à caffe  la  pouflière  contenue  dans  le  papier , & je  la  fai- 
fois  tomber  doucement  fur  les  fleurs.  Dans  mes  dernières  expériences , j’ai 
appliqué  plus  régulièrement  la  pouflière  fur  les  fleurs  ouvertes , avec  un 
petit  pinceau  de  cheveux,  femblable  à ceux  dont  fe  fervent  les  peintres,  & 
j’ai  faupoudré  doucement  les  fleurs  l’une  après  l’autre.  11  n’y  avoit  rien  de 
plus  à faire.  La  fituation  des  fleurs  6c  la  conformation  de  leurs  parties , me 

(*>  L’Auteur  fur  aidé  dan*  fe*  expériences  par  M.  Bchrcnt , Etudiant  en  Médecine  > & par  34,  le  Doc* 
ee«r  Martini,  lavant  NanualiUe, 
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s difpenfoient  des  attentions  qui  font  néccflaires  pour  des  fleurs  pîus  petites  * 

Tome  ou  dont  la  ft  ru  dure  a quelque  chofe  de  particulier.  Les  bouquets  qui  n’a- 
XXII I.  voient  pas  etc  fécondés  , taillèrent  tomber  tous  leurs  petits  fruits;  & ceux 
Année  d’entre  ces  derniers , dont  les  parties  charnues  avoient  été  un  peu  gonflées 
tyô'y.  par  l’affluence  des  fucs , n’eurent  aucun  noyau , mais  portèrent  feulement 
une  petite  femence  imparfaite  Ôc  llérile , & leur  volume  n’excéda  pas  ce- 
lui d’un  pois-chiche  ordinaire , comme  on  peut  s’en  convaincre  par  l’ini- 
peclion  des  fruits  imparfaits  que  j’expofe  ici. 

Mais  le  gros  bouquet  fécondé  produilit  au  contraire , fur  la  fin  du  fep- 
tième  mois , des  dattes  mûres  &c  parfaites.  Celles  des  premières  fleurs 
font  les  plus  greffes.  Celles  des  lecondes  font  de  différentes  groflèurs, 
parce  que , dans  les  mois  fuivans , la  chaleur  du  foleil  a été  moindre , & , 
en  général,  elles  font  plus  petites  que  les  autres.  La  figure  des  dattes  par- 
faites reflemble  à celle  des  olives.  Leur  couleur  eft  d’un  brun  de  noix , & 
dans  les  plus  belles,  d’un  brun  de  châtaigne.  L’écorce  extérieure  eft  mince 
& fort  brillante  ; celle  du  milieu  , au  contraire,  cftiébrt  épaiffe  , filamen- 
teufe  & grifiître.  Sous  celle  ci  fe  trouve  l'enveloppe  charnue  & molle  du 
noyau  , laquelle  reflemble  au  macis , fubftance  qui  entoure  la  coquille  dure 
de  la  noix  mufeade.  L’odeur  de  cette  fubftance  charnue  eft  défagréable  ; 
elle  approche  de  celle  du  vieux  beurre , & elle  eft  un  figne  de  la  maturité 
de  ces  dattes,  qui  en  ont  reçu,  en  Allemand,  le  nom  de  butttr-datttl ; 
quant  au  goût , il  a peu  de  douceur  & beaucoup  d’âcreté,  comme  je  l’ai 
dit.  La  multitude  de  fruits  , qui  font  fort  ferrés  les  uns  près  des  autres 
dans  la  grappe  , eft  caufe  que  la  plupart  font  reftés  petits,  quoique  leur 
noyau  (oit  parfait  &c  fécond.  Ce  noyau  a fa  partie  fuperieure  alongée  &C 

Îiius  pointue  que  l’inférieure;  elle  eft  pierreufe  & telle  que  Jean  Bauhin 
a caraétérife  dans  fes  Efpèces  de  Plantes  : elle  eft  un  peu  polie  & mar- 
quée de  traits  profonds.  La  reflemblance  de  ces  dattes  avec  celles  de  mes 
premières  expériences , nous  met  en  état  de  prédire  avec  certitude  qu’elles 
feront  propres,  comme  elles , à produire  de  jeunes  palmiers. 

Voici  maintenant  les  conféquences  qu’on  eft  en  droit  de  tirer  des  expé- 
riences précédentes. 

i.  Que  dans  certaines  familles  de  plantes,  il  y a des  individus  diftin- 
gués  par  le  fexc  , qui  font  dans  une  dépendance  réciproque  par  rapport  k 
la  fécondation , & qui  font  produits  par  les  femences  de  la  même  plante 
mère  , comme  les  animaux  mâles  & femelles  proviennent  fans  diftindion 
des  œufs  fécondés  d’une  feule  & même  femelle. 

i.  Que  ces  deux  individus  agiftent  l’un  fur  l’autre  , enlorte  que  le  mâle 
fournit  à la  femelle  une  matière  qui  produit  dans  celle-ci  un  changement 
manifefte , une  véritable  fécondation , d’oii  s’enfuit  la  propagation  & la 
tonfervation  des  espèces  naturelles.  Le  règne  végétal  en  fournit  un  grand 
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nombre  de  preuves.  Cette  fécondation  ne  pourroir  arriver  , & n’arrive 
effectivement  jamais  , fuivant  l’expérience  commune,  que  l’adtion  efficace 
d'une  des  deux  plantes  fur  l’autre  n’ait  précédé. 

3.  Que  cette  action  fuppofe  un  contait  réel  immédiat  ou  médiat  , 
comme  dans  les  animaux.  La  feule  voie. que  nous  connoiffions  jufqu’à  pré- 
fent,  confifte  dans  l’application  de  la  pouffierc  des  fleurs  de  la  plante  mâle 
fur  les  parties  fexuelles  de  la  plante  femelle , tout  comme  la  femence  du 
mâle , dans  les  animaux , féconde  l’oeuf  de  la  femelle. 

4.  Que,  dans  le  cours  ordinaire  des  chofes , après  ce  contatt  des  deux 
fexes  , le  changement  dont  j’ai  parlé  , & la  fécondation  qui  en  eft  l'effet , 
arrivent  immanquablement.  Tout  cela  eft  fubordonné  il  une  loi  unique 
impoféc  aux  plantes  , fuivant  laquelle  elles  produifcnt  & tirent  d’elles- 
mcmes  une  femence  féconde  dertinée  il  les  reproduire. 

L’ouvrage  important  de  la  génération  des  plantes , confifte  eflenticllc- 
ment  dans  les  circonftances  fui  vantes,  que  les  Naturaliftes  n'ont  point  ima- 
ginées à piaifir,  mais  qu’ils  ont  reconnues  par  l’obfervation , & mifes  hors 
de  toute  conteftation  par  des  expériences  exactes  & répétées.  M.  le 
Confeiller  &c  DoCteur  Kacllircuter  s’eft  particulièrement  rendu  recomman- 
dable , de  nos  jours , par  fes  découvertes  en  ce  genre  , & il  a peut-être 
plus  fait  lui  feu  là  cet  égard , que  tous  ceux  qui  font  précédé. 

La  pouffière  des  fleurs  eft  dans  les  plantes , ce  qu’eft  la  femence  des 
mâles  dans  les  animaux.  Elle  contient  une  matière  active  , extraordinaire- 
ment fubtile  , qui  féconde  les  plantes  femelles,  & doit,  pour  cet  effet, 
y être  introduite.  Elle  y déploie  alors  fa  vertu  pénétrante  avec  une  prom- 
ptitude inconcevable.  C’eft  ce  qui  paroît  par  fa  déflorefcence  des  fleurs 
qui  fe  contraélent  & tombent  auflitôt , ce  qui  arrive  dans  l’efpacc  de  fept 
heures.  Ce  phénomène  rend  témoignage  de  ce  qui  a précédé , & l’on  en 
a bientôt  une  nouvelle  preuve  dans  l'accroiffcmcnt  du  fruit  qui  commence 
à fe  faire. 

Cette  pouffière  des  fleurs  n’eft  autre  chofe  qu'un  amas  de  petites  veffies 
de  différentes  figures  , mais  le  plus  fouvent  globuleufes,  rondes  ou  alon- 
gées , qui  tiennent  les  unes  aux  autres , ou  font  tout  à fait  ifolées.  Elles 
font  formées  d’une  double  pellicule  écailleufe  en  forme  de  réfeau,  qui  con- 
tient une  véritable  moéle  celluleufe , friable.  Cette  moële  eft  un  prolon- 
gement de  la  partie  la  plus  fubtile  de  celle  qui  eft  répandue  dans  toute  la 
plante,  depuis  les  fibres  extérieurs,  prefque  invifibles,  du  chevelu  de  la 
racine , d’où  elle  monte  dans  le  corps  de  la  plante,  parvient  jufqu’aux 
fleurs  & à leurs  anthères , pénètre  enfin  dans  les  petites  veffies  de  la  pouf- 
fière fcminale  & s’y  termine.  Elle  renferme  dans  fes  cellules  une  humeur 
fêparée  & préparée  par  la  fécondation. 

Cette  humeur  qui, avant  quedelomrdesvcficules  de  la  pouffière, n’eft  pas 
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- J encore  fluide , 8c  demeure  exempte  de  tout  mélange  étranger , fort  à di- 

To  m e verfes  reprifes , fans  la  moindre  violence , à travers  les  petites  ouvertures , 
XXIII.  les  points  , les  canalicules , les  crochets,  les  épines  ou  autres  parties  de 
Année  telle  configuration  qu’on  voudra  fe  les  repréi’enter.  Cette  expulfion  eft 
1767,  procurée  par  la  contraction  douce  & alternative  de  ces  parties  vivantes  8c 
irritables  au  plus  haut  degré.  C eft  ce  dont  on  peut  fe  convaincre  en  obfer- 
vant  que  les  globules  de  la  pouflière  , follicités  extérieurement  par  quel- 
que aftion  un  peu  trop  forte , comme  celle  de  l’eau , avant  leur  maturité, 
laiffent  échapper  rapidement , 8c  même  éclater  leur  matière  encore  crue 
& fluide.  Mais  lorfque  cette  matière  de  la  pouflière  des  fleurs  eft  fuffil'am- 
ment  élaborée , & que  le  tems  de  fon  expulfion  eft  venu , elle  ne  fort  que 
peu  à peu  , fans  que  les  véficules  crèvent , 8c  elle  s’étend  fur  l’eau  fous  la 
forme  d’une  huile  tenue.  C’en  eft  une  en  effet , puilqu’elle  fournit  aux 
abeilles  la  matière  de  leur  cire.  Cette  fubftance  huilcule  fe  manifefte  fen- 
fiblement , lorfqu’on  prend  de  la  pouflière  de  fleurs  fraîches  ou  féches , 
par  exemple  , de  pin,  8c  qu’on  la  laifl'e  fort  loi  gfems  dans  un  mortier  de 
verre  avec  du  mercure  coulant,  ou  qu’on  les  mêle  par  la  trituration  , juf- 

S|u’à  ce  que  le  mercure  foit  parfaitement  éteint , & que  fes  molécules  fe 
oient  dilperfces  dans  la  pouflière  ; enforte  que  fa  préfence  ne  s’y  mani- 
fefte plus  que  par  l’augmentation  du  poids  : la  maffe  entière  de  la  pouflière 
change  de  couleur,  fes  particules  s'unifient,  &c  elle  repréfente  une  maffe 
femblable  à de  la  cire  , qu’on  peut  pétrir  jufqu’à  un  certain  point  avec  les 
doigts , mais  qui  n’eft  pourtant  pas  encore  de  la  cire.  Quand  on  l’enve- 
loppe dans  du  papier  fin , comme  le  hafard  me  l’a  fait  découvrir , elle  im- 
prégné tout  ce  papier  de  fon  huile  éthérée  ; enforte  qu’il  femble  avoir  été 
imbibé  d’huile  de  pavot.  Cette  expérience  conduira  peut-être  à quelque 
découverte  plus  importante  , fi  l’on  effaye  de  mêler,  comme  je  l’ai  fait 
moi  même  , des  chaux  métalliques , des  limailles  de  métaux  bien  porphi- 
rifées,  on  des  métaux  mêmes,  avec  diverfes  pouflières  de  fleurs,  d’une 
manière  analogue  à la  précédente. 

Lorfque  la  pouflière  féminale  a acquis  toute  la  perfeftion  néceffaire 
pour  la  fécondation  , les  anthères  s’ouvrent  fucceflivement  à mefure  que 
les  fleurs  s’épanouiffent.  Ces  fleurs  ont  alors  toujours  une  fituation  par- 
faitement adaptée  à la  fécondation  de  l’organe  femelle , c’eft-à-dire  qu’elles 
peuvent  rapprocher  ou  éloigner  le  Jiiema  du  piftil , ou  la  fente  du  tuyau 
qui  conduit  a \' utérus  , autant  qu’il  eu  néceffaire  8c  que  l’irritation  dure. 
C’eft  ce  qu’on  peut  obferver  dans  toutes  les  fleurs  hermaphrodites  fécon- 
des. Ce  Jligma  eft  , pour  l’ordinaire,  velu  en  dehors,  8c  garni , comme  le 
font  en  dedans  les  canaux  qui  conduifent  le  fruit  à l’ovaire , de  petites 
verrues  de  différentes  figures,  entre  lefquelles  la  pouflière  eft  portée  exté- 
rieurement , 8c  répand  ion  huile.  Ces  verrues  font  de  petits  canaux  qui, 
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lorfque  les  fleurs  viennent  à s’ouvrir , fourniffent  une  quantité  confidéra-  = 

ble  d’une  humeur  particulière  fort  analogue  à celle  qui  tranfude  des  véfi-  Tome 
cules  de  la  poulficre  féminale.  C’eft  proprement  alors  le  point  de  la  fécon-  X X 1 1 i. 
dation , & elle  arrive  peu  de  tems  avant  ou  après.  Cette  circonftance  mé-  X N N £ £ 
rite  d’être  remarquée,  Sc  il  ne  faut  pas  la  négliger  quand  on  veut  féconder  ,7(V* 
les  fleurs , comme  on  le  fait  quelquefois.  11  y a quelque  affinité  entre  cette 
liqueur  végétale  femelle  Si  la’  liqueur  vaginale  des  animaux.  Il  etl  donc 
très  important  d’obferver  cette  circonftance,  & de  lavoir  que  la  féconda- 
tion n'arrive  jamais  dans  les  plantes  avant  que  les  canaux  du  fruit  Sc  le 
Jligma  fe  foient  ouverts,  Si  que  l’humeur  balfamique  dont  j’ai  parlé  en  foit 
fortie , tout  comme , dans  les  animaux  femelles , les  parties  génitales  s’ou- 
vrent avant  leur  accouplement  avec  le  mâle  , les  menftrues  coulent , ou  , 
dans  les  efpèces  qui  ne  font  pas  fujcttes  à cette  évacuation , le  vagin , Vu- 
tcrus  Sc  les  trompes  laiffent  échapper  une  humeur  qu’on  apperçoit  fous  la 
forme  de  petits  globules , ou  qui  s’exhale  en  vapeurs. 

Les  deux  fortes  d’humeurs  qui  font  filtrées  dans  les  fleurs,  &dont  l’une 
tranfude  de  la  poulficre  des  fleur  mâles , Sc  l’autre  du  tuyau  de  l’ovaire  ou 
duftylede  la  fleur  femelle , s'unifient  & fe  confondent  enfemble  ; elles  s’al- 
tèrent réciproquement,  & forment  une  nouvelle  fubftance  qui  participe  des 
propriétés  de  l’une  Sc  de  l’autre.  La  partie  la  plus  fubtile  de  ces  deux  liqueurs 
ainfi  réunies , eft  portée  par  voit»  de  fuélion  dans  l’ovaire , d’où  elle  pé- 
nètre dans  les  gouffes  des  femences  à peine  formées  Sc  non  développées , 

& y produit  en  peu  de  tems , par  la  force  qui  lui  eft  propre , un  change- 
ment extraordinaire  ; elle  étend  d’une  manière  incroyable  le  point  moel- 
leux qui  s’y  trouve  , lui  fournit  la  première  nourriture  , Si  pofe  par  là  les 
fondemens  du  développement  du  germe  de  la  plante  nouvelle.  Nous  n’a- 
vons jufqu’à  prélcnt  qu’une  idée  très  confufe  de  la  conftitution  effentielle 
de  cette  liqueur  Sc  de  fa  maniéré  d’agir;  nous  ne  pouvons  en  juger  que 
d’après  les  phénomènes  fenfibles  de  l’expanfion  & du  développement  qui 
en  fout  l’effet. 

Auffitôt  que  le  fuc  huileux  , nouvellement  introduit  dans  l’ovaire  , a 
pénétré  dans  les  gouffes  des  femences,  il  fe  fait  un  changement  marqué 
dans  toute  la  fleur.  D’abord  les  anthères  tombent  avec  toutes  les  parties 
mâles  ncceffaires  à la  fécondation  ; après  quoi  fuivent  la  corolle  Si  le 
calyce , à moins  qu’ils  ne  foient  déjà  tombés  avec  les  anthères , ou  même 
un  peu  auparavant,  pendant  la  fécondation,  dans  le  tems  que  les  fleurs 
s’ouvrent.  L’ovaire  s’élargit  peu  à peu,  fa  couleur  change,  Sc  il  devient 
un  fruit.  Mais  une  fois  que  le  premier  développement  des  parties  efl’en- 
tielles  du  fruit  a été  procuré  par  l’acHon  de  l’humeur  féminale  , la  fève  de 
la  plante  fert  à le  faire  croître  & à le  conduire  à fa  parfaite  maturité. 

Depuis  que  j’ai  rendu  compte  de  la  fécondation  artificielle  du  palmier 
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femelle  du  Jardin  Royal,  tous  les  effets  & tous  les  changemens  néceffaires 

M e pour  produire  une  femence  parfaite  6c  fécondé , ont  eu  lieu , &c  cette  fe- 
III.  mence  eft  propre  à donner  de  jeunes  palmiers  de  fon  efpèce.  La  pouf- 
n êe  Itère  des  fleurs  mâles  a été  régulièrement  appliquée  à cet  ufage;  6c  les 
tyO'y,  dattes  mûres  avec  leurs  noyaux  parfaitement  durs,  attellent  le  fuccès  de 
cette  opération.  Leur  état  ne  nous  laide  aucun  lieu  de  douter  que  vers 
la  fin  d* Avril,  ou  dans  le  cours  du  mois  dé  Mai  prochain,  ces  dattes  ne 
produifent  déjà  de  jeunes  palmiers,  comme  ceux  qui  font  nés  en  1749 
6c  1750.  Ces  derniers  ont  un  feuillage  qui  s’embellit  d’année  en  année, 
6c  dans  cent  ans , 6i  peut-être  bien  au-delà  , ils  inftruiront  nos  neveux  de 
la  caufe  de  leur  exillcnce. 

ARTICLE  CXXII. 

Dissertation  fur  Ion  de  la  Teinture  des  Anciens  & des  Modernes. 

, . Par  M.  de  Francheville. 

JE  dois  dire  d’abord,  par  forme  d’avant-propos , qu’en  1743  , tems  oit 
le  Roi,  renouvelant  l’Académie,  me  ht  l’honneur  de  m’y  admettre, 
je  lus  , dans  une  des  premières  alfemblées , cette  differtation , telle  qu’elle 
étoit  alors:  mais  comme  depuis,  en  compofant  le  poème  du  Bombyx, 
j’avois  occafion  d’y  décrire  la  teinture  de  la  foie , cela  m’a  mis  dans  le 
cas  d’étudier  plus  à fond,  non  feulement  la  théorie,  mais  auflï  la  pratique 
de  cet  art;  &par  ce  même  moyen,  j’ai  rendu  ma  differtation  plus  utile, 
en  l’augmentant  d’une  fécondé  partie,  qui  elt  celle  de  la  teinture  des  mo- 
dernes , que  je  n’avois  fait  qu’effleurer.  C’eft  dans  ce  nouvel  état  que  je 
produis  aujourd'hui  cette  Dilfertation, 

Première  Partie. 

De  la  Teinture  des  Anciens. 

On  ne  fauroit  douter  que  l’art  de  la  teinture  ne  foit  extrêmement  an- 
cien : plufieurs  Hirtoriens  le  témoignent;  mais  on  n’en  voit  rien  dans  l'E- 
criture avant  le  déluge.  Je  crois  même  que  ce  qu’on  y lit  de  cette  robe  bi- 
garrée que  Jacob  fit , plus  de  600  ans  après , à fon  fils  Jofeph , ne  doit  être 
jrfv.'j!’  duf‘  entendu  que  d’un  aflëmblage  de  peaux  marquetées  des  agneaux,  des  bre- 
bis & des  chèvres  qni  avoient  été  le  partage  de  Jacob , après  les  vingt 
années  qu’il  avoit  paftées  au  fcrvicc  de  Laban  fon  beau-père. 

Cependant , 
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Cependant , fi  la  teinture  n’ctoit  pas  dès  lors  inventée  , il  eft  certain 
'qu’elle  ne  tarda  pas  à l’être  : car  dans  le  même  fiècle  ( fa  voir  l’an  du 
monde  1371  ),  il  eft  fait  mention  d’un  fil  d 'écarlate  qui  fut  attaché  au  bras 
de  l’un  des  jumeaux  que  Thamar  avoir  conçus  de  Juda  fon  beau-pere , qui 
étoit  fils  de  Jacob.  Cette  écarlate  étoit  le  «omurar , fuivant  la  verfion  aes 
Septante , c’eft-à-dire  , le  couleur-de-rofe  tiré  du  coccum  des  Latins , qui 
eft  la  graine  d'écarlate  ou  de  vermillon  des  François  , que  les  Hébreux  Si  les 
Arabes  rendent  parle  mot  kermès,  qui  lignifie  vermiffeau;  d’oit  les  Fran- 
çois l’ont  appellée  graine  de  vermillon. 

Cette  étymologie  revient  parfaitement  à l’idée  que  l’on  a aujourd’hui 
de  cette  graine  , qui  eft  l’ouvrage  d’un  ver , Si  non  pas  la  femence  de  l’ar- 
briffeau  lur  lequel  on  le  recueille.  Cet  arbriffeau  eft  une  efpèce  de  houx 
ou  de  petit  chêne  verd.  Au  milieu  du  printems , après  que  les  pluies  ont 
ceflé , l’on  obferve  fur  fes  feuilles  Si  lur  fes  jeunes  pouffes  une  forte  de 
petite  veftie  de  la  groffeur  Sc  de  la  couleur  d’un  pots , laquelle  eft  pro- 
duite par  la  piquure  d’un  infeéle  qui  y dépofe  fes  œufs.  On  donne  le  nom 
de  mère  à cette  velîie , parce  que  c’eft  d’elle  que  fortent  toutes  les  grai- 
nes , qui , au  commencement  de  l’été , deviennent  des  infe&es  prelque 
imperceptibles  à la  vue.  Ces  petits  animaux  s’attroupent , Si  gagnent  le 
haut  de  l’arbriffeau  ; là  , grofliflhnt  6 i prenant  une  couleur  blanchâtre  , ils 
font  bientôt  de  la  grandeur  d’un  grain  de  millet.  Leur  blancheur  fe  change 
en  une  couleur  de  cendre  : mais  alors , quittant  la  figure  d’infeôe,  ils  de- 
viennent femblables  à un  pois  ; & lorfque  ces  grains  font  parvenus  à un 
degré  de  maturité  que  connoiffent  ceux  qui  les  recueillent , ils  les  détachent 
de  l’arbre  , Si  les  trouvent  remplis  de  vermiffeaux  de  couleur  rouge.  En 
les  tranlportant , il  arrive  fouvent  qu’on  rompt  la  pellicule  qui  les  enve- 
loppe , parce  qu’elle  eft  fort  délicate.  Pendant  ce  tems-là , ces  vermiffeaux 
font  immobiles  & comme  endormis.  La  fail’on  propre  étant  arrivée , on 
les  jette  fur  un  linge  , Si  on  les  expofe  au  foleil.  Alors  la  chaleur  les  rani- 
mant , ils  s’efforcent  de  fe  fauver;  mais  celui  qui  en  a foin , Si  qui  ne  les 

Îierd  pas  de  vue , fecouant  le  linge  par  les  coins , les  rejette  dans  le  mi- 
ieu  jufqu’à  ce  qu’ils  meurent.  Enfin  les  grains  qui  ont  échappé  à ces  re- 
cherches en  les  recueillant , forment  bientôt  un  nombreux  effain  de  petits 
moucherons  qui  s’élèvent  en  l’air , Si  qui  reviennent,  dans  la  faifon,  fur 
les  mêmes  arbriffeaux  pour  y rjeommencer  leur  ouvrage.  Ces  obferva- 
tions,  que  m’a  fournies  un  Abffur  du  milieu  du  feizième  fiècle  (a),  qui 
affure  lés  avoir  faites  dans  la  Crau  d’Arles  en  Provence , où  la  récolte  de 
la  graine  d’écarlate , produifoit , de  fon  tems , onze  mille  écus  d’or  chaque 
année;  ces  obfervations , dis-je,  cadrent  allez  avec  celles  de  quelques 

(a)  Fetr.  QoiquctuuU)  abi  fu?r* 
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— - autres  Ecrivains  plus  récens  (a) , fi  ce  n’eft  que  ceux-ci  difent  que  quand 

o m B les  grains  font  mûrs,  8c  qu’on  en  a fait  la  récolte,  on  en  tire  le  fuc  ou  la 
XIII.  pulpe , ou  bien  on  Parroie  de  vinaigre , pour  tuer  les  infeftes  qui  font  ren- 
n n èe  fermés  au  dedans , & qui , fans  cette  précaution , venant  à édorre , laiffe- 
'767.  roient  les  coques  vuides , qui  ne  feroient  prefque  plus  d’aucune  utilité  , 
foit  pour  la  médecine , qui  en  tire  le  fyrop  d’alkermes , foit  pour  la  tein- 
ture. 

On  peut  mettre  au  rang  de  cette  graine  animale  la  cochenille,  qui  n’en, 
diffère  apparemment  qu’à  caufe  de  la  diverfité  des  climats  8c  des  arbrif- 
feaux  qui  produifent  l’une  8c  l’autre  ; cette  dernière , au  rapport  du  P.  La- 
bat,  dans  fês  nouveaux  Voyages  aux  Ifles,  partout  où  il  y a des  acacias 
8c  des  raquettes , prenant  naiffance  fur  les  uns , & fe  nourriflant  du  fruit 
des  autres,  qui  lui  donnent  la  couleur  rouge  qui  en  fait  le  prix.  L’acacia 
«ft  un  arbriffeau  qui  ne  monte  guère  plus  haut  que  cinq  ou  ûx  pieds,  8e 
qui  eft  très  épineux.  La  raquette  eft  une  plante  qu’on  élève  en  Europe 
lous  les  noms  de  figuier  des  Indes  8c  de  poirier  piquant.  Elle  produit , à 
l’extrcmité  de  fes  feuilles,  un  fruit  approchant  de  la  forme  aime  figue. 
Lorfque  ce  fruit  commence  à paroître , il  eft  verd  8c  dur  ; à mefure  qu’il 
croît , il  rougit  peu  à peu , 8c  devient  enfin  d’une  couleur  vive  & éclatante, 
quand  il  eft  tout  à fait  mûr.  Alors  il  s’ouvre  comme  une  grenade  ou  une  figue 
laiffce  trop  long  tems  fur  l’arbre  : les  grains  ou  pépins  qu’il  contient,  ont 
au  dedans  une  fubftance  blanche  , & parodient  au  dehors  d’un  très  beau» 
rouge  incarnat  ; 8c  tous  ces  pépins  font  entourés  d’une  efpèce  de  gelée 
du  plus  beau  rouge  du  monde , 8c  d’un  très  bon  goût.  C’en  dans  ce  fruit 
& de  cette  chair  dont  il  eft  rempli , que  fc  nourriftent  les  infeûes  qu’on 
appelle  cochenilles.  11  eft  a fiez  incertain  s’ils  y prennent  auili  naiflance  ; du. 
moins  le  P.  Labat  paroît-il  incliner  à croire  qu’ils  naiffcnt  indifféremment 
fur  plufieurs  autres  arbres , des  fruits  defquels  ils  fe  nourriftent  égale- 
ment : mais  il  convient  que  ce  n’eft  que  dans  le  fruit  des  raquettes  qu’ils, 
contrarient  cette  belle  couleur  rouge  qui  les  fait  tant  eftimer.  Ce  précieux 
infeQe  eft  à peu  près  de  la  taille  d’une  greffe  punaife  ; fa  tête  ne  fc  diftia- 
gue  du  refte  du  corps  que  par  deux  petits  yeux  qu’on  y remarque , 8c  uner 
très  petite  gueule  ; le  deflous  du  ventre  eft  garni  de  fix  pieds  ; fon  dos  eft 
couvert  de  deux  ailes  fi  déliées  8c  fi  foibles,  qu’elles  lui  font  inutiles  pour  fe 
fbutenir  dans  l’air,  ne  pouvant  lui  fcrvir  tout  au  plus  qu’à  voltiger  quelques, 
momens , quand  on  fe  force  à fortir  aHjÉuit  qui  le  nourrit , au  tems. 
qu’on  en  veut  faire  la  récolte.  Les- pieds  &fies  extrémités  de  là  tête , aufS 
bien  que  les  ailes,  font  fi  délicats,  qu’étant  aifément  confumcs  par  l’ar- 
deur du  foleil , ce  ver  ailé  ne  confcrve  plus  alors  aucune  figure  d’animal  „ 
ne  paroiffant,  quand  il  eft  fcc,  que  comme  une  graine  de  médiocre  grof-r 

W)  Miic.  Je  M.  GcosHoiic  ttdci  Jaos  ceux  Ja  l'AuJéœic  da  Science*  potis  l'imûe  1714, 
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fcur , brune  & prefque  noire , chagrinée,  luifante  & comme  argentée  , ou 
du  moins  légèrement  couverte  d’une  pouflière  blanche  impalpable,  & tout  à 
fait  adhérente  à la  peau  de  l'infecte.  11  multiplie  infiniment  ; 6c  l'on  ne 
fauroit  dire  la  quantité  prodigieufe  qu’on  en  trouve , malgré  le  dégât 
qu’en  font  les  fourmis,  les  vers  6c  les  poules,  qui  en  font  très  friandes. 

Pour  revenir  à la  graine  d’écarlate , on  ne  voit  rien , dans  l’hiltoire , de 
plus  ancien  que  ce  qu’en  rapporte  celle  des  Juifs  ; car , à fuppofer  qu’il 
fut  vrai  que  Phénix,  qui  fonda,  dit-on,  le  royaume  de  Tyr  & de  Sidon 
avec  Caamus  fon  frère , eût  trouvé  le  fecret  de  teindre  en  pourpre  avec 
un  vermifleau , comme  le  dit  Diodore  de  Sicile,  il  en  réfulteroit  tout  au 
plus  que  Phénix  , étant  contemporain  de  Moyfe , n’auroit  fait  que  perfe- 
élionner  une  découverte  qui  avoit  été  faite  plus  de  1 jo  ans  auparavant. 
11  paroit , d’ailleurs , par  plufieurs  paflages  de  l’Ecriture  (a) , que  dans  le 
meme  Cède , je  veux  dire  au  tems  de  Moyfe  & de  Phemx , ou  l’an  du 
monde  15 10 , il  y avoit  déjà  quatre  autres  fortes  de  teintures  inventées  ; 
lavoir  l’hyacinthe , Cannitc  ; la  pourpre , ; l’écarlate  double  ou 

cramoifi,  *ér*m>r  t'rwfSur ; &C  le  fimple  rouge,  IfntfiS'aror.  L’hyacinthe , 
que  les  traduûeurs  François  rendent  quelquefois  par  le  mot  de  pourpre 
( comme  ils  rendent  fouvent  aufli  l’écarlate  par  le  même  terme  ) , en  dif- 
téroit  &c  par  la  couleur  & par  la  matière  avec  laquelle  on  la  compofoit. 
LTiy  acintne  étoit  ce  que  les  Latins  appelloient  autrement  color  ianthinus , 
violet-pourpre , du  mot  grec  la , qui  eft  le  nom  de  la  fleur  violette.  Les 
Anciens , fuivant  le  témoignage  de  Pline  (é) , tiroient  cette  couleur  du 
vaciet;  fur  quoi  quelques-uns  difent  que  le  vaciet  eft  la  même  chofe  que 
l’hyacinthe,  c’eft-à-dire,  une  fleur  de  couleur  de  pourpre.  Mais  d’autres, 
expliquant  ces  deux  vers  de  la  fécondé  Eglogue  de  Virgile  , 

Alba  ligujlra  cadunt , vaccinia  nigra  leguntur. .... 

Mollia  lutcolâ  pingit  vaccinia  calthâ. 

ic  remarquant  que  ce  Poëte  parle  ici  du  vaciet , par  rapport  à fon  utilité 

t étendent  que  c’eft  un  arbrilfeau  dont  les  baies  noires  donnent  une  tein- 
re  femblable  à la  couleur  de  la  pierre  d’hyacinthe , d’oii  l’on  a donné  le 
nom  de  couleur  d’hyacinthe  à la  couleur  violette  ou  pourpre  : car  les  cou- 
leurs n’ont  pas  toujours  pris  le  nom  des  matières  dont  on  a commencé  à 
les  tirer,  comme  il  eft  prouvé  par  le  violet  même , aufli  bien  que  par  la 
pourpre-améthyfte  des  Anciens , l’améthyfte  étant  une  pierre  précieufe , 
tout  aufli  peu  propre  à la  teinture  que  la  pierre  d’hyacinthe  & que  la  fleur 
de  violette.  Au  refte  Pline  concilie  ces  divers  fentimens , en  diftinguant 

(«)  Exode,  ch.  if. e.  j-f.  ch.  16.  r.  1.  4.  j.  14.  ji.  j6.ch.  i8.v.  2.  6.  8.  if.  28  31*  IJ*  14*  j6.  37« 
1 9.  ch.  3 f*  v.4-7.  23.  25*  jo.  34.  |f. ch.  1 6.  ».  8.  11.  19.35.  37.  ch.  jl.  v.  18.2z.1f.  ch.  JJ.  1.  i* 
f.  8.  21. 11. 14-13. 30.31.  34.  Noaibiei,  ch.  4.  v.  3-14. 14.  ij.ch.  if.v.  37*18* 
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deux  fortes  de  vaciet  ; l’un  qui  naît  en  Italie , & l’autre  dans  les  Gaules  : 
il  dit  que  ce  dernier  eft  propre  à teindre  en  pourpre  ; ce  que  Vitruve  con- 
firme fie  éclaircit,  en  ajoutant  que , du  mélange  du  vaciet  fie  du  lait,  on 
tire  un  très  beau  pourpre.  Ce  ne  peut  être  fans  doute  que  celui  dont  Vir- 
gile parle  dans  les  vers  que  j’ai  cités.  Le  P.  Hardouin , qui  eft  un  de- 
ceux  qui  veulent  que  le  vaciet  l'oit  la  même  plante  que  l’hyacinthe,  ou  le 
glaïeul  de  France , fonde  cette  fuppofition  fur  ce  que  Pline , après  avoir 
dit,  dans  le  XVIe  Livre  de  fon  Hiftoire  Naturelle,  que  le  vaciet  fert  à 
teindre  en  pourpre,  écrit,  dans  fon  Livre  XVIIIe,  qu’une  certaine  cou- 
leur , qu’il  appelle  hyfginum , fe  fait  du  mélange  de  la  graine  d’écarlate 
avec  la  pourpre  marine  de  Tyr;  ôc  enfuite,  dans  fon  Livre  XXIe,  il 
ajoute  que  l’hyacinthe,  qui  croît  en  abondance  dans  les  gaules,  y fert 
aufli  à faire  la  même  couleur  hyfginum.  Ainfi,  conclut  le  P.  Hardouin, 
cette  couleur  n’eft  autre  chofe  qu’un  violet  ou  pourpre  tirant  fur  le  rouge 
&c , par  une  fuite  nécefiaire , la  teinture  du  vaciet  dont  parlent  Virgile  fit 
Pline  , eft  la  même  que  l’hyacinthe  des  Juifs. 

La  pourpre  (wjfpufa)  etoit  une  teinture  de  la  couleur  d’une  rofe  par- 
faitement rouge.  On  la  tiroit  de  certains  poiflons  teftacés  de  différentes, 
efpèces  , nommés  par  les  Latins  purpura,  pdagia , murex  , conckylium  ôi 
buccinum.  Cette  teinture  fut  découverte  par  hazard , s’il  eft  vrai,  comme 
le  dit  Caftiodore , qu’elle  ne  fervit  d’ornement  aux  rois  qu’après  qu’on 
eut  remarqué  qu’un  chien  affamé  ayant  dévoré  de  ces  coquillages , qui 
avoient  été  jettes  par  la  mer  fur  le  rivage  de  Tyr , leur  fang  avoit  eu  la 
propriété  de  teindre  en  écarlate  les  poils  de  fon  mufeau.  Suidas,  qui  rap- 
porte auffi  la  même  hiftoire,  fur  le  témoignage  d’un  Auteur  anonyme, 
ajoute  que  cette  remarque  fut  faite  par  Hercule  le  Phénicien  ou  le  Tyrien,. 

Îui  vivoit  du  tems  de  Minos  II , roi  de  Crète  , c’eft-à-dire  1 300  ans  avant 
, C.  ce  qui  revient  à l’an  du  monde  173  y,  &c  que  cet  homme  ayant 
par  là  découvert  l’art  de  la  teinture  de  pourpre , communiqua  ce  fecret 
au  roi  de  Phénicie  , qui  porta  le  premier  un  habit  de  pourpre.  Mais  com- 
ment fe  peut-il  que  cette  découverte  n’ait  été  faite  qu’en  l’année  1733  , 
tandis  qu’il  eft  prouve  par  la  chronologie  de  l’hiftoire  des  Juifs,  que  là 
teinture  de  pourpre  étoit  connue  de  ces  peuples  113  ans  auparavant?  Ce- 
pendant , comme  j’ai  fait  voir  plus  haut  que  Diodore  de  Sicile  s’eft  trompé 
en  attribuant  à Phénix,  roi  de  Tyr,  l’honneur  d’avoir  le  premier  trouvé 
le  fecret  de  teindre  en  pourpre  avec  un  vermiffeau , cette  erreur  pourrait 
confifter  feulement  dans  ces  derniers  mots;  car , fuppofant  que  Diodore 
ait  pris,  dans  ce  paffage,  la  pourpre  d’ccarlate  pour  la  pourpre  marine, 
il  s’enfuivra  que  ce  fut  celle-ci  qu’inventa  Phénix,  ou  plutôt  qui  fut  dé- 
couverte fous  fon  règne  ; fii  que  , comme  ce  prince  étoit  contemporain 
de  Moyfe , c’eft  la  raifon  pour  laquelle  il  n’eft  point  parlé  de  pourprq 
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dans  fhiftoire  des  Juifs  avant  ce  tems  là.  Ainfi  je  ne  vois  pas  fur  quelle  i — ! — X 
autorité  M.  Geofroi  le  cadet.  Membre  de  l’Académie  des  Sciences  de  Tome 
Paris,  a avancé,  dans-  une  Differtation  qui  eft  parmi  les  Mémoires  de  XXIII; 
cette  Académie  pour  l’année  1714,  que  la  première  teinture  qui  fut  dé-  An  n Éx. 
«ouverte , fut  celle  de  la  pourpre  marine  , & que  le  kermès  ou  la  graine  <767. 
d’écarlate  ne  le  fut  que  long  tems  après.  Le  contraire  réfulte  évidemment 
des  faits  que  je  viens  de  rapporter. 

Pline  le  Naturalifte , qui  eft,  de  tous  les  Anciens,  après  Ariftote , celui  L!b>  * 
qui  eft  entré  dans  un  plus  grand  détail  fur  les  diverfes  fortes  de  teintures , 
ait  que  les  poifl'ons  appellés  pourpres, purpura , vivent  ordinairement  fept 
ans.  Elles  fe  cachent , aufli  bien  que  le  murex , dont  elles  font  une  ef- 
pèce,  s’il  en  faut  croire  Columna;  elles  fe  cachent,  dis-je,  pendant  30 
jours,  vers  le  tems  où  fe  lève  la  canicule.  Elles  s’attroupent  au  printems, 

& fe  frottant  les  unes  contre  les  autres , elles  jettent  une  humeur  gluante 
& vifqueufe  comme  de  la  cire.  11  en  eft  aufli  de  même  du  murex.  Mais  la 
pourpre  a dans  le  fond  de  la  gorge  cette  fleur  recherchée  pour  la  teinture. 

Cette  précieufe  liqueur  eft  en  petite  quantité  , dans  une  veine  blanche, 
d’où  étant  enlevée , elle  prend  une  rnnleur  de  rôle  foncée  ou  tirant  fur 
le  noir  : le  refte  du  corps  ne  fert  à rien.  On  tâche  d’attraper  ces  pourpres 
en  vie  , parce  qu’elles  rendent  cette  liqueur  en  mourant.  On  la  tire  des 
plus  grandes , après  les  avoir  arrachées  de  leur  coquille  ; mais  pour  les 

Îietites,  on  les  écrafe  toutes  vivantes  avec  l'écaille,  dealers  elles  jettent 
eur  liqueur.  La  pourpre  a une  langue  de  la  longueur  du  doigt,  armée 
d’un  aiguillon  avec  lequel  elle  perce  les  moules  6c  d’autres  coquillages  , 
pour  s’en  nourrir.  Elle  meurt  dans  l’eau  douce  & à toutes  les  embouchures 
des  fleuves  : pêchée  dans  les  autres  endroits  de  la  mer  , elle  vit,  de  fa 
feule  eau  falée,  l’efpace  de  cinquante  jours.  Tous  les  poifl'ons  à coquilles 
coiffent  très  vite , principalement  les  pourpres  ; une  année  leur  fuffit 
pour  atteindre  à leur  jufte  grandeur.  Les  différentes  couleurs  de  pourpre 
fe  tirent  de  deux  coquillages,  dont  l’un  eft  le  buccinum , & l’autre  la 
pourprt  ; car , quoique  tous  deux  foient  de  même  matière  , les  liqueurs 
qu’ils  produifent,  ont  des  propriétés  différentes.  Le  buccinum  eft  attaché 
aux  pierres , & ne  fe  trouve  qu’alentour  des  rochers.  La  pourpre  fe 
nomme  autrement  pelagie.  Il  y en  a de  plufieurs  fortes , que  l’on  diftingue 
par  les  lieux  où  elles  fe  nourriffent.  Celles  qui  vivent  dans  la  vafe  ou  le 
limon , aufli  bien  que  dans  l’algue,  efpèce  d’herbe  qui  croît  fur  le  bord 
de  la  mer,  ne  font  pas  eftimées  : celles  qui  fe  pêchent  aux  bancs  de  roche 
qui  font  fous  l’eau , vdfcnt  mieux  ; cependant  ce  ne  font  pas  encore  les 
meilleures.  Celles  qui  fe  tirent  du  gravier,  font  confondues  avec  les  con- 
chyles  , conchylia.  Enfin  les  plus  excellentes  de  toutes  font  celles  dont  le 
féjour  participe  de  tous  ces  différens  fols.  Les  pourpres  fe  prennent  dans 
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tLT.1  . — de  petites  naffes  peu  ferrées  que  l’on  jette  dans  la  tner  : on  met  dedans 
T o m £ des  moules , pour  fervir  d’appat  aux  pourpres , qui  les  aiment  fort.  Ces 
JS 'XIII.  moules  font  à demi  mortes  ; mais  des  qu’elles  Tentent  l’eau  de  la  mer,  elles 
Année  reprennent  leurs  forces  : les  pourpres , les  voyant  ouvertes , les  piquent 
avec  leur  langue  ; ce  que  les  moules  n’ont  pas  plutôt  fenti , qu’elles  fe 
referment  ; 6c  c’elt  un  plainr , dit  Pline , de  voir  alors  les  pourpres  prifes 
par  la  langue,  fans  pouvoir  fe  dégager,  Il  eft  bon,  continue-t-il,  de  les 
prendre  après  le  lever  de  la  canicule  ou  avant  le  primeras , parce  que 
quand  elles  ont  jette  l'humeur  dont  j’ai  parlé,  elles  ont  une  teinture  fujette 
à fe  paffer.  Les  teinturiers  ignorent  cette  circonftance , quoiqu’elle  foit 
effentielle.  On  leur  ôte  enfuite  la  veine  où  cette  liqueur  eft  renfermée  : on 
y ajoute  le  fel  néceffaire  pour  la  conferver:  ce  qui  va  à 10  onces  de  fel  fur 
cent  livres  de  liqueur.  On  la  laiiTe  fe  macérer  ainli  pendant  trois  jours  feu- 
lement, parce  qu’elle  a d’autant  plus  de  vertu  qu’elle  eft  plus  récente.  On 
met  ce  quintal  de  liqueur  dans  une  chaudière  de  plomb , celles  d’airain  ou 
de  fer  n’y  étant  pas  û propres , 6c  on  le  fait  bouillir  fur  un  feu  modéré  , 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  au  poids  de  50  livres.  On  en  ôte  avec  l’écumoire 
les  chairs  qui  étoient  adhérentes  aux  veines , &-r  •’«"  font  détachées  en 

cuifant , afin  qu’il  n’y  refte  rien  d’inutile.  La  liqueur  étant  ainfi  épurée  ÔC 
cuite  au  bout  de  dix  jours , on  y plonge  de  la  laine  préparée  pour  en  faire 
l’cpreuve  ; jufqu’à  ce  qu’on  foit  fatistait  de  cette  épreuve , la  chaudière 
refte  fur  le  feu.  Si  la  couleur  tire  plutôt  fur  le  noir  que  fur  le  rouge  , on 
, en  eft  content.  La  laine  y trempe  pendant  cinq  heures.  Après  quoi  on  la 
carde  6c  on  la  replonge  de  nouveau  , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  toute  la 
liqueur.  Le  buccinum  employé  tout  feul  ne  vaut  rien , parce  que  fa  teinture 
s’affoiblit.  On  l'allie  toujours  à la  pourpre , qui  étant  trop  noirâtre  en  re- 

Î;oit  la  vivacité  6c  l’éclat  de  l’écarlate , qui  eft  ce  qu’on  recherche.  Ainfi 
'une  6c  l’autre  perdent  ou  acquièrent  ce  qu’elles  ont  de  trop , ou  ce  qui 
leur  manque.  La  proportion  eft  de  100  livres  de  buccinum  6c  1 10  livres  de 
pourpre  pour  50  livres  de  laine.  C’eft  ainli  que  fe  teint  la  belle  couleur 
d’améthyfte , 6c  que  nos  teinturiers  modernes  appellent  violet-clair.  Mais 
celle  de  Tyr  fe  teint  d’abord  avec  la  pourpre  dans  une  chaudière  qui  n’eft 
ni  épurée  ni  achevée  ; 6c  enfuite  on  la  change  avec  le  buccinum.  Son  prix 
conüfte  à prendre  une  couleur  de  fang  figé,  noirâtre  à la  vue , 6c  éclatante 
quand  on  1a  regarde  d’en  bas.  Dans  les  premiers  tems  on  n’eftimoit  que  la 
pourpre  violette , telle  que  Cornélius  Nepos  dit  qu’elle  fe  fàifoit  dans  fa 
jeuneffe  à Rome , où  elle  coûtoit  alors  cent  deniers  la  livre  : ce  qui  peut 
faire  environ  61  écus  6c  demi  de  notre  monnoie^TAllemagne , à prendre 
le  denier  fur  le  pied  de  1 5 gros , ou  de  50  fols  de  France,  fuivant  l’eftima* 
tion  de  Denys  le  Chartreux.  Enfuite  on  lui  préféra  la  pourpre  rouge  de 
Tarente,  où  les  voyageurs  difent  que  l’on  voit  encore  aujourd’hui  les  rui» 
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nés  des  anciens  atteliers  dans  lefquels  on  préparait  cette  teinture , & de 
grands  monceaux  de  coquillages  qui  en  font  des  monumens  affez  remar- 
quables. Après  cela  , la  pourpre  Tyrienne  , teinte  deux  fois  , & appellée 

Ear  cette  raifon  dibapha , vint  à la  mode.  Sous  le  confulat  de  Cicéron,  la 
vre  de  drap  qui  en  étoit  teinte , coûtoit  plus  de  mille  deniers  ou  611  écus 
& demi , fournie  fi  exceflive  que  je  ferais  prefque  tenté  de  croire  que  ce 
denier  Romain  valoit  moins  que  Denys  le  Chartreux  Feftime.  Mais  du 
tems  de  Pline  on  teignoit  à meilleur  marché  toute  forte  de  pourpre.  Dans 
les  teintures  d’etoffes  qur  fe  faifoient  avec  la  pourpre , on  ne  méloit  point 
de  buccinum  : c’efl  tout  ce  qu’elles  avoient  de  différent , fi  ce  n’eft  encore 
qu’on  fortifioit  la  liqueur  en  y jettant  une  demi-mefure  d’autre  liqueur  de 
pourpre  , c’eft-à-dire  la  moitié  de  ce  qu’il  y avoit  déjà , à quoi  l’on  ajou- 
toit  de  Peau  &c  de  l’urine  en  égale  portion.  De  cette  manière  on  faifoit  une 
couleur  d'autant  plus  claire,  que  la  laine  prend  beaucoup  plus  de  teinture 
que  l’étoffe.  Le  prix  de  ces  couleurs  différoit  à proportion  qu’on  étoit  plus 
ou  moins  éloigné  des  côtes  maritimes,  où  l’on  pêchoit  les  coquillages  qui 
les  foumiffoient  ; cependant  du  tems  de  Pline,  la  liqueur  de  pourpre  ne 
paffoit  point  70  fefterces  les  cent  livres  : ce  qui  fait  de  notre  monnoie  7 
écus  y , & celle  de  buccinum  100  fefterces  valant  15  écus  ÿ.  Quant  aux 
lieux  où  Fon  pêchoit  ces  coquillages,  Pline  dit  qu’on  en  trouvoit  princi- 
palement du  côté  de  Tyr  en  Afie  , à Méningé  en  Afrique , auflî  bien  que 
fur  les  bords  de  FOcéan  vers  la  Gétulie  6c  dans  la  Laconie  en  Europe.  U 
eft  certain  que  la  pourpre  qui  avoit  le  plus  de  réputation  étoit  celle  de 
Tyr  ; mais  il  paroît  par  quelques  paffages  du  Prophète  Ezéchie! , qui  vivoit 
environ  600  ans  avant  Pline , que  les  Tyriens  faifoient  ufage  de  l’hyacinthe 
Ce  de  la  pourpre  des  îles  d tltfa.  A quoi  le  doéle  Calmet  ajoute,  dans  la 
traduftion  de  ce  Prophète , que  les  Syriens  eux-mêmes  expofoient  en 
vente  de  la  pourpre  dans  les  marchés  de  Tyr  : ce  qui  fait  entendre  que  les 
Tyriens  ne  faifoient  airrre  chofe  que  teindre  avec  cette  liqueur  des  draps 
qu’ils  envoyoient  en  différens  pays.  Ce  feroit  donc  donner  un  démenti  for- 
mel à Ariftote , à Pline , à Caflîodore , & à d’autres  Auteurs  dignes  de  foi  , 
que  de  dire  que  les  Tyriens  n’avoient  point  de  pourpre  fur  leurs  côtes. 
Mais  cette  difficulté  feroit  bientôt  éclaircie , s’il  étoit  pofiibte  de  détermi- 
ner, comme  je  le  penfe , la  pofition  certaine  des  îles  tPElifa,  dont  parle 
Ezéchiel.  Calmet,  dans  fon  commentaire  fur  ce  Prophète,  croit  que  c’eft 
lEKde,  province  du  Pëloponèfe,  dont  la  pourpre  étoit,  dit-il,  fort  con- 
nne  des  anciens.  Il  cite, à ce fo jet, Pline,  Paufanias  Si  quelques  autres, 
quoique  le  premier  n’en  ait  rien  dit;  5c  il  ajoute  qu’il  eft  étonnant  que  les 
Tyriens  employaffent  de  la  pourpre  étrangère , vu  qu’ils  en  avoient  de 
meilleure  & de  plus  eftimée  dans  leur  pays.  Pour  moi , je  ne  fuivrai  poidt 
ïavisde  ce  lavant,  parcs  que  je  fuis  periaadé  qu’il  ne  faut  pas  cherchée 


Tome 
XXIII. 
A /r  s é g 


Digitized  by  Google 


ai4  MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

4-  , — hors  de  la  Phénicie  les  îles  dont  il  s’agit.  Ce  qui  me  le  fait  croire , eft  que 

Tome  la  célèbre  Didon , fille  de  Methrès  ou  de  fielus  11 , Roi  des  Tyriens , eut 
XXIII.  le  nom  d ’ Eli/e,  qu’elle  porta  toute  fa  vie , celui  de  Didon  ne  lui  ayant  été 
Année  donné  qu’apres  fa  mort  ; & je  préfume  qu’il  y avoit  aux  environs  de  Tyr 
tjGj.  des  îles  d’Elifa , d’où  cette  Princefle  avoit  emprunté  le  nom  d'Elife , parce 
que  dans  la  langue  Phénicienne  ce  terme  lignifie  un  lieu  de  délices  & de  joie  ; 
aulîi  c’ell  par  cette  raifon  que  les  Phéniciens  appellerent  Champs  Ehfies  ou 
Elifiens  les  lieux  où  ils  croyoient  que  les  âmes  des  gens  de  bien  étoient 
reçues  après  leur  mort.  On  me  répondra  qu’il  efbplus  naturel  de  rapporter 
le  nom  de  ces  îles  à celui  d'Elifa , fils  de  Javan  & petit-fils  de  Japhet , 
duquel,  ainfi  que  de  fes  freres , étoient  defcendus  les  peuples  quiavoient 
partagé  entr'eux  les  îles  des  nations,  fuivant  le  chapitre  X.  de  laGenèfe. 
Mais  en  pourra-t-on  conclure  pour  cela  que  les  îles  d’où  l’on  apportoit  de 
la  pourpre  & de  l’hyacinthe  à Tyr , n’etoient  pas  dans  la  Phenicie  ? Et 
quand  on  le  fuppoferoit  même , s’enfuivra-t-il  encore  qu’elles  fuflènt  dans 
le  Pcloponèfe , lorfqu’on  fait  qu’il  y avoit  dans  la  Paleftine  une  ville  du 
nom  à'Elufa , & qu’on  fera  attention  que  les  hiiloriens  Juifs,  tels  par 
exemple  que  Jofephe,  ont  compris  fouventla  Paleftine  fous  la  Syrie?  Il 
me  femble  plutôt  que,  fi  l’on  pouvoit  conclure  quelque  chofe  de  tout  cela, 
ce  feroit  que  la  pourpre  des  îles  d’Elifa  étoit  la  même  que  celle  qui  étoit 
apportée  par  les  Syriens  à Tyr.  Mais  après  tout,  ce  partage  d’Ezéchiel 
fur  la  pourpre  de  Syrie,  ne  fe  trouve  ni  dans  les  Septante  ni  dans  la  Vul- 
gate.  Ainfi  concluons  plutôt  que  la  critique  de  Calmet  porte  à faux , & 
qu’elle  eft  d'autant  moins  fondée , qu’ajoutant  enfuite  que  la  pourpre  de 
Syrie  n’étoit  pas  connue  dans  l’antiquité,  il  fe  trompe  vifiblcment,  en  ce 
qu’il  ne  fait  point  attention  i°.  que  dans  le  tems  d fczéchiel,  il  y avoit  plus 
de  deux  cens  ans  que  les  Syriens  & les  Aflyriens  ne  faifoient  plus  qu’un 
peuple  ; i°.  que  la  pourpre  d’Aflyrie  ayant  été  qplébrée  par  les  anciens, 
témoin  ce  vers  de  Virgile  : Alt  a nec  Affyrio  fucatut  lana  veneno , Ezéchiel 
a fort  bien  pu  défigner  cette  pourpre  fous  le  nom  de  celle  de  Syrie.  Au 
refte , pour  achever  ce  que  j’avois  a dire  de  celle  des  îles  d’Elifa , quand  on 
fuppoferoit  encore  avec  Calmet , que  ces  îles  feroient  l’Elide , comme  il  le 

£ rétend,  ou  fi  l’on  veut  même , les  îles  Eoliennes  fituées  entre  l’Italie  & 
i Sicile , loin  que  le  témoignage  d’Ezéchiel  en  fût  pour  cela  contraire  à la 
vraifemblance , toute  l’indudion  qu’on  en  pourroit  tirer  fe  réduiroit  à dire 
que  les  habitans  de  ces  îles  ne  fachant  pas  employer  cette  pourpre  aufli  par- 
faitement que  les  Tyriens , fe  contentoient  de  la  ramarter  fur  leurs  côtes, 
& de  l’aller  vendre  aux  marchés  de  Tyr  : ce  qui  n’en  procuroit  néceflaire- 
çient  qu’une  plus  grande  abondance  aux  teinturiers  de  cette  ville , qui  n’en 
jpouvoient  trop  avoir  à caufe  du  prodigieux  débit  de  laines  & d'étoffes 
qu’ils  teignoient,  ayant  le  fecret  d’y  réulfir  beaucoup  mieux  que  les  autres 

nations. 
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nations.  On  a cru  fort  longtems  avoir  perdu  cette  pourpre  : les  François 
furtout  n’en  avoient  jamais  gueres  connu  que  le  nom , parce  qu’au  tems  où 
l’on  commença  à lui  fubftituer  le  fuc  des  plantes , les  Gaulois,  qui  appri- 
rent ce  fecret  aux  Romains , ignoroient  eux-mômes , au  rapport  de  Pline  , 
qu’ils  enflent  fur  leurs  côtes  des  poiflons  teftacés  propres  à leur  fournir  la 
teinture  de  pourpre , & qu’ils  en  négligèrent  la  recherche , vu  qu’avec  le 
fuc  des  plantes  ils  faifoient  des  teintures  aufli  belles , plus  diverfifiées  &C 
moins  chères  que  celles  qui  fe  tiroient  de  la  pourpre  marine.  Mais  comme 
il  étoit  impoflible  qu’un  fecret,  autrefois  fi  connu  , fe  perdit  dans  le  fein  de 
la  nature,  &c  échappât  à la  fagacité  d’un  ficelé  aufli  éclairé  que  Je  nôtre  , 
nous  n’avons  plus  lieu  d’envier  aux  anciens  celui  de  la  pourpre  marine  , 
quoique  nos  teinturiers  n’en  aient  pas  encore  fait  ufage  jufqu’à  préfent. 
Thomas  Gage  eft  le  premier  qui  nous  ait  appris,  dans  le  dix-feptième  fiècle, 
que  le  poiflon  à coquille , nommé  pourpre , fe  trouve  aujourd’hui  dans  les 
mers  des  Indes  Efpagnoles,  aux  environs  du  port  de  Nicoya,  petite  ville 
de  l’Amérique  feptentrionale  , dépendance  de  la  province  de  Coflarica. 
Mais  il  en  fait  une  defeription  fi  lemblable.  à celle  de  Pline , qu’il  femble 
l’avoir  copiée  d’apres  cet  Auteur.  Cependant  il  ajoute  que  l’ufage  de  cette 
teinture  commence  à s’établir  aux  Indes;  que  le  drap  de  Ségovie  quien  ert 
teint , fe  vend  jufqu’à  to  écus  l’aune  ; & que  par  cette  raifon  il  n y a que 
les  plus  grands  feigneurs  Efpagnols  qui  puiffent  en  faire  emplette.  Les  par- 
ties des  îles  Antilles  qui  appartiennent  à la  France , ont  aufli  une  forte  de 
pourpre  marine , fuivant  le  P.  Labat.  Le  poiflon  dont  on  la  tire , fe  nomme 
■Burgau  de  teinture.  Il  eft  de  la  groffeur  du  bout  du  doigt , &c  reffemble  aux 
limaçons  ordinaires  qu’on  appelle  vignaux.  Sa  coquille  eft  affez  forte  , 
quoique  mince  : elle  eft  de  couleur  d’azur  brun:  la  chair  en  eft  blanche, 
& les  inteftins  d’un  rouge  très  vif,  dont  la  couleur  paroit  au  travers  de  fon 
corps.  C’eft  ce  qui  teint  l’écume  qu’il  jette  quand  il  eft  pris , laquelle  eft 
d’abord  d’un  violet  tirant  fur  le  bleu.  Pour  obliger  ces  animaux  à jetter 
plus  d’écume  , on  les  met  dans  un  plat , on  les  agite  & on  les  bat  les  uns 
contre  les  autres , avec  la  main  ou  avec  des  verges  ; dans  un  moment  ils 
ont  couvert  & rempli  le  plat  de  leur  écume , qui , étant  reçue  fur  un  linge , 
fe  change  en  un  rouge  de  pourpre  à mefure  qu’elle  fe  feche.  Le  P.  Labat 
n’ofe  pourtant  aflùrerque  cette  pourpre  foit  la  môme  que  celle  des  anciens; 
& il  fe  contente  de  dire  que  , fi  c’eft  la  véritable  pourpre  Tyrienne  , on  a 
du  moins  perdu  le  fecret  de  fixer  & de  cuire  cette  couleur,  qui  s’afloibüt 
peu  à peu , & fe  diflipe  entièrement  à mefure  qu’on  lave  le  linge  qui  en  a 
été  teint.  Mais  il  n’eft  pas  befoin  d’aller  chercher  cette  découverte  dans  les 
Indes  de  l’Amérique  ; nos  mers  poffedent  ce  précieux  poiflon;  & il  y en  a 
môme  de  plufieurs  fortes  qui  feroient , comme  autrefois,  également  pro- 
pres à nous  donner  la  pourpre , fi  un  peu  plus  d’expérience  pouvoit  mettre 
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— " nos  teinturiers  en  état  de  s’en  fervir.  Il  n’y  a pas  60  ans  que  la  Société 
Tome  Royale  d’Angleterre  retrouva  un  des  coqui.fages  qui  la  fournilfent , lequel 
XXIII.  eft  très  commun  fur  les  côtes  de  ce  pays-là.  C’cft  une  des  efpèces  com- 
Année  prifes  fous  le  genre  de  poiffons  appelles  buccinum  par  les  anciens , qui  leur 
t/Gj.  avoient  donne  ce  nom  à caufe  que  leur  coquille  a quelque  refi'emblr.nce 
avec  un  cor  de  chaffe.  Depuis  ce  tems  là , le  favant  M.  de  Réaumur,  qui  a 
lait  dans  ce  fiècle  plus  de  découvertes  que  les  Plines  & les  Ariftotes  n’en 
avoient  fait  dans  les  leurs , a trouvé  que  les  côtes  occidentales  de  France 
ne  donnoient  pas  à la  vérité  des  pourpres,  mais  qu’en  revanche  on  y ren- 
contrait communément  une  des  petites  efpèces  du  buccinum.  11  n’y  a point 
remarqué  celle  du  buccinum  d’Angleterre, & n’y  a trouvé  qve  rarement  le 
vrai  buccinum  des  anciens , tel  que  Columna  l’a  fait  graver  dans  fon  traité 
de  la  pourpre  ; encore  ne  lui  a-t-il  point  vu  cette  liqueur  qui  donne  la 

Îtourpre  ; mais  peut-être  la  différence  des  mers  ou  des  faifons  ou  il  l’a  o!>- 
èrve,  en  font  la  caufe.  A l’cgard  de  l'efptce  qui  ell  commune  fur  les  cô- 
tes de  France , les  plus  grandes  coquilles  ont  douze  à treize  lignes  de  long, 
&i  fept  à huit  de  diamètre  dans  l’endroit  où  el.es  ont  le  plus  de  g-offeur  : 
ce  font  des  coquilles  d’une  feule  pièce , tournées  en  fpirale , comme  celles 
de  nos  limaçons  de  jardin,  mais  un  peu  plus  alongées.  Leurgra  deur  con- 
vient fort  avec  ce  que  Pline  dit  de  Ion  buccinum , qu’il  appelle  pet  t coq.il/a~ 

fe , rninor  coucha , 6c  el  es  font  aulfi  gravées  ou  canelées  de  meme  au 
ord  de  leur  ouverture.  Il  y en  a de  fort  différentes  en  couleur.  Les  unes 
font  blanches,  les  autres  font  brunes,  d’autres  ont  des  raies  couleur  de 
fable  , qui  fuivent  les  fpirales  de  la  coquille  fur  des  bords  blancs  ou  bruns: 
la  furface  extérieure  de  ces  mêmes  coquilles  eil  ordinairement  canelée  , 
mais  de  deux  manières  différentes.  Les  canel  ires  des  unes  font  formées 
par  des  efpèces  de  cordons  qui  fuivent  la  longueur  des  fpirales  qu’elles 
décrivent,  ôc  les  autres  ont  encore  d'autres  canelures  qui  traversent  les 
premières.  En  confidérant  au  bord  de  l’Océan  les  coquillages  de  cette  ef- 
pèce  que  la  mer  avoit  laiffés  à découvert  pendant  fon  reflux , M.  de  Réau- 
Btur  a trouvé  une  nouvelle  teinture  de  pourpre  qu’il  ne  cherchoit  point. 
Le  ha  fard  a prcfquc  toujours  part  à nos  découvertes;  tout  ce  que  peut 
faire  l’attention,  c’eft  de  meure  en  Phyfique  , comme  au  jeu,  leshafards 
à profit.  Les  buccinum  font  ordinairement  affemblés  autour  de  certaines 
pierres , ou  fous  des  arcades  de  fable  que  la  mer  a creufées.  Ils  fe  trouvent 
quelquefois  en  fi  grande  quantité  dans  ces  indroits , qu’on  peut  les  y ra- 
maffer  à pleines  mains , au  lieu  qu’ils  font  dif pertes  çà  & là  par  tout  ailleurs. 
Mais  en  même  terns  ces  pierres  ou  ces  arcades  de  fable  font  couvertes  de 
grains  oiales,  longs  d’un  peu  j lus  de  trois  lignes,  &c  gras  d’un  peu  plus 
d’une  ligne.  lb>con.knnent  une  liqueur  blanche  un  peu  jaunâtre , allez  ap- 
prochante de  celle  qui  fe  tire  des  buccinum  mêmes , & qui,  apres  quelques 
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'changeraens , prend  la  couleur  de  pourpre.  M,  de  Réaumur  croit  que  ces  — — - ' . 
grains  ne  font  ni  les  œufs  des  buccinum , ni  les  femences  de  quelque  plante  Tome 
marine , ni  des  plantes  naifiantes  ; & il  en  conclut  que  ce  font  les  œufs  de  XXIII. 
quelqu’autre  poiffon.  Ils  ne  commencent  à paroître  qu'en  automne.  Ces  Année 
grains  écrafés  fur  un  linge  blanc  ne  font  d’abord  que  le  jaunir  prefque  im-  1767, 

Eerceptiblement;  mais  en  trois  ou  quatre  minutes  ils  lui  donnent  un  très 
eau  rouge  de  pourpre , pourvu  cependant  que  ce  l'nge  foit  expole  au 

Srandair;  car,  ce  qui  eft  bien  digne  de  remarque,  Si  lait  voir  de  quelle 
élicatelfe  eft  la  génération  de  cette  couleur , l’air  d’une  chambre , dont 
même  les  fenêtres  feraient  ouvertes,  ne  fuffiroit  pas.  La  teinture  de  ce9 
grains  s’afFoiblit  un  peu  par  un  grand  nombre  de  blanchiffages.  L’effet  de 
l’air  fur  cette  liqueur  conlifte,  à ce  qu’il  paraît  par  les  expériences  de  M, 
de  Réaumur , non  en  ce  que  l’air  enleve  à la  liqueur  quelques  unes  de  fes 
particules , ni  en  ce  qu’il  lui  en  donne  de  nouvelles , mais  Amplement  en  ce 
qu’il  l’agite , & change  l’arrangement  des  parties  qui  la  compofent.  Nous 
avons  dans  la  cochenille  une  très  belle  couleur  rouge , mais  qui  n'eft  bonne 
que  pour  la  laine , Si  ne  vaut  rien  pour  la  foie  ni  pour  la  toile  ; le  carthame 
ou  faffran  bâtard  donne  le  beau  ponceau  Si  le  cramoifi , mais  ce  n’eft  que 

fiour  la  foie.  On  pourra  trouver,  en  préparant  les  grains  de  M.  de  Réaumur, 
e beau  rouge  qui  nous  manque  pour  la  toile , Si  qui  peut-être  furpaffera 
le  rouge  des  toiles  des  Indes  qui  n’eft  pas  beau.  A l’égard  des  buccinum  qui 
fe  trouvent  aux  environs  de  ces  grains , ils  ont  à leur  collier  ( car  on  peut 
leur  en  donner  un  aulfi  bien  qu’aux  limaçons  ) un  petit  réfervoir  appellé 
improprement  veine  par  les  anciens , qui  ne  contient  qu’une  bonne  goutte 
de  liqueur  un  peu  jaunâtre.  Les  linges  qui  en  font  teints , expofés  à une 
médiocre  chaleur  du  foleil,  prennent  d’abord  une  couleur  verdâtre  ,enfuite 
une  couleur  de  citron  , après  cela  un  verd  plus  clair.  Si  puis  plus  foncé, 
de  là  le  violet  Si  enfin  un  beau  pourpre.  Cela  fe  fait  en  peu  d’heures;  mais 
fi  la  chaleur  du  foleil  eft  fort  vive , les  changemens  préliminaires  ne  s’apper- 
çoivent  point,  Si  le  beau  pourpre  paraît  tout  d’un  coup.  Un  grand  feu  fait 
le  même  effet , à cela  près  qu’il  le  fait  un  peu  plus  lentement.  Si  qu’il  ne 
produit  pas  une  couleur  fi  parfaite.  Sans  doute  la  chaleur  du  foleil , beau- 
coup plus  fubtile  que  celle  du  feu  de  bois , eft  pluspropre  à agiter  les  plus 
fines  particules  de  la  liqueur.  Le  grand  air  agit  auflî,  quoique  moins  vite , 
fur  la  liqueur  des  buccinum , furtout  fi  elle  eft  détrempée  dans  beaucoup 
d’eau  ; d’où  M.  de  Réaumur  conjeélure  , avec  affez  d!apparence , que  la 
liqueur  des  buccinum  Si  celle  des  grains  font  à peu  près  de  même  nature  , 
excepté  que  cette  dernière  eft  plus  aqueufe.  Mais  je  fuis  furpris  qu’il  n’en 
conclue  pas  auflî  que  ces  grains  font  les  œufs  des  buccinum , & qu’il  aime 
mieux  les  prendre  pour  ceux  de  quelque  poiffon.  Il  remarque  à la  vérité 
que  ces  deux  liqueurs  diffèrent  encore  par  le  goût , celle  des  grains  étant 
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- — falée,  6c  celle  des  buccinum  extrêmement  poivrée  6i  piquante.  Mais» 

T O M E puifqu’il  avoue  que  cette  différence  de  goût  ne  provient  apparemment  que 
XXIII.  de  ce  que  la  liqueur  des  buccinum  eft  moins  détrempée  d’eau,  n’eft-il  pas 
Année  naturel  auflî  que  la  qualité  aqueufe  qu’il  remarque  dans  celle  des  grains , ne 
ij6j%  provienne  que  de  ce  qu’elle  eft  plus  détrempée  que  l'autre?  Au  refte  la  li- 
queur des  grains  feroit  d’un  ufage  bien  plus  commode  dans  la  teinture  , & 
coûteroit  moisis , parce  qu’il  ell  très  aifé  de  la  tirer  d’une  grande  quantité  de 
grains  que  l’on  écrafera  il  la  fois  ; au  lieu  que  celle  du  buccinum  eft  en  bien 
moindre  quantité  , & que  pour  la  prendre , il  faut  ouvrir  le  réfervoir  de 
chaque  buccinum  , ce  qui  demande  beaucoup  de  tems  ; ou , fi  pour  expé- 
dier, on  écrafe  les  plus  petits  de  ces  coquillages,  comme  faifoient  les  an- 
ciens, on  gâte  la  couleur  par  le  mélange  des  differentes  matières  que  ren- 
ferme l’animal.  Avec  cela , je  ne  doute  pas  qu’on  ne  puiffe  trouver  des 
liqueurs  chymiques  qui  feront  paroître  la  couleur  de  pourpre  plus  vite  ou 
plus  commodément  que  le  feu , le  foleil  ou  le  grand  air  ; déjà  M.  de  Réau- 
mur  a imaginé  le  fublimé  corrofif  qui  produit  cet  effet  fur  la  liqueur  de 
buccinum;  mais  la  pratique  qui  viendroit  à faire  partie  d’un-métier,  deman- 
derait beaucoup  d’autres  obfervations  &:  des  vues  toutes  nouvelles.  Il  y a 
bien  de  b différence  entre  un  phyficien  qui  veut  connoître,  & un  artifan 
qui  veut  gagner. 

Me  fera-t-il  permis  ici  de  parler  à mon  tour  d’une  découverte  que  j’ai 
faite  autrefois  fur  le  genre  de  teinture  dont  il  s’agit.  J’étois  en  1715  dans 
une  ville  maritime  de  Picardie  (S.  Valeri-fur-Somme).  Des  femmes  qu’enr 
ce  pays  là  on  nomme  Yerotières , parce  qu’elles  s’occupent  à chercher  dans, 
le  fable  une  forte  de  ver  qui  fert  d’appât  pour  la  pêcht  » trouvèrent  par 
bafard  une  huître  qui  me  tomba  entre  les  mains  : je  dis  qu’elles  b trou- 
vèrent par  hafard  , parce  qu’il  ctoit  fans  exemple  qu’on  y en  eût  trouvé 
de  mémoire  d’homme,  au  rapport  de  tous  les  pêcheurs  que  je  confultai. 
Cette  huître  reffembloit  parfaitement  à ces  grandes  coquilles  que  les  pèle- 
rins de  S.  Jacques  portent  fur  leurs  habits  & à leurs  chapeaux  ; c’eft-à-dire 
qu’elle  étoit  canelée , plus  plate  & plus  unie  que  l’écaille  des  huîtres  ordi- 
naires. L’ayant  ouverte,  je  fus. extrêmement  furpris  de  voir  au  milieu  du 
poiffonune  matière  d’une  belle  couleur  de  cerife , occupant  l’étendue  d’une 
pièce  de  deux  dreyers.  Je  déchirai  avec  la- pointe  d’un  couteau  la  pellicule 
qui  enveloppoit  cette  matière,  & ayant  remarqué  que  le  fer  en  étoit  teint, 
je  fis  l’épreuve  de  cette  couleur  fur  un  linge  qui  prit  une  teinture  d’un  rouge 
un  peu  plus  foncé;  mais  enfin,  comme  la  matière  étoit  en  trop  petite 
quantité , & que  je  ne  pus  parvenir  à trouver  aucune  autre  huître  fembla- 
ble  vil  me  fut  impoffible  d’en  réitérer  l’expérience  & de  perfeftionner  cette 
découverte. 

Après  cette-  dîffertation  fur  la  pourpre  marine , je  viens  aux  autres 
couleurs  anciennes  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 
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L’écarlate  double  ou  le  cramoifi  étant,  comme  j’ai  dit,  le  «oxx/ror  îrnXcZt  St 

des  Grecs  que  les  interprètes  latins  ont  rendu  par  les  termes  de  coccum  Tome 
duplex  ou  bis-tinclum  , il  paroît  aifé  d’en  conclure  que  c’étoit  de  la  laine  ou  XXIII. 
étoffe  deux  fois  teinte  avec  la  graine  d’écarlate  ou  le  kernùs  des  Arabes , An  née 
d’où  vraifcmblablement  le  cramoifi  a pris  fon  nom.  Ovide,dans  fon  livre 
de  arte  amandi , fait  bien  mention  de  la  laine  qui  fe  teignoit  deux  fois  avec 
le  murex  : nec  quet  bis  tyrio  murice  lana  rubet , & -Martial  au  quatrième 
livre  de  fes  épigrammes  : qtiod  bis  murice  vcllus  inquinatum  ; mais  ni  eux  , 
ni  d’autres  avant  Pline  n’ont  parlé  du  cramoifi  dont  il  s’agit , & Pline  lui- 
même  n’en  dit  rien  non  plus,  ù moins  qu’on  n'entende  de  cette  couleur  ce 
qu’il  dit  de  l’ 'hyfginum  qui , fuivant  le  P.  Hardouin , étoit  une  teinture  de 
pourpre  tirant  fur  le  rouge , laquelle  fe  faifoit,  comme  je  l’ai  dit,  de  deux 
maniérés,  l’une  par  le  mélange  de  la  graine  d’écarlate  & de  la  pourpre  Ty- 
rienne , & l’autre  en  employant  fimplement  du  vaciet  ou  de  l’hyacinthe  ; 
mais  ileftbon  d’obferver  que,  de  tous  les  endroits  de  l’hiftoire  des  Juifs  où 
des  interprètes  François  fe  font  fervi  du  mot  cramoifi , il  n’y  en  a que  deux 
que  les  verfions  grecques  & latines  traduifent  par  ceux  de  xtxxircr  S'rnXeZr  , 
coccum  duplex r;l’un  & l’autre  fe  fervant  partout  ailleurs  des  termes  de  xc xxinx 
ÿutXutyitrcr  coccum  torium , fil  d’écarlate  tors  ; xc*«/,or  nnrpiro  ou  l'iattepiter, 
coccum  neium , écarlate  filet.  AinG  je  trouve  qu’il  eft  fort  difficile  de  déter- 
miner en  quoi  confiftoit  le  cramoifi  des  anciens  , à fuppofer  qu’il  fut  autre 
qu’une  double  teinture  d’écarlate,  comme  je  l’ai  dit  d’abord, 

Il  me  fera  plus  aifé  d’expliquer  ce  que  c’étoit  que  le  fimple  rouge  ; car 
le  terme  d 'erytrodanum  que  les  Grecs  lui  donnoient , étant  le  nom  de  la 
garance  qui  eft  le  rouge  des  Teinturiers , nommé  en  latin  rubia  TinHorum , il 
n’y  a prefque  pas  lieu  de  douter  que  cette  teinture  ne  fe  fît  avec  la  racine 
de  cette  plante , qui  eft  encore  employée  au  même  ilfage  par  nos  Teintu- 
riers. Pline,  aux  XIX  & XXIV  livres  de  fon  hiftoire,  dit  que  cette  racine 
fervoit  non  feulement  à teindre  les  laines , mais  auflï  les  peaux  , ce  qui  eft 
précifémcnt  le  cas  dont  il  s'agit  ; car,  dans  les  paftàges  de  l’Exode  où  il  eft 

Earlc  de  cette  teinture , il  n’efl  qtieftion  que  des  peaux  de  moutons  &:  de 
éliers  teintes  en  rouge  , pelles  rubricata.  Pline  ajoute  que  la  garance  croît 
en  abondance  dans  toutes  les  provinces  ; mais  que  la  plus  eftimée  de  fon 
tems  étoit  celle  d’Italie , principalement  des  fauxtourgs  de  Rome.  Diofco- 
ride  met  cependant  celle  de  Ravenne  au  dellùs  de  toutes  les  autres. 

Telles  font  les  feules  teintures  que  l’on  peut  prouver  avoir  été  décou- 
vertes dans  les  XXV  premiers  ficelés  du  monde  : ce  n’eft  que  dans  le 
XXXV,  c’eft-à-dire  935  ans  après , qu’on  trouve  , pour  la  première  fois  » 
la  teinture  verte  fous  le  règne  d’Aftiiems,  qui,  fuivant  le  premier  chapitre 
«PEfther,  avoit  des  tapiftenes  où  cette  couleur  étoit  alliée  à la  blanche  & k 
Fhyacimhe.  On  n’en  connoiflbit  point  d’autre  chez  les  Grecs  au  tems 
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<■  - d’Alexandre  le  Grand , qui  eft  , fuivant  Pline , l’époque  des  premières 

Tome  teintures  que  l’on  commença  à donner  au  lin  Si  aux  toiles  compofées  de 
XXIII.  Cette  matière  ; car  jufqu’alors  on  s’étoit  contenté  de  teindre  des  laines  ou 
ANNEE  des  étoffes  qui  en  étoient  faites.  Ainfi  ce  ne  fut  que  fous  les  fucceffeurs 
>767.  d’Alexandre  que  les  Grecs  perfeflionnant  cet  art , inventèrent , à ce  qu’on 
prétend,  les  teintures  bleues , jaunes,  noires,  Sic.  En  quoi  je  fuis  cepen- 
dant perfuadé  que  les  Gaulois  Si  les  Indiens  les  avoient  devancés  ; mais  fi 
l’on  en  veut  croire  les  Chinois , ils  les  avoient  découvertes  bien  des  fiècles 
auparavant.  Hoangti,  ou  Hofiam-ti,  leur  troifième  Empereur,  qui  règnoit 
3 1 8 ans  avant  le  déluge , ornant  fa  tête  d’un  diadème , le  réferva , dil'ent- 
ils , la  couleur  jaune  qu’il  interdit  à tous  fes  fujets.  Un  de  fes  fucceffeurs  de 
la  famille  de  Hia,  choifit  dans  fes  drapeaux  la  couleur  noire  que  l’Empereur 
Tang,  ou  Chim-tam,  chef  de  la  famille  de  Xain,  Si  contemporain  de 
Jacob,  changea  dans  la  fuite  pour  prendre  la  couleur  blanche.  Depuis 
encore,  l’Empereur  Fau,  ou  Vu-Vam , chef  de  la  famille  de  Cheva , & 
contemporain  de  Samuel , prit  la  couleur  de  pourpre  ; mais  ces  faits , 
comme  toutes  les  autres  antiquités  de  la  Chine , ne  font  fondés  que  fur  des 
traditions  fort  incertaines.  On  fait  plus  fùrement  que  les  Grecs  Si  les  Gau- 
lois ayant  inventé  ces  diverfes  teintures , elles  paffèrent  aux  Romains  qui 
apprirent  des  premiers  la  manière  de  faire  la  pourpre  tyrienne  ; Si  des  uns 
Si  des  autres  le  fecret  de  teindre  en  toutes  fortes  de  couleurs  avec  le  fuc 
des  plantes , les  Gaulois  fur  tout  ne  teignant  point  avec  d’autres  matières, 
comme  je  l’ai  déjà  dit  après  Pline.  On  voit  d’ailleurs  dans  fon  hiftoire  que 
les  laines  naturellement  noires  ne  recevoient  aucune  teinture  ; & qu’à 
l’égard  des  autres , elles  étoient  teintes  ou  avec  les  matières  dont  j’ai  parlé, 
ou  avec  les  fleurs  de  grenadier , le  fumac , le  chêne , la  noix  de  galle , le 
bois  de  fuftel , le  genêt , la  racine  de  l’alifier,  le  noyer  Si  le  poirier  fauvage , 
le  paftel  ou  guède , la  pariétaire,  l’orcanette , l’algue  marine , le  nitre , &c. 
L’ufage  de  la  plupart  de  ces  matières  s’eft  confervé  dans  la  teinture  des 
modernes,  comme  je  le  montrerai  dans  la  fécondé  partie.  Je  vais  finir  cette 
première  par  les  paflâges  du  VI*.  livre  de  mon  poème,  fur  le  ver  à foie, 
qui  ont  rapport  aux  coideurs  en  général,  6c  à la  teinture  des  anciens  en 
particulier. 

Jufqu’ici  la  nature,  inimitable  encor , 

De  l’humaine  induffrie  a furpaffé  l’effor  ; 

Mais  bientôt  nous  verrons,  dans  l’art  de  la  teinture , 

• L’induftrie , à fon  tour , égaler  la  nature. 

Les  couleurs , dont  fe  peint  la  nature  en  tous  lieux , 

Sont  de  fes  omemens , les  plus  beaux  à nos  yeux. 

Qui  le  croirait  pourtant?  Ces  couleurs  admirables, 
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Toujours  à notre  efprit  feront  impénétrables  ; 

D'audacieux  mortels  ont  fait  de  vains  efforts , 

Soit  pour  en  expliquer  la  caufe  dans  le  corps. 

Soit  pour  en  découvrir  la  fecrcte  origine 
Dans  les  impreffions  que  reçoit  la  rétine  ; 

Neuton , le  plus  fubtil  de  nos  obfervateurs , 

Neuton  le  confeffoit  à (es  admirateurs  : 

Il  trouvoit  par  le  prifme , il  mefuroir  peut-être 
Les  plis  des  fept  couleurs,  qu’un  feul  rayon  fait  naître  ; 

Mais  lorfq  ’il  veut  percer  cet  aby  me  profond  , 

Son  œil  tro  .blé  s’y  p.  rd , fon  efprit  s y confond. 

Ce  n’eft  point  no  s , c’elt  Lrieu , qui  fans  nous  les  opère  ; 

Eut  il  befoin  , ce  Lieu , de  notre  n initltre, 

Pour  créer  les  objets  fo.  s les  dehors  divers , 

Qui  nous  font  diftingucr  les  objets  t.leus  des  vends? 

J’ente.ids  avecplaifir,  j\cou  e un  Pbilofophe 
Du  manteau  de  l'hœbus  me  déployant  IVtoffe  , 

M’y  montrant  Y orangé,  fu^ur,  Cut , le  rubis  , 

Au  pourpre , au  violet , à l'émeraude  unis. 

Des  rayons  du  folcil , que  chacun  en  fa  teinte 
Offre  ainfi  les  couleurs  dont  la  nature  efl  peinte  , 

Et  que  de  leur  mélange  embelli  (Tant  lesC  ieux, 

11  en  réfulte  encor  la  blancheur  à nos  yeux , 

Je  connois  tout  le  prix  d'une  étude  fi  belle  ; 

Mais  pour  nous  procurer  quelque  aifance  nouvelle  , 

Tous  ces  fpécttlateurs  ont-ils  rois  dans  nos  mains 
Le  feu  , dont  Prométhée  anima  les  humains  ? 

Ont-ils  de  la  teinture  ouvert  le  Mécanifme  ? 

Avouez-le,  ô Savans  ! vainement  votre  prifme 
D’un  rayon  lumineux  eût  montré  les  couleurs. 

Si  Dieu  n’avoit  pris  foin  de  les  fixer  ailleurs  , 

Vous  n’euflîez  rien  produit  en  les  faifant  connoître. 

Et  l’an  du  Teinturier  feroit  encore  h naître. 

Cet  art  donc.,  de  tout  teins , reconnoît  pour  auteur 
De  l’univers  entier  l’infini  Créateur  ; 

Dieu  , tirant  de  fon  fein  ces  dons  élémentaires  , 

En  revêt  tous  les  ans  les  fleurs  de  nos  parterres  ; 

Et  pour  nous  dorner  lieu  d’imiter  leur  émail. 

Le  befoin  d’un  habit  nous  invite  au  travail  , 

Salomon  dans  fa  gloire , admirant  la  nature  , 

Souvent  du  lis  champêtre  envia  la  parure  i • 
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Tant  il  eft  vrai  qu’un  fil , dans  la  propre  couleur , 

N’a  rien  de  comparable  à la  plus  vile  fleur. 

Les  uns , fous  leur  afpecl  rarement  diffeinblable  ; 

Les  autres  obfcurs , noirs , redoutes  de  nos  yeux, 

Porteroient , fans  raifon  , la  tri  fl  elfe  en  tous  lieux. 

Delà  l'efprit  humain  reconnut  l’avantage 
D’exprimer  des  couleurs  qui  rcanquoient  au  filage  : 

Vers  ce  but  defirable  il  dirigea  fes  foins  ; 

Mais  Dieu , pour  y pourvoir , attend  - il  nos  befoins  ? 

Partout  il  avoit  mis,  à l’ufage  des  hommes. 

Les  terres  & les  fels , les  pl  tntes  & les  gommes , 

Afin  que  l’art  au  fil  donnât  l’éclat  des  fleurs, 

Le  préparât  d’avance  à failir  les  couleurs , 

Ou  pour  en  éviter  le  trop  fréquent  divorce  , 

Renforçant  leur  foiblefle  & modérant  leur  force  , 

Unit , par  un  mélange  exaft  & toujours  sûr. 

Le  plus  pâle,  au  trop  vif,  6c  le  clair  A l’obfcur. 

Par  là,  nous  pouvons  tous,  au  gré  des  conjonéhtres , 

Colorer  nos  habits , varier  nos  parures  ; 

Par  là,  le  fimple  afperi  de  divers  ornemens 
Annonce  aux  yeux  d’autrui  nos  propres  fentimens  ; 

Parlà  l’homme  , obligé  d’honorer  fon  femblable , 

Obferve  en  l’abordant  un  maintien  convenable , 

Ne  vient  point , en  des  lieux  d’un  fombre  deuil  couverts , 

Amener  brufquement  les  ris  & les  concerts , 

Et  diftingue , aux  couleurs  d’un  habit  qu’on  apprête , 

Si  l’on  va  d’un  hymen  folemnifer  la  fête  , 

Fêter  le  jour  natal  d’un  premier  né  chéri , 

Ou  pleurer  au  tombeau  d’un  pere , d’un  mari  : 

Chaque  jour,  chaque  état,  chaque  fexe,  chaque  âge  , 

Peut  avoir  au  befoin  fa  couleur  en  partage , 

Et  rendre" précieux,  par  un  heureux  fecret. 

Cent  poifons  que  la  terTe  enfantoit  à regret. 

La  teinture  en  fait  cas , & cet  art  admirable , 

En  un  ver  J , en  un  rouge  éclatant  & durable , 

Convertit  à fon  gré , mais  non  pas  fans  effort, 

L’inftrument  du  dégoût,  ou  celui  de  la  mort. 

Dans  l’enfance  des  arts  & des  manufaûures , 

Le  hazard  produifit  les  premières  teintures. 

Et  la  teinture  aîitée , entre  tant  de  couleurs , 

Fut  ce  beau  vermillon , fi  commun  fur  les  fleurs.  On 
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On  dit  qu’aflis  un  jour  à l’ombre  de  l’Yeufe , ^ 

Un  berger  la  trouva  fur  fa  branche  épineufe  , I 

Dans  un  ballon  rempli  de  moucherons  vermeils  , N 

Héritiers  annuels  de  vermijjeaux  pareils. 

Tel  eft  le  vrai  kermès,  & telle  eft  au  Mexique  , ‘7^7* 

Cette  émule  en  nos  jours  de  l’écarlate  antique , r 

La  cochenille-infeéfe , à qui  des  fruits  ponceaux 
Ont  fervi  d’alimens , de  toits  & de  berceaux  ; 

Cependant  du  kermès  une  double  teinture , 

Forma  du  cramoiji  l’empreinte  plus  obfcure , 

Et  le  noir  vaciet , éclairci  par  le  lait , 

Sous  le  nom  d ’yauthin,  donna  le  violet  ; 

Sitôt  que  la  garance  eut  montré  fa  racine 
D’un  autre  rouge  encore , elle  fut  l’origine  ; 

Mais  la  pourpre  de  Tyr,  avec  bien  plus  d’éclat,’ 

Vint , du  fang  de  l’amopr , imiter  l’incarnat. 

De  l’amour  ? Oui , ce  Dieu , fi  chéri  de  fa  mere , 

Un  jour  dans  les  jardins  qu’elle  avoit  à Cythere  , 

Conduit  par  les  zéphirs , &c  jouant  avec  eux , 

Y vit  couler  fon  fane 

Chaque  fleur  en  palfant  lui  dérobe  un  regard .... 

Mais  quelle  eft  fa  furprife  à l’afpeÛ  de  la  rofe  !... 

Zéphirs , s’écria-t-il,  à la  charmante  fieur .... 

Comme  moi,  jeune , fraîche,  à ma  taille  ajfortie , 

Refpirant , comme  moi , la  divine  ambrofu , 

Ses  feuilles font  <T  un  blanc  que  je  n'efface  point , 

Et  leur  arrangement  m'ejl  conforme  a ce  point , 

Qu'il  retrace  à vos  yeux  le  deffein  de  mes  ailes. 

Cette  fleur,  le  portrait  des  amitiés  trop  frêles  t 
Lui  reflembloit  encor  par  un  endroit  fecret  ; 

Endroit  bien  dangereux , mais  l’enfant  l’ignoroit  ; 

Il  n’en  connoifloit  pas  les  aiguillons  funeftes , 

Tels  & non  moins  cuifâns  que  fes  flèches  céleftes. 

En  achevant  ces  mots , cet  aimable  innocent 
Va  porter  fur  la  rofe  un  baifer  careffant  ; 

D’une  épine  auflitôt  il  fent  la  vive  atteinte ...  T 
L’amour  veut  voir  l’épine , on  la  cherche , ô prodige] 

La  rofe , en  ce  moment , rougiffoit  fur  fa  tige. 

Digne  deftin  d’un  fang  cruellement  verfé , 

Le  Ciel  à le  venger  étoit  intérelfé .... 

11  en  teignit  la  fleur  qui  l’avoit  fait  répandre  , 
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L’éclat  qu’elle  en  reçut , lui  donna  tant  de  prix , 

Que  pour  fes  autres  fœurs  on  conçut  du  mépris; 

Elle  ht  l’ornement  de  l’Empire  de  Flore  , 

Et  toujours  audi  belle  , elle  le  fait  encore. 

C’eft  ainli  que  , femblable  à la  reine  des  fleurs, 

La  pourpre  a lurpaffé  les  plus  belles  couleurs. 

Mais  par  quelle  aventure  a-t-on  pu  la  connoître? 

Amour  fit  ce  miracle  : amour  eft  un  grand  maître. 

Pour  la  nymphe  Tyros  Hercule  épris  d'ardeur. 

Lui  portoit  chaque  jour  le  tribut  de  ion  cœur  , 

N’ayant  pour  compagnon  qu’un  barbet  domeftique 
De  fes  amoureux  foins  le  confident  unique. 

Un  jour  qu’il  côtoyoit  le  liquide  élément , 

( C’étoit  la  feule  route  ouverte  au  jeune  amant  ). 

Le  barbet  affamé  furprend  un  coquillage , 

Nourriffon  d’Amphytrite , exilé  fur  la  plage. 

Par  ce  mets  délicat  quelque  tems  retenu  , 

11  vient  après  fon  maître , au  logis  fi  connu  ; , 

Arrivé  dans  la  grotte , Hercule  6c  fa  maîtrefle 
Sont  l’objet  tour-à-tour  de  fa  tendre  careffe. 

Mais  la  jeune  Tyros , qui  d’un  œil  attentif. 

Sur  fa  lèvre  obiervoit  l'incarnat  le  plus  vif. 

S’écrie  : ah  ! Ji  tu  veux  me  témoigner  ton  {ele  , 

Va  me  teindre  un  habit  d'une  couleur  Ji  belle  , 

Hercule , ou  pour  jamais  tu  feras  à mes  yeux 
Un  perfide , un  ingrat , un  objet  odieux , 

Amans,  qu’euffiez- vous  fait,  eû  recours  à la  rufe? 

Saifi  quelque  prétexte,  inventé  quelque  exeufe . . .? 

Amour  n’en  connoît  point  : l'amant  empreffé  part , 

Cherche , trouve  la  pourpre  & faffervit  à l’art. 

On  vit  dans  l'Orient  les  teinturiers  novices, 

Affez  &C  trop  long-tems  bornés  à ces  prémices  , 

En  orner,  à grand  frais , les  habits  d’un  mortel , 

Et  du  Dieu  de  Moyfe  en  décorer  l’autel. 

Avec  la  couleur  blanche , enfin  la  couleur  verte 
Des  premières  couleurs  fuivit  la  découverte  ; 

Et  lorfqu’à  Babylone  , Alexandre  mourut. 

Chez  les  Teinturiers  Grecs , nulle  autre  ne  parut. 

Mais  déjà  le  Gaulois,  inflmit  par  fes  Druides, 

Avoit  fait  dans  cet  art  des  progrès  plus  rapides  , 

Sans  avoir , ou  marché  fur  les  traces  des  Grecs  * 
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Ou  du  fein  de  Neptune  enlevé  le  murex. 

De  tout  teins , la  teinture  a trouve  dans  la  Gaule 
Des  fruits,  des  arbriffeaux  plus  communs  que  le  faule  ; 

Là  le  fauve  naiffoit  du  fimple  brou  de  noix , 

La  gaude  jauniffante  y croiffoit  dans  le  bois  , 

Ou  cueilloit  fur  le  chêne  une  noire  teinture , 

Et  les  champs  nourriffoient  avec  peu  de  culture  , 

Pour  le  bleu,  le  paftel  & pour  le  rouge  enfin. 

Les  vermiffeaux  du  rouvre  , ou  le  billon  moins  fin. 

Dès  qu’ainli  l’on  connut  les  cinq  couleurs  matrices , 

L’efprit  donna  carrière  à cent  & cent  caprices  : 

L’art  ne  prit  que  d’eux  feuls  fes  nouvelles  leçons , 

Et  cherchant  des  rapports  en  cent  &C  cent  façons  , 

Par  le  mélange  adroit  du  lumineux  au  fombre  , 

De  ces  ûmples  couleurs  fit  des  mixtes  fans  nombre. 

Seconde  Partie. 
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La  teinture  n’eut  pas  un  fort  plus  heureux  que  tous  les  autres  arts , dans 
cette  longue  éclipfe  que  leur  fit  fouffrir  I’invauon  des  barbares  dans  l’Occi- 
dent. On  y perdit  le  i’ecret  des  plus  belles  couleurs , & entr’autres  celui  de 
teindre  avec  la  pourpre  marine , que  l’on  n’a  pas  encore  bien  trouvé , mal- 
gré les  recherches  & les  découvertes  que  M.  de  Réaumur  a prétendu  avoir 
faites  à ce  fujet.  Mais,  ce  qui  eft  digne  de  remarque , c’eft  au  fânatifme 
des  croifades , devenues  à la  mode  dans  ces  tems  de  barbarie , que  la  tein- 
ture dut  fa  naifïànce  en  Europe  ; car  s’étant  confervée  chez  les  Grecs  &C 
les  Sarrafins , avec  quelques  autres  arts,  tels  que  celui  de  la  peinture  , d’é- 
lever des  versAfoie , de  faire  des  tapifferies  de  haute-liffe  à grands  perfon- 
nages , &c.  Le!fP rinces  croifés  engagèrent  quelques  artiftes  de  ces  nations 
à les  fuivre  dans  leurs  états  & à s’y  établir.  Les  Vénitiens  apprirent  des  uns 
à teindre.  La  Calabre  & la  Pouille  inllruite  par  d’autres , fut  bientôt  en  état 
de  monter  des  manufaûures  d’étoffes  de  foie.  Florence  accueillit  la  pein- 
ture , & en  devint  la  première  école.  La  France  elle-même  ne  fut  pas  des 
dernières  à profiter  de  l’induftrie  de  ces  artiftes.  Le  nom  de  Sarafmoifes , 
que  l’on  y a longtems  donné  à ces  anciennes  tapifferies  de  haute-liffe  , & 
même  celui  de  làrafmoir  que  porte  encore  dans  fes  ftatuts  la  communauté 
des  tapifliers,  font  une  bonne  preuve  que  leur  origine  vint  de  là.  Et  l'on 
en  peut  même  inférer  que  la  teinture  reparut  dès  lors  en  France , aufli  bien 

3u’en  Italie , puifqu’elle  étoit  indil'penfablement  néceflaire  pour  le  foutien 
e ces  manufa&ures  faramoifes,  La  découverte  de  l’Amérique  contribua 
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■ ' ' s à perfectionner  cette  teinture  Européenne , en  lui  procurant  de  nouvelles 

Tome  drogues,  particulièrement  la  cochenille , qui  en  eit  la  plus  précieufe.  Ce- 
XXIII.  pendant  le  premier  qui  la  mit  en  ufage  en  France,  ne  vivoit  pas  avant 
Année  François  I.  C’étoit  un  nommé  Gilles  Gobelin,  qui  crut  avoir  découvert 
tj6?.  que  les  eaux  de  la  petite  rivière  de  Bièvre , qui  paffe  dans  S.  Marceau  ». 
l’undes  fauxbourgs  de  Paris , avant  que  de  le  jetter  dans  la  Seine , avoit 
des  propriétés  fingulières  pour  la  teinture.  11  s’établit  le  long  de  cette  pe- 
tite riviere , lui , ou  plutôt  les  enfans , y firent  bâtir  une  maifon  dont 
le  vafte  enclos , auflî  bien  que  la  rivière  même  , a pris  & retient  toujours 
le  nom  des  Gobelins,  Mais  le  premier  nom  de  cette  maifon  fut  La  Folie 
Gobelin  y que  le  public  lui  donna,  dans  l’idée  où  l’on  étoitque  l’entreprife 
de  ces  teinturiers  ne  réulïiroit  pas.  L’évenement  démentit  cette  opinion  ; 
leur  teinture  le  foutint , s’accrédita  ; &c  loin  d’être  déchue  depuis  , fa  répu- 
tation n’a  fait  qu’augmenter  avec  le  tems.  Tel  eft  l’état  ou  nous  l’avons 
vue  entre  les  mains  de  MnGlucq  & Julienne.  Le  premier  étant  mort, 
Fautre  qui  lui  a furvécu , eft  relié  feul  directeur  de  cette  teinture  Royale  ». 
& le  feul  dépofitaire  du  fecret  de  l’écarlate  des  Gobelins;  mais  lui-même 
étant  auflî  mort  en  dernier  lieu  fans  enfans,  iba  laiffé  ce  fecret  à un  de  fes 
amis.  Cependant  cette  teinture  n’eft  & n’a  jamais  été  que  pour  les  laines, 

& pour  la  feule  couleur  écarlate.  Dans  le  tems  que  Gilles  Gobelin  Téta— 
bliffoit  à Paris , un  peintre  Flamand , nommé  Pierre  Roeck , rendoit  un 
plus  grand  fervice  encore  à fon  pays,  en  y mettant  en  œuvre  les  plus  belles 
couleurs  pour  la  teinture  des  foies  & des  laines , dont  il  s’étoit  procuré  la 
connoiffance  dans  les  voyages  qu’il  avoit  faits  en  Turquie.  11  mourut  l’an 
1 5 50.  Voilà  quelles  ont  été  les  l'ources  & les  voies  par  lefquelles  la  tein- 
ture eft  venue  aux  modernes  en  s'étendant  chez  eux  de  proche  en  proche.. 
11  n’y  a aucun  doute  que  les  guerres  qui  ont  défolé  li  longtems  tous  les 
Etats  de  l’Europe , retardèrent  les  progrès  de  cet  art.  Aufl»  remarque- 
t-on  que  les  teinturiers  de  Paris , à l’exception  des  Gobelins  , ne  teignoient 
qu’en  petit  teint  fous  Henri  III,  & même  encore  fous  Louis  XI II;  tant 
les  guerres  civiles  & les  impôts  avoient  appauvri  le  peuple  & donné  des 
entraves  à l’induftrie.  Tout  le  commerce  de  la  France  avec  les  étrangers 
étoit  dans  leurs  mains.  Tous  les  draps  fins  qu’on  portoit  à Paris  venoient  . 
d’Angleterre  & de  Hollande  ; ce  qui  fait  juger  que  la  teinture  des  Gobelins 
n’avoit  pour  objet  que  celle  des  laines  écarlates  pour  la  tapifferie.  En  effet,. 

Îuand  M.  Colbert  voulut  établir  les  manufactures  de  draps  fins  de  Van- 
obais,  de  Sedan  & autres,  il  ne  les  défigna  dans  les  Lettres  que  fous  le 
nom  de  draps  fins  façon  de  Hollande  & d’Angleterre.  Mais  c’en  à cette 
époque  qu’on  doit  rapporter  la  vraie  naiffance  de  la  teinture  en  France  ; 
car  ce  Miniftre  ne  tarda  pas  à dreffer  des  réglemens  qui  eurent  pour  but 
la  perfection  de  cet  art  & l’avantage  du  public.  Les  réfugiés  François  lev 
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portèrent  après  fa  mort , aux  dations  étrangères , qui  accueillirent  ces  in-  ! 
nocens  penécutés.  Mais  depuis  Colbert , fes  réglemens  fur  la  teinture  ont 
fouffert  quelques  changemens;  & en  dernier  lieu,  lorfque  M.  Fagon,  In- 
tendant des  Finances , étoit  à la  tête  du  Bureau  du  Commerce  & des  Ma- 
nufaftures,  aidé  des  lumières  de  l’Académie  des  Sciences,  il  innova  beau- 
coup de  chofes  fur  cette  matière.  Voilà  les  guides  que  j’ai  fuivis , fans 
avoir  négligé  de  m’inflmire  en  voyant  travailler  les  teinturiers  mêmes. 
.Ainfi  de  cette  hiftoire  de  la  teinture  des  modernes  je  vais  paffer  à ce  qui 
Tegarde  fon  méchanifme. 

11  y a cinq  couleurs,  appellées  matrices,  premières  ou  fimples,  qui 
font  le  bleu,  le  rouge,  le  jaune,  le  fauve  & le  noir.  Ces  couleurs  diver- 
fement  mêlées  les  unes  avec  les  autres  produifent  les  couleurs  fuivantes. 

I.  De  la  nuance  ou  du  mélange  du  bleu  & du  rouge  fe  eompofent  la  couleur 
de  roi,  la  couleur  de  prince , l’amaranthe , le  violet,  la  couleur  de  penfee,, 
le  colombin,  le  pourpre , l’amaranthe  cramoifi,  le  violet  cramoifi,  le  gris 
argenté,  le  gris  de  lin,  le  gris  violant,  le  gris  vineux , & généralement  tomes, 
les  fortes  ae  gris  cramoifis  ou  autres  couleurs  cramoifies  oii  il  entre  du 
fauve , comme  gris  lavandé  , gris  de  fauge , gris  de  ramier , gris  plombé  ,. 
couleur d'ardoile , pain  bis âc  trillami? , la  couleur  de  poivre  &i  minime,, 
le  tané , la  rofe  feche  , les  paiTevelours , le  gris  brun  & le  furbrun. 

H.  De  la  nuance  du  bleu  & du  jaune  fe  forment  le  verd  jaune , le  verd 
naiffant,  1e  verd  gai,  le  verd  d’herbe , le  verd  de  laurier,  le  verd  mole— 
quin  , le  verd  brun,  le  verd  obfcur  , le  verd  de  mer,  le  verd  céladon,  le- 
verd  de  perroquet  & le  verd  de  chou. 

III.  De  la  nuance  du  rouge  &c  du  jaune  fe  tirent  le  jaune  d’or , l’aurore, 
la  couleur  de  fouci , l’orange , le  nacarat , la  fleur  de  grenade , le  ponceau  , 
la  couleur  de  feu , l’ifabelle , la  couleur  de  chamois , &c. 

IV.  De  la  nuance  du  rouge  & du  fauve  dérivent  la  couleur  de  canelle  , 
de  châtaigne,  de  mufc , de  poil  d’ours,  même  la  couleur  de  roi. 

V.  De  la  nuance  du  jaune  &c  du  fauve  font  produites  toutes  les  couleurs 
de  feuille  morte  & la  couleur  de  poil. 

Outre  toutes  ces  couleurs,  les  teinturiers  en  inventent  tous  les  jours  de 
nouvelles,  mais  qui  ne  font  que  les  mêmes,  ou  plus- changées,  ou  plus 
afioiblies. 

Quoique  je  n’aie  point  dit  qu’il  fe  tire  des  couleurs  de  la  nuance  du  bleu 
& du  fauve , ni  de  celle  du  noir , & des  autres  couleurs,  ce  n’eft  pas  qu’il 
ne  s’en  puifle  tirer , mais  il  n’efl:  pas  ordinaire  que  l’on  en  tire. 

Toutes  ces  couleurs  font  produites-  par  la  vertu  de  certaines  drogues 
diverfement  mêlées  &c  employées,  dont  il  y a deux  fortes;  les  unes  font  les- 
drogues  non  colorantes  , qui  ne  donnent  point  de  couleurs  par  elles-mê- 
mes, mais  fervent  à diipoier  les  étoffes  pour  recevoir  les  teintes  des. dro» 
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U—  - gués  colorantes , ou  pour  en  rendre  les  couleurs  plus  belles , plus  vives  & 
Tome  plus  affurées  : les  autres  font  les  drogues  colorantes  qui  donnent  la  cou- 
X X 1 1 1.  leur  aux  étoffes. 

Année  Je  vais  donner  la  lifte  des  unes  & des  autres,  en  obfervant , pour  les  dif- 
tpGj.  tinguer , d’écrire  les  non  colorantes  en  caraftères  italiques. 


I.  A carie. 
i.  Alcana. 

3.  Alun. 

4.  Amidon. 

5.  Anate , ou  attole. 

6.  Ar/enic. 

7.  Bayes  de  myrtes , ou  myrtilles. 

8.  Bayes  de  nerprun,  noirprun  ou 
bourg-épine. 

9.  Bidauû,  ou  fuie  de  cheminée. 
1 o.  Bien  double. 

1 1.  Bois  de  Brelil  & brefillet. 

1 1.  Bois  de  caliapour , caliatour  ou 
carlatour. 

1 3 . Bois  de  fuftet , ou  fuftel. 

1 4.  Bois  de  fuftolc , ou  bois  jaune. 
1 y.  Bois  d’Inde,  de  la  Jamaïque  & 

de  campêche. 

16.  Bois  de  fandal,  ou  fantal. 

17.  Bois  de  fapan. 

1 8.  Bourre  de  chevre. 

19.  Brou  de  noix. 

10.  Burgan  de  teinture , ou  cornet 
de  pourpre. 

1 1 . Cendres  communes  & recuites. 

21.  Cendres  gravelées. 

23.  Cendres potaffes  & vedaffts, 

24.  Chaux. 

23.  Cochenille. 

26.  Colle  de  poifTon , ou  carlock. 

27.  Coupe-role , ou  vitriol. 

28.  Crème , cri  fiai,  ou  fel  de  tartre. 

29.  Dividivi. 

30.  Eau  commune. 

Eau  de  courge. 


31.  Eau  font. 

3 3 . Eaux furts , ou  liqueur. 

34.  Ecarlate,  graine , paftel  d'écar- 
late , ou  kermès , ou  graine  de 
vermillon. 

3 5.  Ecorce  de  bois  d’aulne. 

36.  Ecorce  & feuilles  de  bois  de 
noyer. 

37.  Efprit  de  vin. 

38.  Effaye. 

39.  Etain  fin. 

40.  Fenugrec,  ou  fenegré. 

41.  Fleurée. 

41.  Fouie. 

43.  Garance , rouge  de  teinturier, 
ou  billon. 

44.  Garouille. 

43.  Gaude , ou  herbe  jaune. 

46.  Geneftrole , genêt  des  Teintu- 
riers , ou  herbe  de  pâturage. 

47.  Gomme  ammoniac. 

48.  Gomme  laque. 

49.  Gomme  t urique. 

30.  Gouthion. 

5 1 . Graine  d’Avignon, graine  jaune, 
ou  grainette. 

31.  Guede,  ou  paftel. 

3 3 . Huile  S olive. 

34.  Inde  & indigo. 

3 3 . Jus  de  citron  & de  limon ■ 

36.  Jus  <T orange. 

57.  Levure  de  bien. 

38.  Lichen. 

39.  Limaille. 

60.  Litarge. 
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61.  Malherbe. 

6i.  Miffeit. 

65.  Moulée , ou  terre  de  moulard. 

64.  Noix  de  galle , ou  caffe  nolle. 

65.  Orcanette. 

66.  Orobe. 

67.  Orfeille  ou  orchelle. 

68.  Panque. 

69.  Perelle. 

70.  Pierrt  phrygienne. 

71.  Pirethre. 

71.  Poquelle. 

73.  Pouchoc. 

74.  Racine  de  noyer. 

73.  Réagal. 

76.  Redon , rodon  ou  roudon. 

77.  Reilbon. 

78.  Rocou , ou  roucou,&orléane. 

79.  Rodoul. 

80.  Ronas. 

81.  Rupiedfie. 

81.  Rttgnas,  ou  Soüman-Doftin. 
83.  Safran  bâtard  , fafranum  , 
fafran-bourg,  ou  carthame. 


84.  Salpêtre  , ou  fel  niere. 

85.  Sarrette , fareth,  fareque,  ou 

oréfel. 

86.  Savon. 

87.  Sel  armoniac. 

88.  Sel  gemme , ou  fel  minéral . 

89.  Sel  marin. 

90.  Soude. 

9 1 . Soufre. 

91.  Sublimé. 

93.  Sumac , rou,  roure , ou  roux. 

94.  Tamaris. 

95.  Tartre , graine  de  tonneau  & 
gravelle. 

96.  Terra-merita  , curcuma , cou- 

courme , ou  Souchet  des  In- 
des. 

97.  Tournefol , ricinoïdes, 

98.  Trentanel. 

99.  Vahats. 

100.  Velani , ou  avelanede. 

101.  Verdet,  ou  verd  de  gris, 
toi.  Vovede,  ou  voide. 

103.  Urine. 


Il  fera  bon  d’expliquer  ici  la  nature  de  ces  drogues , leurs  différentes  ef- 
pèces , leurs  propriétés , & les  lieux  d’où  elles  font  apportées. 

1.  U agaric  eft  une  efpcce  de  champignon  ou  d’excroiffance , qui  naît  fur 
le  tronc  & les  greffes  branches  de  certains  arbres  , tels  que  le  meléfe  , en 
latin  larix , Sc  le  chêne  quand  il  eft  vieux.  L’agaric  de  chêne , qui  eft  rou- 
geâtre & fort  pefant , ne  vaut  rien  dans  la  teinture.  L’autre  eft  de  deux 
fortes  , l’agaric  mâle  & l’agaric  femelle.  Le  premier,  qui  eft  l’agaric  com- 
mun, eft  celui  dont  les  Teinturiers  fe  fervent  ordinairement;  il  eft  compafle 
6c  d’une  couleur  tirant  fur  le  jaune.  L’agaric  femelle  ne  s’emploie  guères 
qu’en  Médecine.  Les  meilleurs  de  ces  deux  derniers  agarics  viennent  du 
Levant  : ceux  de  Savoie  & de  Dauphiné  ne  font  pas  fi  bons.  La  Hollande 
en  fournit  aufli , mais  c’eft  le  moindre  de  tous. 

1.  L’alcana  eft  un  fuc  que  l’on  tire  des  feuilles  d’une  plante  que  les  Bo- 
taniftes  appellent  liguflrum  Ægyptiacum , ou  troëne  d’Egypte.  Ce  fuc 
donne  une  couleur  rouge  ou  jaune , fuivant  qu’on  le  prépare  : jaune , fi  on 
le  fait  tremper  dans  l’eau  ; & rouge , û on  le  biffe  intuler  dans  du  vinai- 
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gre,  du  jus  de  citron  ou  de  l’eau  d’alun.  Cette  drogue  vient  d’Egypte  6c 
de  quelques  autres  endroits  du  Levant. 

J.  L'alun  eft  dans  la  teinture  la  principale  des  drogués  non  colorantes. 
C’eft  un  fel  foflile  ou  minéral , blanc , dont  le  meilleur  6c  le  plus  eftimé , 
eft  celui  de  Rome.  On  fe  fert  cependant  aufîi  de  celui  d’Angleterre  , que 
l’on  appelle  alun  de  roche , alun  blanc  ou  alun  'de  glace  ; ainft  que  de  celui 
de  Liege  : mais  ce  dernier  étant  gras , 8c  par  cette  raifon  le  moins  propre  à 
la  teinture  , on  ne  l’emploie  que  qttand  on  n’en  peut  pas  trouver  d’autres. 

4.  L 'amidon  eft  la  fécule  ou  le  réfidu  qui  fe  trouve  au  fonddes  bermes  ou 
des  tonneaux  remplis  d’eau , dans  lefquels  on  a mis  tremper  des  recoupes 
ou  du  grain  de  froment.  Cette  fécule  étant  féparée  du  fon  par  la  putré- 
fadlion  du  grain , on  en  forme  des  pains  que  l’on  fait  fécher  au  four  ou  au 
foleil , 6c  que  l’on  réduit  enfuite  en  petits  morceaux.  Le  meilleur  amidon 
eft  fait  de  froment  en  grains , & l’on  en  peut  faire  par  tout  où  croît  le  fro- 
ment. La  Hollande  eft  cependant  le  pays  qui  fournit  le  plus  d’amidon , que 
l’on  y fabrique  avec  les  fromens  de  Dantzic  8c  de  Livonie. 

5.  L’anate  ou  Pattole  eft  une  pâte  fèche  6c  noirâtre , faite  de  fleurs 
rouges , d’un  arbrifleau  que  l’on  cultive  dans  l’Amérique  Efpagnole.  Cette 
drogue  a la  forme  d’un  rouleau  ou  d’un  tourteau  ; elle  eft  fort  eftimée  des 
Teinturiers  d’Angleterre,  qui  en  tirent  une  couleur  rouge.  Ceux  de  France 
n’en  font  point  ulage , ayant  chez  eux  le  paftel  d’écarlate  8c  autres  drogues 
qui  leur  en  tiennent  lieu;  8c  il  n’y  a peut-être  aucun  d’eux  qui  la  connoiffe, 

Ïiarce  qu’elle  n’eft  point  nommée  dans  les  réglemens  qui  ont  été  faits  pour 
a teinture.  Les  Teinturiers  de  Berlin , qui  n’ont  pas  la  même  raifon  qu’eux 
de  fe  palier  de  l’anate , pourroient  en  tirer  aifément  par  la  voie  de  Cadix. 

6.  L ’jxrftnic  eft  un  minéral  blanc , très  caufHque , 8c  du  nombre  des  plus 
violens  poifons.  II  y en  a de  deux  fortes , le  mat  8c  le  tranfparent  ou  cry- 
flallin  : on  les  emploie  indifféremment  dans  la  teinture  , 8c  ils  fe  tirent  ae 
Hollande. 

7.  Les  bayes  de  myrte  ou  les  myrtilles , font  le  fruit  8c  la  femence  du 
myrte , qui  eft  un  arbrifleau  très  connu.  Cette  graine  eft  affez  blanche , en 
forme  de  croiflant,  d’une  fubftance  folide  8c  fort  dure,  8c  d’un  goût  aftrin- 
gent.  On  préfère  celle  que  produit  le  myrte  femelle  , dont  les  feuilles  font 
quatre  ou  cinq  fois  plus  petites  que  celles  du  mâle , qui  ne  donne  ni  de  li 
bonnes  bayes , ni  en  fi  grande  quantité.  On  en  recueille  en  Languedoc , en 
Provence , 8c  plus  communément  en  Efpagne , fur  tout  dans  les  montagnes 
de  Sierra  Merena.  Mais  il  n’y  a guères  que  les  Teinturiers  Allemands  qui 
en  faffent  ufage , s’en  fervant  pour  teindre  en  bleu. 

8.  Les  bayes  de  nerprun , noirprun,  ou  bourg-épine,  font  le  fruit  8c  la 
femence  d’un  arbrifleau  , nommé  en  latin  rhamnus , qui  croît  en  abondance 
dans  le  pays  d’Avignon  8c  ailleurs.  Cette  graine  reffemble  à celle  de  ge- 
nièvre. 
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ïùcvre.  Les  couleurs  qu’on  en  tire  font  le  jaune , le  bleu  8c  le  verd , félon 
qu’elle  eft  plus  ou  moins  mûre.  Etant  encore  verte , on  en  tire  le  jaune , 
en  la  failant  tremper  8c  amortir  longtems  dans  de  l’eau.  Pour  faire  le  bleu , 
fa  maturité  doit  être  plus  avancée  ; 8c  pour  le  verd , il  faut  qu’elle  foit  en* 
tièrement  mûre. 

9.  Le  bidauft  eft  le  nom  que  les  Teinturiers  donnent  à la  fuie  de  che- 
minée , dont  ils  fe  fervent  pour  les  couleurs  brunes,  mufquées,  8c  autres 
qui  en  approchent.  La  couleur  fauve  qu’ils  en  font  eft  aflez  belle  : il  eft 
vrai  qu’elle  eft  d’une  mauvaife  odeur;  mais  en  récompenfe  elle  préferve 
les  étoffes  de  cette  efpèce  de  ver  appellé  teigne , qui  les  perce  8c  les  ronge. 
Elle  s’emploie  aufli  avec  fuccès  pour  faire  les  feuilles  mortes  8c  couleur 
de  poil  de  bœuf.  Les  Ramonneurs  de  cheminées  devroient  donc  être  plus 
ménagers  de  cette  drogue  qu’ils  ne  le  font. 

10.  La  bière  double,  qui  eft  la  bière  brune  , la  plus  forte  tant  par  la 

Î[uantité  de  grain  8c  de  houblon , que  par  le  degré  de  cuiffon  qu’elle  a eu  , 
e.rt  à lullrer  les  taffetas  noirs. 

1 1.  Le  bois  de  Bréfil  eft  un  bois  très  pefant,  fort  fcc,  qui  pétille  beau- 
coup dans  le  feu , 8c  n’y  fait  prefque  point  de  fumée  à caufe  de  fa  grande 
féchereffe.  11  y en  a de  plufieurs  fortes , que  l’on  diftingtte  par  les  noms  des 
lieux  d’où  ils  viennent,  8c  qui  font  le  Bréfil  de  Fernanbouc,  le  Bréfil  de 
Lamon,!e  Bréfil  de  Sainte-Marthe,  8c  le  Bréfil  des  ifles  Antilles  dans  l’Amé- 
rique. Tous  ces  differens  bois  de  Bréfil  n’ont  point  de  moelle  : ils  fervent  k 
teindre  en  rouge  ; mais  ils  diffèrent  en  bonté  , le  meilleur  étant  le  Bréfil  de 
Fernanbouc  , 8c  le  moindre  de  tous  celui  des  Antilles  , que  par  cette  rai- 
fon  on  ne  nomme  que  Bréfillet.  11  faut  que  le  premier  foit  en  bûches  pe- 
lantes , coinpade  , bien  fain  , c’eft-à-dire  fans  aubier  8c  fans  pourriture  ; 
qu'après  avoir  été  mis  en  éclats  , de  pâle  qu’il  eft , il  devienne  rougeâtre  ; 
8c  qu’étant  mâché  il  ait  un  goût  fucré.  Mais , quelque  bien  choifi  que  foit  ce 
bois , il  ne  peut  faire , non  plus  que  les  autres  Bréfds , qu’une  fauffe  cou- 
leur qui  s’évapore  aifément. 

iz.  Le  bois  de  Caliapour,  Caliatour,  ou  Cariatour,  eft  connu  pour  un 
bois  de  teinture,  tant  par  la  lifte  des  revenus  publics  fur  les  entrées  des 
marchandifes  en  Hollande,  que  par  les  réglemens  fur  les  teintures  de 
France;  mais  quelque  recherche  que  j’aie  faite,  je  n’ai  pu  favoir  ni  ce  que 
c’eft  que  ce  bois , ni  d’oii  il  vient. 

1 3 . Le  bois  de  Fuftel  ou  Fuftet , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Fu- 
ftok  dont  je  parlerai  enfuite  , eft  un  bois  dont  on  fe  fert  pour  teindre  en 
feuille  morte  8c  en  caffé , mais  dont  la  couleur  n’eft  pas  affurée  : ce  bois 
croît  abondamment  en  Provence  ; mais  celui  que  les  Teinturiers  tirent  de 
Hollande  8c  d’Angleterre , eft  moins  cher.  Ce  bois  doit  être  choili  de  cou- 
leur jaune  8c  bien  feç. 
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- — ^ 14.  Le  bois  de  Fuftok  eft  le  bois  d’un  arbre  fort  élevé, qui  croît  en 

Tome  Amérique , dans  toutes  les  ifles  Amilles , & fur-tout  dans  Fille  de  Tabago  , 
XXII  I.  d’où  on  l’apporte  en  Europe.  On  l'appelle  aufli  communément  bois  jaune» 
Année  parce  que  la  couleur  qu’on  en  tire  ell  d’un  très  beau  jaune  doré;  mais  elle 
ijG-j,  a befoin  d’être  allurée  par  le  m élange  de  quelques  autres  ingrédiens.  Onl’em- 
ploie  ordinairement  dans  les  teintures  noires. 

15.  Le  bois  d’Inde  eft  le  cœur  du  tronc  d’un  grand  arbre  qui  croît  en  abon- 
dance dans  plufieitrs  ides  de  l’Amérique,  particulièrement  dans  celles  de 
Campêche , de  la  Jamaïque  & de  Sainte-Croix  ; ce  qui  fait  qu’on  lui  donne 
les  noms  de  ces  ifles.  On  le  diftingue  aufli  par  la  coupe  : le  meilleur  eft  celui 
de  la  coupe  des  Efpagnols , c’eft-A-dire  dont  les  bouts  font  hachés , parce 

S tue  l’on  connoît  à cela  qu’il  eft  vrai  Campêche.  Les  Anglois  de  1a  Jamaïque 
cient  au  contraire  leur  bois  d’Inde , qui  n’eft  pas  li  eftimé.  Ce  bois  doit 
être  folide  & pefant , non  pourri , ni  outré  d’eau.  On  s’en  fert  pour  teindre 
en  violet  & en  noir. 

16.  Le  bois  de  Sanda! , ou  Santal , eft  de  trois  fortes  ; l’un  blanc , le  fé- 
cond couleur  de  citron,  tk  le  dernier  rouge.  Le  blanc  n’eft  d’aucun  ufage 
dans  la  teinture  , non  plus  que  le  citrin.  Le  rouge  , qui  eft  le  feul  dont  il 
s’agit  ici , eft  en  grofles  & longues  bûches  ; le  meilleur  doit  être  noirâtre 
en  defliis,  & rouge-brun  en  dedans.il  eft  aifé  de  le  connoître  à fonpeu  d’o- 
deur, à fon  goût  infipide , & à la  difficulté  de  le  fendre , parce  qu’il  n’eft  pas 
de  fil.  Il  croit  à Tanaflferim  & à la  côte  de  Coromandel , d’où  il  eft  apporté 
par  les  Hollandois  & les  Anglois. 

17.  Le  bois  de  Sapan  eft  de  deux  fortes  ; le  gros,  que  l’on  nomme  Am- 
plement Sapan,  &i  le  petit  qu’on  appelle  Sapan-Bimaës  : tous  deux  font  mis 
au  rang  des  bois  de  Bréfil , font  confondus  avec  eux  dans  la  teinture , & ap* 
pelles  Bréfil  du  Japon.  Mais  ils  diffèrent  du  bois  de  Bréfil , parce  qu’ils  ont 
de  la  moelle , ce  que  n’a  point  celui-ci. 

18.  La  bourre  de  chèvre  eft  le  poil  le  plus  court  de  cet  animal , apprêté 
avec  de  la  garance , dans  laquelle  on  l’a  fait  bouillir  plufieurs  fois.  Cette 
bourre  , ainfi  préparée,  fe  fond  entièrement  dans  la  cuve  à teindre , par  le 
moyen  de  quelques  acides  que  l’on  y mêle,  comme  cendre  gravelée,  uri- 
ne , & c.  On  s’en  fert  pour  teindre  en  rouge. 

19.  Le  brou  de  noix  eft  Pécorce  verte  qui  couvre  les  noix  avant  leur  ma- 
turité. Cette  enveloppe  n’eft  bonne  en  teinture  que  quand  on  tire  la  noix 
en  cerneaux.  Elle  fert  à faire  la  couleur  fauve  ,l*une  des  cinq  couleurs  Am- 
ples ou  matrices. 

20.  Le  burgan  de  teinture  eft  un  coquillage  dont  on  tire  une  efpèce  de 
pourpre  marine , d’où  ce  coquillage  eft  aufli  appellé  pourpre.  On  en  trouve 
aux  îles  Antilles  & dans  l’Amérique  Efpagnole.  Celui  des  Antilles  donne 
un  allez  beau  rouge  de  pourpre;  mais  cette  couleur  fe  diilipe  en  peu  dq 
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tems  , & l’on  n’en  fait , par  cette  raifon , aucun  ufage  en  France  ni  en  An-  B 

gleterre.  Mais  celui  des  colonies  Efpagnoles  leur  fert  à teindre  des  draps  de  Tome 
Ségovie , qui  fe  vendent  jufqu’à  vingt  ecus  l'aune  ; aulfi  ne  s’en  fait- il  pas  un  XXII  /. 
grand  débit.  On  peut  teindre  à bien  meilleur  marché  avec  de  la  cochenille , Année 
de  la  graine  d’écarlate , Si  un  pied  de  paftel.  ,^67* 

2 1 . Les  cendres  communes  & recuites,  font  celles  qui  proviennent  des  bois  de 
chauffage , St  qui  ont  refté  quelque  tems  dans  le  foyer.  Les  meilleures  font 
celles  du  hêtre , du  charme  St  du  jeune  chêne , quand  ces  bois  font  neufs , 
ou  non  flottés , Si  avec  toute  leur  écorce. 


22.  Les  cendres  gravclccs  font  des  cendres  que  l’on  fait  en  faifant  calciner 
au  feu  de  la  lie  du  vin  qu’on  a fait  fécher  en  pains , après  que  les  Vinai- 
griers en  ont  tiré  de  l’eau-de-vie  & du  vinaigre.  Ces  cendres  font  en  pierres 
d’un  blanc  verdâtre , grenées  ou  graveleufes , St  d’un  goût  falé  Si  amer. 
Les  meilleures  pour  la  teinture  fe  tirent  de  Lyon  & de  Bourgogne. 

2 j.  Les  cendres  poeaffcs  & yedaffes  partent  pour  n’être  qu’une  feule  St 
même  efpèce  de  cendre , qui  eft  laite  de  branches  d’arbres  calcinées  St  ar- 
rofées  avec  de  la  leflive  commune , pendant  qu’elles  font  en  feu.  Ces  cen- 
dres font  en  morceaux  de  différente  groffeur , pefantes , falées  St  âcres  au 
goût  : on  ne  les  peut  conferver  qu’en  les  tenant  dans  des  vafes  bien  clos  St 
dans  des  lieux  très  fecs;  fans  quoi  l’humidité  les  réfoud  en  liqueur.  Elles 
viennent  de  Lorraine  , d’Allemagne  St  du  Nord. 

24.  La  chaux  la  plus  propre  à la  teinture  , eft  celle  qui  eft  faite,  non  de 
pierre  tendre  ou  de  marne  , mais  de  pierre  dure  & lourde , appellée  par 
cette  raifon  pierre  à chaux.  Cette  chaux  doit  être  pcfante  St  avoir  le  fou 
d’un  pot  de  terre  cuite. 

25.  La  cochenille  eft  la  plus  précieufe  & la  plus  chère  des  drogues  qu’on 
emploie  dans  la  teinture  ; mais  il  s’en  trouve  jufqu’à  cinq  fortes  qui  diffè- 
rent en  bonté:  favoir,la  cochenille  meftèque,  qui  eft  la  meilleure;  la  cam- 
pétiane , qui  n’eft  autre  chofe  que  les  criblures  de  la  meftèque , ou  la  me- 
ftèque même  qui  a déjà  fervi  à la  teinture  ; la  tefqualle  ou  tetrefchalle  , 
qui  eft  un  mélange  de  la  campétiane  avec  de  la  terre  ; la  fylveftre  fine , qui 
eft  le  pépin  qu’on  trouve  dans  le  fruit  d’un  arbre  de  l’Amerique;  St  la  fyl- 
veftre commune , qui  eft  la  graine  que  l’on  recueille  fur  la  grande  pim- 

firenclle.  Toutes  ces  cochenilles , à l’exception  de  la  meftèque  St  ae  la 
ylveftre  fine  de  l’Amérique , ne  fervent  qu’à  teindre  de  petites  étoffes.  La 
meftèque,  qui  s’emploie  dans  les  plus  belles  teintures  cramoifies  & écar- 
lates , eft  un  petit  infeéle  defféché  au  foleil , St  qui  ne  confervant  plus  au- 
cune forme  d’animal,  paroît  comme  une  graine  de  médiocre  groffeur, 
brune  St  prefque  noire , chagrinée , luifante , St  comme  argentée , ou  du 
moins  légèrement  couverte  d’une  pouffière  blanche  , impalpable  , Si  tout 
à fait  adhérante  à l’infeûe.  La  fylveftre  fine  de  l’Amérique  donne  prefque 
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d’aufli  belles  couleurs  que  la  meftèque  , 8c  l’on  peut  s’y  tromper;  ma’sif 
Tome  s’en  faut  bien  qu’elle  foit  autant  e Aimée  : l’une  Sc  l’autre , ainfi  que  la  cam- 
XXII  I.  pétiane  5c  la  tefqualle , viennent  du  Mexique  & du  Pérou , par  !a  voie  des 
Année  galions  ; 8c  c’eft  de  Cadix  que  les  François,  les  Anglois  8c  les  Hollandais 
tyGy.  les  tirent. 

26.  Lu  colle  de  poijfon , ou  U carlock , eft  faite  avec  la  vefTie  de  I’eftur- 
geon , 8c  vient  d’Archangel  ; mais  elle  eft  de  peu  d'ufage  dans  la  teinture, 

17.  La  couperofe  , ou  le  vitriol , ell  la  marcallitc  du  cuivre  que  l’on  a 
purifiée  en  la  failant  palier  par  plufieurs  leflives,  jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  ré- 
duite en  cryftaux , comme  eft  la  couperofe  de  Pife  ; ou  d’un  beau  verd 
clair , comme  celle  d’Angleterre  ; ou  d’un  bleu  c.lefte  8c  en  morceaux 
taillés  en  pointe  de  diamant , comme  celle  de  Chypre  8c  de  Hongrie  ; ou 
d’iuv  verd  céladon  8c  aufti  tranfparente  que  le  verre , comme  celle  d’Italie  ; 
ou  enfin  d’un  verd  bleuâtre , Sc  également  tranfparente , comme  eft  celle 
de  Goflar  en  Saxe,  avant  qu’on  l’ait  blanchie  ; ce  qui  le  fait  en  la  calcinant 
& la  mettant  enluite  dans  l’eau,  puis  la  filtrant  & la  reduifant  en  fel,  dont 
on  fait  des  pains  de  quarante  à cinquante  livres  , lorfqu’il  commence  il  fe 
coaguler.  La  couperofe  eft  une  drogue  des  plus  néceflaires  dans  la  tein- 
ture , fur  tout  pour  le  noir.  , 

28.  La  crème  , le  cryjlal , ou  le fel  de  tartre , n’eft  autre  chofe  que  le  tartre 
blanc  ou  rouge  mis  en  poudre  , Sc  enfuite  réduit  en  petits  cryllaux  blancs , 
par  le  moyen  de  Peau  bouillante  paflee  au  travers  d’une  chauffe , & glacée 
par  la  fraîcheur  de  la  cave.  La  meilleure  crème  de  tartre  vient  de  Montpel- 
lier. U s’en  prépare  aulfi  iî  Nimes  6c  aux  environs.;  mais  elle  n’eft  pas  fi 
bonne. 

29.  Le  dividivi  eft  une  plante  dont  la  propriété  pour  la  teinture  n’a 
été  connue  en  Europe  que  depuis  l'année  dernière  , oue  la  compagnie  Ef- 
pagnole  des  Caracas  en  vendit  des  effais  dans  les  magalins  de  Madrid  , de 
Cadix,  de  Saint -Sébaftien,  de  la  Corogne  , de  Parcclone  8c  d’Alicante. 
Cette  plante  eft  propre  il  la  compofition  de  differen.es  fortes  de  tein- 
tures , tant  pour  la  foie  que  pour  la  laine  8c  le  coton.  Elle  croît  dans  1* 
province  de  Caracas  & de  Maracaybo , où  on  lui  dôme  le  nom  de  divi- 
divi , 8c  elle  a la  propriété  de  la  noix  de  galle.  On  a nu  me  prouvé  par  plu- 
fieurs expériences  faites. à Madrid  8c  ailleurs,  qu’elle  fuq>affe  en  vertu  la 
noix  de  galle  pour  la  teinture  noire.  La  Junte  royale  du  commerce  Sc  de 
la  monnoie,  ayant  été  informée  des  avantages  qu’on  pourroit  retirer  de 
cette  plante  , a pris  les  mefures  néceflaires  pour  étendre  cette  nouvelle 
branche  de  commerce  ; 8c  le  roi  d’Efpagne  a bien  voulu  l'encourager , en, 
exemptant  le  dividivi,  pour  un  certain  nombre  d’années , des  droits  d'en- 
trée. S.  M,  a aufli  ordonné qu’onimprimeroit  leréfultat  des  nouvelles  expé- 
riences qu’on  de  voit  faire  lur  cet  objet  ; mais  les  papiers  publics  n’en  ont. 
plus  rien  dit  depuis.. 
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30.  L'eau  commune  eft  une  chofe  dont  les  Teinturiers  ne  peuvent  fe  paf-  -■  ■ ■ Sf 

fer  , (oit  pour  mettre  leurs  étoffes  en  bain , foit  pour  les  teindre , l'oit  auffi  Tome 
pour  laver  & dégorger  le  fil,  la  foie,  ou  les  étoffés  mêmes  ; mais  ce  dé-  XX  / / L. 
gorgement  ne  doit  fe  taire  que  dans  de  l’eau  de  riviere  ou  de  fontaine , qui  A te  y Èn 
eft  aufli  la  meilleure  pour  la  teinture.  Je  dirai  ;\  ce  propos  que  l’on  a été  1767. 
fort  longtems  dans  l’opinion  que  ce  qui  donnoit  tant  d’éclat  & de  réputa- 
tion à I’,carlatc  des  Gobelins,  étoit  la  qualité  des  eaux  de  la  petite  rivière 
de  Bièvre,  près  de  laquelle  cette  manufacture  eft  établie.  Les  Teinturiers 
des  Gobelins  ont  trouvé  leur  intérêt  dans  cette  prévention  populaire  , & 
n’ont  rien  épargné  pour  l’accréditer.  Mais  on  eft  parvenu  aujourd'hui , 6c 
depuis  longtems,  faire  de  très  belle  écarlate  en  plufieurs  autres  endroits 
de  France , furtout  à Ivry  en  Normandie,  & même  en  Hollande,  en  Angle- 
terre , 6c  ailleurs  ; 6c  véritablement  on  en  peut  faire  partout , lorlqu’on  y 
emploiera  les  drogues  convenables  , tant  en  quantité  qu’en  qualité. 

3 1.  L’eau  de  courge  eft  tirée  par  l’alambic  du  fruit  de  ce  nom , qui  croît 
communément  dans  les  jardins.  Elle  fert  à luftrer  les  taffetas  de  couleurs-, 

3 z.  L’eau  forte  que  l’on  emploie  dans  la  teinture  des  écarlates  6c  cou- 
leurs de  feu,  vient  de  Hollande  6c  de  France.  Celle  de  Hollande  n’eft  pas  * 
la  meilleure , n’étant  que  médiocrement  déflegmée , outre  que  l’on  y fait 
entrer  beaucoup  d’alun:  ce  qui  ne  convient  pas  aux-Teinturiers  dans  le  cas 
dont  il  s’agit.  L’eau  forte  de  France,  furtout  celle  qui  fe  fait  à Lyon  6c  à 
Bordeaux  , eft  beaucoup  plus  eftimée.  Il  faut  conferver  cette  drogue  dans 
des  bouteilles  de  grès  ou  de  gros  verre  bien  bouchées. 

33.  Les  eaux  Jures  ou  liqueur , en  terme  de  teinturier  , font  des  eaux 
communes  que  l’on  a fait  furir  ou  aigrir  par  le  moyen  du  fon  de  farina 
qu’on  y a lamé  fermenter  jufqu’â  certain  degré.  Elles  font  compofées  de 
cinq  parties  d’eau  fur  une  de  Ion,  que  l’on  a fait  bouillir  enfcmble  pendant 
une  heure  pourpréparer  la  fermentation.  On  fait  aulE  des  eaux  Aires  avec 
les  farines  mêmes,  foit  de  froment,  foit  de  pois, 

34.  L’écarlate,  appellée  aulîi  graine  où  paftcl  d’écarlate,  kermès  Sa 
graine  du  vermillon , avec  laquelle  les  teinturiers  font  l’écarlate  de  grains 
&C  le  cramoili , eft  la  coque  ou  l’aurélie  d’un  infecte , qui  le  Hépofe  fur  una 
cfpèce  de  petit  houx  ou  chêne  verd,  qui  croît  fans  culture  dans  la  Provence, 
le  Languedoc,  le  Rouftillon,  les  Elpagnes  6c  le  Portugal.  L’écarlate  ue 
Languedoc  paffe  pour  la  meilleure , étant  ordinairement  grofl'e  6c  d’un 
rouge  fort  vif,  au  lieu  que  celle  d Efpagne  eft  prefque  toujours  maigre  6c 
d’un  rouge  noirâtre.  Cette  drogue  doit  être  recueillie  très  mûre,  & elle 
n’eft  bonne  que  quand  elle  eft  nouvelle , c’eft-à-dire  de  l’année  ; autrement 
le  moucheron  qui  fe  forme  dans  la  coque , en  çonftime  l’intérieur:  ce  qui 
diminue. la  vertu  de  fa  qualité  colorante.. 
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— 35.  L’écorce  de  bois  d’aulne  eft  employée  par  quelques  teinturiers  pour 

Tome  faire  certaines  couleurs  que  j’expliquerai  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire.  Le 
JC  X 1 1 1.  bois  d’aulne  fe  trouve  par  tout  en  abondance. 

Année  36.  L’écorce  S c les  feuilles  de  bois  de  noyer  fervent  dans  la  teinture 
ijCy,  aux  mêmes  ufages  que  le  brou  de  noix  dont  j’ai  parlé  plus  haut  (19).  Elles 
ne  font  bonnes  que  quand  l’arbre  eft  en  pleine  fève,  ou  quand  les  noix  ne 
font  pas  encore  bien  formées. 

3 7.  L'cfprit  de  vin  eft  une  eau  de  vie  de  vin , reûifiée  par  plufieurs  difti- 
lations , dont  une  feule  fuffit , lorfqu’on  fe  fert  d’un  inftrument  chymique 
à plufieurs  cucurbites. 

38.  L’eflaye  eft  une  racine  des  Indes  Orientales , avec  laquelle  on  teint 

en  rouge  ces  belles  toiles  de  coton  de  Mafulipatan , dont  la  couleur  eft  fi 
vive,  qu’elle  réfifte  au  jus  de  cédrat,  efpèce  de  jus  de  citron,  qui  en  eft 
comme  la  pierre  de  touche.  11  me  feroitaifé  de  donner  des  marques  à quoi 
l’on  pourroit  connoître  la  véritable  racine  d’eflaye  ; mais  par  malheur , on 
en  apporte  très  peu  en  Europe  ; & ainfi  ceux  qui  y veulent  teindre  ou 
peindre  des  toiles  de  coton , fe  fervent  d’autres  drogues  moins  rares,  mais 
auflî  moins  bonnes  Se  moins  allurées.  • 

39.  L’étain  fin , qui  eft  l’étain  d’Angleterre,  eft  employé  dans  la  tein- 
ture par  préférence  à celui  d’Allemagne  , comme  étant  en  rature , c’eft-à- 
dire  neuf,  fans  alliage , Se  mis  par  les  potiers  d’étain  d’Angleterre  , au 
moyen  d’un  tour  & d’un  inftrument  tranchant,  en  raclures  ou  petites  ban- 
des très  minces , larges  d’environ  trois  lignes , ce  qui  rend  cet  étain  plus 
facile  à fe  diffoudre  dans  l’eau  forte  que  celui  d’Allemagne,  qui  eft  en  mor- 
ceaux épais , & qui  d’ailleurs  n’eft  envoyé  de  Hambourg  & de  Hollande  , 
qu’après  y avoir  fervi  à blanchir  le  fer  en  feuille , que  l’on  nomme  fer 
blanc  : ce  qui  fait  que  cet  étain  eft  un  peu  altéré  & mêlé  de  vif-argent. 

40.  Le  fenu  grec  ou  fenegré  eft  la  femence  d'une  plante  du  même  nom, 

3ui  eft  très  commune  en  France , d’où  l’on  en  envoie  en  Hollande  & en 
'autres  pays  étrangers.  Les  teinturiers  François  en  emploient  beaucoup 
dans  le  rouge  écarlate , où  elle  fait  fort  bien.  Cette  graine  eft  plus  petite 
qu’un  grain  dechenevis,  dure  & folide,  de  figure  triangulaire  & d’une 
odeur  forte  & défagréable.  On  préféré  la  récente , qui  doit  être  bien  nour- 
rie & d’un  jaune  prefqtte  doré.  Celle  qui  a été  gardée , devient  rougeâtre 
& même  brune  ; les  teinturiers  n’en  font  point  de  cas. 

41.  La  fleurée  eft  un  fuc  tiré  par  expreflion  d’une  efpèce  de  paftel,’ 
appellé  vouède,  dont  je  parlerai  plus  bas  (101).  Ce  fuc  eft  en  pains , 6 C 
fert  à teindre  en  bleu.  On  le  tire  de  Normandie. 

41.  Le  fouie  eft  la  feuille  d’un  arbrifleau  qui  croît  en  divers  endroits  de 
France , fans  être  cultivé.  Elle  ne  peut  fe  conferver , qu’elle  n’ait  été 
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cueillie  en  parfaite  maturité  ; mais  pour  l’employer  fur  le  champ  ou  peu  sa 
de  tems  apres,  il  n eft  pas  néceftaire  au’elle  loir  fî  m.w  cil  ri L \ . • _ 


, A cnamp  ou  peu 

de  tems  apres , il  n eft  pas  neceftaire  qu  elle  loit  fi  mure.  Elle  fert  \ tein 
dre  en  noir. 

43-  La  garance  ou  le  rouge  des  teinturiers  , en  latin  rubia  ùnciorum  eft 
une  racine  qui  a une  écorce  rouge  & une  mode  couleur  d’orange  • cette 
racine  étant  fraîche  donne  une  couleur  très  vive;  au  bout  d’un  an  elle  fert 
encore  ; mais  gardée  plus  longtems , elle  perd  de  l'on  éclat  & de  fa  qualité 
Dans  k-s  lieux  ou  i on  cultive  cette  racine , après  l’avoir  tirée  de  la  terre  & 
fait  fecher  ù 1 ombre  , on  la  réduit  en  poudre  dans  un  moulin , & enfuite 
on  enferme  cette  poudre  dans  un  double  fac,  pour  empêcher  qu’elle  ne 
s evente.  La  garance  à laquelle  on  a ùté  la  première  écorce  & le  cœur  ell 
appellee  garance  de  grappe  ou  robée  : c’eit  la  meilleure.  Celle  qj’on 
nomme  gérance  non  robee , eft  la  garance  en  branche  pulvérifée , & la  ga- 
rance en  branche  n eft  autre  chofe  que  la  racine  féchée  fans  autre  prépa- 
ration. La  garance  de  grappe  eft  apportée  en  balles,  & les  autres  dans  des 

<eCU;“,VL'  «î  divers  adroits,  principalement  en  Flan- 
dres & en  Zélande,  ou  il  s en  fait  un  riche  commerce,  qui  attire  tous  les 
ans  bien  de  l’argent  des  autres  pays.  La  graine  de  la  garance  ell  noire  & 
de  la  grofleur  d un  grain  de  poivre.  On  fa  feme  au  mois  de  Mars  après  la 
pleine  lune,  fur  des  terres  médiocrement  humides,  qui  doivent  avoir  été 
profondément  labourées  & bien  fumees  avant  l’hiver.  On  laiffe  grofîir  les 
racines  1 efpace  de  dix-huit  mois.  Enfuite  on  arrache  les  plus  greffes  dans 
le  mois  de  Septembre  qu.  ell  auffi  le  tems  où  fe  fait  la  récolte  Je  la  graine , 
& la  coupe  de  la  feuille  qui  peut  fervir  de  fourage  aux  beftiaux.  Une  ea- 
ranciere  peut  durer  dix  ans  entiers,  fans  qu’il  fou  néceffaire  de  femer  de 
nouvelle  graine.  Toute  la  culture  pendant  ces  dix  ans  ne  confille  qu’en  un 
labour  chaque  année,  & dans  la  peine  de  lever  au  mois  de  Septembre  les 
racines  qui  ont  le  plus  profité.  r 

44-  Garouille  ell  la  feuille  d’une  plante  qu’on  nomme  en  françois  garou. 
& en  latin  thimtlcca,  dont  1 odeur  efl  très  forte  : elle  eft  propre  à la  tein- 
ture de  couleur  fauve  & vient  de  Provence,  de  Languedoc  & de  Rouf- 
£n’Pn.Se,n  P°uf  ^nu,anc!  du  6ris  de  «t , où  elle  rendit  fort 

ks  dégorgé1  ^ <kffipant  brfqU  °“  fait  paffer  Ies  étoffes  au  foulon  pour 

. 45-  La  gaud^  ou  herbe  à jaune,  en  latin  Ittuola,  fert  à teindre  en 
jaune , comme  fon  nom  le  marque.  La  plus  menue  & la  plus  roufl'e  pafTe 
pour  la  meilleure  : on  eff.me  moins  celle  qui  eft  la  plus  grande  & d’un 
verd  terni.  Cette  plante  crou  fans  culture  dans  prefque  toutes  les  provin- 
ces de  France  & ai  leurs;  mais  celle  qu’on  cultive  elî  bien  meilleure  On 
la  feme  clair  ou  au  large  dans  les  terres  légères  au  moisde  Mars  ou  de  Sep- 
tembre , Ce  elle  fe  trouve  mure  en  Juin  & Juillet  : dans  les  pays  chauds  , 
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elle  eft  fouvent  allez  sèche  lorfqu’on  la  recueille;  mais  dans  les  pays  plus 
froids,  il  faut  prendre  le  foin  de  la  faire  fécher  après  l’avoir  coupée.  Ou 
doit  obl'erver  de  ne  la  cueillir  que  dans  la  parfaite  maturité , & d'empê- 
cher  qu’elle  ne  foit  mouillée  quand  elle  eft  cueillie. 

46.  La  geneftrole  ou  genêt  des  Teinturiers , ou  herbe  du  pâturage , en 
latin  genijla  tin&oria  germanica , parce  qu’elle  croît  en  Allemagne,  eft  iule 
plante  qui  vient  fans  culture , comme  la  gaude  , & qui  l'ert , comme  elle , 
à teindre  en  jaune , mais  feulement  les  étoffes  de  peu  de  conféquence  ; 
cette  plante  n’cft  de  garde  que  quand  elle  a été  cueillie  en  maturité  ; mais 
fi  l’on  veut  s’en  fervir  fur  le  champ , il  n’importe  pas  qu’elle  foit  fi  mûre. 
Elle  eft  affez  femblable  au  genêt  proprement  dit  ; d’oît  vient  qu’on  lui 
en  donne  aufti  le  nom  ; cependant  fes  verges,  fes  feuilles,  fes  fleurs  &C  les 
gouffcs  font  plus  minces  & plus  courtes. 

47.  La  gomme  ammoniac  eft  une  gomme  que  l’on  tire  d’Alep  & de 
Smyrne,  ou  en  larmes  ou  en  maffe.  La  première  doit  être  en  larmes  ron- 
des, blanches  dedans  & dehors,  d’une  odeur  douce  d’un  goût  amer, 
défagréable.  L’autre  doit  être  en  groflès  malles  chargées  de  larmes , fans 
faleté  & fans  grains.  Los  teinturiers  préfèrent  cette  dernière,  comme  étant 
à meilleur  marché  que  l’autre  , qui  ne  fert  guères  qu’à  la  médecine. 

48.  La  gomme  laque , dont  les  Teinturiers  font  ufage  , eft  une  elpèce 
de  cire  rougeâtre , dure,  claire  & tranfparente , qui  vient  des  Indes,  fur- 
tout  des  royaumes  de  Pégu  & de  Bengale,  par  la  voie  des  Anglois,  des 
Hollandois  6c  des  François,  qui  y ont  des  établiffemens  de  commerce. 
Cette  drogue  a différens  noms , fuivant  fes  diverfes  formes.  On  appelle 
laque  en  bâton  celle  qui  eft  attachée  à des  rofeaux  de  la  groffeur  du  doigt, 
& qui  eft  telle  qu’elle  vient  des  Indes  ; laque  en  graine , celle  que  l’on  a 
fait  paffer  légèrement  entre  deux  meules , pour  en  exprimer  la  i'ubftance 
la  plus  précieufe  ; & laque  plate  , celle  qu’on  a fondue  & applatie  fur  un 
marbre.  La  première  eit  la  meilleure , étant  vraie  Bengale  ; celle  de  Pégu  , 
qui  vient  ordinairement  en  groffes  maffes,  n’eftni  fi  bonne  ni  fi  pure,  étant 
plus  brune,  & mêlée  de  terre  & d’autres  impuretés.  Cette  gomme,  bouil- 
lie dans  de  l’eau  avec  quelques  acides,  fait  une  teinture  d’un  très  beau 
rouge.  Les  Indiens  en  teignent  les  toiles  qui  ne  perdent  point  leur  éclat  à 
l’eau  ; les  Levantins  en  rougiflènt  leurs  maroquins  ; les  Anglois  &:  les  Hol- 
IandoLs  en  font  une  forte  d’écarlate. 

49.  La  gomme  thurique  eft  une  efpèce  de  gomme  Arabique,  qui,  ayant 
la  même  origine , n’en  diffère  qu’en  ce  que , tombant  des  acacias  dans  les 
tems  de  pluie  , elle  s’amoncèle  en  grofl'cs  maffes  ; au  lieu  que  l’Arabique 
eft  en  petites  larmes  blanches,  claires  & tranfparentes.  Cette  gomme  vient 
du  Levant;  elle  eft  propre  aux  Teinturiers  en  foie , 6c  ceux  de  Lyon  en 
confomment  beaucoup. 
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JO.  Le  gouthion  eft  un  arbriffeau  fer vant  à teindre  en  noir;  il  croît  dans  ■ ' a 
quelques  endroits  de  l’Amérique  Efpagnole , fur-tout  dans  le  Chili  : mais  Tome 
4 les  Teinturiers  d’Europe  n’en  font  point  d’ufage.  XXIII. 

51.  La  graine  d’Avignon , ou  graine  jaune  6c  grenette,  eft  la  femence  Année 
d’un  arbrilleau  épineux  nommé  en  latin  lycium  , ou pi\acanta , lequel  croît  >7^7- 
en  abondance , tant  aux  environs  d’Avignon  que  dans  le  Comtat  Vénaiffm, 
le  Dauphiné , la  Provence  6c  le  Languedoc.  Cette  graine  eft  d’un  verd  ti- 
rant fur  le  jaune , de  la  groffeur  d’un  grain  de  froment , d’un  goût  aftrin- 
gent  & amer  ; elle  fert  à teindre  en  jaune. 

5 1.  La  guède  eft  la  couleur  la  plus  propre  à teindre  en  bleu  ; on  la  tire 
du  paftel , qui  eft  une  plante  dont  les  feuilles  font  femblables  à celles  du 
plantin.  Dans  le  haut  Languedoc , où  cette  plante  fe  cultive , on  fait  ordi- 
nairement chaque  année  quatre  récoltes  de  les  feuilles , fouvent  cinq , ôc 
quelquefois  jufqu’à  fix.  11  n’y  a que  les  quatre  premières  qui  foient  efti- 
mées,  & non  pas  également,  mais  à proportion  de  leur  rang,  la  première 
étant  meilleure  que  la  fécondé , 6c  ainft  des  autres.  Le  paftel  de  la  cin- 
quième eft  très  foible  ; & celui  de  la  fixième  , qu’on  nomme  marouchin  , 
abfolument  mauvais.  Dans  les  lieux  où  l’on  cultive  cette  plante , on  en 
fême  la  graine  tous  les  ans  , au  commencement  du  mois  de  Mars.  Quand 
la  feuille  eft  mûre,  on  la  laiffe  flétrir  quelque  tems  avant  de  la  mettre  fous 
la  roue  pour  la  piler;  & cela,  dans  l’intention  de  la  faire  mûrir  davantage, 

& de  lui  ôter  une  partie  de  fon  fuc  huileux , qui  pourrait  nuire  à la  guède. 

Après  que  les  feuilles  ont  été  pilées  ou  moulues , on  les  laiffe  huit  ou  dix 
jours  en  piles , & enfuite  on  les  réduit  en  boules  ou  en  petits  pains , qu’on 
fait  fécher  à l’ombre  fur  des  claies , jufqu’à  ce  qu’on  veuille  les  mettre  en 
poudre.  Pour  lors , les  pains  de  paftel  étant  rompus  avec  des  maffes  de 
bois^  on  les  mouille  d’eau  croupie;  Sc  après  avoir  d’abord  bien  remué  6c 
mêlé  cette  drague,  on  continue  de  faire  cette  opération  quarante  fois 
dans  l’efpace  de  quatre  mois  ; après  quoi  elle  eft  en  état  d’ètre  emballée , 

6c  employée  à la  teinture.  Le  paftel  vieux  eft  le  meilleur  ; il  peut  fe  garder 
dix  ans  entiers.  Une  forte  couleur  de  guède  eft  d’un  bleu  foncé  prefque 
noir:  c’eft  la  bafe  d’un  fi  grand  nombre  de  couleurs,  que  les  Teinturiers 
ont  une  échelle  qui  leur  fert  à compofer  les  différentes  nuances  du  paftel , 
depuis  la  plus  obicure  jufqu’à  la  plus  claire. 

53.  L 'huile  d'olive  eft  une  denrée  trop  connue  pour  avoir  befoin  d’ex- 
plication. Outre  b Provence , le  Languedoc  & la  rivière  de  Gènes , où  fe 
recueillent  les  meilleures  huiles  d’olive,  il  s’en  fait  encore  beaucoup, 
mais  de  moindre  qualité , dans  le  Royaume  de  Naples , dans  la  Morée , 
dans  quelques  îles  de  l’Archipel , en  Candie , en  quelques  lieux  de  la  côte 
de  Barbarie,  dans  l’ile  de  Majorque  , 6c  dans  quelques  provinces  d’Efpa- 
gne  6c  du  Portugal.  Les  Teinturiers  n'emploient  point  de  fines  huiles  d’o- 
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■ — . — g live  ; les  communes  leur  fuffifent  : ils  en  mêlent  avec  de  la  cendre  grave» 
Tome  lée , pour  corroyer  certains  noirs.  -> 

XXIII.  54.  L’inde  & I indigo , que  les  Hollandois  appellent  orellane,  font  deux 
Année  drogues  que  l’on  confond,  quoique  la  première  foit  faite  feulement  des 
lj6j.  feuilles  de  la  plante  nommée  anil , & l’autre , de  la  tige  & des  feuilles  de 
la  même  plante  : ce  font  les  fécules  qu’on  en  tire  par  le  moyen  de  l’eau 
fouvent  bradée.  Ces  drogues  viennent  ainfi  préparées  des  Indes,  tant 
Orientales  qu’Occidentales;  elles  font  en  morceaux  plats  d’une  épaifleur 
raifonnable , moyennement  durs,  nets , nagcans  fur  l’eatt , inflammables, 
de  belle  couleur  bleue  ou  violet  foncé  , parfemés  en  dedans  de  quelques 
paillettes  argentées,  & ils  parodient  rougeâtres  en  les  frottant  fur  l’on- 
gle : c’eft  à toutes  ces  marques  qu’on  reconnoîrfi  l’indigo  ell  bon , & s’il 
n’eft  pas  contrefait.  Autrefois  il  n’étoit  pas  permis  en  1 rance  de  mettre  , 
dans  les  teintures  , plus  de  fix  livres  d’indigo  fur  chaque  balle  de  pallel  ou 
degucde,  ni  plus  d’une  livre  fur  un  quintal  de  vouede,  parce  qu’on  ne 
regardoit  pas  l’indigo  comme  une  bonne  drogue  : mais  depuis  on  a penfé 
autrement,  dans  la  vue  fans  doute  de  favoriferlcs  îles  Françoifes  de  l’A- 
mérique , qui  fabriquent  tous  les  ans  plus  de  fix  mille  quintaux  d'indigo.. 
Mais  les  Etats  où  l’on  peut  cultiver  le  paftel , & qui  n’ont  point  d’indigo  à 
débiter,  préfèrent  avecraifon  le  premier  au  fécond. 

5 5.  Le  jus  de  citron  &C  de  limon  e fl  le  fuc  qu’on  exprime  de  ces  deux 
fruits,  principalement  du  premier , à Saint-Remo , ville  de  la  Rivière  de 
Gènes  , & à Menton,  dans  la  Principauté  de  Monaco,  où  il  y a une  telle 
abondance  de  citrons  , qu’on  ne  deftine  à cet  ufage  que  ceux  qui  paflent 
par  un  anneau  de  fer  dont  le  diamètre  eft  réglé  par  autorité  publique.  Ce 
jus  eft  tranfporté  dans  des  barils  à Avignon  6i  à Lyon,  pour  les  Teinturier», 
du  grand  teint.  * 

56.  Le  jus  d'orange  eft  le  fuc  que  l’on  tire  de  même  de  ce  fruit  en  Pro- 
vence, dans  le  Comtat  de  Nice  , dans  l’Etat  de  Gènes,  en  Elpagne,  en 
Portugal,  &c.  Les  Teinturiers  de  Lyon  , qui  l’emploient  pour  le  luftre  des 
taffetas  noirs,  le  préfèrent  au  jus  de  citron,  qui  y eft  moins  propre  , étant 
fiijet  à blanchir. 

. 57.  La  levure  de  Hère  eft  l’écume  ou  la  moufle  qui  s’élève  fur  cette  boif- 
fbn  lorfqu’elle  fermente  dans  le  tonneau.  En  Flandre,  où  l’on  ne  fait  que- 
des  bières  de  garde,  les  Braffeurs  les  faifant  fermenter  chez  eux  avant 
que  de  les  débiter,  cela  leur  donne  la  facilité  de  recueillir  la  levure , qu’ils, 
réduifent  en  pains , après  l’avoir  fait  fécher  ; & c’elt  en  cet  état  qu’elle  efb 
de  quelque  ufage  aux  Teinturiers,  Dégraiffeurs  & Détaclieurs  d’habits. 

58.  Le  lichen  eft  une  plante  ou  forte  de  moufle  que  l’on  recueille  fur- 
ies rochers  de  quelques-unes  des  îles  de  l’Archipel.  Cette  plante  eft  blan- 
che, d'un  goût  falé , & par  bouquets  d'environ,  deux  ou  trois  pouces  de- 


Digitized  by 


DES  SCIENCES  DE  BERLIN.  aj* 

long.  Les  Angloit  en  enlèvent  beaucoup,  qu’ils  portent  chez  eux  ; & leurs  — ■■  ■ 
Teinturiers  s’en  fervent  pour  la  teinture  rouge,  a peu  près  comme  le  font  Tome 
ceux  de  France  avec  la  perelle  d’Auvergne,  dont  je  parlerai  plus  bas  (69).  X X 1 1 1^ 
59.  Les  limailles  font  les  parties  qu’on  a enlevées  des  métaux  dégroflis , née, 
blanchis  8c  polis  avec  la  lime.  Celles  d’acier,  de  fer  8c  de  cuivre  Font  les  '7^7' 

* feules  qui  foient  de  nature  à fervir  dans  la  teinture  ; mais  les  mauvais  ef- 

fets qu’elles  y font , font  caufe  qu’il  eft  défendu  aux  Teinturiers  de  France 
d’en  faire  ufage. 

■ 60.  La  litharge  eft  une  drogue  qui  vient  de  Pologne,  de  Suède  8c  de 
Danemarck,  8c  qu’on  croit  n’être  autre  chofe  que  le  plomb  qui  a fervi  à 
l’affinage  du  cuivre  qu'on  a mis  en  rofette  au  fortir  de  la  mine.  Cette  li- 
tharge eft  de  deux  fortes,  celle  d’or  8e  celle  d’argent;  mais  on  prétend  que 
c’eft  la  même,  à qui  la  diverfité  des  couleurs  qu'elle  a reçues  des  différens 
degrés  de  feu  par  lefquels  elle  a paffé , a fait  donner  ces  deux  noms.  Celles 
de  Pologne  font  les  plus  eftimées , étant  pour  l’ordinaire  moins  terreufes 
& d’une  plus  belle  couleur.  La  litharge  menue  eft  préférable  à la  groffe , 
parce  qu’elle  eft  plus  calcinée,  8e,  par  cette  jrail’on,  plus  facile  à diuoudre 
dans  la  teinture. 

6 1 . La  malherbe  eft  une  plante  d’une  odeur  forte , qui  croît  dans  le  Lan- 

Suedoc  8e  la  Provence , mais  dont  il  n’eft  permis  aux  T einturiers  de  France 
e fe  fervir  que  dans  les  Provinces  oît  ils  n’ont  pas  la  commodité  de  trou- 
ver de  meilleures  drogues. 

61.  Le  mifTéit  eft  une  drogue  qui  vient  d’Arabie , mais  dont  la  nature 
n’eft  pas  bien  connue,  parce  que  les  Européens  en  tirent  très  peu , pref- 
que  toute  cette  drogue  le  confumant  A Surate  , Si  dans  les  autres  lieux  du 
Royaume  de  Guzurate , oît  l'on  s’en  fert  à l’imprefîion  & à la  peinture  des 
toiles  de  coton. 

6 j.  La  moulée  ou  terre  de  moulard  eft  le  fédiment  qui  fe  forme  des 
parties  de  fer  & de  jjjcrre  qui  tombent  au  fond  des  auges  pofées  au  deffous 
des  meules  fur  lefquelles  on  aiguife  les  ouvrages  de  coutellerie  8c  de  tail- 
landerie. Ce  fédiment  eft  propre  à faire  une  forte  de  mauvais  noir,  qui  eft 
défendu  aux  Teinturiers  de  France. 

64.  La  noix  de  galle  eft  une  forte  d'excroiflance  qui  fe  trouve  fur  les 
feuilles  du  rouvre , qui  eft  une  efpcce  de  chêne.  Les  meilleures  viennent  de 
Smyme , de  Tripoli  de  Syrie , 8e  fur-tout  d’Alep , d’oîi  elles  ont  pris  le  nom 
de  galles  Alépines.  Celles  qu’on  trouve  en  Gafcogne  8c  en  Provence,  nom- 
mées caffenoles , leur  font  beaucoup  inférieures , étant  légères  , rougeâ- 
tres 8c  tout  unies  ; au  lieu  que  celles  du  Levant  font  pefantes , raboteufes 
ou  inégales  à leur  fuperficie , 8c  d’une  couleur , ou  noirâtre , ou  tirant  fur 
le  verd,  ou  à demi-blanche  : ce  qui  en  fait  comme  trois  fortes,  qui  ont 
auffi  leurs  ufages  différera , les  deux  premières  feryant  à teindre  en  noir , 
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& la  dernière  à teindre  les  toiles.  A l’égard  des  caffenoles  ou  galles  légères 

Tom  e France  , elles  ne  fervent  qu’à  faire  le  noir  écru  des  Teinturiers  en  foie. 

XX  II  I.  Les  galles  d’Alep  partent  en  bonté  toutes  celles  du  Levant:  la  marque  à 
Année  laquelle  on  les  aiftingue , eft  qu’elles  font  mifes  dans  des  balles  longues  6c 
‘7^7'  étroites;  au  lieu  que  celles  ae  Tripoli  & de  Smyrne  viennent  en  balles 
grofl'es  & courtes,  dont  la  toile  eft  ordinairement  rayée.  11  faut  auffi  pren- 
dre garde  qu’elles  ne  foient  ni  légères , ni  percées , ni  mêlées  de  poudre 
ou  d’autrescorps  étrangers. 

6 5 . L’orcanette , en  latin  anchufa , eft  la  racine  d'une  efpèce  de  buglofe 
fattvage,  laquelle  fertà  teindre  en  rouge.  Il  y en  a de  deux  fortes;  l’or- 
canette  de  Conftantinople , 8c  celle  de  France.  La  première , qu’on  tire 
du  Levant , eft  une  racine  allez  fouvent  grofle  comme  le  bras,  6c  longue  à 
proportion.  Elle  ne  paroît  à la  vue  qu’un  amas  de  feuilles  affez  larges,  rou- 
lées 8c  tortillées  à la  façon  du  tabac  : aufommet , on  voit  une  efpèce  de 
moififliire  blanche  6c  bleuâtre,  qui  eft  comme  la  fleur.  Cette  racine  a dif- 
férentes couleurs , dont  les  principales  font  le  rouge  6c  le  violet  ; au  mi- 
lieu eft  la  moelle  ou  le  cœur»  rouge  en  deftiis,  blanc  en  dedans,  6 C cou- 
vert d’une  écorce  très  mince.  La  couleur  que  les  Teinturiers  tirent  de  cette 
orcanette,  eft  un  rouge  brun,  tirant  fur  le  tanné;  couleur  très  mauvaife 
& très  peu  aflurée.  A l’égard  de  l’orcanette  de  France , qui  croit  en  Pro- 
vence 6c  en  Languedoc , c’eft  une  racine  d’une  grofleur  6c  longueur 
moyenne , d’un  rouge  foncé  en  deflus , 6c  blanche  en  dedans.  Cette  ra- 
cine , dont  la  qualité  colorante  ne  confifte  que  dans  le  rouge  dont  elle  eft 
couverte  à fa  luperficie , doit  être  choifie  nouvelle , fouple , quoique  lè- 
che , avec  une  petite  tête  de  couleur  bleue , 8c  qui , mouillée  ou  fèche  , 
teigne  d’un  beau  vermeil , en  la  frottant  fur  l’ongle  ou  fur  la  main. 

66.  L’orobe  eft  la  femence  6c  la  racine  d’une  plante  qu’on  appelle  en 

latin  orobus.  Elle  fert  à teindre  en  verd  ; mais  on  n’en  fait  point  d’ufage  en 
France.  m 

67.  L’orfeille  eft  de  trois  fortes;  favoir,  l’orfeflle  des  îles  Canaries, 
celle  de  Hollande  6c  de  Flandre  , 6c  celle  de  France,  L’orfeille  des  Cana- 
ries , qu’on  nomme  orchel  ou  orfolle , 6c  qui  eft  la  feule  véritable , eft  une 
petite  moufle  ou  croûte  qui  fe  forme  fur  les  pierres  8c  les  rochers  des  mon- 
tagnes , 6c  qui , étant  apprêtée  avec  la  chaux  6c  l’urine , fait  une  fort  belle 
nuance  de  couleurs,  mais  qui  ne  font  pas  de  durée.  L’orfeille  de  Hollande 
6c  de  Flandre  eft  une  compofition  faite  avec  du  tournefol  en  drapeau , de 
la  perelle,  de  la  chaux  6c  de  l’urine.  Cette  drogue  eft  en  pâte  ou  en  pier- 
res , dans  de  petits  barils  du  poids  d’environ  trente  livres.  L’orfeille  de 
France  eft  compofée  des  mêmes  matières , à l’exception  du  tournefol  ; 
mais  quelques-uns  le  remplacent  par  une  teinture  de  bois  de  BrefiL  Cette 
©rfeille  fe  fait  à Lyon,  en  Auvergne,  en  Languedoc  8c  en  Rouflillon,  Les 
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Teinturiers  diftinguent  encore  l’orfeille  en  orfeille  d’herbe  & en  orfeille 
de  terre  : la  première  eft  celle  de  Canarie , ainii  que  le  tournefol  non  ap- 
prêté, ni  allié  A la  perelle  ÜC  aux  autres  drogues  dont  j’ai  parlé  ; l’orfeille 
de  terre  au  contraire  eft  le  toumefol  ainfi  apprêté  &c  la  perelle. 

68.  Le  panque  eft  une  plante  du  Chili , dont  la  tige  y fert  à teindre  en 

noir,  en  la  failant  bouillir  avec  le  gouthion  dont  j’ai  fait  mention  plus 
haut  ( 50  ) , & avec  quelques  autres  drogues  de  ce  pays  là.  Le  noir  qui 
s’en  fait  eft  parfaitement  beau  & ne  brille  point  les  étoffés , comme  le 
noir  d’Europe , oit , par  malheur,  ces  excellentes  drogues  ne  font  point  en 
ufage , ni  peut-être  connues.  , 

69.  La  perelle  eft  une  terre  grife  en  petites  écailles,  qui  Ce  trouve  aux 
environs  de  Saint-Flour  dans  la  haute  Auvergne,  attachée  fur  les  rochers , 
où  elle  eft  portée  par  les  vents , & où  enfuite  ayant  été  mouillée  de  la 
pluie  , elle  fe  calcine  par  l’ardeur  du  foleil , & devient  comme  une  efpcce 
de  croûte  ou  de  moufle  de  l’épaiflèur  d’une  ligne  ou  deux.-  Ce  font  les 
payfans  qui  la  vendent , après  l’avoir  ratifiée  avec  des  inftrumcns  de  fer 
de  deffus  les  rochers,  où  elle  fe  reproduit  peu  de  tems  après.  Cette  terre 
n’eft  d’ufage  que  pour  faire  une  elpèce  d’orfeille  à teinture  nommée  or- 
feille de  terre,  comme  je  l’ai  dit  ci-deffus  ( 67  ). 

70.  La  pierre  phrygienne  eft  une  pierre  fpongieufe  , pefante  , mal  liée  , 
de  couleur  pâle  traverfée  de  veines  blanches  & d’un  goût  âcre.  Les  Tein- 
turiers s’en  fervoient  autrefois  à dégraiffer  les  étoffes  qu’ils  vouloient 
teindre  ; mais  s’étant  appcrçus  de  fa  qualité  un  peu  corrofive , ils  lui  ont 
fubftitué  le  favon  &C  la  terre  glaife. 

7 1 . La  pirèthre  eft  une  racine  de  la  jçrofîeur  du  petit  doigt  & quelque- 
fois moins,  grifatre  en  dehors,  blanchâtre  en  dedans  , garnie  de  quelques 
fibres,  & d’un  goût  âcre  & brûlant.  Elle  vient  du  Royaume  de  Tunis  par 
la  voie  de  Marfeille.  Les  Vinaigriers  en  font  plus  d’ufage  en  France  que 
les  Teinturiers  ; mais  il  s’en  confomme  beaucoup  plus  en  Angleterre , en 
Hollande  & en  Piémont. 

71.  La  poquelle  eft  une  plante  dont  la  fleur  eft  une  efpèce  de  bouton 
d’or,  qui  fert  à teindre  en  jaune,  & fa  tige  en  verd  : mais  l’ufage  rien  eft 
connu  que  dans  le  Chili , fur  la  côte  de  la  mer  du  Sud. 

7 j.  Le  pouchoc  eft  une  drogue  propre  à teindre  en  jaune , &c  très  com- 
mune à Siam  ; mais  on  ne  s’en  fert  point  en  Europe. 

74.  La  racine  du  noyer-  fert  dans  la  teinture  à faire  la  couleur  fauve  , 
l’une  des  cinq  couleurs  matrices.  Et  fous  le  nom  de  racine  on  comprend 
aufli  l’écorce  & la  feuille  de  noyer , ainfi  que  la  cocjue  verte  ou  le  brou 
de  noix.  Pour  conferver  longtems  ces  différens  ingrediens,  il  faut  les  met- 
tre dans  une  cuve  remplie  d’eau,  & ne  les  en  tirer  que  pour  les  employer. 
La  racine  du  noyer  rieft  bonne  en  teinture  que  tirée  de  terre  pendant 
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- l’hiver , qui  eft  le  tems  où  la  fève  de  l’arbre  s’y  trouve  comme  retirée; 

Tome  J’ai  parle  des  autres  ( 19  & 36  ). 

XXIII.  75.  Le  Riagal , félon  quelques  uns  , eft  un  minéral  naturel , &c  félon 
Année  d'autres , ce  n’ert  autre  chofe  que  l’orpiment , qui  eft  de  l’arfenic  jaune , 
tel  qu’on  l’a  tiré  de  la  mine , mais  rougi  au  feu  par  le  moyen  des  huiles  de 
chenevi,  d’olive  & de  noix  : cette  drogue  doit  être  en  gros  morceaux  , 
pefans , luifans  & très  hauts  en  couleur.  C’eft , comme  l’arfenic , un  poifon 
très  violent , qui  eft  apporté  de  Hollande. 

76.  Le  redon  , rodon  ou  roudon , eft  une  herbe  qu’on  fème  tous  les  ans 
comme  le  chanvre.  Cette  herbe  eft  très  commune  en  Ruffie , aufli  bien 
qu’en  France.  Elle  fert  aux  Tanneurs  pour  la  préparation  de  ditférens  cuirs, 
& principalement  de  ceux  qu’on  nomme  vaches  de  Ruffie.  Son  ufage  eû 
moins  réel  dans  la  teinture,  car  ce  que  les  Teinturiers  appellent  rodon, 
n’eft  autre  chofe  que  le  rodoul  dont  je  parlerai  plus  bas  (79). 

77.  Le  reiiboneftune  efpècede  garance,  qui  croît  au  Chili  dans  l’A- 
mérique méridionale  : mais  cette  garance  étant  plus  rare  & plus  chère , 
fans  être  meilleure  que  celle  qui  te  cultive  en  Europe  , les  Teinturiers 
ont  raifon  de  s’en  tenir  à cette  dernière , dont  j’ai  parlé  (43  ). 

78.  Le  rocou,  roucoti  ou  orléane , que  quelques  uns  nomment  impro- 
prement rocourt  ou  raucourt,  eft  une  pâte  fècne , faite  des  graines  d'un 
arbre  que  cultivent , dans  l’Amérique  , les  diverfes  colonies  Européennes 
qui  y font  établies.  Cette  drogue  eft  en  tablettes  ou  en  boules, d’une  odeur 
<i’iris  ou  de  violette , très  fècnes , très  hautes  en  couleur , d’un  rouge  pon- 
ceau , douces  au  toucher , fans  aucune  dureté , faciles  à s’étendre , & ja- 
mais fi  dures  qu’en  les  touchant  un  peu  fortement , on  ne  puiffe  y biffer 
l’empreinte  des  doigts.  C’eft  à ces  marques  qu'on  reconnoît  le  rocou  vé- 
ritable & pur,  ainfi  qu’à  fa  couleur  intérieure , dont  on  juge  en  rompant 
la  tablette  ou  la  boule , & qui  doit  être  d’un  rouge  encore  plus  vif  que  le 
dehors.  Pour  éprouver  la  bonne  ou  mauvaife  qualité  du  rocou , on  en 
fait  diffoudre  un  morceau  dans  un  verre  d’eau  : s’il  eft  pur , il  fe  diffout 
entièrement  ; mais  s’il  eft  mêlé  de  terre  ou  de  pierre , l’une  ou  l’autre 
tombe  au  fond  du  verre.  On  tire  de  cette  drogue  une  couleur  rouge , qui 
eft  plus  chère  & moins  affurée  que  celle  qui  eft  faite  avec  la  bourre  de 
chèvre  : on  en  emploie  cependant  pour  les  couleurs  d’orange. 

79.  Le  rodoul  eft  un  petit  arbriffeau  dont  les  feuilles  fervent  à teindre 
en  noir.  Pour  les  conferver , il  faut  les  cueillir  mûres , ce  qui  n’eft  pas  né- 
ceflaire  fi  elles  font  employées  auffitôt  ou  peu  après  avoir  été  cueillies. 
Il  eft  défendu  d’employer  dans  la  teinture  de  vieux  rodoul , c’eft-à-dire  du 
rodoul  avec  lequel  on  a mis  en  couleur  du  maroquin  ou  d’autres  cuirs.  Cette 
plante  croît  fans  culture  dans  pluûeurs  provinces  de  France , & elle  eft 
du  nombre  despoifons. 
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80.  Le  ronas  eft  une  racine  à peu  près  grofle  comme  la  réglifl'e , — - b 
courant,  comme  elle,  dans  la  terre  , & coupce  en  morceaux  de  la  longueur  Tome 
de  la  main.  Elle  fe  trouve  dans  l'Arménie  , & donne  une  teinture  rouge  XXIII. 
fi  forte  & C vive  , qu’elle  dure  plus  , pour  ainfi  dire,  que  l’étoffe  même  ; Ann  É fi 
fa  vivacité  augmentant  à mefure  qu’elle  vieillit.  C’eft  du  fuc  de  cette  racine  *767. 
que  font  peintes  ces  belles  toiles  de  l’Orient  qu’on  nomme  véritables 

Perfes , aufli  bien  que  celles  qui  fe  font  dans  les  états  du  Mogol  ; les  fujets 
de  ce  Prince  tirent  tous  les  ans  du  ronas  de  Perfe  pour  de  grandes  fom- 
mes  ; mais  on  ne  s’en  fert  point  en  Europe. 

81.  La  rupiedfie  eft  une  drogue  fort  en  ufage  dans  la  Chine  pour  tein- 
dre en  noir  ; mais  les  Teinturiers  d’Europe  ne  s'cn  fervent  point. 

8 x.  Le  rugnas  ou  foliman-doftineft  une  racine  excellente  pour  la  teinture  ; 
elle  fe  trouve  dans  quelques  provinces  de  Perfe  , particuliérement  dans 
le  Servan  & aux  environs  de  Tauris  , d’oii  l’on  en  envoie  annuellement 
aux  Indes  environ  500  quintaux,  qui  font  employés  à peindre  des  toiles 
de  coton  ; mais  on  n’en  ufe  point  en  Europe. 

83.  Le  fafran  bâtard,  autrement  fafran-bourg , tanhamt  & fafranum , 

«ft  la  fleur  d’une  plante  fort  commune  en  Provence  & au*  environs  de 
Strasbourg  en  Alface  , aufli  bien  qu’en  Egypte , oit  elle  croît  fur  le  bord 
du  Nil  aux  environs  du  Caire,  d’où  elle  eft  envoyée  toute  préparée  k 
Alexandrie,,  & de  là  en  Europe  , où  les  Teinturiers  en  foie  en  emploient 
beaucoup  pour  les  couleurs  rouges  & vives.  La  préparation  qu’on  lui 
donne  eft  ae  la  faire  paflérau  moulin , oit  de  rouge  & jaune  qu’e  le  étoit 
fur  la  plante,  comme  celle  du  fafran-bourg  de  Provence  & d’Altàce, elle 
devient  toute  rouge;  on  la  met  enfuite  dans  l’eau , d’bù  la  retirant,  on 
ia  fait  fécher  à l’ombre  , le  foleil  lui  étant  contraire.  Le  fafran-bourg  de 
Provence  & d’Alface  eft  quelquefois  employé  pour  faire  la  couleur  que 
Ton  nomme  nacarat  de  bourre  de  chèvre , beaucoup  mieux  & à moins 
de  frais.  Cependant  comme  cette  plante  peut  fervir  à d’autres  ufages , il 
eft  bon  de  la  cultiver  avec  foin. 

84.  Le  falpêtn  ou  ftldtmtrc  eft  une  drogue  non  colorante , fort  connue. 

Le  meilleur  falpêtre  pour  la  teinture  eft  celui  qui  eft  bien  dégraifl’é  r 
blanc , fec  & le  moins  chargé  de  fel. 

85.  La  farrette  , lereth  , ferèque  ou  oréfel , eft  une  plante  qui  croît 
en  plufieurs  lieux  de  France  , & qui,  pour  fe  conferver , doit  être  cueillie 
très  mûre , ce  qui  n’eft  pas  fi  néceflaire  quand  oh  l’emploie  fur  le  champ. 

Elle  tire  fon  origine  des  des  Canaries,  mais  elle  s’eft  naturalifée  en  France, 
oît  l’on  en  cultive  beaucoup.  Ses  feuilles  , quoique  très  vertes,  fervent  à 
teindre  en  jaune,  d’où  vient  que  les  Teinturiers  François  la  nomment 
communément  herbe  à jaunir , cependant  elle  ne  fait  pas  une  fi  belle 
couleur  que  la  gaude  ; & ainft  il  ae  faudrait  l’employer  que  pour  les 
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verds , les  feuilles  mortes  & autres  couleurs  compofées  où  entre  le  jaune: 
elle  peut  aufli  fervir  pour  la  teinture  jaune  des  couvertures  de  laine  les 
plus  groflières , & des  étoffes  d’un  très  bas  prix. 

86.  Le  favon  eft  de  deüx  efpèces  , l’un  dur  & fec  , blanc  ou  marbré  ; 
l’autre  mou  & liquide , verd  ou  noir.  Les  T einturiers  ne  fe  fervent  que 
des  favons  de  la  première  efpèce  , dont  les  plus  eftimés  & les  meilleurs 
fe  tirent  d’Alicante  & de  Carthagène  en  Efpagne , de  Gayette  en  Italie  , 
de  Marfeille  & de  Toulon  en  France;  les  bonnes  huiles  d’olive  & la 
foude  avec  lesquelles  les  favons  font  faits  , contribuent  beaucoup  à leux 
bonté. 

87.  Le  fel  armoniac  eft  un  fel  artificiel  qu’on  a tiré  par  le  moyen  des 
vaiffeaux  lublimatoires , de  toutes  fortes  d’urines  d’hommes  & d'animaux , 
où  l’on  a mêlé  du  fel  commun  & de  la  fuie  de  cheminée.  Les  Teinturiers 
le  font  venir  de  Venife  & de  Hollande  en  maffes  de  diverfes  couleurs 
faites  en  forme  de  couvercles  de  pot;  mais  ils  préfèrent  celui  qui  eft  en 
pains  de  fucre , blancs , clairs,  tranf'parens , fecs  , fans  craffe , & dans  lef- 
quels , après  les  avoir  rompus  , il  paroît  comme  des  aiguilles. 

88.  Le  fel  gemme  ou  fel  minéral , eft  un  fel  terreftre  &C  foflïle  , dont  il 
y a des  mines  très  abondantes  en  Pologne  , en  Hongrie  & en  Catalogne. 
Ce  fel  eft  en  gros  morceaux  clairs  &c  tranfparens , faciles  à fe  rompre , 6c 
qui  étant  rompus , fe  mettent  en  petits  grains  quarrés. 

89.  Le  fel  marin  qui  fe  fait  d’eau  de  mer , que  l’air  & le  foleil  épaifliffent 
& cryftallifent , eft  de  deux  fortes,  le  gris  Sc  le  blanc.  La  France  fournit 
de  l’un&  de  l’autre  en  abondance,  & les  Teinturiers  les  employant  incliffé’ 
remment , pourvu  que  le  blanc  n’ait  été  ni  cuit  ni  raffiné  au  teu. 

90.  La  foude  eft  une  efpèce  de  pierre  grife  très  poreufe  &c  lixiviele  , 
çe  qui  la  rend  propre  non  feulement  à la  Teinture,  mais  à la  compofition 
du  lavon  blanc  & marbré , & au  blanchiflage  du  linge.  Elle  fe  fait  avec 
line  plante  qui  croît  en  Efpagne  fur  le  bord  de  la  mer , qu’on  y feme  tous 
les  ans  , & qu’on  coupe  comme  le  foin.  Lorfque  cette  plante  eft  fèche , on 
çn  remplit  qe  grandes  fofles  en  terre,  on  y met  le  feu  , on  couvre  cette 
her’pe  ; étant  réduite  en  cendre  &C  humeéfée  d’eau  de  mer  , il  s’en  forme , 
après  quelque  tems,  une  pierre  fi  dure  qu’on  eft  obligé,  pour  l’employer, 
de  la  rompre  avec  des  marteaux.  Elle  vient  d’Alicante  &c  de  Carthagène  : 
la  première  eft  la  meilleure.  Elle  doit  être  fèche , fonnante,  d’un  gris 
bleuâtre  en  dedans , percée  en  dehors  de  petits  trous  en  forme  d’œil  de 
perdrix , & étant  mouillée,  elle  ne  doit  pas  fentir  le  marécageux  : il  faut 
fur  tout  rejetter  celle  qui  eft  mêlée  d’autres  pierres  & couverte  d’une 
croûte  verdâtre.  La  foude  de  Carthagène  n’eft  jamais  fi  bleue  que  celle 
d’Alicante  ; elle  a de  plus  petits  trous , eft  plus  couverte  de  celte  croûte 
verdâtre  , & vient  aufii  dans  des  ballçs  plus  groffes, 
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91.  Le  fou/re  dont  on  fe  fert  pour  blanchir  les  foies , les  laines  & les 
étoffes  qui  en  font  faites  , eft  du  foufre  commun  ou  du  foufre  en  canon  , 
ainfi  nommé  à caufe  de  fa  forme , étant  en  efpèce  de  billes  ou  de  bâtons 
ronds.  Il  eft  plus  ou  moins  bon , fuivant  l’affinage  d’où  il  vient.  Celui  de 
Hollande  étoit  autrefois  préféré  à ceux  de  Venife  & de  Marfeille;  mais 
aujourd’hui  ce  dernier  eft  autant  eftimé  pour  le  moins  que  les  deux  autres. 
Il  doit  être  en  canons  gros  & longs,  d’un  jaune  doré,  léger,  facile  à 
rompre,  &c  qui  cafte  , paroiffe  brillant  & comme  cryftallifé. 

91.  Le  fublimè  eft  une  préparation  chymique,  dont  le  vif-argent  eft  la 
bafe.  Il  envient  de  Hollande,  de  Venife  & de  Smyrne,  outre  celui  que 
tous  les  Chymiftes  des  autres  nations  font  auftî.  C’eft  un  des  plus  violens 
poifons:  il  doit  être  bien  blanc,  très  brillant , léger  & compaft.  Celui  de 
Smyrne  eft  le  plus  pefant , &c  par  cette  raifon  le  moins  bon  de  tous. 

93.  Le  Sumac, autrement  rou,  roure  ou  roux,  en  Latin rAws , eft  un 
. arbriffeau  allez  femblable  au  petit  cormier  ; fes  feuilles  font  oblongues  , 
pointues,  velues  & dentelées;  fes  fleurs  font  ramaflèes  en  grappe,  de 
couleur  rouge  & reffemblantes  aux  rofes  de  jardins;  fon  fruit  eft  une 
efpèce  de  petit  raifm  rouge  d’une  qualité  très  aftringente  ; fa  femence  eft 

Erefque  ovale  & renfermée  dans  des  capfules  de  même  figure.  Cet  ar- 
riffeau  croît  en  abondance  dans  le  pays  de  Voges  vers  la  Lorraine,  & 
dans  plufieurs  provinces  de  France , auffi  bien  qu’en  Portugal.  On  pile 
dans  un  mortier  fes  feuilles  & fes  jeunes  branches  pour  en  faire  la  drogue 
que  l’on  appelle  fumac  , 6 c qui  eft  également  propre  à l’apprêt  des  ma- 
roquins noirs  & à la  teinture  de  couleur  verte  : mais  les  Teinturiers  ne 
doivent  point  employer  le  vieux  fumac,  c’eft-à-dire  celui  qui  a déjà  fervi 
à paffer  les  peaux. 

94.  Le  tamaris  eft  un  arbre  de  moyenne  grandeur  qui  croît  en  Langue- 
doc , dont  les  feuilles  font  petites  &c  le  fruit  en  façon  de  grappe  , d’une 
couleur  tirant  fur  le  noir.  C’eft* de  ce  fruit  que  les  Teinturiers  fe  fervent 
au  défaut  de  noix  de  galle  pour  teindre  en  noir. 

95.  Le  tartre , autrement  graine  de  tonneau  & gravelle,  eft  une  croûte 
qui  fe  forme  au  dedans  des  tonneaux  où  il  y a du  vin , dont  il  emprunte 
la  couleur.  Le  tartre  blanc  eft  préférable  au  rouge  ; & le  meilleur  eft 
celui  qui  fe  tire  de  ces  gros  foudres  de  vin  du  Rhin  , parce  qu’il  eft  plus 
épais,  facile  à cafter,  brillant  & peu  terreux,  toutes  qualités  que  n’ont  qu’im- 
parfaitement  ceux  de  Montpellier  S c de  Lyon , dont  on  fe  fert  communé- 
ment en  France  ; c’eft  ce  dernier  qu’on  appelle  vulgairement  gravelle. 
Mais  il  faut  obferver  en  général  que  l’emploi  bien  ou  mal  fait  de  cette 
drogue  dans  les  bains  ou  bouillons  , met  une  grande  différence  dans  les 
teintures. 

96.  Le  terra-merita , autrement  çucurma , coucourme  ou  fouchet  des 
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- = Indes  , eft  une  racine  dont  les  Teinturiers  fe  fervent  pour  teindre  en  jaune?. 

Tome  elle  eft  jaunâtre  en  dehors  6c  en  dedans,  dure  6c  comme  pétrifiée  , pref- 
XXIII.  que  femblable  en  figure  6c  en  grofl'eur  au  gingembre  ; elle  eft  apportée  de 
Année  l’ile  de  Madagafcar,  fituée  au  midi  de  ^Afrique.  Cette  drogue  ne  fait  pas 
tjGj.  un  jaune  aufli  alluré  que  celui  de  la  gaude  , mais  il  n’y  en  a point  de  plus 
propre  pour  jaunir , éclaircir  ou  faire  approcher  du  nacarat  les  couleurs 
rouges  ; pour  que  cette  racine  foit  bonne,  elle  doit  être  grofle , réfineufe, 
difficile  à rompre,  pefante  , nouvelle,  ou  du  moins  non  vermoulue  ni 
pourrie  on  reconnoît  celle  qui  eft  vieille  en  ce  qu’elle  eft  brune  , &C  que: 
réduite  en  poudre  elle  paroît  plus  rouge  que  la  nouvelle. 

p7-  Le  toumefol , morclle  ou  ricinoïdes  des  Botaniûes  , eft  une  plante 
qui  croît  en  divers  endroits  du  Languedoc.  Sa  racine  eft  blanche  , ronde- 
6c  ordinairement  affez  droite.  Elle  poulie  une  tige  ronde  qui  fe  divife  en 
plufieurs  branches.  Ses  feuilles  font  d’un  verd  clair , tirant  beaucoup  fur 
le  cendré  : fes  fleurs  font  de  couleur  jaune , renfermées  dans  de  petits, 
boutons  en  forme  de  grappe.  Elles  font  de  deux  fortes , les  unes  ftériles», 
qui  féchent  à mefure  que  la  grappe  croît , 6c  les  autres  fécondes , qui  pro— 
duifent  le  fruit.  Le  plus  grand  ufage  de  cette  plante  eft  pour  la  teinture 
&C  l’on  tire  de  fon  fuc  la  couleur  dont , avec  quelque  préparation,  on. 
compofe  en  France,  dans  les  lieux  même  oîi  elle  naît,  ce  qu’on  appelle- 
toumefol  en  drapeaux.  Voici  la  manière  dont  on  le  prépare  : on  cueille- 
dans  la  campagne  , au  commencement  du  mois  d’Août,  les  fommités  dè- 
cette  plante  , 6c  les  ayant  écrafées  avec  des  meules  femblablès  à celle»? 
dont  on  fe  fert  pour  écrafer  les- noix  6c  les  olives  dont  on  veut  tirer  de 
l’huile  , on  les  met  dans  des  efpèces  de  cabas  pour  en  exprimer  le  fuc  avec.- 
des  prefles.  Ori  expofe  ce  fuc  au  foleil  l’efpace  d’une  heure  ou  environ, 
gour  le  dépurer;  puis  on  y trempe  des  chiffons  ôc  on  lès  étend  à l’air 

3uand  ils  font  bien  fecs , on  les  humeéle  à la  vapeur  de  huit  ou  dix  livres. 

e chaux  vive  , éteintes  dans  une  quantité  fuffifante  d’urine  ; on  lés  met- 
fécher  au/oleil  pour  les  tremper  une  fécondé  fois  dans  le  fuc  du  tourne— 
fol , 6c  lorfqu’ils  font  fecs  derechef,  ils  fe  trouvent  dans  leur  état  de  per- 
feftion , 6c  propres  à être  envoyés  dans  différer»  endroits  de  l’Europe  oh 
il  s’en  fait  un  commerce  affez  confidérable  , foit  pour  colorer  les  vins  6c. 
autres  liqueurs , foit  pour  teindre  les  étoffes  en  une  forte  de  rouge. 

98.  Le  trentaneleft  une  plante  qui  fert  dans  la  teinture  à faire  la  cou- 
leur-fauve 6c  fes  nuances  ; mais  elle  n’eft  bonne  que  pour  les  étoffes  grof- 
fières  6c  du  plus  bas  prix.  L’odeur  de  cette  plante  eft  très  forte.  C’eft: 
une  efpèce  de  thymtlaa  ou  la  carouille  ; on  la  tire  de  Provence  & de; 
Languedoc. 

99.  Le  vahats  eft  une  racine  dont  on  lève  l’écorce , qui  feule  eft  propre- 
à.lâ  teinture,,  dont  on  fait  une.lellive  dans  laquelle  on.  met  bouillir  les* 
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étoffes , qu’on  teint  enfuite  avec  l’autre  partie  d’écorce  qu’on  a réfervée. 
Mais  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  donner  au  bouillon  de  ces  étoffes  un 
feu  trop  vif.  La  teinture  que  produit  cette  drogue  eft  un  beau  rouge  cou- 
leur de  feu , ou  un  jaune  éclatant , fi  l’on  y ajoute  un  peu  de  jus  de  citron. 
Le  vahats  croît  dans  l’ile  de  Madagafcar. 

100.  Le  velani  ou  avelanède  n’eft  autre  chofe  que  l’enveloppe  du  gland 
de  chêne , c’eft-à-dire  cette  petite  coque  en  forme  de  calyce  à laquelle 
tient  la  queue  du  fruit , & qui  eft  omce  d’une  efpèce  decifelure  naturelle. 
Quoiqu’il  y ait  des  forêts  de  chênes  en  Europe , on  ne  laide  pas  de  tirer 
beaucoup  de  velani  de  Smyrne , mais  il  n’y  a guères  que  les  Italiens  qui 
s’f  n fervent , foit  pour  teindre , foit  pour  paffer  les  cuirs. 

ior.  Le  verdet  ou  verd-de-gris  eft  une  rouille  verte  que  l’on  tire  du 
cuivre  rouge  en  mettant  dans  des  pots  de  terre  des  lames  très  minces  de 
ce  métal  & des  raffes  ou  grappes  de  raifin  déjà  preffurées , qu’on  y range 
par  lits  & qu’on  a imbibées  d’un  vin  fort , tel  que  le  clairet  de  Languedoc 
& du  Rhône.  On  conferve  ces  pots  à la  cave , d’oii  on  les  tire  de  tems  en 
temspour  enlever  le  verdet  qui  couvre  les  plaques  de  cuivre.  Cette  drogue 
eft  apportée  de  Languedoc  en  poudre  & en  pains  du  poids  de  vingt-cinq 
livres.  On  ne  voit  guère  de  verdet  tout  à fait  pur.  Pour  être  bon , il  faut 
-qu’il  foit  fec,  d’un  verd  foncé  & peu  rempli  de  taches  blanches.  Les  Tein- 
turiers en  font  une  très  grande  confommation  , tant  pour  les  verds  céla- 
dons & les  couleurs  de  foufre,  que  pour  le  noir.  Cette  drogue  eft  un 
poifon. 

101.  Le  vouède  ou  voide  eft  une  efpèce  de  paftel  que  l’on  cultive  en 
Normandie , & dont  on  tire,  par  expreffion , le  fuc  appelié  fleurée , qui 
iert , comme  le  paftel,  à teinare  en  bleu  , mais  qui  ne  produit  pas  chaque 
année  autant  de  récoltes  que  lui:  fa  préparation  exige  que  fonfuc  ne  foit 
eue  médiocrement  mouillé.  Pour  s’en  fervir , on  le  mele  avec  le  paftel 
& l’indigo , étant  moins  bon  que  le  premier , & meilleur  que  le  fécond. 

103.  L'urine  dont  les  Teinturiers  fe  fervent,  eft  l’urine  humaine  ; elle 
aide  à mettre  le  paftel  en  fermentation  & en  chaleur  : on  la  fubftitue  à la 
chaux  dans  les  cuves  de  bleu.  Quelques-uns  l’employent  encore  pour 
dégraiffer  les  laines  &c  les  ouvrages  qui  en  font  faits  ; mais  ce  dégraiffage 
eft  très  mauvais  , &C  ne  doit  fe  faire  qu’avec  du  favon  ou  de  la  terre  bien 
préparée. 

En  finiffant  cette  explication  des  drogues  de  la  Teinture , je  dois  ob- 
ferver  qu’il  y a parmi  elles  un  certain  nombre  de  plantes  qui  me  paroiffent 
pouvoir  être  naturalifées  dans  les  états  du  Roi , tels  font  le  fénugrec , le 
•fovie,  le  fuftel,  la  garance  (a),  le  garou,  & le  trentanel,  la  gaude,  la 
geneftrole,  la  courge , la  malherbe,  le  nerprun,  l’orcanette,  le  paftel  & 
Ou  eu  cultive  depuis  lougtcuu  eu  Siiifie. 

K.  k q 
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- - le  vouede  , le  pizacapta , le  redon , le  rodoul , le  rouvre , le  fafran  bâtard» 

me  la  farrette  , le  fiumac,  le  tamaris  , le  ricinoïdes  ou  le  tournefol  des  Tein- 
III.  turiers,  &c.  &c. 

y à e II  s’agit  à préfent  de  décrire  l’ttfagc  des  drogues  dont  on  fe  fert  dans  la 
/76V.  Teinture  , c’eft-à-dire  de  marquer  le  mélange  qui  s’en  fait  pour  compofer 
chaque  couleur.  Mais  comme  l’ufage  des  drogues  varie  félon  les  matières 
qui  doivent  être  teintes,  je  diviferai  ces  matières  en  cinq  articles. 

Le  premier , de  la  teinture  des  étoffes  de  laine  qui  ont  des  lifières  , & 
des  laines  fervant  à les  fabriquer. 

Le  fécond , de  la  teinture  des  laines  fines  deftinées  à faire  des  tapifferies, 
tant  au  métier  qu'à  l’aiguille. 

Le  troifieme , de  la  teinture  de  la  foie  Si  des  étoffes  Si  autres  ouvrages 


qui  en  font  faits. 

Le  quatrième , de  la  teinture  des  petites  étoffes  & autres  ouvrages. 

Le  cinquième , de  la  teinture  du  fil  Si  du  coton,  Si  des  toiles  Si  autres 
Ouvrages  qui  en  font  fabriqués. 

Les  differentes  teintures  des  laines  font  partagées  entre  deux  claffes 
d’ouvriers,  dont  l'une  eft  celle  des  Teinturiers  du  grand  teint,  Si  l’autre 
eft  celle  des  Teinturiers  du  petit  teint.  Les  Teinturiers  en  foie  font  de  la 
première  cia  fie , moyennant  qu’ils  renoncent  à la  teinture  de  la  foie  pour 
exercer  celle  du  grand  teint  en  laine;  mais  tant  qu’ils  relient  à la  foie  , ils 
forment  une  daffe  féparée. 


Article  premier. 


De  la  teinture  des  étoffes  de  laine  avec  lifières , & des  laines  fervant  à Ut 

fabriquer. 

1 . Avant  de  mettre  à la  teinture  les  étoffes  de  laine  , il  faut  les  avoir 
fuffifamment  dégraiffees  Si  dégorgées , même  deux  fois  fi  elles  ont  été 
blanchies  avec  du  foufre  ou  de  la  cérufe , qui  empêcheroit  la  couleur  de 
pénétrer  ou  d’être  unie  Si  égale. 

x.  11  faut  pareillement  que  chaque  pièce  d’étoffe  foit  Iitée , pour  les  cou- 
leurs qui  l’exigent , comme  je  le  dirai  plus  bas  (10  Si  1 8).  Cette  formalité 
fe  fait  en  attachant , avec  du  gros  fil , ou  de  la  menue  ficelle  , de  petites 
cordes  de  la  groffeur  du  bout  du  petit  doigt , le  long  de  la  pièce  , entre 
l’étoffe  Sc  la  lifière , afin  que  la  partie  qui  en  a été  couverte  , ne  puiffe  pas 
prendre  la  teinture  , & qu’elle  conferve  toujours  fon  pied  ou  fon  premier 
fond  ; ce  qui  fait  connoître  la  bonne  teinture  de  l’étoffe. 

j.  L’écarlate  rouge , communément  appellée  écarlate  de  Venife  , eft 
teinte  avec  de  la  graine  d’écarlate , fans  aucun  mélange  de  BréliL 
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4 . L’écarlate  ordinaire , ou  couleur  de  feu , eft  teinte  de  pure  cochenille  — 3 

meftèque  , avec  de  l’eau  forte  , fel  ammoniac  , étain  fin  & amidon,  fans  Tome 
aucun  mélange  de  terra-merita  , ni  de  cochenille  fylveftre.  XXIII • 

5.  Les  demi-écarlates  ordinaires  , ou  couleur  de  feu , font  teintes  de  A N tt  È n 

même , excepté  qu’on  y ajoute  la  garance , ou  la  cochenille  fylveftre.  '7&7* 

6.  Les  demi-écarlates  rouges,  ou  de  Venife  , font  teintes  avec  le  ker- 
mès , ou  écarlate  & la  garance  , fans  aucun  mélange  de  Brélil. 

7 . Les  rouges  de  garance  font  bouillis  avec  les  eaux  fures , l’alun  8c  le 
tartre,  8c  garancés  de  garance  en  grappe , fans  mélange  de  Brélil,  ni  d’autre 
bois  de  teinture. 

8.  Les  cramoifis , après  avoir  été  bouillis  avec  l’alun  & le  tartre , font 
teints  en  pure  cochenille  meftèque , 8c  rabattus  avec  un  bain  de  fel  ammo- 
niac & de  cendre  potaffe.  Rabattre  une  couleur , c’eli  la  diminuer  quand 
elle  eft  trop  vive. 

9.  Les  violets , pourpres , amaTanthes,  & autres  couleurs  femblables , 
font  premièrement  guédés  ; c’eft-à-dire  , teints  en  bleu  avec  le  paftel , le 
vouède  ou  l’indigo  , & enfuite  bouillis  dans  l’alun  & le  tartre , 8c  paffés 
en  cochenille,  fans  aucun  mélange  de  bois  d’Inde  ni  d’orfeille. 

10.  Les  violets , penfées  8c  pourpres , font  les  couleurs  qui  doivent  être 
litées  (voyez  plus  haut)  : on  met  le  liteau,  après  que  les  draps  ont  été  gué- 
dés  , pour  fervir  de  preuve  qu’ils  l’ont  été  également  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  pièce.  On  lire  aufli  d’autres  couleurs , comme  verds , écar- 
lates _,  &c.  lorfque  les  Fabricans  le  fouhaitent  pour  l’ornement  de  leurs 
draps. 

1 1.  Les  Teinturiers , pour  teindre  toutes  les  couleurs  de  grand  8c  bon 
teint , ne  peuvent  fe  fervir  des  nacarats  de  bourre  , ni  des  autres  couleurs 
qui  fe  tirent  de  la  bourre  garancée. 

1 z.  Ils  doivent  laiffer  une  rofe  à toutes  les  étoffes  qu’ils  teignent  des 
couleurs  énoncées  ci-deffus  (9  & 10),  &C  de  toutes  les  autres  qui  reçoi- 
vent d’abord  un  pied  différent  de  la  couleur  qu’elles  ont  après  ctre  ache- 
vées ; & la  partie  de  l’étoffe  où  fe  trouve  cette  rofe,  ne  doit  pas  recevoir 
un  pied  different  de  celui  qui  eft  donné  au  refie  de  l’étoffe. 

1 3 . Les  gris  bruns , minimes , tanés  , font  guédés , bouillis , garancés  8c 
brunis.  Les  Teinturiers  peuvent  employer  à ces  fortes  de  couleurs,  la 
racine  de  noyer  & les  vieux  bains  de  cochenille. 

1 4.  Les  gris  de  perle , de  caftor , de  fouris , 8c  autres  gris  clairs,  tant  en 
laine  qu’en  étoffe  , font  faits  avec  la  noix  de  galle  , la  couperofe , & tous 
les  autres  ingrédiens  du  bon  teint,  fuivant  la  nuance. 

1 5.  Les  couleurs  de  roi  &L  de  prince  font  guédées,  enfuite  bouillies  & 
garancées , tant  en  laine  qu’en  étoffe , 8c  l’on  y laiffe  une  rofe  pour  faire 
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■ ■ connoître  s’il  a été  donné  un  pied  de  bleu  convenable  : fans  que  le  bols 
M e d’Inde  y puiffe  être  employé. 

III,  16.  Les  bleus  de  toute  nuance  font  faits  de  pure  cuve  de  paftel,  de 
NÉE  vouède  ou  d’indigo,  fans  aucun  mélange  de  bois  d'Inde  ni  d’orfeille. 

17.  Le  Teinturier  emploie  dans  les  cuves  de  paftel  ou  de  vouède  , la 
quantité  d’indigo  qu’il  juge  néceflaire  , foit  en  les  pofant,  foit  en  les  ré- 
chauffant. 

1 8.  Les  verds  de  toute  efpèce  peuvent  être  lités , fi  les  Fabricans  le 
jugent  à propos  ; & le  Teinturier  doit  y laiffer  deux  rofes  à chaque  bout  à 
Lavoir , un.-  bleue  & une  jaune. 

1 9.  11  doit  aufli  laiffer  deux  rofes  à chaque  bout  d’étoffes  teintes  des 
couleurs  fuivantes  ; lavoir , le  violet,  une  rofe  de  guède  6c  l’autre  de  co- 
chenille ; le  tanné  ou  amaranthe,unede  bleu  & l’autre  de  garance  ; la  feuille 
morte,  une  de  jaune  & l’autre  de  fauve. 

20.  Tous  les  verds  font  d’abord  paffés  en  cuve  de  paftel,  de  vouède  ou 
d’indigo , ainfi  qu’il  ell  dit  pour  les  bleus  (16);  enfuite  ils  font  bouillis  avec 
l’alun  6c  le  tartre , puis  jaunis  avec  la  gaude , la  farrette  , la  geneftrole  , le 
fenugrec  ou  le  bois  jaune  , fuivant  la  nuance , fans  aucun  mélange  de  bois 
d’Inde , ni  d’autre  ingrédient  de  pareille  efpcce. 

21.  Le  Teinturier  peut  cependant  palier  d’abord  l’étoffe  engaude , avant 
. que  de  la  mettre  en  bleu , pour  les  verds  dont  la  nuance  feroit  trop  diffi- 
cile à faire  autrement,  en  mettant  toutefois  les  rofes  mentionnées  ci- 
deffus,  (t8). 

12.  Les  jaunes  de  toutes  nuances  6c  couleurs  font  bouillis  avec  l’alun  8e 
le  tartre , 6c  teints  avec  la  gaude , la  farrette , la  geneftrole , le  fenugrec , 
ou  le  bois  jaune. 

13.  Les  fauves  ou  couleurs  de  racine,  pour  les  étoffes  au-deffus  du  plus 
bas  prix  , font  teints  par  les  Teinturiers  du  grand  6c  bon  teint , qui  doivent 
fe  fervir  de  racine  de  noyer,  ou  de  brou  de  noix, fans  pouvoir  y employer 
le  bidauft,  ou  la  fuie  de  cheminée. 

14.  Les  étoffes  deftinées  à être  teintes  en  noir,  lcfquelles , par  leur  qua- 
lité , doivent  être  guédées , font  premièrement  mifes  en  jjleu  de  cuve  ; 
puis , après  avoir  été  bien  lavées  en  eau  claire , 8c  dégorgées  au  foulon , 
elles  font  remifes  par  le  Teinturier  du  grand  & bon  teint,  entre  les  mains 
de  celui  du  petit  teint , pour  être  noircies  6c  achevées  ; 6c  ce  dernier,  en 
les  noirciffant , laiffe  à chaque  bout  de  la  pièce  une  rofe  bleue  , afin  qu’on 
puiffe  juger  fi  l’étoffe  a eu  le  pied  qu’elle  devoit  avoir. 

25.  Après  que  les  étoffes  ci-deffus  ont  été  guédées  , les  Fabricans  peu- 
vent les  faire  garancer  par  le  Teinturier  du  grand  teint , s’ils  le  jugent  à 
propos , foit  pour  la  beauté  ou  pour  la  bonté  des  couleurs. 
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16.  Dans  les  villes  oii  il  n’y  a pas  un  nombre  fuffifant  de  Teinturiers  du S8 

petit  teint , pour  noircir  les  étoiles  guédées  , & où  , par  quelque  raifon , Tome 
l’on  ne  pourroit  faire -paffer  les  étoffes  guédées  des  mains  du  Teinturier  du  XXIII. 
grand  teint,  le  Teinturier  du  petit  teint  obtient  la  permiflion  d’achever  les  A jv  N Ê s 
noirs  qu’il  a guédés.  1767. 

17.  On  ne  teint  point  une  étoffe  de  blanc  au  noir,  & on  n’y  met  point 
des  rofes  bleues , fans  que  le  fond  ait  été  guédé. 

18.  Les  draps  noirs  cl’ un  prix  médiocre  , n’ont  le  pied  que  de  bleu  tur- 
quin  , au  lieu  de  bleu  pers  qu’ont  ceux  d’un  plus  haut  prix  ; &c  ceux  du  plus 
bas  prix  ne  l’ont  que  de  bleu  célefte.  D’ailleurs , on  ne  doit  pas  donner  à 
là  rofe  une  couleur  plus  foncée  que  celle  du  fond  de  l’étoffe. 

< 29.  Tous  les  gris , qui  font  une  nuance  dérivée  du  noir , fe  font  avec  lai 
noix  de  galle  & la  couperofe  ; ■&  ceux  qui  tirent  fur  le  gris  d’ardoife  , le 
gris  lavandé  , ou  le  gris  de  ramier , doivent  avoir  un  pied  de  cuve  de  co- 
chenille ou  de  garance , fans  aucun  mélange  de  bois  d’Inde. 

30.  Lorfqu’unc  étoffe  de  couleur  tachée,  flambée , ou  autrement  gâtée,', 
efl  deflinée  a être  mife  en  noir,  elle  reçoit  le  pied  de  guède  par  le  Teintu- 
rier du  grand  teint,  qui  laiffe  à chaque  bout  une  rofe  de  la  couleur  qu’elle 
avoit  avant  que  d’être  guédée  ; & le  Teinturier  du  petit  teint , à qui  l’étoffe- 
efl  donnée  pour  la  noircir , doit  non-feulement  conferver  ces  rofes  , mais, 
en  ajouter  même  deux  autres  de  la  couleur  qu’avoit  l’étoffe  en  fortant  du 
guède  ; ce  qui  s’obferve  également  pour  les  draps  appellés  chats , qui  font- 
fabriqués  avec  le  refte  des  chaînes  & des  trames  des  autres  draps  de 
couleur. 

3 1.  11  n’y  a que  les  étamines  à voilé  & autres  petites  étoffes  qui  ne 
paflent  point  au  foulon  , qu’en  blanc;  mais  on  leur  donne  auparavant 
un  bain  de  racine  de  noyer , dont  il  refie  une  rofe  à chaque  bout  de  l’étoffe,, 
afin  qu’on  puiffe  juger  s’il  a été  donné  d’une  hauteur  convenable. 

3 2.  Les  Teinturiers  du  grand  teint  font , concurremment  avec  ceux  du 
petit  teint,  les  teintures  de  blanc  en  noir , fur  un  bain  de  racine  très  foncé , 
pour  certaines  petites  étoffes  qui  ne  vont  au  foulon  que  pour  être  dégraif- 
fèes  & dégorgées. 

33.  L’avivage , qui  efl  une  forte  de  teinture  ou  d’apprêt  fait  av'ec  le  bois- 
d’Inde , ne  fe  donne  point  aux  étoffes  dont  la  chaîne  & la  trame  font  de 
lHne  brune  ou  de  toute  autre  couleur  noire. 

34.  Les  drogues  qui  font  interdites  aux  Teinturiers  du  grand  & bon  teint,, 
pour  la  teinture  des  étoffes  de  laines  énoncées  dans  cet  article , font  les  bois 
d’Inde  & de  Campêche , de  Bréfil,  de  Sainte-Marthe,  de  Fernanbouc , de 
Japon , de  Sandal , de  Fuftel,  &C  autres  bois  de  teinture  , excepté  le  bois. 

/pune  & le  cariatour  ; le  toumefol , le  terra-merita , l’orfeille , le  fafran  bâ»- 
tard  , le  rocou,  la  teinture  de  bourre , le  bidanfl  ou  la_ fuie  de- cheminée v 
&c  la . graine  d’Avignon.. 
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Article  second. 


teinture  des  laines  fines  , définies  à faire  des  tapijferies  tant  au  métier 
, qu'a  l'aiguille. 

i.  C’eft  au  feyl  Teinturier  du  grand  teint  qn'il  appartient  de  teindre  les 
laines  fines  dont  il  s’agit  dans  cet  article  ; Sc  il  doit  les  teindre  de  bon  teint, 
& non  pas  en  teinture  communément  appellée  demi  fin. 

i.  L’écarlate  rouge  doit  fe  teindre  de  graine  d’écarlate  & de  vermillon,’ 
ou  paftel  d’écarlate , & on  y peut  mêler  de  l’agaric  ou  de  l’arfenic. 

3.  On  emploie  la  même  graine  de  kermès  ou  d’écarlate,  avec  l’alun  &C 
le  tartre  , dans  la  teinture  des  laines  fines  qui  fervent  à faire  les  carnations 
foncées. 

4.  On  fait  avec  la  même  graine  de  kermès , la  teinture  des  laines  fines 
en  écarlate  foncée  ; ainfi  qu’en  pourpre  & maron , en  les  partant  enfuite  fur 
la  cuve  d’Inde , ou  les  y ayant  partees  auparavant. 

3.  La  même  graine  de  kermès  eft  aulli- employée  pour  faire  les  gris 
vineux,  gris  plombé,  gris  ardoifé  6c  gris  lavande,  en  donnant  un  petit  pied 
de  cuve,  6c  rabattant  enfuite  avec  le  brou  de  noix , ou  la  racine  de  noyer , 
s’il  en  eft  befoin. 

6.  L’écarlate  incarnate  cramoilîë  , eft  teinte  avec  cochenille  meftèque 
6c  eau  forte  , fel  armoniac,  fublimé  & efprit  de  vin  , pour  donner  le  bel 
œil  & le  luftre. 

7.  Les  écarlates  violettes , amaranthe , rofe  fèche  ,penfée , gris  de  lin, 
pafle-velours  , gris  brun , fur-brun  6c  autres,  le  tout  cramoifi  , font  teints 
de  guède  ou  paftel , avec  cochenille  meftèque , fans  mélange  de  bois  d’Inde, 
Bréfil,  orfeille  , ni  autres  ingrédiens  de  pareille  qualité , qui  ne  font  que  de 
faufles  teintures. 

8.  Les  gris  bruns , minimes  & tanés , doivent  être  de  guède  plus  clair  que 
dans  la  teinture  noire , bouillis  un  peu  plus  fort  avec  l'alun  & la  gravelle 
ou  le  tartre , &c  être  garancés  davantage  qu’au  noir , afin  que  la  couleur  en 
foit  plus  belle  : on  y ajoute , pour  les  minimes , de  la  garance  non  robée.  De 
plus , en  cas  que  la  garance  commune  foit  trop  obfcure , on  les  brunit  aufli 
moins  que  le  noir,  6c  feulement  pour  leur  donner  un  bel  œil.  A l’égard  des 
tannés,  on  leur  donne  une  parte  de  cochenille  ; & on  ne  teint  aucun  des 
minimes  avec  de  la  racine  de  noyer  brunie  fur  le  noir , attendu  que  c’cll  une 
faulle  teinture. 

9.  Les  gris  de  perle , de  caftor,  6c  autres  couleurs  que  celles  ci-defliis, 

fe  font  avec  la  noix  de  galle  6c  la  couperofe  ; 6c  quelques  uns  font  com- 
mencés avec  très  peu  de  racine  de  noyer  , 6c  achevés  avec  la  galle  & la 
couperofe  ; & pour  les  rendre  de  meilleur  fervice , iis  font  repartes  fur  des 
reftes  de  bains  de  cochenille , les  plus  foibles.  io. 
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to.  Les  couleurs  de  roi  & de  prince , font  guédées  & garancées  comme  'f 

les  noires.  • Tome 

i i.  Les  rouges  ordinaires , appelles  rouges  de  garance , font  teints  avec  X X / / /; 
la  garance  pure,  fans  mélange  de  bois  de  Bréfil , ni  d’autres  pareils  ingré-  An  Ht  K, 
diens.  rycT/, 

1 1.  Les  rouges  cramoifis , incarnats  de  rofe , couleur  de  chair  fiamet , 
fleur  de  pêcher  & de  pommier , & de  toutes  les  autres  couleurs  cramoi- 
fies  , font  teints  , fuivant  leur  nuance , de  pure  cochenille  meftèque , fans 
mélange  de  garance , bourre , ni  autres  ingrédiens  ; fi  ce  n’eft  qu’à  l’égard 
du  rouge  cramoifi , il  eft  préparé  avec  l’alun  de  roche  ou  de  Rome , & 
achevé  avec  la  cochenille  ; & qu’aux  couleurs  de  fleur  de  pommier  & de  " 
pêcher,  on  donne  un  très  léger  rabat,  avec  un  peu  de  galle  & de  coupe- 
rofe , afin  de  donner  à ces  couleurs  un  bel  œil , qui  pour  être  parfait , doit 
être  un  peu  violant. 

13.  Les  orangés,  ifabelle,  aurore,  gineeolin , jaune  doré , couleur  de 
tuile  & de  chamois , & pelure  d’oignon , font  teints  fuivant  leurs  nuances , 
de  gaude  6c  de  garance. 

14.  Les  feuilles  mortes,  couleur  de  cheveux,  couleurs  de  mufc,  de 
noifette , de  canelle , & autres  femblables , font  aulli  teintes  avec  gaude  6c 
garance. 

ij.  Les  bleus  bruns  font  faits  les  premiers , & dans  la  force  du  paftelj 
& les  plus  clairs  fe  font  en  diminuant,  à mefure  que  le  paftel  s’ajSbiblit 
■dans  le  travail. 

16.  Les  jaunes  pâles , citrons  & foufres,  font  teints  avec  gaude. 

1 7.  Les  verds  herbus , verds  gris , verds  naiflans , verds  jaunes , & verdi, 
bruns , font  guédés  & achevés  de  gaude , qui  ne  fe  donne  qu’après  le 
gende , parce  que  le  pied  & le  fond  du  bleu  rend  la  laine  de  plus  long 
nfage  que  celui  du  jaune. 

18.  Les  céladons  & verds  de  mer  font  auflî  guédés  avant  qu’on  leur 
donne  la  gaude , & il  n’eft  pas  befoin  de  les  paffer  fur  le  noir.  On  ne  doit 
point  employer  à ces  couleurs , non  plus  qu’aux  autres  verds , du  bois 
d’Inde , tant  au  bouillon , qu’après  qu’üs  font  guédés  ; ni  les  brunir  fur  les 
bois  d'Inde  avec  du  verdet , ou  fur  le  bain  reliant  des  noirs. 

19.  Les  couleurs  d’olive , depuis  les  plus  brunes  jufqu’aux  plus  claires  } 
étant  pâlie  es  en  couleur  verte , fe  rabattent  avec  le  bidaull  ou  la  fuie  de 
cheminée  ; & ce  rabat  fe  donne  félon  l’œil  qu’il  leur  fout , ou  plus  clair 
ou  plus  brun. 

10.  Les  Teinturiers  de  laine  fine  fe  fervent  de  cuve  d’Inde,  ou  de  celle 
de  paflel , à leur  choix , pour  la  teinture  des  laines  en  bleu , verd , & autres 
couleurs  qui  demandent  un  pied  ou  une  nuance  de  bleu , 6c  fe  fervent  de  la 
çuve  de  paftel  ; ils  y emploient  la  quantité  d’indigo  qu’ils  jugent  à propos» 
t J'orne  llly  L l 


Digitized  by  Google 


%66  MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

— . * n.  Les  Teinturiers  ont  chez  eux  des  bois  d’Inde  & de  Campêche,  pour 

Tome  les  employer  aux  teintures  de  laines  fines  en  noir , pourpre , maron , pru- 
X X 1 1 1.  neau , & rouge  brun , prcfque  noir  ; mais  ils  n’en  doivent  point  mettre 
A N v È £ dans  les  teintures  en  bleu  , verd  , violet , ni  ailleurs , que  dans  les  nuances 
tjGj,  les  plus  brunes  des  couleurs  énoncées  dans  ce  paragraphe  n. 

il.  Ils  ne  teignent  les  laines  fines  en  noir  , qu’après  leur  avoir  donné  le 

Eied  de  bleu  le  plus  foncé  qu’il  eft  poffible ; enfuite  ils  leur  donnent  le  ra-  , 
at  de  galle  à l’épine  & de  couperofe , fans  y mettre  de  la  moulée. 

13.  Les  drogues  qui  leur  font  interdites , dans  quelque  couleur  que  ce 
foit,  font  le  bois  de  Bréfd , la  fonte  de  bourre , le  rocou , le  fàfran , le  fuftet 
& l’orféille  de  terre  ; mais  ils  emploient  l’orfeille  d’herbe  ou  des  Canaries , 
dans  la  teinture  des  laines  fines  en  violet , après  leur  avoir  donné  le  pied 
de  cuve  & de  cochenille  fu/fifant. 

Article  troisième. 

De  la  Teinture  de  la  foie  & des  étoffes  qui  en  font  faites. 

1.  Comme  le  luflre  de  la  foie  en  eft  la  principale  qualité,  & qu'ilTit 
important  qu’elle  l’ait  en  perfeélion , ce  qui  dépend  particulièrement  de  la 
bien  décreufer,  cette  première  façon  confifte , de  la  part  du  Teinturier , à 
faire  bien  & duement  cuire  la  foie  avec  du  bon  favon  blanc  , dont  il  la  dé- 
gorge après , en  la  battant  & lavant  à la  rivière  ; enfuite  il  la  met  dans  un 
bain  d'alun  de  Rome  tout  à froid , & non  à chaud,  attendu  que  la  chaleur 
dans  l’alun,  fait  perdre  le  luftre  à la  foie , & en  même  tems  la  rend  rude 

• O-  A 4 

OC  âpre. 

1.  Le  favon  noir  n’eft  pas  propre  pour  le  décreufement  de  la  foie. 

3 . Les  foies  qu’on  doit  teindre  en  cramoifi  étant  bien  dégorgées  de  leur 
favon , on  les  alune  fortement , puis  on  les  lave  derechef,  & on  les  bat 
pour  les  dégorger  de  leur  alun  ; enfuite  elles  font  miles  dans  un  bain  de 
cochenille  , chacune  félon  fa  couleur,  en  la  manière  qui  va  être  expliquée. 

4.  Les  rouges  & écarlates  cramoifies  font  faites  de  pure  cochenille  me- 
ftèque  , y ajoutant  la  galle  à l’épine  , le  terra-merita , l’arfenic  & le  tartre; 
le  tout  mis  enfemble  aans  une  chaudière  pleine  d’eau  claire , prefque  bouil- 
lante , avec  la  foie  décreufée  , pour  y bouillir  continuellement  l’efpace 
d’une  heure  &c  demie  ; après  quoi  on  enlève  la  foie , & l’on  ôte  le  feu  de 
défions  la  chaudière  : la  foie  étant  refroidie  par  l’évent  qu’on  lui  a fait 
prendre , elle  eft  rejettée  dans  le  refte  du  bain  de  cochenille,  & mife  à fond 
pour  y demeurer  jufqu’au  lendemain,  fans  y mêler,  avant  ou  après,  du 
bréfil , de  l’orfeille  , du  rocou , ni  d’autres  ingrédiens. 

, J.  Les  foies  violettes  cramoifies  font  préparées  comme  il  vient  d’être 
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dit , & teintes  de  pure  cochenille , avec  la  galle  à l’épine  ( plus  modérément  a 

qu’au  rouge  ) , l’arfenic  & le  tartre , puis  bouillies  comme  les  autres  ci-  Tome 
dcllus , enfuite  bien  lavées  & paffées  dans  une  bonne  cuve  d’Inde  ayant  X X 1 1 /, 
toute  fa  force , & fans  aucun  autre  ingrédient.  Année 

6.  Les  canelles  , ou  tannés  cramoiiîs  , font  faits  comme  les  violets  ci-  <767* 
dédits  : s’ils  font  trop  clairs  , on  les  rabat  avec  la  couperofe;  & s’ils  font 

trop  brunis  & violets,  on  les  paffe  fur  une  cuve  d’Inde  médiocre , fans  mé- 
lange d’autres  ingrcdiens. 

7.  Les  bleus  pâles,  & beaux  bleus , font  teints  de  pure  cuve  d’Inde. 

8.  Les  bleus  céleftes,  ou  complets  , ont  le  pied  d’orfeille  de  Lyon  , au-* 
tant  que  la  couleur  le  requiert  ; puis  ils  font  palTés  fur  une  bonne  cuve 
d’Inde  , comme  les  précédens. 

9.  Les  gris  de  lin  filvie  ou  aubifoin,  font  faits  d’orfeille  de  Lyon  ou  de 
Flandre , puis  rabattus  avec  un  peu  de  cuve  d’Inde , s’il  en  elt  befoin , ou 
avec  la  cendre  gravelée. 

to.  Les  citrons  font  alunés , puis  teints  de  gaude , avec  un  peu  de  cuve 
d’Inde. 

1 1 . Les  jaunes  de  graine  font  alunés , plus  forts  de  gaude , & même 
couverts  avec  un  peu  de  bain  de  rocou , fuivant  la  couleur. 

1 1.  Les  jaunes  pâles  font  alunés , &c  teints  de  gaude  feule. 

ij.  Les  aurores  pâles  &c  bruns  font  alunés  , puis  gaudés  fortement,  & 
enfuite  rabattus  avec  le  rocou, qui  fe  prépare  ôi  fe  difloutavecde  la  cendre- 
gravelée  , de  la  potafle  ou  de  la  fonde. 

1 4.  Les  ifabelles  pâles  & dorés  font  teints  avec  un  peu  de  rocou  pré- 
paré comme  ci-deflus  , &c  fur  le  feu. 

1 y Les  orangés  font  teints  fur  le  feu  , de  pur  rocou  préparé  de  la  même 
manière , & les  orangés  bruns  font  enfuite  alunés  & mis  dans  un  petit  bain 
de  Bréfil,  s’il  en  eft  befoin. 

1 6.  Les  couleurs  de  feu , que  l’on  appelle  ratines , ont  le  même  pied  de- 

rocou  que  les  orangés  ; puis  on  les  alune , 6c  on  leur  donne  un  bain  ou 
deux  de  Bréfil , fuivant  la  couleur.  ’ 

1 7.  Les  écarlates  ou  rouges  rancés , n’ont  de  pied  de  rocou  que  la  moi- 
tié de  ce  que  l’on  donne  aux  orangés; enfuite  on  les  alune , & après  on  leur 
donne  deux  bains  de  Bréfil. 

18.  Les  céladons,  verds  de  pomme,  verds  de  mer,  verds  naiflans,  Sc 
verds  gais , font  alunés  , puis  jaunis  avec  gaude  ou  farrette , fuivant  la 
nuance , & enfuite  partes  fur  la  cuve  d’Inde. 

19.  Les  verds  bruns , après  avoir  reçu  les  mêmes  apprêts,  font  rabat- 
tus avec  le  verd  & le  bois  d’Inde. 

10.  Les  feuilles  mortes  font  alunées , puis  teintes  avec  la  gaude  & le 
fuftet , & rabattues  avec  la  couperofe. 

L1  ij 
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- - xi.  Les  couleurs  d’olive  ÔC  verds  roux, font  altinés  ôc  faits  de  pur  BréfiL 

Tome  2 1.  Les  rouges  incarnats  ôc  couleurs  de  rofe , font  alunés  ôc  faits  de  pur 

X XIII.  Bréfil. 

Année  13.  Les  couleurs  de  canelle  6c  de  rofe  lèche,  font  alunées  6c  faites  de 
*767,  Bréfil  6c  de  bois  d’Inde. 

14.  Le  gris  violant  eft  aluné  6 C fait  de  bois  d’Inde. 

15.  Les  violets  font  montés  de  Bréfil,  de  bois  d’Inde,  ou  d’orfeiHe , puis 
paffes  fur  la  cuve  d'Inde. 

26.  Les  gris  plombés  font  tous  faits  de  fuftet,de  gaude,  ou  de  farrette  , 
de  bois  d'Inde , d’eau  de  galle  6c  de  couperofe. 

27.  Les  mufcs  minimes,  gris  de  maure , couleurs  de  roi  6c  de  prince,’ 
triftamie , noifettes , ôc  autres  couleurs  femblables,  font  faits  de  fuftet  6c 
de  Bréfil , de  bois  d’Inde  6c  de  couperofe. 

18.  On  ne  donne  aucune  furcharge  de  galle  dans  toutes  les  couleurs  ci* 
deffus , attendu  que  c’eft  une  faufTe  teinture  , ÔC  que  cette  furcharge  appe- 
fantit  les  foies  ; ce  qui  cauferoit  une  notable  perte  à ceux  qui  les  achètent 
& les  emploient. 

19.  Les  greffes  foies  qu’on  veut  mettre  en  noir  doivent,  après  le  dé- 
creufement  fait  avec  du  favon  blanc , être  bien  lavées  6c  torfes , puis  mifes 
en  corde , ou  autour  d’un  bâton , enfuite  on  fait  bouillir  un  bain  de  galle 
appelle  vieille  gaUe  ; une  heure  6c  demie  après  qu’il  a bien  bouilli,  on  y 
met  la  foie , 6c  on  l’y  laiffe  l’efpace  d’un  jour  6c  demi  ou  de  deux  jours  , 

Euis  on  la  retire  , on  la  lave  bien  dans  l’eau  claire  , enfuite  on  la  tord , on 
1 met  dans  une  chaudière  de  galle  neuve  , où  il  n’y  a de  galle  fine  que  la 
moitié  du  poids  de  la  foie , qui  y demeure  un  jour  ou  deux  tout  au  plus, 
après  quoi  on  la  lave  6c  on  la  tord  de  nouveau;  de  là  on  la  paffe  fur  la  tein- 
ture noire , 6c  on  lui  donne  trois  feux  au  plus:  enfin,  après  l’avoir  bien 
battue  6c  bien  lavée , on  l’adoucit  avec  du  lavon  blanc  de  bonne  qualité  , 
on  la  tord  pour  la  dernière  fois , ôc  on  la  fait  fischer. 

30.  Le 'Teinturier  ne  doit  point  palier  les  foies  noires  plus  de  deux  fois 
dans  la  galle  , ni  les  paffer  dans  l’aliui , ni  donner  aucun  noir  entre  les  deux 
galles  , le  noir  devant  être  donné  fur  de  la  galle  blanche  , ni  faire  aucun 
Eifcuit  ni  faux  noir , attendu  que  ces  fauffes  préparafions  brûlent  6c  fur- 
chargent  les  foies  : il  lui  eft  au/fi  défendu  de  paffer  dans  la  galle  les  foies 
couleur  de  triftamie , canelle , minime,  pain  bis , gris  fale,  feuille-morte, 
& généralement  toutes  fortes  de  couleurs,  excepté  le  gris-brun , qui  doit 
être  décreufé , puis  lavé  6c  tors , enfuite  mis  à froid  dans  une  vieille  galle, 
ôc  après  lavé  6c  féché  ; enfin  le  Teinturier  ne  doit  pas  non  plus  mettre  de 
la  moulée  de  Taillandier  dans  quelque  noir  qu’il  faue. 

31.  Quant  aux  fines  foies  noires , on  les  aécreufe,  on  les  lave  & on  les 
tord  comme  les  groffes  foies  noires;  enfuite  on  fait  bouillir  pendant  une 
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heure  de  la  galle  neuve , dans  laquelle  on  les  met  une  feule  fois  ; puis  on  "**  ■» 

les  lave , on  les  tord , & on  les  paffe  fur  le  noir  deux  ou  trois  fois  au  plus  ; T o m b 
enfin  les  ayant  bien  lavées  8c  adoucies  avec  du  bon  favon  blanc , on  les  met  XXIII. 
fur  des  perches  pour  fécher.  Année 

ji.  Les  gris  noirs,  qu’on  appelle  gris  minimes , font  engallés  comme  le  1767. 
noir,  8c  palfés  fur  la  teinture  noire  , qu’en  terme  de  teinture,  on  appelle 

un  feu , parce  qu’on  ne  la  fait  bouillir  qu’une  fois  feulement. 

jj.  A l’égard  des  foies  fines  oreanfmées,  moulinées  8c  apprêtées  pour  la 
fabrication  des  étoffes  de  foie , meme  les  poils  ou  trames , de  quelque  qua- 
lité que  ce  foit , les  unes  8c  les  autres  font  teintes  feulement  avec  des  galles 
légères , à raifon  de  quatre  onces  ou  huit  lots  de  galle  fine  pour  chaque  livre 
de  foie , 8c  fans  alun  ni  aucune  autre  furcharge. 

34.  Le  Teinturier  ne  peut  mettre  dans  le  bain  d’alun  les  foies  blanches 
fans  foufre , tant  pour  filer  l’argent  que  pour  faire  d’autres  ouvrages. 

3 5.  Il  ne  peut  aufS  teindre  aucune  foie  en  noir , ni  en  couleur  à demi- 
bain  , qu’on  appelle  teint fur  U cm,  étant  obligé  dé  bien  faire  cuire  8c  dé- 
creufer  toutes  les  foies  lans  exception , ainfi  qu’il  a été  dit  ci-deffus  (1). 

Cependant  comme  pour  les  petits  velours  à un  poil , les  crêpes  ou  cré- 
pons , gafes  8c  toiles  de  foie  feulement , on  a néceflâirement  beloin  de  foies 
teintes  fur  le  cru , on  nomme  tous  les  ans  un  des  maîtres  Teinturiers,  qui 
peut  feul  cette  année-là  teindre  des  foies  fur  le  cru,  dont  il  tient  regiftre 
avec  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  fait  teindre  ; d’où  l’on  connoît  fi  toutes 
ces  foies  ont  été  employées  félon  qu’elles  doivent  l’être. 

36.  Les  Teinturiers  en  foie  8c  en  étoffes  de  foie , ne  peuvent  teindre  en 
petit  teint  aucune  étoffe,  ou  autre  ouvrage  appartenant  aux  Teinturiers 
du  petit  teint;  ni  ceux-ci  teindre  aucune  foie  QU  étoffe  de  foie , attendu 
que  cela  n’appartient  qu’aux  Teinturiers  du  bon  teint , du  nombre  des- 
quels font  les  Teinturiers  en  foie  , quoiqu’ils  faffent  une  claffe  féparée  ; 
comme  il  a été  dit  plus  haut  dans  une  remarque  qui  précède  l’article 
premier.  <■ 

Après  ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  prefent , tant  fur  la  teinture  des  modernes 
en  général , que  fur  celle  de  la  foie  en  particulier , le  letteur  fera  peut-être 
cuneux  de  voir  ici  comment  la  même  matière  a été  traitée  en  vers  dans  le 
fucicme  livre  du  Bombyx , revu  8c  corrigé. 

Mais  bientôt  nmpoflure  8c  l’infâme  Avarice 
Firent  un  lâche  abus  d’un  trop  libre  exercice , 

Et  n’offrant  pour  bon  teint , qu’une  fàuffe  couleur, 

Ofoient  impunément  en  tripler  la  valeur. 

Sur  leurs  pas  ténébreux , jufqu’au  fein  de  la  France  , 

L’aveugle  Barbarie  amena  l’ignorance  : 
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On  le  fentit  en  vain , & l’artille  à regret , 

Des  plus  riches  couleurs  y perdit  le  fecret. 

Les  Gobelins  depuis,  à leur  patrie  ingrate 
Rendirent  les  premiers  la  brillante  écarlate. 

O fiècle  malheureux  ! leurs  travaux  commencés 
Furent  traités  longtems  de  projets  infenfés  : 

Cependant  leurs  ùiccès , détrompant  le  vulgaire , 
Triomphèrent  enfin  d’un  foupçon  téméraire  : 

Leur  nom  aufli  long-tems  vivra  dans  Saint-Marceau 
Que  la  Bièvre  à la  Seine  unira  fon  ruiffeau. 

Kœch  vint  bientôt  après  : les  bords  de  la  mer  Noire  , 

Des  larcins  qu’il  y fit , ont  perdu  la  mémoire  : 

Mais , fi  mes  vers  font  lus  , fes  larcins  oubliés 
Seront,  avec  fon  nom,  juftement  publiés. 

Il  fit  de  cent  couleurs , par  fon  adreffe , éclore 
Les  fecrets  dérobés  aux  rives  du  Bofphore , 

Et  le  premier  lui-même  apprit  aux  artifans, 

A teindre  du  Bombyx  les  durables  préfens. 

Heureux  ! fi  fur  les  lys , la  Difcorde  inhumaine 
N’eût  fouflé  le  poifon  de  fa  mortelle  haleine  , 

Et  près  d’un  fiècle  entier , dans  le  temple  des  Arts , 

De  Bellone  en  fureur , planté  les  étendarts. 

Réfervé  par  le  ciel , à des  tems  moins  finiftres , 

Enfin  parut  Colbert , l’exemple  des  Minilires  : 

Des  fucs  de  la  teinture  il  montra  le  pouvoir , 

Il  fut  l’aflujettir  aux  règles  du  devoir  : 

La  Fraude  , dans  cet  art , n’ofa  plus  s’introduire , 

Aux  leçons  de  Colbert  le  François  fut  s’inftruire , 

Et  de  nos  jours  encore , en  tous  lieux  à la  fois  , 

De  ce  Guide  fidèle , il  fuit  les  juftes  lois. 

Quelquefois  cependant , incertain  dans  fes  routes , 

Il  trouva  dans  Fagon  le  flambeau  de  fes  doutes  : 

Fagon  fut  à Colbert  dignement  comparé , 

Autant  ami  des  arts , & non  moins  éclairé  .... 

C’eft  en  vain  qu’à  grands  trais , voulant  teindre  la  foie  , 
Dans  des  flots  colorans  un  Artifie  la  noie  , 

Si , pour  ne  lui  donner  qu’un  éclat  trop  changeant , 

A l’épurer  d’abord  on  le  voit  négligent  : 

Mêlée  aux  favons  blancs , avec  eux  long-tems  cuite , 

Au  courant  d’une  eau  pure  on  l’en  déprend  enfuite , 

On  la  lave , on  la  bat , & puis,  dans  un  bain  froid. 
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Le  rouge  alun  de  Rome  à l’inftant  la.  reçoit. 

Ainii  toujours  la  lbie , avant  tout  décreufée , 

A fouffrir  les  couleurs  en  eft  mieux  difpofée. 

Veut-on  du  cramoifi  l’abreuver  à grand  prix  ? 

On  la  déprend  encor  de  l’alun  qu’elle  a pris  ; 

Et  du  fouchet  de  l’Inde  alliant  la  racine , 

Le  tartre,  l’arfenic  Si  la  galle  à l’épine. 

Au  riche  vermillon  du  tonna-Mexicain, 

Le  parfait  cramoifi  naît  de  leur  double  bain. 

Faut-il  aux  violets , aux  tannés,  aux  cancllcs 
Bailler  des  cramoifis  les  teintures  trop  belles  ? 

L’indigo  remplaçant  le  fouchet  qu’on  bannit , 

La  couperofe  encore,  au  befoin,  le  brunit. 

Avec  l’indigo  feul  le  beau  bleu  s’appareille  : 

Le  cclejle  de  plus  exige  un  pied  d’oneille  ; 

Et  de  celui-ci  vient , rabattu  tant  foit  peu  , 

Le  gris-de-lin-Jilvie , Si  tout  aubifoin  bleu. 

Du  jaune , avec  l’alun , la  gaude  eft  la  teinture  , 

Ce  jaune  pâliftant,  formé  de  gaude  pure  : 

Mais  pour  le  renforcer,  l’affermir  plus  ou  moins  , 

Pour  le  changer  enfin , d’autres  fucs  y font  joints. 

L’indigo  le  plus  foible  au  citron  le  ramène. 

Le  plus  foible  rocou  donne  un  jaune  de  graine  : 

Avec  la  fonde  uni,  de  leur  concours  commun 
Sort  un  beau  jaune  aurore.  Si  non  pâle , ni  Drun. 

Sans  la  gaude , au  rocou  la  foude  incorporée  , r 

Engendre  l 'ifabelle , ou  plus  ou  moins  dorée  ; 

Et  le  rocou  fans  foude  enfante  V orangé , 

Qui  brunit  dans  l’alun  & le  brefil  plongé. 

Toute  couleur  de  feu , fous  le  nom  de  ratine  ÿ 
Quoiqu’aux  yeux  différente , a la  même  origine  ; 

Mais  d’un  brefil,  deux  fois,  coup-fur-coup  répété  , 

Les  bains  plus  rougiffans  font  la  diverfité. 

De  tout  rouge  ranci  Y écarlate  commune , 

Non  moins  que  le  ponceau , fe  breûlle  Si  s’alune  : 

Mais  l’un  a au  rocou  double  dofe  en  fon  pié , , 

Et  Y écarlate  au  ûen  n’en  a que  la  moitié. 

Le  rouge  incamadin  Si  le  couleur  de  rofe 
De  brefil  & d’alun,  fans  rocou,  fe  compofe. 

Le  campcche  à tous  deux  fe  trouve-t-il  mélé  ? 

Us  font  la  rofe  sèche > ils  font  le  candé. 
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Rejettent  le  brefil,  prétend-on  l’en  exclure  ? 

D’un  beau  gris  violant  on  aura  la  teinture. 

, Veut-on  des  violas  ? Qu’on  unifie  au  brefil 
L’orfeille , le  campêche , & le  bleu  de  l’anil. 

Au  campêche , au  brefil  joint-on  la  couperofe  , 

La  galle  & le  fuftet,  chacun  fuivant  fa  dofe  î 
On  aura  des  gris-bruns  & des  tannés  divers , 

Plus  que  n’en  peut  loger  la  prifon  de  mes  vers. 

Mais , au  lieu  de  brefil , qu’on  y mette , fans  fraude  ( 

Ou  l’or  de  la  farrette,  ou  celui  de  la  gaude. 

Il  en  réfultera  plus  d’un  beau  gris  plombé , 

En  qui  des  premiers  gris  le  brun  fera  tombé. 

La  gaude  & la  farrette  aux  teinturiers  habiles. 

Dans  les  differens  vtrds , ne  font  pas  moins  utiles  : 

Avec  l'une  des  deux  l’inde  & l’alun  ligués , 

Donnent  des  céladons , des  vtrds  naifjans  & gais. 

S’il  faut  brunir  ces  vtrds , que  le  verdet  bleuâtre 
Y foit  le  compagnon  du  campêche  rougeâtre. 

Qit’enfuite  on  fubftitue  à l’inde  le  fuftet , 

Et  l’aigre  couperofe  au  campêche,  au  verdet; 

Au  lieu  de  ces  vtrds  bruns , leur  nuance  moins  forte 
N’offrira  plus  à l’œil  qu’un  vtrd  dt  feuille  morte. 

Mais  enfin  du  campêche  y voit-on  le  retour  ? 

Les  roux  vtrds  &c  l’olive  en  naîtront  à leur  tour. 

Avec  autant  d’adrefië , & plus  d’apprêt  encore  , 

La  foie  en  un  beau  noir  aifément  fe  colore  : 

J’allois,  au  gré  de  l’art , en  expliquer  les  loix  ; 

Mais  Pcgafe  recule , & ma  Mule  eft  fans  voix. 

O fille  d’Apollon,  Src. 

Article  QvitiiiI  ml 

Dt  la  Teinture  des  petites  Etoffes  de  laine  fans  lifiires , & des  Laines  fervant  à 
leur  fabrication  & à et  autres  ouvrages. 

i . Les  couleurs  violettes  & amaranthes  cramoifies  fe  font  de  cuve  de  co* 
ehenille , fans  mélange  d’orfeille  ou  d’autres  ingrédiens. 

x.  Les  couleurs  de  rofe  & les  pourpres  fe  font  de  cochenille , fans  lei 
rabattre  d’orfeille. 

j . Les  rouges  bruns  de  bon  teint  font  faits  de  cuve  de  cochenille , & ra- 
battus de  garance , fans  mélange  de  brefil. 

4,  Les  écarlates  & incarnats  couleur  de  feu , l’orangé , le  jaune  doré  8e 

l'ifâbelle. 
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l'ifabelle , font  teints  de  bourre  teinte  en  garance,  fans  mélange  de  fuftet. 

5.  Les  bleus  8c  les  verds  gais  , verd  de  pomme , verd  de  chou , verd 
d’olive  , verd  de  mer,  verd  d’oeillet  8c  céladon,  font  gaudés  8c  paffés  en 
cuve , fans  être  brunis  avec  le  bois  d’inde. 

6.  Le  more  doré,  les  feuilles-mortes  8c  verds  roux  font  gaudés  8c  paffés 
en  cuve. 

7.  Le  noir  de  bon  teint  eft  teint  en  bleu , & rabattu  en  galle  à l’épine  8c 
de  couperofe , fans  y mettre  de  la  moulée  de  Taillandier. 

Les  fept  genres  de  teintures  ci-deffus  appartiennent  aux  Teinturiers  du 
grand  teint , & à ceux  qui , pour  teindre  de  bon  teint  certaines  petites 
étoffés,  ont  renoncé  au  petit  teint  ; mais  les  fuivans  ne  concernent  que  les 
Teinturiers  en  petit  teint. 

8.  Les  couleurs  communes  font  teintes  de  galle  à l’épine  8c  de  toutes 
fortes  d’ingrédiens  permis , que  les  T einturiers  jugent  les  plus  propres  pour 
leur  bonne  qualité. 

9.  Les  gris  8c  noirs  communs  font  teints  de  galle  à l’épine  & de  coupe- 
role. 

10.  Les  couleurs  de  feu,  orangés  & nacarats  communs  font  faits  de 
bourre  teinte  en  garance. 

11.  Les  Teinturiers  du  petit  teint  peuvent  feuls  teindre  de  ce  teint  les 
ferges,  étamines,  camelots  & autres  étoffes  de  bas  prix  , qui  ne  font  en- 
voyées au  foulon  que  pour  être  dégraiffées  St  dégorgées  : mais  ils  ne  peu- 
vent teindre  aucune  des  étoffes  drapées , quoique  du  même  prix,  lefquel- 
les  devant  être  foulées,  ne  doivent  fe  teinHrp  qu’au  grand  & bon  teint. 

il.  Les  mêmes  Teinturiers , à qui  il  appartient  de  teindre  des  laines 
dans  les  couleurs  8c  avec  les  drogues  ci'deiius , peuvent  aufli  blanchir  tou- 
tes fortes  de  toiles  de  lin , de  chanvre  8c  de  coton , ainii  que  toutes  fortes 
de  fil  8e  de  bas  d’eftame. 

1 3.  Les  drogues  qui  leur  font  interdites  font  le  pàftel,  le  vouède , l’in- 
digo, la  cochenille , ta  graine  d’écarlate  ou  le  kermès , la  garance , la  far- 
rette,  la  geneftrole  , le  fenugrec  8c  l’orcanette. 

14.  Ils  ne  peuvent  avoir  chez  eux  des  cuves  de  bois  pour  le  guède, 
mais  feulement  des  chaudières  de  cuivre,  8c  des  cuves  ou  des  tonnes  pour 
conferver  le  brou  de  noix. 

Article  Cinquième. 

De  la  Teinture  du  Fil  & du  Coton , & des  Toiles , 6*  autres  ouvrages  qui  en 

font  fabriqués. 

1 . Avant  que  le  fil  de  lin  ou  de  chanvre  foit  mis  à la  teinture , il  eft  dé- 
crue ou  leffivé  avec  de  bonnes  cendres  de  bois  durs , puis  retors , enfuite 
Tome  1JI.  M m 
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lavé  dans  l’eau  de  rivière  ou  de  fontaine,  & enfin  retors  pour  la  fé- 
condé fois. 

z.  Le  fil  pers,  appelle  fil  à marquer,  retors  & fimple,  & le  bleu  brun- 
clair  & mourant,  font  teints  avec  inde  plate  ou  indigo. 

3.  Le  verd  gai  eft  premièrement  teint  en  bleu,  enfuite  rabattu,  puis 
gaudé. 

4.  Le  verd  brun  eft  teint  de  même , mais  bruni  davantage , & puis  gaudé. 

5.  Le  citron,  le  jaune  pâle  & le  citron  doré  font  teints  avec  gauue  , 8e 
fort  peu  de  rocou. 

6.  L’orangé,  l’ifabelle  couvert  8e  l’ifabelle  pâle,  jufqu’au  clair  8e  à 
l’aurore,  font  teints  avec  le  fuftet,  le  rocou  8e  la  gaude. 

7.  Le  rouge  clair  ou  plus  brun , la  ratine  ou  couleur  de  feu , claire  ou 
plus  couverte , font  teints  avec  le  brefil  de  Femambouc,  ou  à fon  défaut, 
avec  d’autre  brefil  8e  du  rocou. 

8.  Le  violet,  le  rofe  lèche,  8e  l’amaranthe  clair  ou  brun,  font  teints 
avec  brefil , 8e  rabattus  avec  la  cuve  d’inde  ou  d’indigo. 

9.  Le  feuille-morte  clair  ou  brun  8e  l’olive  fe  bruniflent  avec  la  galle 
8c  la  couperofe , 8e  fe  rabattent  avec  la  gaude , le  rocou  ou  le  fuftet , fui- 
vant  l’échantillon. 

10.  Le  minime  brun  ou  clair,  8e  le  mufe  aufli  clair  ou  brun,  font  brunis 
8e  rabattus  comme  le  feuille-morte. 

1 1 . Les  gris  blanc , gris  fale , gris  brun , gris  de  caftor , bréda , 8e  tou- 
tes autres  fortes  de  gris , font  brunis  avec  la  galle  à l’épine  8e  couperofe, 
puis  rabattus  avec  gaude , brefil , fuftet , campêche  , 8<  autres  ingrédiens 
néceflaires,  fuivant  l’échantillon  8e  le  jugement  de  l’ouvrier. 

1 1.  Le  noir  fe  fait  de  galle  à l’épine  8e  de  couperofe  ; enfuite  il  eft  lavé 
8e  achevé  avec  le  bois  de  campêche.  11  y a aufli  quelques  noirs  qui  font 
courroyés  avec  de  bonne  huile  d’olive  8e  de  la  cendre  gravelée. 

13.  Dans  les  teintures  ci-defliis , on  emploie  le  favon  de  Marfeille,  d’A- 
licante , ou  tout  autre  qui  en  a la  bonne  qualité. 

14.  Les  Teinturiers  ne  doivent  pas  mêler  le  fil  de  chanvre  avec  le  fil 
de  lin , en  bottes  ou  pelotons , ni  le  retors  avec  celui  qui  ne  I’eft  point. 

1 5.  Les  Teinturiers  ne  doivent  pas  fe  fervir  de  fuie  de  cheminée  pour 
imprimer  des  toiles  ou  du  fil , à moins  qu’on  ne  les  ait  fait  palier  dans  de 
bonnes  galles. 

16.  Les  toiles  neuves  ou  vieilles,  ainfi  que  le  fil  à marquer  le  linge, 
ne  font  brefillées  qu’après  avoir  été  teintes  en  bonne  cuve , fans  avoir  le 
pied  d’autre  teinture. 

17.  Aucune  toile  ne  doit  être  débitée  pour  bon  teint  qu’elle  ne  foit 
auffi  teinte  de  cuve  ; 8c  il  en  eft  de  même  du  fil  de  lin , de  quelque  pays 
qu’il  vienne. 
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18.  Toutes  les  toiles  doivent  être  bien  & duement  teintes , avant  que 
d’être  empefées  ou  collées  pour  la  calandre. 

19.  Les  Teinturiers  ne  doivent  mettre  aucun  favon,  huile,  graiffe,  fit 
autres  ingrédiens  infeâs , gras , 6c  défeélueux  aux  marchandises  qu’ils  ca- 
landrent. 

Après  avoir  rapporté,  dans  les  cinq  articles  ci-deffus,  la  compofition 
des  couleurs  de  la  teinture  pour  toutes  les  matières  qui  en  font  (ufcepti- 
bles , il  me  relie  à parler  d'une  dernière  opération  qui  y ell  intimement 
liée  ; c’eft  une  épreuve  à laquelle  il  eli  néceffaire  de  (oumettre  toutes  ces 
matières  teintes , pour  connoître  fi  la  teinture  en  eft  bonne  & affurée , ou 
fi  elle  eft  fauffe , Je  peu  de  durée , fie  par  conféquent  d’un  mauvais  ufage. 

Pour  faire  cette  épreuve,  il  faut  fuppofer  d’abord  qu’on  ait  teint  en  tou- 
tes fortes  de  couleurs , des  échantillons  de  laine , de  (oie , ou  d’étoffes  de 
ces  matières.  Si  l’on  expofe  ces  échantillons  à l’air  Se  au  foleil  pendant  un 
tems  confidérable , les  bonnes  couleurs  fe  foutiendront  parfaitement;  mais 
les  fauffes  s’affoibiiront  bientôt , fie  s’effaceront  infenftblement , à pro- 
portion du  degré  de  leur  mauvaife  qualité  : 8e  comme  une  couleur  ne  doit 
être  réputée  bonne  qu’autant  qu’elle  réfifte  à l’aüion  de  l’air  Se  du  foleil , 
cette  expérience  fervira  de  règle  pour  décider  fur  le  plus  ou  le  moins  de 
bonté  des  différentes  couleurs. 

Si  l’on  fait  enfuite  des  épreuves  fur  les  mêmes  échantillons  qui  auront 
été  expofés  à l’air  Se  au  foleil , en  les  failant  bouillir  avec  des  ingrédiens 
convenables  , on  reconnoîtra  que  les  mêmes  ingrédiens  ne  pourront  pas 
être  indifféremment  employés  dans  les  épreuves  de  toutes  les  couleurs, 
parce  qu’il  arrivera  quelquefois  qu’une  couleur  reconnue  bonne , après 
avoir  été  expofée  à l’air  fie  au  foleil , fera  confidérable  ment  altérée  par  l’é- 
preuve, &c  qu’au  contraire  une  couleur  fauffe  y réliftera. 

Il  s’agit  d’abord  de  déterminer  les  ingrédiens  qu’on  doit  admettre  dans 
ces  épreuves  : la  conviûion  oii  l’on  eft  qu’on  ne  lauroit  s’affurer  du  degré 
d’acidité  du  jus  de  citron , du  vinaigre  , des  eaux  fures  fie  de  l’eau  forte  , 
oblige  à rejetter,  dans  les  épreuves,  l’ ufage  de  ces  ingrédiens,  pour  n’y 
employer , avec  l’eau  commune , que  des  matières  dont  l’effet  foit  tou- 
jours égal. 

En  luivant  ce  principe  , &c  commençant  par  les  teintures  en  laines,  il 
fuffira  de  féparer  en  trois  claffes  toutes  les  couleurs  dont  les  échantillons 
de  laine  peuvent  être  teints , afin  de  fixer  les  ingrédiens  dont  on  doit  fe 
fervir  dans  l’épreuve  des  couleurs  comprifes  dans  chacune  de  ces  trois 
claffes. 

Les  couleurs  rangées  dans  la  première  feront  éprouvées  avec  l’altin  de 
Rome  ; celles  de  la  fécondé  , avec  le  favon  blanc  ; fie  celles  de  la  troi- 
ûème,  avec  le  tartre  rouge. 

M m ij 
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■ * Mais  il  ne  fuffit  pas,  pour  s’affurer  de  la  bonté  d’une  couleur  par  cette 

Tome  épreuve , d’y  employer  des  ingrédiens  dont  l’effet  foit  toujours  égal  ; il  faut 
XXIII.  encore  que  la  durée  de  cette  opération  foit  exaftement  déterminée , 8c  , 
Année  de  plus , que  la  quantité  de  liqueur  foit  fixée , parce  que  le  plus  ou  moins 
d’eau  diminue  ou  augmente  extrêmement  l’aâivité  des  ingrédiens  qui  y 
entrent  : ainfi  il  eft  bon  d’expliquer  tout  cela. 

L’épreuve  avec  l’alun  de  Rome  fe  doit  faire  de  cette  manière.  On  met 
dans  un  vaiffeau  de  terre  une  livre,  poids  de  marc,  d’eau  commune  , ô£ 
une  demi-once  d’alun.  On  pofe  le  vaifTeau  fur  le  feu , 8c  quand  l’eau  bout 
à gros  bouillons , on  y met  l’échantillon  dont  l’épreuve  doit  être  faite  : on 
l’y  lai(Te  bouillir  pendant  cinq  minutes  ; après  on  le  retire , 6c  on  le  lave 
bien  dans  l’eau  froide. 

L’épreuve  avec  le  favon  blanc  fe  doit  faire  en  mettant  dans  une  livre 
d’eau  le  poids  de  deux  gros  de  favon  blanc  de  Marfeille , haché  en  petits 
morceaux.  Ayant  pofé  enfuite  le  vaiffeau  fur  le  feu,  on  a foin  de  remuer 
l’eau  avec  un  bâton , pour  bien  faire  fondre  le  favon.  Lorfqu’il  fera  fondu  , 
6c  qu’on  verra  l’eau  bouillir  à gros  bouillons,  on  y met  l’échantillon,  que 
l’on  fait  pareillement  bouillir  l’efpace  de  cinq  minutes. 

L’épreuve  avec  le  tartre  rouge  fe  doit  faire  précifément  de  même,  avec 
la  même  dofe  & dans  les  mêmes  proportions  que  l’épreuve  avec  l’alun  , 
enobfervant  de  bien  pulvérifer  le  tartre  avant  de  le  mettre  dans  l’eau, 
afin  qu’il  foit  entièrement  fondu  lorfqu’on  y mettra  l’échantillon. 

Le  poids  de  l’échantillon  de  laine  dont  on  voudra  faire  l’épreuve  , doit 
Être  du  poids  d’un  gros,  poids  de  marc,  8c  l’échantillon  d’étoffe  ne  doit 
pas  excéder  la  grandeur  de  deux  pouces  en  quarré.  Ainfi , lorfqu’il  fera 
nécefTaire  d’éprouver  de  plus  grands  échantillons , ou  plulieurs  à la  fois , il 
faudra  augmenter  à proportion  le  poids  de  l’eau  6c  des  drogues  ; ce  qui  ne 
changera  en  rien  l’effet  de  l’épreuve  : mais,  pour  la  rendre  plus  certaine , 
il  ne  faut  pas  éprouver  enfemble  des  échantillons  de  différentes  couleurs. 

Les  couleurs  qui  doivent  être  éprouvées  avec  l’alun  de  Rome , font  : 

Le  cramoifi  de  toutes  nuances. 

L’écarlate  de  kermès  ou  de  graine , dite  communément  écarlate  de  E 
nife  ou  tf  Hollande. 

L’écarlate  couleur  de  feu , ou  de  cochenille,  que  l'on  nomme  en  France 
écarlate  des  Gobelins. 

Le  rouge  couleur  de  cerife , 6c  autres  nuances  de  l’écarlate. 

Les  violets  6c  gris  de  lin  de  toutes  nuances. 

Les  pourpres. 

Les  couleurs  de  langoufle,  jujube,  8c  fleur  de  grenade. 

Les  bleus. 

Les  gris  ardoifés,  gris  lavandés,  gris  violans,  gris  vineux,  8c  toutes 
les  autres  nuances  femblables.  ' 
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S’il  a été  employé,  dans  la  teinture  du  cramoifi,  des  ingrédiens  de  faux 
teint , la  fauffeté  fe  reconnoîtra  facilement  par  l’épreuve  avec  l’alun,  parce 
qu’elle  ne  fera  que  violanterun  peu  le  cramoili  fin  , c’eft-à-dire,  le  faire 
tirer  fur  le  gris  de  lin;  mais , en  détruifant  les  plus  hautes  nuances  du  cra- 
moifi  faux,  elle  les  rendra  d’une  couleur  de  chair  très  pâle , & blanchira 
prefque  toutes  les  baffes  nuances  du  même  cramoili  faux. 

L’écarlate  de  kermès  ne  fera  nullement  endommagée  par  cette  épreuve  : 
elle  fera  monter  l’écarlate  de  cochenille  à une  couleur  de  pourpre , & vio- 
lantera  les  baffes  nuances  , enforte  qu’elles  tireront  fur  le  gris  de  lin.  Mais 
elle  emportera  prefque  toute  la  fauffe  écarlate  de  brefil , & la  réduira  à 
une  couleur  de  pelure  d’oignon.  Elle  fera  encore  un  effet  plus  fenfible  fur 
les  baffes  nuances  de  cette  fauffe  couleur , & emportera  prefque  entière- 
ment l’écarlate  de  bourre  garancéc , & toutes  les  nuances. 

Quoique  le  violet  ne  foit  pas  une  couleur  fimple,  étant  formée  des  nuan- 
ces du  bleu  Se  du  rouge , elle  eft  néanmoins  fi  importante , qu’elle  mérite 
un  examen  particulier.  La  même  épreuve  avec  l'alun  de  Rome  ne  fait  pref- 
que aucun  effet  fur  le  violet  fin  , au  lieu  qu’elle  endommage  beaucoup  le 
faux  : mais  il  faut  obferver  que  fon  effet  n’eft  pas  d’emporter  toujours  ega- 
lement une  grande  partie  de  la  nuance  du  violet  faux,  parce  qu’on  lui 
donne  quelquefois  un  pied  de  bleu  de  paftel  ou  d’indigo.  Ce  pied  étant  de 
bon  teint , n’eft  pas  emporté  par  l’épreuve  ; mais  la  rougeur  s’efface  ; les 
nuances  brunes  deviennent  prefque  bleues;  & les  pâles,  d’une  défagréable 
couleur  de  lie  de  vin. 

A l’égard  des  violets  demi-fins  qui  font  de  couleurs  de  mauvais  teint, 
ils  doivent  être  mis  dans  la  claffe  des  violets  faux,  ne  réfiftant  pas  davan- 
tage à cette  epreuve. 

On  connoitra  de  la  même  manière  les  gris  de  lin  fins  d’avec  les  faux  ; 
mais  la  différence  eft  légère,  les  premiers  perdant  feulement  un  peu  moins 
que  les  derniers,  » 

Les  pourpres  fins  réfifteront  parfaitement  à l’épreuve  avec  l’alun,  au 
lieu  que  les  faux  perdent  la  plus  grande  partie  de  leur  couleur. 

Les  couleurs  de  langoufte , jujube  &c  fleur  de  grenade  tireront  fur  le 
pourpre , après  l’épreuve , fi  elles  ont  été  faites  avec  la  cochenille  ; au  lieu 
qu’elles  pâliront  confidérablement , fi  l’on  y a employé  le  fuftet,  qui  fait 
une  fauffe  couleur. 

Les  bleus  de  bon  teint  ne  perdront  rien  à l’épreuve , foit  qu’ils  aient  été 
faits  de  paftel  ou  d’indigo  ; mais  ceux  de  faux  teint  perdront  la  plus  grande 
partie  de  leur  couleur. 

Les  gris  ardoifés , gris  lavandés , gris  violans  & gris  vineux  perdront 
prefque  toute  leur  couleur , s’ils  font  de  faux  teint  ; au  lieu  que  les  autres 
fe  foutiendront  parfaitement. 
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s Les  couleurs  qui  doivent  être  éprouvées  avec  le  favon  blanc  , font  : les 
Tome  jaunes , jonquilles , citrons , Orangés  , &C  toutes  les  nuances  qui  tirent  fur 
X X 1 1 1.  le  jaune. 

Année  Toutes  les  nuances  du  verd,  depuis  le  verd-jaune  ou  naiflant,  jufqu’au 
tyCy,  verd  de  chou  ou  de  perroquet. 

Les  rouges  de  garance. 

Les  couleurs  de  canelle , de  tabac  d’Efpagne , & autres  femblables. 

Cette  épreuve  fera  exaâement  connoitre  fi  les  jaunes,  & les  nuances 
qui  en  dérivent , font  de  bon  ou  de  mauvais  teint  ; car  elle  emportera  la 
plus  grande  partie  de  leur  couleur,  s’ils  font  faits  avec  la  graine  d’Avi- 
gnon , le  rocou , le  terra-merita , le  fuftet  & le  fafran  bâtard , qui 
font  de  faillies  couleurs  pour  la  laine  ; mais  elle  n’altérera  point  les 
jaunes  faits  avec  la  farrette  , la  geneflrole , le  bois  jaune,  la  gaude  & le 
fenugrec. 

La  même  épreuve  fera  auffi  connoître  avec  précifion  la  bonté  des  cou- 
leurs vertes , en  ce  que  celles  de  mauvais  teint  s’effaceront  prefque  tout  à 
fait,  ou  deviendront  bleues , fi  elles  ont  eu  un  pied  de  pallel  ou  d’indigo  ; 
an  lieu  que  celles  de  bon  teint  ne  perdront  prefque  rien  de  leurs  nuances, 
& relieront  vertes. 

Les  rouges  de  pure  garance  ne  perdront  rien  dans  l’épreuve  avec  le  fa- 
von, & n’en  deviendront  que  plus  beaux  : mais , fi  l’on  y a mêlé  du  brefil, 
ils  perdront  de  leur  couleur , à proportion  de  la  quantité  qu’on  en  aura 
mile. 

Les  couleurs  de  canelle . de  tabac  d’Efpagne , & autres  femblables , ne 
feront  prefque  pas  altérées  par  cette  épreuve,  fi  elles  font  de  bon  teint; 
mais  elles  perdront  beaucoup,  fi  l’on  y a employé  le  rocou,  le  fuftet  ou 
la  bourre  garancée. 

L’épreuve  avec  l’alun  ne  feroit  d’aucune  utilité , & pourroit  même  in- 
duire en  erreur  fur  plufieurs  couleurs  de  cette  fécondé  claffe  ; car  elle 
n’endommagera  pas  la  teinture  de  fuftet  ni  celle  de  rocou , qui  cependant 
ne  réfiftent  point  à l’aétion  de  l’air  ; & elle  emportera  une  partie  de  la  far- 
rette & de  la  geneflrole  , qui  font  pourtant  de  très  beaux  jaunes  & de 
très  bons  verds. 

Les  couleurs  qui  doivent  être  éprouvées  avec  le  tartre  rouge , font  tous 
les  fauves  ou  couleurs  de  racine  , qui  ne  font  pas  dérivées  des  couleurs 
primitives.  Ces  couleurs  de  racine  le  font  avec  le  brou  de  noix,  la  racine 
de  noyer,  l’écorce  d’aulne , le  fumac  ou  le  roudon,  le  bois  de  fantal  & la 
fuie  de  cheminée.  Chacun  de  ces  ingrédiens  donne  un  grand  nombre  de 
nuances  différentes , qui  font  toutes  comprifes  fous  le  genre  de  fauves  ou 
couleurs  de  racine. 

Les  ingrédiens  que  je  viens  de  nommer  font  bons , à l’exception  du  bois 
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de  fantal  & de  la  fuie,  qui  le  font  un  peu  moins,  & qui  nidifient  la  laine 
lorfqu’on  en  met  trop.  Ainfi  tout  ce  que  l’épreuve  avec  le  tartre  doit  faire 
connoitre  fur  ces  fortes  de  couleurs,  c’eft  fi  elles  ont  été  furchargées  de 
l’une  dé  ces  deux  drogues.  Dans  ce  cas , elles  perdront  confidérablement  : 
mais  elles  réfifteront  beaucoup  davantage  fi  elles  ont  été  faites  avec  les  au- 
tres ingrédiens,  ou  s’il  n’y  a qu’une  médiocre  quantité  de  fantal  ou  de  fuie. 

Le  noir  eft  la  feule  couleur  qui  ne  puiffe  être  comprife  dans  aucune  des 
trois  clafl'es  énoncées  ci-deffus  , parce  qu’il  eft  néceflaire  de  fe  fervir  d’une 
épreuve  beaucoup  plus  aélive  pour  connoître  fi  la  laine  ou  l’étoffe  a eu  le 
pied  de  bleu  convenable. 

Pour  en  faire  l’épreuve , prenez  une  livre  d’eau , dans  laquelle  vous  met- 
trez une  once , poids  de  marc , d’alun  de  Rome , & autant  de  tartre  rouge  , 
tous  deux  pulverifés  : faites  bouillir  le  tout , & alors  mettez-y  l’échantil- 
lon , 6c  laiffez  l’y  bouillir  à gros  bouillons  l’efpace  d’un  quart-d’heure.  La- 
vez-le  enfuite  clans  l’eau  fraîche , & vous  verrez  alors  s’il  a eu  le  pied  de 
bleu  convenable  ; car,  dans  ce  cas , fa  couleur  deviendra  d’un  bleu  pref- 
que  noir,  finon  elle  grifera  beaucoup. 

Cette  épreuve  fera  connoître  fi  les  étoffes  noires,  après  avoir  eu  le  pied 
de  bleu  funifant , ont  été  mal  noircies;  défaut  provenant  de  ce  que  le  Tein- 
turier aura  épargné  la  noix  de  galle  : auquel  cas , l’échantillon  perdra  pref- 
que  tout  fon  noir,  & deviendra  bleu. 

Comme  il  eft  d’ufage  de  brunir  quelquefois  les  couleurs  avec  la  noix  de 
galle  & la  couperofe,  & que  cette  opération,  que  les  Teinturiers  appellent 
trunituri , & qui  peut  être  permife  dans  le  bon  teint , peut  faire  un  effet 
particulier  dans  l’épreuve  de  ces  couleurs , il  faut  obferverque,  quoiqu'a- 
près  l’épreuve  le  bouillon  paroifle  chargé  de  teinture , parce  que  la  bruni- 
ture  aura  été  emportée,  l’échantillon  cependant  n’en  fera  pas  moins  de  bon 
teint,  s’il  a conlervé  fon  fond  : mais  s’il  le  perd  au  contraire,  ce  fera  une 
marque  qu’il  eft  de  faux  teint.  Ainfi  ce  n’eft  pas  fur  la  couleur  du  bouillon 
de  l’épreuve  qu’il  faut  juger  de  la  bonne  ou  mauvalfe  qualité  de  la  tein- 
ture qui  aura  été  brunie , mais  fur  le  pied  de  couleur  qui  reftera  après  l’é- 
preuve. 

Quoique  la  bruniture  qui  fe  fait  avec  la  noix  de  galle  & la  couperofe , 
foit  de  bon  teint , comme  elle  rudit  la  laine , le  mieux  feroit  que  les  Tein- 
turiers fe  ferviffent  par  préférence  de  la  cuve  d’inde  ou  de  celle  de  paftel. 

On  ne  peut  foumettre  à aucune  épreuve  les  gris  communs  faits  avec  la 
noix  de  galle  &C  la  couperofe,  parce  que  ces  couleurs  ne  fe  font  pas  au- 
trement , pourvu  que  le  Teinturier  obierve  de  les  engaller  d’abord,  & de 
mettre  la  couperofe  dans  un  fécond  bain  beaucoup  moins  chaud  que  le 
premier;  car  de  cette  manière  ils  font  plus  beaux  &c  plus  affurés. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  préfent , ne  regarde  que  les  épreuves  des 
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• — laines  teintes  ; celles  des  foies  doivent  fe  faire  différemment , foit  par  rap-' 

Tome  port  aux  couleurs , foit  à l’égard  de  la  proportion  des  ingrédiens.  Voici  de 
X X 1 1 1,  quelle  manière  il  faut  procéder. 

As  N èe  Par  rapport  aux  couleurs , il  faut  diftinguer , dans  l’épreuve  des  foies  , 
i-jGy.  les  couleurs  de  cramoifi  des  couleurs  communes. 

L’épreuve  des  premières  doit  être  faite  premièrement,  pour  le  rouge  & 
le  violet  cramoili , avec  de  l’alun , du  poids  de  la  foie  ; & pour  l’écarlate 
cramoifi,  avec  du  favon  blanc , approchant  aulH  le  poids  de  la  foie.  Ces 
ingrédiens  ayant  été  jettés  dans  l’eau  claire  quand  elle  commencera  à bouil- 
lir, mettez -y  enfuite  l’échantillon  de  foie  dont  vous  voudrez  faire  l’é- 
preuve , 8c  faites  bouillir  le  tout  environ  un  demi-quart  d’heure. 

Si  la  teinture  en  eft  fauffe , le  bouillon  de  la  foie  rouge  cramoifi  fera 
violet,  pour  marque  qu’elle  aura  été  teinte  avec  de  l’orfeille  ; & s’il  eft 
fort  rouge , cela  prouvera  qu’elle  l’a  été  avec  le  brefil.  Pour  l’écarlate  cra- 
moifi , s’il  y a du  rocou , le  bouillon  en  deviendra  comme  la  couleur  d’au- 
rore ; & s’il  y a du  brefil , il  fera  rouge.  Enfin  quant  au  violet  cramoifi , s’il 
y a du  brefil  ou  de  l’orfeille  , le  bouillon  fera  d’une  couleur  tirant  fur  le 
t rouge.  Mais  fi  au  contraire  ces  trois  cramoifis  font  de  bonne  teinture , leur 
bouillon  aura  très  peu  de  changement. 

A l’égard  des  autres  couleurs  qui  ne  font  point  cramoifi,  & que  l’on  ap- 
, pelle  couleurs  communes , pour  connoître  (i  elles  ont  eu  trop  de  noix  de 
galle , ce  qui  eft  un  défaut , il  faut  mettre  la  foie  dans  de  l’eau  claire  &C 
bouillante , avec  du  favon  blanc  ou  de  la  cendre  gTavelée , environ  du 
poids  de  la  foie  ; 8c  après  un  bouillon  , on  en  retirera  la  foie. 

Si  cette  foie  a été  furchargée  de  noix  do  galle , toute  la  couleur  s’en  per- 
dra , & celle  qui  lui  reftera , ne  fera  plus  qu’une  efpèce  de  couleur  de 
bois  ou  de  feuille  morte , qui  fera  la  teinture  de  noix  de  gâlle. 

On  peut  faire  encore  cette  épreuve  d’une  autre  manière , en  mettant  la 
foie  dans  l’eau  bouillante , avec  un  peu  plus  que  le  quart  d’une  bouteille 
de  jus  de  citron  ; après  quoi  on  retirera  la  foie , on  la  lavera  dans  l’eau 
froide,  puis  on  la  paffera  dans  la  teinture  noire;  finon  elle  fe  trouvera 
d’une  couleur  de  pain  bis  ou  de  triftamie.  Mais  il  eft  fi  difficile , comme 
j'ai  déjà  dit , de  s’affurer  parfaitement  du  degré  d’acidité  du  jus  de  citron 
qu’il  fera  toujours  plus  certain  de  préférer  la  première  épreuve  à celle-ci. 

Les  foies  teintes  en  noir  ne  font  pas  comprifes  dans  ce  que  je  viens  de 
dire  ; & pour  connoître  fi  elles  n’ont  pas  été  trop  engallées , ou  chargées 
de  limaille  de  fer  & de  moulée  de  Taillandiers,  qui  font  de  mauvais  in- 
grédiens , l’épreuve  s’en  doit  faire  dans  de  l’eau  fimple , avec  deux  fois  au- 
tant pefant  de  favon  blanc  que  de  foie  ; & après  un  bouillon , fi  l’on  voit 
qu’elle  devienne  rougeâtre  , c’eft  une  marque  qu’elle  a été  trop  engallée, 
ou  furchargée  de  ces  mauvaifes  drogues  ; fans  quoi  cette  eau  conferveroit 
fa  couleur,  Le 
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Te  coton  8c  le  fil , les  étoffes  & les  toiles  teintes  qui  en  font  faites,  ne 
font  fufceptibles  d’aucune  épreuve  t parce  que,  ne  pouvant  fupporter  les 
frais  d’une  teinture  fine,  leurs  couleurs  ne  lont  point  à l’épreuve. 


ARTICLE  CXXIII. 


OBSERVATION  concernant  une  volatilifation  remarquable  Tune  partie  de 
Cefpice  de  pierrt,  à laquelle  on  donne  les  noms  de  F LOS  s E , FlUSSE  r 
Flus-Spaht  , & aujji  celui  THESPEROS  ; laquelle  volatilifation  a été 
effectuée  au  moyen  des  acides. 

Par  M.  Margraf. 

Traduit  de  I Allemand. 

X Uoique  l’efpèce  de  pierre  dont  je  vais  parler , porte  le  même 
nom  que  celle  dont  j’ai  traité  dans  mes  Opufcules  chymiques , 
& qu’on  l’appelle  également  flus-fpaht , on  doit  pourtant  les  distinguer 
foigneufement  l’une  de  l’autre.  On  les  emploie  tOHtes  deux  avec  beaucoup 
de  fuccès  dans  la  fufion  des  métaux  qu’on  dégage  de  leurs  minières;  8c 
leur  ufageeft  même  quelquefois  indifpenfable  pour  faciliter  & accélérer  la 
fufion  des  minéraux  qui  le  fondent  difficilement.  Mais  cela  n’empêche  pas 
que  leurs  effets  & leur  compofition  ne  different  très  confidérablement,  8c 
même  effentiellement  ; cette  différence  elt  déjà  fenfible  dans  la  figure  même. 
Car  celle  qui  a déjà  fait  l’objet  de  mes  recherches  , offre  toujours  une  con« 
figuration  lamelleufe;  en  outre,  elle  n’a  aucune  tranl’parence  , & fa  cou- 
leur tire  fur  celle  du  lait  ( voye{  dans  la  Planche  la  figure  3.  ).  L’autre,  au 
contraire , a une  figure  plus  cubique  : elle  elt  à demi  tranfparente , & on 
en  trouve  de  diverses  couleurs  ( voye{  fig.  1 & 1.  ).  Celle-ci  fe  trouve  aullî 
chez  les  Apoticaires  fous  les  noms  de  pfeudo-fmaragdus , de  pfeudo-hiacyn - 
thus , & de  pfcudo-amcihyftus , fuivant  les  variétés  de  fa  couleur.  Les  ou- 
vriers des  mines  l’appellent  berg-bltthme , ructall-h/uhmc , metall-muutr  (fleur 
ou  matrice  de  métal  ),  & ces  dénominations  font  peut-être  affez  bien  fon- 
dées. Au  relie  cette  efpèce  de  pierre  fe  trouve  dans  toutes  les  mines , 
quoique  le  plus  fouventdans  celles  d’étain,  & dans  toutes  les  contrées  , 
par  exemple , à Stolberg , à Quedlimbourg , à Strasberg , & dans  plufieurs 
endroits  du  Hartz.  Il  y en  a auffi  dans  les  montagnes  de  Saxe , de  Bohême, 
■de  Suède,  & peut  être  dans  celles  de  divers  autres  pays. 

II.  Outre  la  diverûté  de  figure  dont  il  a été  fiait  mention,  ces  deux  ef- 
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— ■ — pcces  de  fpaht  diffèrent  encore  en  ce  que  la  première  fe  laifle  plus  aîfé- 

T o m e ment  entamer,  l'oit  avec  la  lime , foit  en  raclant  avec  un  couteau , & par 

XX  I y.  conféquent  qu’elle  eft  plus  molle  que  celle  dont  nous  allons  parler,  quoi- 
As  n èb  que  cette  différence  ne  foit  pas  bien  conlidérable.  Ajoutez  que  la  première,. 

expofée  à une  chaleur  prefque  ardente , étincele , à la  vérité , mais  très- 
foiblement  ; après  quoi  elle  éclate  en  petits  morceaux  ; au  lieu  que  l’autre  » 
à un  femblable  degré  de  feu,  jette  une  lumière  beaucoup  plus  brillante,  St 
qu’on  fe  plait  à conlidérer  ; mais  enfuite  elle  fe  brife , comme  celle  de  Saxe, 
en  morceaux , qu’on  a feulement  plus  de  peine  à réduire  en  poudre  que 
ceux  de  la  precedente. 

III.  La  différence  de  ces  deux  efpèces  de  flus-fpaht  s’étend  encore  plus 
loin  ; quand , après  une  calcination  convenable , on  les  réduit  en  pondre 
très  fine , & on  en  fait  une  forte  de  pâte  avec  le  mucilage  de  gomme  adra* 
gant  ou  avec  quelqu’autre  matière  vifqueufe  délayée  dans  de  l’eau,  par 
exemple , avec  la  gomme  d’Arabie  ; qu’on  les  fait  fécher  enfuite  exacte- 
ment, & qu’en  les  rangeant  par  couches  on  les  calcine  à découvert  fur  les 
charbons.  Car  alors  I’efpèce  deSaxe,  fig.  3 , donne  toujours  un praparatumt 

..  qui,  après  le  refroidiflement , a une  forte  odeur  de  foufre,  &C  qui  attire 

la  lumière , particulièrement  celle  du  jour , enforte  qu’il  reluit  dans  l'obf- 
curité;  au  lieu  que  l’autre  efpèce , traitée  de  la  même  manière , n’a  aucune 
odeur  de  foufre , n’attire  point  la  lumière , & ne  luit  point  dans  l’obfcurité» 

IV.  J’ai  fait  voir  diftinéfement , dans  mes  Opufcules  chymiques,  que 
le  flus-fpaht  de  Saxe  eft  compofé  d’une  terre  calcaire  & de  l’acide  du  vU 

’ îriol  ; & qu’ainfi  on  doit  le  mettre  au  rang  des  pierres  gipfeufes  ou  féléni- 
tiques  ; à raifon  de  quoi , pétri  avec  le  mucilage  de  gomme  adragant , &C 
calciné  enfuite  par  couches , à découvert , fur  les  charbons , il  rend  une 
odeur  de  foufre,  & avec  moitié  autant , ou  plus,  d’un  fel  alkali  fixe , tiré 
du  règne  végétal , qui , après  avoir  été  rougi  au  feu  , a été  leflivé  & cryf- 
‘ tallifé  ; il  donne  un  vrai  tartre  vitriolé,  c’eff- à-dire  un  fel  moyen  amer,  qui 
fe  diflbut  difficilement  dans  l’eau,  & qui  eft  compofé  de  l’acide  du  vitriol 
& d’un  fel  alkali  végétal , laiffant  dans  le  filtre  la  terre  calcaire  qui  lui  étoit 
unie.  Mais  tout  cela  ne  fe  trouve  point  dans  le  flus-fpaht,  dont  nous  avons 
à parler  préfentement.  Car  quoique  je  ne  voululfe  pas  nier  qu’il  s’y  trouve 
une  terre  calcaire  , ou  du  moins  une  matière  fort  lemblable  à cette  terre  , 
jen  ai  pu  jufqu’ici  y découvrir  l’acide  du  vitriol  ; en  effet,  ayant  bien  mêlé 
deux  parties  de  cette  terre  avec  une  partie  d’un  fel  alkali  fixe  tiré  du  tartre, 
je  les  ai  fortement  calcinées,  leffivées  avec  de  Feau , filtrées,  & j’ai  difpofé 
la  liqueur  qui  avoit  paffé  par  le  filtre  à la  cryftallifation  au  moyen  d’une 
douce  évaporation,  fans  avoir  obtenu  la  moindre  particule  d’un  fel  amer, 
tel  que  le  donne  le  flus-fpaht  de  Saxe  ; mon  alkali  végétal  , après  toutes 
les  épreuves  auxquelles  je  Fai  fournis,  étoit  demeuré  un  vrai  alkali  pur. 
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&ns  la  moindre  altération , quoique  devenu  un  peu  plus  cauftique.  Puis 
donc  qu’il  ne  s’eft  formé  ici  aucun  fel  amer,  c’eft-à-dire  aucun  tartre  vi- 
triolé, ou  arcanum  dupücatum , cela  excluoit  la  préi'ence  de  l’acide  du 
vitriol  dans  cette  efpèce  de  pierre  ; & il  eft  clair , en  conféquence , que  ce 
fius-fpaht  doit  être  compofe  de  principes  tout  différens  de  ceux  du  fpaht 
de  Saxe. 

V.  Ayant  pris  deux  autres  parties  du  fpaht  dont  il  eft  queftion  dans  ce 
Mémoire,  &c  les  ayant  mêlées  avec  une  partie  du  falpêtre  le  plus  pur,  je 
les  ai  diftillées  dans  une  retorte  de  verre , à laquelle  j’avois  adapté  un  réci- 
pient , en  donnant  à la  fin  un  feu  violent.  Il  parut  d’abord  quelque  vapeur 
rouge  , avec  un  petit  nombre  de  gouttes  d’un  liquide  qui , à l’épVeuve , fe 
fit  connoitre  pour  un  véritable  acide  du  nitre , ayant  fait  une  effervefcence 
régulière  avec  la  folution  de  fel  de  tartre,  & ayant  fourni  un  vrai  nitre  qua- 
drangulaire.  11  y en  aura  , peut-être,  qui  concluront  de  là  la  préfence  de 
l’acide  vitriolique  dans  notre  pierre , moyennant  que  le  réfidu  donnât  auflt 
un  fel  moyen  amer,  c’eft-à-dire  un  tartre  vitriolé.  Mais  ayant  encore  bien 
calciné  dans  un  creufet  couvert  ce  réfidu , qui  avoit  contrafté  de  l’humidité 
à l’air,  l’ayant  bien  leftivé  avec  de  l’eau  pure  dillillée , l’ayant  enfuite  filtré 
& difpofe  à la  cryftallifation  par  l’évaporation , j’ai  bien  eu  quelques  cry- 
flaux  , mais  d’une  toute  autre  efpèce  que  le  fufdit  fel  moyen  , ou  tartre 
vitriolé  ; car  ils  avoient  un  goût  manifeftemênt  alkalin , & ils  étoient  avec 
cela  allez  cauftiques;  ils  fe  fondoient  à l’air,  & à quelques  épreuves  qu’on 
les  fournît , ils  manifeftoient  toujours  les  caraflères  d’un  véritable  alkali 
végétal.  Cela  fait  voir  que  l’acide  vitriolique  n’eft  pas  toujours  la  caufe  de 
la  (éparation  de  l’acide  nitreux  ; mais  qu’il  doit  intervenir  un  autre  corps, 
qui  étant  mêlé  avec  le  nitre,  procure  la  féparation  de  l’acide.  En  effet, 
elle  arrive  aulfi  avec  le  fable  blanc,  l’argille  blanche  , & par  l’addition  de 

Îdufieurs  autres  matières,  oii  l’on  n’eft  pas  encore  affuré  de  l’exiftencede 
'acide  vitriolique.  Au  contraire , le  fius-fpaht  de  Saxe  éprouve  de  tout 
autres  modifications  ; car  en  le  diftillant  fuivant  la  même  proportion , favoir , 
deux  parties  de  ce  fius-fpaht  avec  une  partie  de  nitre  , il  en  fort  bien  auflt 
quelques  vapeurs  jaunes  ; mais  le  rendu  après  la  folution , la  filtration  , 
l’évaporation  & la  cryftallifation,  eft  un  vrai  fel  moyen  amer,  ce  qu’on 
nomme  arcanum  duplicatum , ou  tartre  vitriolé , qui  eft  compofé  de  la  partie 
alkaline  du  nitre  , & de  l’acide  vitriolique. 

VI.  Tant  & de  fi  confidérables  différences  entre  ce  fius-fpaht  & celui 
s.  de  Saxe  , me  conduifoient  néceflàirement  à croire  , que  malgré  la  reffem- 
blance  de  leurs  noms  , & leur  ufage  commun  dans  la  fufion  des  métaux  , 
il  y a beaucoup  de  différence  dans  leur  nature  & leur  compofition  : cela 
me  fit  entreprendre  l’examen  de  ce  fius-fpaht , par  une  autre  voie  que 
celle  que  j’avois  fuivie  avec  celui  de  Saxe  ; & je  me  déterminai  pour  celle 
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de  la. féparation  par  les  acides,  dont  je  m’étois  fervi  utilement  pour  là- 
Tome  pierre  ferpentine  & d’autres  femblables  , comme  on  peut  le  voir  dans  mes. 
'XXIV.  Opufcules  chymiques.  Je  me  pourvus  donc  pour  cet  effet  d’une  quantité 
Année  de  cette  pierre  , & comme  celle  dont  je  poffédois  le  plus,  étoit  l'efpèce 
tyG8.  verte  qu’on  nomme  pfcudo-fmaragchis  , j’en  fis  choix  préférablement  à 
celles  des  autres  couleurs,  qui  ne  laiffent  pas  de  refl’embler  à la  verte  dans 
toutes  leurs  circonftances  &i  par  tous  leurs  rapports,  pourvu  qu’on  les  ait 

Jiréalablement  purifiées  des  parties  calcaires  étrangères  qui  s’y  trouvent 
otivent  attachées.  Comme  il  fe  trouve  auffi  de  cette  matière  étrangère 
adhérente  à l’efpèce  verte  , je  la  féparai  foigneufement  avec  un  marteau  , 
des  parties  pures  ; je  lavai  à plutieurs  reprifès  ces  parties  pures  avec  de 
l’eau  nette , & même  diflillée  ; je  les  nettoyai  de  toute  la  poufîière  qui 
avoit  pu  s’y  attacher  ; je  les  fis  fécher  & les  confervai  pour  l’ufage. 

VII.  Ce  fut  au  commencement  de  l’année  1764,  que  je  fis  les  eflais  fui- 
vans  fur  cette  efpèce  de  pierres  ; j’en  calcinai  ae  purifiées  & de  defféchées. 
de  la  manière  fufdite , feue  onces , dans  un  creufet  de  Héffe  net  8i  bien 
couvert,  à un  feu  violent,  pendant  deux  heures;  & après  le  refroidiflë- 
ment , je  trouvai  que  le  déchet  n’alloit  qu’à  un  demi-lot , perte  qui  étoit 
fort  peu  confidérable , &c  qui  ne  pouvoit  guères  fe  rapporter  qu’à  l’humi- 
dité qui  y étoit  demeurée  ; ce  qui  prouve  que  cette  pierre  par  elle-même 
efl  fort  peufufceptible  de  volatilifation an  feu;. je  pilai.ceite  même  pierre*, 
que  la  calcination  avoit  rendue  un  peu  tendre  , dans  un  mortier  de  verre 
pet , la  réduifant  en  une  poudre  très  déliée,  que  je  lavai  avec  beaucoup 
d’eau  , ce  qui  la  délaya  encore  davantage;  je  la-laifTai  enfuite  repofer , &C 
la  fis  exactement  fécher.  J’en  mêlai  deux  gros  avec  parties  égales  d'huile 
de  vitriol  d’Angleterre,  blanche,  pHre  & non  fumante;  ce  que  .j’indique 
afin  q u’on  ne  prenne  pas  le  fublimé  que  j’obtins , pour  des- parties  d'huile 
de  vitriol  fumante  qui  fe  feroient  élevées.  Je  verfai  deffus  un  peu  d’eaii' 
diftillée , afin  de  rincer  le  col  de  la  cucurbite , & de  faire  defcendre  l’huile 
de  vitriol  qui  s’y  étoit  arrêtée  ; je  mis  ce  mélange  dans  une  coupelle  de-' 
fable , apres  y avoir  adapté  &■  bien  luté  un  récipient  ; j’en  fis  la  diftillation, 
au  plus  petit  degré  de  chaleur,  jufqu’à  ce  que  la  plus  grande  partie  de  l’eau> 
eut  palfé  ; après  quoi,  ayant  augmenté  le  degré  du  feu  , il  fe  montra  dans 
le  col  de  la  retorte  un  beau  fublimé  blanc , qui  s’accrut  de  plus  en  plus , &. 
qui , le  feu  ayant  été  encore  poufTé  à un  plus  haut  degré  , prit  l’apparence: 
d’un  beurre  d’antimoine , & fe  fondit  comme  ce  beurre  au  moyen  d’uns 
charbon  embrafé  tenu  près  du  col  de  laVetorte.  La  chaleur  ayant  été  por*- 
tée  jufqu’à  l’incandefcence  , il  fe  fît  encore  à la  fin  un  petit  fublimé  , mais, 
qui  ne  fe  fondit  pas  , comme  le  précédent , fur  les  charbons  ardens 

Lorfque  j’ouvris  le  récipient , le  liquide  qui  s’y  trouva , avoit  une  odeur- 
greJque  femblable  à celle  de  l’acide  des  fourmis,  & ne  fentoit  abfolumenc: 
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point  l’efprit  volatil  fulphureux  ; ce  qui  arrive  cependant  toutes  les  fois  . ■ i 

que  cette  opération  fe  fait  avec  une  pierre  qui  n’a  pas  été  calcinée , ou  qui  Tome 
ne  l’a  pas  été  afTez  longtems.  X X 1 N. 

VIII.  Cet  effai  fait  en  petit , m’anima  à le  réitérer  fur  une  plus  grande  A tt  $ kt 

Quantité  de  cette  pierre.  J’en  pris  donc  de  celle  de  l’efpèce  verte  qui  avoit  176$. 

té  pilée  fort  fine  , mais  qui  n’avoit  pas  été  fi  longtems  calcinée.  Je  mis 
dans  une  retorte  de  verre  nette , huit  onces  de  ce  flus-fpaht  verd,  ou pftudo- 
fmaragdus ; je  verfai  deffiis  pareille  quantité  d’une  huile  de  vitriol  d’Angle- 
terre claire  ; je  détachai  &C  fis  tomber  tout  à fait  au  fond , ce  qui  étoit  de- 
meuré attaché  au  col  de  la  retorte  , en  le  rinçant  avec  environ  trois  onces 
d’eau  dilliMée  ; je  fecouai  bien  le  tout  pour  en  mêler  exaélement  les  par- 
ties enfemble  ; & auflitôt  il  s’éleva  une  vapeur  de  foufre  fuffoquante , & 
d’abord  après  un  fublimé  blanc  qui , en  fe  refroidiffant , tomba  en  pouf- 
fière  , fie  s’attacha  au  col  de  la  retorte  ; fur  quoi  j’adaptai  d’abord  un  réci- 
pient que  je  tenois  tout  prêt,  je  le  lutai  bien  , je  mis  la  retorte  dans  une 
coupelle  de  fable  ; je  donnai  d’abord  un  feu  doux  : après  que  l'humidité  fu- 
perflue  eut  paffé , il  s’éleva  encore  davantage  d’un  femblable  fublimé 
dont  il  s’attacha  toujours  une  plus  grande  quantité  au  récipient,  à propor- 
tion de  l’augmentation  de  la  chaleur;  & comme  dans  l’effai  en  petit,  §.  VII, 
il  prit  la  confi (lance  d’un  beurre  d’antimoine , fit  fe  biffa  fondre  au  moyen  - 
d’un  charbon  embrafé,  le  feu  augmenté  jufqu’à  l’incadefcence , il  parut  en- 
core , comme  dans  le  premier  effai,  un  fublimé  que  les  charbons  ardens  ne 
fondirent  pas;  mais  après  des  recherches  ultérieures , ce  fublimé  fe  trouva 
différent  ae  celui  qui  avoit  été  produit  dans  l’expérience  précédente.  La 
retorte  refroidie  étant  brifée , il  s’y  trouva  un  réfidu  de  douze  onces  ; de 
façon  que  quatre  onces  de  l’huile  de  vitriol  s’étoient  infinuées-  dans  la 
pierre  : le  fond  de  la  retorte  avoit  des  trous  çà  fie  là , comme  fi  l’on  y avoir 
tiré  avec  de  la  dragée  de  plomb  ; ce  qui  témoigne  affez  la  propriété  fon- 
dante dont  cette  pierre  eft  douée. 

IX.  Le  récipient  contenoit  le  liquide  qui  avoit  paffé  , avec  une  bonne 
quantité  de  fublimé  , dopt  pourtant  il  s’étoit  élevé  à la  fin  une  portion  affez' 
considérable  dans  le  col  de  la  retorte  ; ce  liquide  avoit , aufn  bien  que  le 
fublimé , une  forte  odeur  de  foufre.  Je  détachai  tout  le  fublimé  avec  un' 
outil  de  verre  , & je  le  joignis  au  liquide  dans  le  récipient  ; je  verfai  def- 
fus , auffi  bien  que  fur  le  fublimé  qui  fe  trouvoit  pareillement  dans  le  réci- 
pient , un  peu  d’eau  chaude  : je  rinçai  ôc  détachai  le  fublimé  ; je  cherchai  à 
fe  diffoudre  en  le  pilant  fort  longtems  dan?  un  mortier  de  verre  avec  de- 
l’eau  diflillée  ; ce  qui  réuffit  affez  bien.  Je  filtrai  le  tout;  & comme  il  refloit 
fûre  ment  encore  dans  le  filtre  une  bonne  quantité  de  matière  infoluble , je 
Fédulcorai  au  mieux  avec  de  l’eau  chaude  diflillée  , fie  après  le  defféche- 
znent,  il  me  refia  dans  le  filtre  une  poudre  légère  fie  friable.  Je  faturai  en- 
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- fuite  le  liquide  qui  avoit  parte  par  le  filtre  avec  une  folution  de  fel  alkali 

Tome  fixe  tiré  du  tartre  ; j’obtins  un  précipité  qui  eut  beaucoup  de  peine  le 
X X I V.  déporter  au  fond  ; je  l’édulcorai  foigneufement  avec  de  l’eau  chaude  diftil- 
An n É e lée;  &c  l’ayant  fait  convenablement  fécher  , j’eus  une  fort  belle  poudre 
tj68.  blanche , pefant  deux  onces  6c  deux  gros,  qui , tant  au  creufet  qu’au  char- 
bon , ou  avec  le  chalumeau  à la  flamme  de  la  chandelle , fe  fondoit  en  une 
maffe  femblable  à de  la  porcelaine  ; ce  qui  n’arrivoit  en  aucune  façon  à la 
poudre  légère  qui  étoit  demeurée  au  fond  du  filtre.  Ce  qu’il  y a de  parti- 
culier ici , c’eft  que  l’acide  du  vitriol , qui  autrement  fixe  allez  au  feu 
les  autres  corps  volatils;  par  exemple , le  mercure  ou  l’arfenic  volatil^ 
produit  ici  un  effet  tout  contraire  fur  cette  pierre , qui  réfifte  d’ailleurs  puil- 
fammcnt  au  feu, & en  volatilife  ainfi  une  partie  VII.  VIII.  & IX.). 

Encore  une  chofe  qui  mérite  d’ctre  remarquée , c’eft  que  , dans  ce  travail 
avec  l’acide  du  vitriol , auflî  bien  que  dans  les  fuivans  avec  d’autres  acides , 
le  verre  du  récipient  6c  celui  de  la  retorte  foient  fi  fortement  attaqués , 8c 
l’un  6c  l’autre  confidérablement  rongés. 

X,  Mais  l’acide  du  vitriol  n’eft  pas  le  feul  qui  volatilife  en  partie  notre 
pierre  ; l’acide  du  nitre , 6c  celui  du  fel  commun , produifent  fur  elle  le 
même  effet  ; en  effet , ayant  pris  une  partie  de  notre  fius-fpaht  calciné  6c 
. pilé-,  &c  ayant  verfé  defliis  quatre  parties  d’acide  nitreux  qui  n’étoit  pas 
fort  concentré,  j’ai  procédé  à la  diftillation  comme  avec  l’acide  du  vitriol, 
&c  l’ayant  pouffée  jufqu’à  l’incandefcence , j’ai  obtenu  les  mêmes  fublimés 
qu’avec  l’acide  du  vitriol;  la  liqueur  qui  en  eft  diftillée,  en  la  joignant  au 
fublimé  , quand  on  procure  la  lolution  en  verfant  deflus  de  l’eau  diftillée, 
fe  laifle  auflî  précipiter , comme  ci-deflus  , ayec  la  folution  d’un  fel  alkali 
du  règne  végétal , & la  même  chofe  arrive  avec  l’acide  du  fel , dans  la 
même  proportion.  Bien  plus , l’acide  du  phofphore  , ou  même  un  bon  vi- 
naigre , diftillé  6c  concentré , font  ici  le  même  effet,  avec  cette  différence 
pourtant , qu’avec  l’acide  du  phofphore  on  obtient  en  même  tems  un  fubli- 
mé réellement  fec.  Or , on  n’a  rien  obfervé  de  tout  cela , ni  dans  le  fius- 
Jpaht  de  Saxe  , ni  dans  les  autres  efpèces  de  terre  6c  de  pierre  qui  ont  été 
foumifes  ;t  de  femblables  épreuves  dans  les  mêmes  vues.  11  femble  donc 
que  la  volatilifation  de  cette  efpèce  de  pierre  par  les  acides  , en  foit  un 
. vrai  caraftcre  fpécifique , qui  la  diftingue  en  particulier  du  fius-fpaht  de 
Saxe.  Je  rendrai  compte  une  autre  fois  de  la  fuite  des  expériences  faites 
fur  la  même  pierre,  aufli  bien  que  des  efiais  qui  concernent  fa  partie  vo- 
latilifée. 
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ARTICLE  CXXIV. 

Considérations  fur  la  néctffné  d'une  Ecole  Vétérinaire , avec  des  projets 
fur  la  manière  de  C établir , dre  fis  à la  requifuion  du  grand  Directoire  Royal , 
& fournis  à C examen  de  C Académie . 

Par  M.  Cothenivs. 

Traduit  de  C Allemand. 

C’Est  dans  votre  fein,  Meilleurs,  que  j’ai  puifé  les  idées  contenues 
dans  ce  Mémoire  ; foyez-en , je  vous  prie,  les  Juges. 

Vous  vous  rappeliez , fans  doute , que  cet  illuflre  Corps  auquel  eft  con- 
fié le  foin  de  tous  les  arrangemens  qui  concernent  la  profpérité  publique  , 
& qui  eft  déligné  par  le  titre  de  grand  Dire&oire  Royal , s’eft  adreffé  à 
vous,  pour  vous  demander  votre  avis  fur  l’établiffement  d’une  Ecole  vé- 
térinaire ; & cette  idée  venoit  de  notre  augufte  Monarque  lui-môme. 

Lorfque  vous  eûtes  connoiflance  de  ce  que  je  penfois  a cet  égard , en 
qualité  de  membre  du  Collège  de  Santé , vous  accordâtes  votre  approba- 
tion au  contenu  de  la  lettre  que  j’eus  l’honneur  de  vous  adreffer  lur  cette 
matière. 

C’eft  en  conféquence  de  cela  que  le  grand  Direfloire  Royal  & le  Collège 
de  Santé  me  chargèrent  de  mettre  formellement  la  main  à l’œuvre , en  dé- 
veloppant avec  plus  d’étendue , des  vues  dont  je  n’avois  donné  qu’une 
forte  d’efquiffe. 

Ce  n’ell  pas  d’aujourdhui  que  la  funefte  maladie  des  beftiaux  défoie  nos 
troupeaux,  ruine  leurs  pofleffeurs,  & réduit  aux  plus  déplorables  extré- 
mités les  habitans  des  campagnes.  Virgile  avoit  déjà  été  témoin  de  ce  tou- 
chant fpeélacle  : il  le  décrit  avec  énergie  au  III.  livre  des  Georgiques. 

N Une  quoque  pofl  tanto  vident  defertaque  régna 
Paforum  , & longé  faltus  latèque  vacantes. 

Parcourez  les  monumens  de  l’antiquité  ; lifez  en  particulier  dans  Tite-Livei 
Liv.  V , la  defeription  exaôe  d’une  femblable  contagion  qu’éprouva  le 
Latium  , l’an  de  Rome  J 5 5 . Comme  on  ne  pouvait , dit-it , ni  en  découvrir  la 
caufe,  ni  en  procurer  la  fin , il  fallut  recourir  aux  livres  Sybillins.  Il  parle 
encore  au  Liv.  III.  d’un  autre  mal  femblable  , pour  lequel  tes  fecours  hu- 
mains demeurant  fans  efficace , le  Sénat  exhorta  le  peuple  à fe  tourner 
du  côté  des  Dieux , ordonnant  que  les  Romains  avec  leurs  époufes  de 
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’ leurs  enfans  iroient  aux  pieds  des  autels  préfenter  les  fupplications  lel 

[dus  ferventes.  On  voyoit  les  mères  proftemées  balayer  les  temples  d« 
etrrs  chevelures , en  demandant  que  la  colère  célefte  s’appaiftt  &c  que  la 
pefte  prît  fin. 

Il  y a encore  d’autres  récits  femblables  dans  Tite-Live , auffi  bien  que 
dans  Thucydide , Denis  d’HjUcarnaJJe  , Lucrèce , Virgile:  il  feroit  fuperflu 
de  les  rapporter  ici  d’une  manière  plus  détaillée  ; ces  autorités  prouvent 
affez  que  la  maladie  dont  les  bêtes  à cornes  font  la  vi&ime , n’eft  pas  nou- 
velle. 11  s’eft  a u fli  trouvé  dans  tous  les  tems  des  gens  qui  ont  cherché  à y 
apporter  des  remedes  ; mais  Virgile  fe  plaint  encore  amèrement  de  leur 
inutilité. 

....  Quid  labor  axa  bénéficia juvant} 

Et  ailleurs  : 

1 

Quafitceque  nocent  ânes  : ctffere  magijln 
Philly rides  Chiron , Amythaoniufque  Melampus. 

Notre  fiècle  , qui  eft  fi  porté  à fe  moquer  de  l’antiquité,  & qui  fe  glorifie 
de  tant  de  nouvelles  découvertes,  a-t-il  été  plus  heureux  dans  la  recherche 
d’un  fpécifique  contre  cette  contagion  ? 

J’of'e  affirmer  que  le  même  mal  contagiejux  qui  règne  parmi  les  bêtes  à 
corne , qui  a fait  jufqinci  les  plus  grands  ravages,  & dont  rien  ne  promet 
encore  la  fin,  eft  une  fimple  continuation  de  celui  qui  fut  apporté  pour  la  • 
première  fois,  il  y a un  demi  fiècle,  d’Orient,  la  patrie  de  la  véritable 

Îefte  ; & qui , comme  le  témoignent  les  hommes  les  plus  dignes  de  foi, 
ancifi  & Ramatfini  , vint  d’un  feul  bœuf  attaqué  de  ce  mal,  que  des 
marchands  de  Dalmatie , voyant  qu’il  ne  pou  voit  luivre  le  troupeau,  laif- 
ferent  dans  les  champs  de  Padoue,  où  il  infeéla  la  province  entière,  & 
tous  les  Etats  de  Venife.  De  là  cette  contagion  fe  répandit  en  Italie,  en 
France,  en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne;  elle  gagna  le 
fommet  des  Alpes , elle  brava  la  rigueur  des  climats  les  plus  froids,  & dé- 

Kloya  une  fi  grande  fureur  en  Danemarck,  en  Suède,  en  Livonie  & en 
ulfie , qu’à  peine  dans  ces  immenfes  contrées  refta-t-il  çà  & là  quelques 
pièces  de  bétail. 

Quelquefois  il  fembloit  que  le  mal  avoit  entièrement  ceffé  ; mais  c’étoit 
plutôt  un  air  tempéré  qui  l’avoit  adouci,  ou  des  pâturages  falutaires  qui 
en  avoîcnt  émouffé  le  venin. 

Ici  il  faut  beaucoup  imputer  à la  témérité  des  hommes  , qui  ont  porté 
imprudemment  la  contagion  de  tous  côtés  par  des  moyens  innombrables , 
dans  leurs  habits , avec  le  fourrage,  les  ulteniiles , &c.  ce  qui  a perpétué 
le  mal. 

Ç’eû 
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C’eft  ainû  en  particulier  qu’on  a vu  la  contagion  faire  tant  de  tours  & 
retours  différens,  engendrer  de  nombreufes  & nouvelles  cataftrophes  dans 
Jes  tems  & les  lieux  où  on  s’y  attendoit  le  moins;  de  façon  qu’on  ne  peut 
jamais  compter  d’en  être  parfaitement  à l’abri. 

Toutes  ces  raifons  m’ont  engagé  à rechercher  avec  tout  le  foin  dont  je 
fuis  capable,  d’où  vient  l’inutilité  ou  du  moins  l’infuffifance  des  moyens 
que  les  plus  habiles  gens  ont  mis  en  œuvre  jufqu’ici  pour  extirper  ce  mal  ; 
& j’en  inféré  l’importance  d’une  Ecole  Vétérinaire , dans  laquelle  on  tâchera 
d’introduire  une  docVrine  folide  & des  principes  lumineux, à l’aide  defquels 
on  parvienne  enfin  à trouver  la  méthode  allurée  de  traiter  &C  de  guérir  le 
mal  dont  il  s’agit.  J’entre  en  matière. 

La  conflitution  intérieure  des  animaux,  l’ufage  propre  des  organes  d’où 
dépendent  leur  fanté  & leur  vie , & les  différences  qui  fe  trouvent  à cet 
égard  entre  leurs  parties  intérieures  & celles  des  hommes  , font  des  objets 
prefque  étrangers  à nos  Médecins , parce  qu’on  ne  les  leur  préfente  pas 
dans  les  Uni verfités , & que , lorfqu’ils  font  livrés  à la  pratique , ils  écartent 
foigneufement  des  occupations  auffi  pénibles.  Il  ne  faut  pas  s’étonner,  après 
cela,  que  les  Médecins  établis  dans  nos  villes  & dans  nos  campagnes , &C 
qu’on  a coutume  de  nommer  Phyficiens  du  pays , lorfque  les  Collèges  fu- 
périeursles  chargent  de  dre  (Ter  des  Mémoires,  & de  propofer  des  vues 
dans  les  cas  où  la  maladie  des  beftiaux  fe  manifefte,  ne  s’en  acquittent  pas 
avec  beaucoup  de  fuccès , ou  n’exécutent  pas  même  les  inftruâions  qu’on 
leur  donne , de  la  manière  la  plus  avantageufe  pour  le  public. 

On  feroit  à la  vérité  en  droit  d’exiger  que  ces  Phyficiens  regardaffent 
comme  faifant  partie  du  devoir  de  leur  charge  , ce  qui  fe  rapporte  à la 
fanté  du  bétail  ; &c  que , pour  s’y  conformer , ils  ne  négligeaient  aucune 
occafion  d’acquérir  par  eux-mêmes  une  connoiflance  fuffifante  des  différen-, 
tes  maladies  des  beftiaux. 

Cependant  il  faut  dire  , à la  décharge  des  Médecins  en  général , qu’il 
exifte  encore  fort  peu  de  fecours  dans  cette  partie  de  la  fcience  médicale  ; 
& enfuite  à la  décharge  des  Médecins  de  province  en  particulier , que  la 
plupart  d’entr’eux  font  fi  mal  rentés,  qu’ils  fe  trouvent  dans  la  néceffité  de 
confacrer  tous  leurs  foins  aux  occupations  qui  peuvent  leur  rapporter  de 
quoi  fubvenir  à leurs  befoins;  pour  ne  pas  ajouter  qu’il  leur  manque, 
suffi  bien  qu’à  la  plupart  des  favans,  des  occafions  de  le  mettre  fuffifam- 
snent  au  fait  de  l’œconomie  rurale,  dont  la  confervation  du  bétail  fait  une 
partie  confidérable. 

Il  fe  trouve  néanmoins  encore  des  Médecins  chargés  de  fondions  publi- 
ques , qui  font  nés  avec  un  vif  defir  de  contribuer  à l’utilité  commune , & 
à qui  la  nature  a donné  un  heureux  génie.  Auffi  ont -ils  pris  formellement  à 
tache  d’acquérir  une  connoiflance  plus  approfondie  èc  des  notions  plus 
Tome  III,  O o 
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■ , : ' s faines  des  maladies  du  bétail , ayant  faifi  toutes  les  occafions  que  leur  et* 

Tome  fournit  l’exercice  de  leur  emploi,  qui  leur  impofe  l’obligation  d’affifter  à 
XXIV.  Fouverturede  toutes  les  bêtes  mortes  du  mal  contagieux,  Sc  de  prendre 
Ann  èe  des  informations  exaéles  des  circonftances  de  leur  maladie. 
ijC8.  Il  faut  avoir  été  avantagé  par  la  nature  d’une  façon  toute  extraordinaire» 
pour  être  en  état  de  s’inftruire  par  foi-même , fans  rencontrer  aucunes  dif- 
ficultés. D’ailleurs,  les  campagnes  offrant  fouvent  une  intempérie  desfai- 
fons  , à l’abri  de  laquelle  on  ell  dans  le  théâtre  anatomique  ; Sc  il'  eft  a (Ter. 
dégoûtant  de  voir  faire  le  métier  d’anatomille  à un  groflier  Sc  ignorant 
valet  de  bourreau.  Pour  acquérir  des  connoiffances  anatomiques,  il  faut 
mettre  fouvent  foi-même  la  main  à l’œuvre,  fans  quoi  l’on  ne  lauroit  juger 
des  opérations  des  organes  intérieurs  des  animaux.  Or , jufqu’ici  on  a cru 
fe  deshonorer  en  s’occupant  d’un  pareil  travail , Sc  l’on  fe  retranche  fur  le 
préjugé  reçu , quoiqu’inleufé , qu’il  ne  convient  pas  de  fe  mêler  des  œuvres, 
du  bourreau. 

Ceux  qu’on  nomme  Phyficitm , de  même  que  tous  les  Praticiens  en  gé- 
néral, font  obligés  de  fe  mettre  au  fait  de  la  il  ru  dure  intérieure  du  bétail» 
Sc  d’apprendre  de  Finfortuné  campagnard  que  la  maladie  des  beftiaux  a 
ruiné  , en  quoi  confident  fes  fymptômes.  La  compailion , le  devoir  d’être 
utile , le  defir  de  contribuer  au  bien  public , ne  peuvent  que  redoubler 
l’attention  de  tout  honnête  Phyficien  ; autant  que  le  tems  & les  occafions 
* - le  lui  permettent,  il  doit  être  l’obfervateur  le  plus  foigneux.  Alors  il  ira 
bientôt  allez  loin  (jour  être  en  état  de  tirer  des  conféquences  réfléchies  de 
fes  obfervations  Sc  de  celles  des  autres.  Il  parviendra  plus  aifément  que 
d’autres  , à qui  ces  avantages  manquent , à découvrir  de  quelle  manière 
& par  quelles  voies  on  peut  Sc  prévenir  la  maladie  des  beftiaux  Sc  la  gué- 
rir , & comment  il  faut  débuter  pour  arriver,  du  moinsà  cet  égard.,  à une 
tfpèce  de  certitude. 

Mais  rien  n’arrcte  plus  le  progrès  des  fciences  , que  lorfque  ceux-mêmes 
à qui  il  convient  d’en  procurer  l’avancement,  en  nériffent  la  route  de  tant 
d’epines , qu’ils  font  perdre  aux  mieux  intentionnés  l’envie  de  la  fuivre» 
en  leur  ôtant  l’efpérance  qu’ils  avoient  conçue  de  fe  rendre  utiles.  Enfin  il 
faut  convenir  que  les  préjugés,  fuivant  lefquels  le  loin  des  maladies  du 
bétail  eft  cenfé  ne  devoir  être  le  partage  que  des  bergers , des  maréchaux 
& des  bourreaux , ont  exclu  de  la  Médecine  l’art  vétérinaire , Sc  ont  tout 
au  plus  permis  aux  œconomes  6c  aux  gens  de  la  campagne  de  s’occuper 
de  ces  foins. 

Il  eft  bien  vrai  que  ces  gens-là  ont  plus  d’occafions  de  voir  Sc  de  conff- 
derer  attentivement  tout  ce  qui  arrive  au  bétail  \ car,  comme  il  fait  une 
des  principales  parties  du  profit  qu’on  retire  des  travaux  économiques^, 
le  campagnard  doit , avant  toutes  chofes,  veiller  à ce  que  fon  bétail  de» 
meure  en  parfaite  fànté  r Sc  çonferve  toutes  fes  forces» 
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Ici  l’on  rencontre  de  nouvelles  excufes,  fondées  fur  ce  que  la  multitude  ' ■ ■ 
ides  opérations  que  renferme  l’économie  rurale  , ne  permet  à celui  qui  en  Tome 
eft  chargé  d’accorder  qu’un  foin  général  à l’entretien  des  beftiaux  ; à quoi  XXI 
l’on  ajoute  qu’un  bon  économe  peut  être  en  même  tems  un  mauvais  obfer-  Anne 
valeur , parce  que  la  qualité  de  bon  obfervateur  fuppofe  qu’on  a déjà  au  lyGS, 
moins  quelque  teinture  de  phyfique , au  moyen  de  laquelle  feulement  on 
eft  convaincu  de  la  néceflite  d’être  attentif  aux  plus  petites  circonftances , 

& l’on  apprend  quels  font  les  cas  dont  on  doit  faire  principalement  choix  , 
pour  arriver  à des  notions  claires  & diftinftes  de  la  maladie  contagieufe  , 

& en  bien  faifir  les  caraâères  effentiels,  qui  empêchent  de  la  confondre 
avec  toute  autre  maladie.  Difons  encore  que  ceux-là  même  à qui  l’on  de- 
vroit  défendre  de  former  des  conclufions , font  les  plus  prompts  à en  faire 
de  précipitées , préfumant  trop  de  leur  capacité , 6c  n’étant  pas  encore 
bien  au  fait  de  tout  ce  qui  doit  concourir , avant  qu’on  foit  en  droit  de 
déterminer  une  caufe.  Les  Sa  vans  eux-mêmes  n’ont  été  de  tout  tems  que 
trop  portés  à bâtir  des  fyftêmes , fans  s’être  affurés  de  la  folidité  du  ter- 
rein  , ou  avoir  raffemblé  les  matériaux  néceffaires  pour  l’édifice. 

Voilà  des  raifons  évidentes  6c  bien  considérables  du  peu  de  progrès 
qu’on  a fait  jufqu’ici  dans  l’art  vétérinaire , à l’égard  duquel  on  auroit 
grand  tort  de  s’attribuer  quelque  fupériorité  fur  les  Anciens , puifqu’à 
dire -franchement  la  vérité,  c’eft  à eux  que  nous  femmes  encore  redeva- 
bles des  moyens  qu’on  emploie  actuellement , Ôc,  pour  la  plupart,  avec 
utilité , dans  la  maladie  du  bétail , l’obfervation  en  ayant  confirmé  la 
bonté  dans  bien  des  cas. 

Mais  fi  nous  voulons  reconnoître,  comme  nous  le  devons,  que  la  con- 
noifTance  6c  la  cure  des  maladies  en  queftion  fuffifent  pour  occuper  un 
homme  tout  entier , 6c  demandent  meme  une  des  meilleures  têtes , tout 
comme  la  connoiffance  8t  la  cure  des  maladies  du  corps  humain , il  s’en- 
fuit de  là  qu’on  ne  doit  pas  apporter  moins  d’application  à l’étude  des  pre- 
mières maladies  qu’à  celle  des  fécondés , fi  l’on  veut  parvenir  à des  con- 
«oiffances  certaines  6c  à des  principes  lumineux  fur  celles-là,  comme  on 
y eft  arrivé  fur  celles-ci. 

Or , fi  l’on  fe  propofe  de  rendre  un  compte  raifonné  de  tous  les  fym- 
ptômes  qui  peuvent  fe  manifefter  dans  une  maladie  , il  n’y  a , fans  con- 
tredit , rien  de  plus  naturel  que  de  commencer  par  s’inftrmre  de  ce  qui  fe 
paffe  dans  le  corps  de  l’animal  lorfqu’il  eft  dans  l’état  de  fanté  ; c’eft  un 
préliminaire  effentiel  à la  connoiffance  de  fes  maladies. 

Il  n’eft  pas  moins  certain  que  nous  ne  pouvons  rien  comprendre  aux 
opérations  d’où  dépendent  la  fanté  6c  la  vie  des  animaux , fi  nous  n’étu- 
dions préalablement  leur  ftruôure  intérieure , la  fituation  refpe&ive  6c  la 
liaifen  de  toutes  les  parties  dont  nous  n’avons  point  encore  une  connoif-. 
lance  fuÆfante.  O o ij 
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i— —JS  Suivant  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , le  Médecin  du  bétail  doit  en  être? 

T o m b auparavant  l’Anatomifte  : mais  cela  ne  fuffit  pas  encore  pour  la  phyfiolo- 
XXIV.  gie  ; car  on  peut  connoître  une  partie  du  corps , fa  fituation , fa  ftruûure 
Année,  extérieure  6i  intérieure y ou  ra.rae  la  texture  des. veines,  des  nerfs  & de 
/yûSY  toutes  les  fibres  dont  elle  eft  compofée , de  la  manière  la  plus  parfaite , fans 
être  pour  cela  en  état  de  dire  dans  quelles  vues  ces  parties  ont  été  con- 
finâtes, & pourquoi  elles  le  font  ainfi  plutôt  qu’autrement  ; d’oit  vient 
qu’elles  occupent  la  place  qui  leur  a été  a (lignée , plutôt  que  toute  autre  * 
en  quoi  confident  proprement  leurs  fondions , & combien  chaque  organe 
particulier  contribue  à la  confervation  du  tout. 

Pour  embrafler  toutes  ces  connoiflances , il  ne  faut  laifler  échapper  au- 
cune des  fondions  & des  occupations  naturelles  de  l’animal  pendant  qu’il 
fe  porte  bien  ; par  exemple , comment  il  digère , fait  fes  dejedions » ce 
qu’il  fait  dans  l’étable , de  combien  de  repos  il  a befoin  , quel  degré  & 
quelle  durée  de  mouvement  il  peutfoutenir,  quels  font  le  fourrage,  1» 
boiflon,  la  litière  & la  température  de  l’air  qui  lui  conviennent , Oc.  pour 
fe  maintenir  en  fanté.  Tout  cela  doit  être  vu  & confidéré  de  la  manière 
propre  à en  donner  les  idées  les  plus  didindes.  Ainfi  un  favant  Médecin 
des  bediaux  doit  être  plus  qu’un  Savant  ordinaire;  il  doit  entendre  plus 
d’un  art , ne  pas  fe  borner  fur-tout  à celui  de  bien  parler,  de  faire  des.dif- 
cours  ou  même  des  livres  qu’on  applaudifle.  Il  a beloin  d’une  connoidânce 
exade  de  tous  les  objets  que  nous  avons  indiqués  ; il  doit  être,  particulier 
rement  économe  aufli  expérimenté  que  judicieux,  avant  que  de  fe  trouver- 
en  état  de  donner  de  judes  explications  des.fondions  intérieures  des  par- 
ties de  l’animal  : il  doit  aufli  viüter  lui-même  le  foin  & le  fourrage  dans  les- 

{;reniers , parcourir  les  campagnes , errer  dans  les  prairies.,  s’enfoncer  dans 
es  bois  les  plus  profonds , côtoyer  les  eaux  courantes;  il  doit  être  le  pre- 
mier berger  & le  premier  gardien  des  troupeaux. 

Mais  comme  la  prudence  prefcrit,  lorfqu’on  s’engage  dans  la  recherche 
de  chofes  encore  inconnues  & obfcures,.  de  commencer  par  les  vérités 
déjà  connues  & démontrées , ou  d’appeller  à fon  fecours  les  explications 
reçues  des  effets  de  la  nature,  &c  de  conclure  des  cas  manifeftes  à ceux 
qui  le  font  moins,  on  voit  clairement  que,  ni  le  Natura  lifte  le  plus  cir- 
sonfpeft , ni  l'Econome  fage  & diligent  ne  fuffifent  pas  ici  ; mais  que  le 
Médecin  expérimenté  a feul  l’avantage  de  pouvoir  appliquer  aux  maladies 
dit  bétail  les  conféquences  pratiques  que  lui  fuggcrent  des  maladies  fem~ 
blables  abfervées  fur  le  corps  humain. 

Mais  la  tâche,  qu’il  a à remplir  auprès  du  bétail , eft  bien  plus  difficile 
que  la  pratique  ordinaire  de  la  médecine.  Chez  les  créatures  raifonnables,. 
qui  font  attentives  à leurs  fenfations,  & qui  peuvent  fe  faire  connoître 
réciproquement  l’état  oh  elles  fe  trouvent , il  y a plufieurs  maladies  dans- 
lèlquelles , aiunoy  en  de  queftions  bien  faites , on  peut  démêler  des  chofes- 
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hui , fans  cela , demeureroient  fort  obfcures , & fe  débarraffer  de  plufieurs 

«Joutes  : le  Médecin  des  beftiaux  eft  privé  de  cet  avantage.  Tome. 

Les  plus  habiles  Médecins  conviennent  que,  dans  les  maladies  du  corps  XXIV, 
humain,  les  accidens  font  quelquefois  tellement  compliqués,  que  lorf-  a n 
que , avec  le  favoir  le  plus  ctendu  , le  jugement  le  plus  fam  Se  les  obfer- 
valions  les  plus  exaries,  ils  veulent  prononcer  fur  la  caufe  du  mal,  ils 
courent  rifque  de  fe  tromper. 

Ils  fe  tromperoient  encore  bien  plus  fouvent , ou  meme  ils  n’arrive- 
roient  peut-être  jamais  à aucune  certitude , & fe  verroient  toujours  obli- 

Eés  de  s’en  tenir  à des  fuppofitions , ou  à des  vraifemblanccs,  s’ils  n’avoient 
ï courage  d’interroger  les  cadavres  St  de  fouiller  dans  leurs  entrailles  „ 
pour  y chercher  la  caufe  qui  a fait  périr  le  fujet  : ils  font  convaincus  qu’il 
y a des  vérités  qu’on  ne  peut,  pour  ainfi  dire , faiftr  qu’avec  les  mains , 6c 
que  c’efl  là  l’unique  moyen.de  parvenir  à des  connoiffances  dont  la  vérité 
ne  puiffe  être  conteûée.. 

11  convient  donc  d’accorder  au  Médecin  des  beftiaux  une  liberté  illimi- 
tée d’ouvrir  non  feulement  les  bêtes  mortes  du  mal  contagieux , mais  aufll 
celles  qui  en  font  aâuellement  attaquées , afin  de  foumettre  aux  yeux 
& de  rendre  fenfible  à tous  les  ailiftans  la  véritable  caufe  du  tr.aL 


Mais  s’il  veut  retirer  de  ces  ouvertures , dont  l’utilité  fie  la  néceflité  ne 
fauroient  être  révoquées  en  doute , tous  les  avantages  qui  peuvent  en. 
réfulter,  Ôc  en  déduire  des  conféquences  qui  répandent  du  jour  fur  les- 
maladies  du  bétaiL,  8t  qui  puifl'ent  le  guider  dans  les  moyens  à employer* 
tant  pour  extirper  la  caufe  du  mal  que  pour  en  guérir  les  fymptômes  ac- 
tuels , il  faut  qu’il  fe  familiarife  extrêmement  avec  les  maladies,  dont  il  fe 
propofe  d’afîîgner  l’origine,  la  nature , les  progrès , fie  Mite,  ou  dont  il 
doit  entreprendre  la  cure. 

Tout  cela  ne  s’apprend,  ni  au  théâtre  anatomique,  ni  en  maniant  1» 
pompe  pneumatique , ni  auprès  des  creufets , ni  dans  les  livres  : les  rela- 
tions écrites  des  maladies  diffèrent  toujours  autant  les  unes  des  autres* 
que  là  capacité  des  ohfervateurs , dont  l’un  raconte  plus  qu’il  n’a  vu,  &C 
l’autre  négligé  ce  à quoi  il  aurait  dû  faire  le  plus  d’attention. 

Un  bon  obfervateur  doit  tout  voir  de  fes  propres  yeux  : s’ils  font 
exempts  de  partialité , & qu’aucun  préjugé  n’offufque  encore  fon  efprit, 
s’il  n’a  adopté  aucun  fyftême , fa  vue  ne  portera  jamais  à faux. 

Un  habile  Médecin  des  beftiaux  doit  par  conféquent  fuivre  lui-même 
leurs  maladies , 6c  les  confidirer  avecl’œil  Si  le  génie  d'un  obfervateur  r, 
depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin.. 

Mais , dans  les  commencemens,  il  laifle  agir  la  nature , qu’il  veut  con-t 
noître  fie  fuivre  feule,  pour  bien  caraûérifer  le  progrès  ÔC  le  cours  du  mal* 
& découvrir  ce  qu’elle.peut  effèfluer.  par  fes  propres  forces  ; Se  comme 
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L-  ■■■  = tous  les  effets  de  la  nature  font  exaélement  conformes  aux  loix  du  mouve- 
T O M E ment , &C  que  chaque  matière  a fon  tems  déterminé  où  elle  fe  développe 
X X I Y.  devient  attive , ou  ceffe  d’agir , notre  Phyficien  ne  perd  pas  un  inftant  de 
A tf  N ÈE  vue  les  périodes  de  la  maladie , & fait  ouvrir  une  pièce  de  bétail  malade 
tjG8.  dès  le  moment  où  elle  eft  attaquée , pour  voir  ce  qui  s’y  paflè  d’abord  , 
quelles  font  les  parties  où  le  mal  réfide , & les  fondions  dont  il  trouble 
l’exercice  ; d’où  il  inféré  ce  qu’il  y a de  mieux  à faire  pour  arrêter  dans  fon 
principe  cette  contagion  naiffante. 

11  fait  ouvrir  pareillement  d’autres  pièces  pendant  le  cours  du  mal , ou 
après  le  premier  période  ; & , par  l’état  des  parties  intérieures , il  juge  du 
tems  qui  eft  requis  pour  que  la  maladie  atteigne  fon  plus  haut  degré , &C 
s’il  eft  alors  poflible  d’employer  des  moyens  propres  à empêcher  que  l’if- 
fue  n’en  foit  fùnefte. 

Il  fait  ouvrir  enfin,  pour  la  troifième  fois,  des  pièces  de  bétail  malade  J 
lorfque  le  mal  eft  à fon  plus  haut  point , pour  juger  fi  la  guérifon  eft  en- 
core poftible , & quels  l'eroient  les  remedes  capables  d’en  procurer  une 
iflùe  favorable. 

II  va  plus  loin  encore  : pour  fe  mettre  à l’abri  de  tout  préjugé,  par  rap- 
port aux  caufes  accidentelles  des  maladies  contagieufes,  ne  pas  fe  laifler 
entraîner  parle  torrent  des  opinions  dominantes , & bâtir  enfin  fur  des  fon- 
demens  folides,  il  choifit  pendant  la  contagion,  parmi  les  troupeaux  qui 
font  aéhiellement  attaqués  de  quelque  maladie  généralement  répandue, 
une  ou  deux  pièces  de  bétail  encore  parfaitement  faines , pour  eflayer  de 
découvrir  quelles  font  les  difpofitions  qui  doivent  préexifter  dans  le  corps 
de  l’animal  pour  qu’il  foit  fufceptible  de  la  contagion , & dans  lequel  des 
organes  il  eft  à préfumer  qu’elle  commence  à s’introduire , avant  de  ga- 
gner & de  fe  répandre  dans  les  autres  -,  ce  qui  fera  rendu  fenfible  par  l’al- 
tération de  ces  organes , dont  les  fondions  ne  fauroient  réfifter  à la  force 
du  venin , lorfqu’il  vient  à y pénétrer. 

Si  on  fait  tuer  & ouvrir  une  autre  pièce  de  bétail,  qui  donne  déjà  des 
indices  extérieurs  d’un  commencement  de  mal , mais  qui  eft  encore  de- 
bout , broute  & rumine  ; quand  même  les  fens  ne  nous  feroient  rien  ap- 
percevoir,  cette  obfervation  ne  laiffera  pas  de  pouvoir  nous  mener  à des 
réflexions,  qui,  au  défaut  de  connoiffances  plus  diftincies , fourniront  des 
vraifemblances  propres  à faciliter  la  découverte  de  la  vraie  nature  du  mal , 
& nous  fuggérer  la  conduite  la  plus  raifonnable  qu’il  eft  poffble  de  tenir, 
jufqu’à  ce  qu’on  ait  dc*s  vues  plus  nettes  & des  fecours  plus  efficaces. 

Il  n’a  pas  été  difficile  d’appercevoir  combien  les  recherches  que  nous 
avons  prefcrites  jufqu’ici , diffèrent  des  prétendues  infpeélions  des  cada- 
vres faites  parles  Phyficiens,  & des  rapports  imparfaits  qu’ils  en  dreffent, 
ou  des  obfervations  quç  de  ûmples  Economes  peuvent  faire.  Les  uns  & 
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les  autres  n’ouvrent  les  animaux  que  la  maladie  enlève , que  quelques  jours 
après  la  mort,  tems  auquel  la  corruption  a déjà  fait  de  grands  progrès , & 
ne  permet  que  des  observations  defeûueufes , dont  les  réfultats  ne  font 
rien  moins  que  certains. 

Quand  le  Médecin  s’eft  prévalu  de  tous  les  fecours  qui  font  à fa  portée, 
& dont  on  a vu  le  détail  ci-deffus,  il  eft  en  état  d’apprécier  au  plus  jufte 
les  récits  & les  expériences  des  Economes,  des  Médecins  & des  Auteurs, 
au  fujet  de  la  maladie  des  befliaux  ; & il  n'a  garde  de  s'en  laitier  impofer 
par  ceux  qui  montrent  affez  peu  de  jugement  pour  tirer,  de  quelques  cas 
particuliers , des  conféquences  générales. 

Le  Médecin  dont  je  parle,  n’admettant  rien  fans  preuve , & ne  partant 
jamais  que  d’expériences  bien  confia tées,  fe  diflingue  de  la  foule  de  fes 
confrères,  également  deftittiés  d’expériences  exaèles,  & des  connoiffances 
qui  font  un  préalable  néceffaire  à l’art  qu’ils  profeffent. 

Ce  n’efl  pas  affez  néanmoins  qu’il  connoiffe  les  remèdes  & leurs  parties 
conflituantes , au  moyen  defquelles  ils  déploient  leur  aâivité  furie  corps 
humain  ; il  faut  encore  qu’il  fâche  quels  effets  ces  remèdes  font  capables  de 
produire  fur  chaque  efpèce  d’animal. 

Les  nombreufes  & differentes  méthodes  qui  ont  été  employées  dans  la 
maladie  des  befliaux,  ne  peuvent  lui  fervir  de  guide;  car  il  réfulte  des  nom* 
breufes  tentatives  qu’on  a faites  à ce  fujet,  qu’on  n’a  encore  rien  pu  déter- 
miner de  certain  par  rapport  à ta  cure  fpécifique  de  cette  maladie.  Aux 
caufes  que  j’ai  alléguées  ci-deffus  du  peu  de  fruit  des  inftruûions  que  le 
Collège  de  Santé  envoie  aux  Phyficiens,  on  pourroit  en  ajouter  une  troi- 
fième , ou  même  une  quatrième  ; favoir,  d’un  côté,  l’indolence  & la  né- 
gligence avec  laquelle  ces  Phyficiens  exécutent  trop  fouvent  les  avis  qui 
leur  font  donnés  ; & de  Fautre , les  préjugés , l’opiniâtreté  & la  ffupidité 
qu’ils  trouvent  dans  les  gens  de  la  campagne , lefquels  fe  refufent  aux  ar- 
rangemens  tes  plus  falutaires  qu’on  leur  propofe , & à faire  ufage , dans 
l’ordre  convenable , des  remèdes  qui  leur  font  preferits  : joignez  à cela 
encore  l’impatience  du  public,  qui  n’accorde  pas  aux  Médecins  tout  le  tems 
qui  leur  feroit  néceffaire  pour  vérifier , par  des  expériences  fuffifamment 
répétées,  l’efficacité  ou  l’inutilité  des  moyens  qu’on  a projetté  d’employer, 
©u  dont  on  a déjà  commencé  à fe  fervir. 

La  gloire  d’être  l’inventeur  d’un  remède  efficace  contre  la  maladie  des 
beftiaux,  a été  la  fource  de  plufieurs  vaines  tentatives , & a fait  imaginer 
divers  moyens  chimériques , qui  n’étoient  que  dej  produâions  d’un  cer- 
veau creux.  Le  public  cependant , & le  campagnard!  furtout , livré  à fes 
frayeurs , a fait  plus  d’attention  aux  fanfaronnades  de  ces  Charlatans , 
qu’aux  fages  mefures  de  ceux  qui  s’étoient  mis  au  fait  des  caraâères  effen- 
Ueis  du  mal , &C  qui  confeilioient  des  remèdes  véritablement  propres  à 
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f - dompter  le  venin  ou  à s’oppofer  à fes  progrès , ou  bien  à augmenter  lel 

Tome  forces  de  la  nature  au  profit  de  l’animal  louffrant,  endéduifant  toutes  leur* 

ÏXT  X I y.  conje&ures  des  principes  de  l’art. 

Année  Le  mal  eft  que  les  moyens  choifis  avec  le  plus  de  circonfpeftion , & les 
1768.  projets  les  plus  fènfés , font  ordinairement  ceux  auxquels  on  fait  le  moins 
d’accueil , ou  qu’on  rejette  même  entièrement.  A peine  les  a-t-on  fait  con- 
noître  , que  d’autres  viennent  à la  traverfe  ; les  uns  chaffent  les  autres , 
&i  les  expériences  ne  fe  font  point  dans  l’ordre  que  demanderoient  les  dif- 
férens  périodes  de  la  maladie  : on  veut  éteindre  le  feu  lorfqu’il  eft  le  plus 
enflammé,  ou  bien  l’on  en  change  les  étincelles  en  incendie.  Il  y a des  cas 
■oit  l’on  s’apperçoit  d’abord  que  ceux  qui  annoncent  l’heureux  effet  de  cer- 
tains remèdes  , fe  font  fait  illufion , parce  que  leurs  prétentions  répugnent 
•à  la  nature  même  des  chofes  ; comme , par  exemple , qu’une  ou  deux 
dofes  d’un  remède  quelconque  puiffent  diffiper  l’inflammation  intérieure  , 
lorfqu’elle  a déjà  commence  à tourner  en  gangrène , ou  que  tous  les  vaif- 
feaux  de  la  partie  font  entièrement  détruits. 

Dans  de  pareilles  circonftances , il  n’a  pas  été  poflïble  de  s’affurer , par 
l’expérience , de  la  vertu  du  remède.  La  multitude  de  ceux  que  l’on  pro- 
pofe  journellement,  foit  avec  raifon , foit  fans  raifon,  & la  plupart  d’après 
de  fauffes  obfervations , plufieurs  remèdes  ayant  rendu  de  bons  fervices 
dans  d’autres  maladies  épidémiques , qui  n’ctoient  pas  la  môme  que  celle 

Ïui  fait  les  ravages  aéluels , ou  ayant  été  donnes  mal  à propos  pour  in- 
ûllibles  ; cette  multitude  de  remèdes,  dis- je , devient  telle  à la  fin,  qu'on 
en  conclut  l’incertitude  univerfelle  ou  l’inefficace  de  tous  les  remèdes  , & 
que , ne  fachant  plus  de  quel  côté  fe  tourner , on  perd  toute  efpérance , on 
rejette  tout  fecours , & l’on  défefpère  de  trouver  jamais  un  remède  qui 
ait  la  force  de  dompter  cette  perte  des  beftiaux. 

Quand  on  obferve  de  la  manière  dont  le  font  communément  ceux  qui 
n’ont  aucune  teinture  des  fciences  expérimentales , on  reffemble  aux  Mé- 
decins des  premiers  âges  du  monde,  qui,  faute  d’avoir  des  connoiflances 
fuffifantes  de  l’anatomie,  de  la  circulation  du  fang , de  la  chymie  Sc  de  la 
phyfique , ne  trouvoient  rien  de  mieux  à faire , quand  leurs  effais  ne  réut 
ïiffoient  pas , que  d’exhorter  les  malades  à recourir  aux  Dieux  irrités , Se 
à les  appaifer  par  le  miniftère  des  Prêtres. 

On  doit  avoir  de  l’indulgence  pour  ces  premiers  maîtres  ; les  bornes 
étroites  de  leurs  connoiflances  ne  leur  permettoient  pas  d’entreprendre  l’e- 
xamen des  chofes  à priori,  Sc  de  former  des  démonftrations , & , par  confé- 
quent , de  tirer  des  expériences  qu’ils  pouvoient  déjà  avoir  faites , les  avan- 
tages qu’ Hippocrate  a futirer  des  fiennes,  auxquelles  il  a apporté  toutes  fes 
qualités  d’un  bon  obfervateur,  fans  être  d’ailleurs  imbu  d’aucun  fyftême  qui 
pût  déranger  la  juftefle  de  fes  conféquences,  lui  voiler  l’exiftence  d’un  ve- 
nin 
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»>In  qui  infefte  tout , & l’empêcher  de  lui  oppofer  des  digues  propres  à ar-  g*'"1  " ..a 

fêter  fa  furie.  Tome 

Qu’en  fe  conduifant  avec  les  lumières  & la  circonfpeftion  requifes,  on  X X I F, 
puiffe  fe  promettre  de  grands  fuccès  dans  la  maladie  dont  il  s’agit , c’eft  ce  Année 
que  témoignent , entre  autres  exemples , le  mal  vénérien , fie  la  fièvre  ij(S8. 
miliaire  des  accouchées.  Si  d’habiles  médecins  n’avoient  pas  fait  de  ces 
maux  l’objet  de  leur  application , s’ils  n’avoient  pas  confacré  toutes  les 
forces  de  leur  efprit , toute  l’étendue  de  leurs  connoiflances , à bien  con- 
noitre  fie  à bien  traiter  ces  fléaux  de  Pefpece  humaine;  s’ils  fe  fuffent  bornés 
à des  expériences  vagues,  on  feroit  encore  fort  peu  avancé  dans  le  traite- 
ment de  ces  maladies  : car  c’efl  ainfi  que  l’habile  Médecin  fe  diftingue  de 
l’Empirique , quoiqu’il  fâche  fort  bien  mettre  à profit  les  expériences  de 
celui-ci , toutes  les  fois  qu’elles  font  faites  avec  intelligence,  fie  rapportées 
avec  fidélité,  les  démêlant  de  toutes  les  hypothèfes  fi e les  faulTes  opinions  , 
qu’il  rejette  abfolument;  il  faifit  en  même  tems  d’un  coup  d’œil,  ce  que 
l’autre  ne  comprendrait  pas  dans  un  an;  il  fait  déterminer  d’avance  quelle 
fera  l’efficace  des  remèdes  propofés,  fi e pourquoi  d’autres  au  contraire  fe- 
raient nuifibles,  ne  pouvant  qu’exalter  le  venin,  en  accélérer  les  pro- 
grès , fi e répandre  la  contagion  : il  efl  auffi  en  état  de  décider  fi  un  préfer- 
vatif,  qu’on  élèverait  jufqu’aux  nues , ne  produira  point  des  effets  tout 
oppofés  à ceux  qu’on  en  attend , en  affoibliffant  la  nature , fi c en  difpofant 
le  fangà  la  contagion. 

Il  s’enfuit  de  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit , fi e foigneufement  incul- 
qué, que  le  talent  de  l’obfervation  fie  l’art  du  raifonnement  ne  fauroient 
aller  l’un  fans  l’autre.  Celui  qui  fklt  fie  rallemble  des  expériences  exaéles, 
doit  en  pefer  chaque  drconftance  à la  balance  d’une  faine  logique , diflin-  * 
guer  bien  exactement  ce  qui  doit  être  difHngué,  comparer  ce  qui  doit  être 
.comparé , fit  ne  pas  faire  un  feul  pas  fans  la  plus  grande  circonfpeélion. 

Conformément  à ces  règles , quiconque  veut  parvenir  dans  L'art  vétéri- 
naire à des  connoiflances  folides  fi e former  un  fyftême  régulier , ne  doit  fe 
livrer  à la  pratique  qu’après  avoir  acquis  toutes  les  qualités  fie  s’être  pré- 
valu de  tous  les  avantages  que  nous  venons  d’indiquer  ; car  étant  alors 
bien  au  fait  de  la  ftruûure  intérieure  des  animaux  , dans  leur  état  naturel 
& de  fanté , il  faifira  aifément  la  différence  qu’il  y a entre  l’état  de  leurs 
parties  immédiatement  avant  la  naiffance  du  mal,  fi c celui  où  elles  fe 
trouvent  au  commencement,  dans  le  cours,  fie  jufqu’à  la  fin  de  la  ma- 
ladie. 

En  joignant  à cette  connoiffance  de  la  difpofition  naturelle  Si  morbifi- 
que des  organes , celle  des  remèdes,  de  leurs  parties  conftituantes,  fie  de 
la  manière  dont  ils  opèrent  ;il  faut  encore  que  le  Médecin  fâche  quels  font 
les  fucs  fur  lefquels  ils  peuvent  agir , fie  dont  ils  font  capables  de  prévenir 
Teint  III,  P p 
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L , ~.'s  la  deftruOion.  Car  le  principe  en  vertu  duquel  la  contagion  attaque  une 
Tome  bête  à corne , & non  un  cheval  ou  une  brebis  , doit  fe  trouver  dans  la  na« 
XXIV.  ture  même  & la  mixtion  particulière  du  fang  de  cette  bête.  C’eft  pour- 
4 n \ £ E quoi , avant  que  notre  Médecin  puiiTe  pratiquer  fon  art  avec  fuccès , il  eft: 
encore  indifpenfable  qu’il  tou  mette  à diverfes  épreuves  cbymiques  le  fang, 
la  bile  6c  les  autres  liquides  qui  emre nt  dans  la  maffe  des  humeurs , ou  qui 
S’en  féparent  par  les  filtrations;  qu’il  les  examine  relativement  aux  vues, 
qu’il  doit  fe  propoter , dont  la  principale  eft  de  s’affurer  en  quoi  les  parties, 
fluides  diffèrent  dans  les  bêtes  à corne , d'avec  celles  des  autres  animaux- 

En  conféquence  des  mêmes  principes , le  Médecin  renouvellera  toutes 
ces  expériences  avec  les  fîtes  d’une  bête  malade , pour  apprendre  à con- 
noître  la  différence  qui  efl  entre  le  fang  dans  le  cours  de  la  maladie  6 c dans 
l’état  defanté,  6c  pour  découvrir  à cette  occafion  quels  font  les  moyens 
propres  à en  prévenir  la  corruption.  11  fera  alors  en  état  d’entreprendre 
la  cure  préfervative  du  bétail  fain  qui  fe  trouve  dans  quelque  troupeau 
eu  dans  quelque  étable  où  la  contagion  s’eftdéjà  manifeftée.  Sa  patholo- 
gie lui  fait  connnoître  les  indications  auxquelles  il  doit  fe  fixer  dans  les 
commencemens  de  k maladie  ; il  efl  inflruit  par  la  matière  médicale  de 
la  prodigieufe  multitude  de  remèdes  que  fourniffent  les  trois  règnes  de 
b nature;  il  fait  quelles  font  leurs  parties  conflituantes  ; il  peut  rendre 
taifon  pourquoi , 6 c fous  quelles  conditions , tel  ou  tel  remède  eft  en  état: 
de  déployer  telle  ou  telle  efficace  fur  le  corps  humain  i ce  qu’il  ignore  r 
ce  font  les  effets,  que  les  remèdes  produiront  fur  les  parties.,  tant  fluides 
que  folides  du  bétail  dont  il  entreprend  la  cure.  Les  expériences  fu {men- 
tionnées , faites  fur  le  fang  6c  les  humeurs  du  bétail,  tant  fain  que  malade 
* iii  appbniffent  confidérablement  la  voie  dans  cette  cure  ; elles  le  dirigent 
dans  les  nouvelles  expériences  qui  fe  préfentent  à faire  , 6c  lui  découvrent 
les  remèdes  dont  il  peut  fe  promettre  le  plus  d’utilité.  Il  en  choilît  donc 
un,  il  le  donne  à l’animal  aufïitôt  qu’il  eft  attaqué,  le  fait  tuer  douze 
heures  après  , 6c  juge  par  fon  état  intérieur  de  l’eflet  que  ce  remède  eft 
capable  de  produire  au  commencement  du  premier  période  de  la  ma- 
ladie.. 

Il  le  donne  enfuite  à une  autre  bête  , quand  finfpeûion  de  la  première 
a fait  voir  qu’il  produifoit  des  effets  falutaires.  11  adminiftre  de  même  ,, 
dans  le  cours  de  la  maladie  , des  remèdes  appropriés  à l’état  de  la  bête 
qu’il  fait  pareillement  ouvrir;  6c  il  continue  de  la  forte  pendant  tous  les 
périodes  du  maL.  On  peut  dire  que  le  Médecin  doit  commencer  par  de- 
venir Boucher,  pour  fe  rendre  capable  de  bien  exercer  fa  profeflion. 

Tout  Médecin  des  beftiaux,  à qui  il  eft  permis  de  fuivre  cette  méthode, 
parvient  beaucoup  plus  vite  6c  plus  aifément  que  les  Médecinsdes  hom* 
mes  , à une  connoiffance  plus  cxaèie  6c  plus  certaine , tant  des  caules  pro- 
chaines du  mal  , que  des  remèdes  qui  leur  conviennent,  6c  de  leur  véri» 
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table  efficacité.  Il  n’eft  obligé  à aucune  fuppofition  gratuite  ; il  n’eft  point 
fèduit  par  les  expériences  fauffes  &C  illufoires  qu’on  ne  ce  fie  de  produire  ; 
il  voit  tout  de  les  propres  yeux , Se  avec  les  yeux  d’un  Obfervateur  judi- 
cieux ; les  préjugés  ne  jettent  point  de  nuages  dans  Tes  raifonnemens  , 8c 
ne  fauroient  l’ecarter  de  la  bonne  voie  ; la  nature  elt  fon  maître  ; les  diffec- 
tions  lui  rendent  fenftble  , à la  vue  , l’aclion  des  remedes  6c  la  manière 
donc  ils  la  déployent;  d’où  il  infère  dans  quelles  circonftances  8c  à quelles 
dofes  ils  doivent  être  mis  en  œuvre. 

La  douce  voix  de  la  vérité  efl  la  feule  à laquelle  il  prête  l'oreille  ; les 
clameurs  des  charlatans  6c  des  mauvais  obfervateurs , ne  font  point  d’im- 

Ereflion  fur  lui  ; l’amour  de  la  patrie  6c  de  l’humanité  dont  il  efl  rempli , 

: rend  infcnfible  à toutes  les  irapoflures.  Il  ne  fe  laide  pas  décourager  non 

[lus , lorfque  la  cure  vient  à manquer  ; il  fait  qu’on  n’eft  pas  en  droit  de 
ti  en  imputer  la  faute.  Il  fe  tient  toujours  plus  en  garde  contre  les  fauffes 
expériences;  il  fait  que  plus  les  obfervations  feront  exacles  6c  vraies» 
& plus  fes  connoiffances  f eront  diftin&es , inébranlables  & applicables  au 
fyllême  qu’il  fe  propofe  d’établir. 

C’eft  aini  que  fe  conduifoit  le  père  de  la  Médecine  ; & à quel  point  de 
folidité  6c  de  certitude  cette  fcience  ne  feroit-elle  pas  parvenue  , fi  fes 
enfans  avoient  religieufement  fuivi  fes  traces  ? Auroit-on  jamais  ofé  leur 
contefter  la  dignité  d’une  fcience  qui  n’auroit  jamais  rien  avancé  qu’elle 
o’eût  inconteftablement  établi  fur  les  principes  les  plus  éyidens  ? 

Tout  Savant  qui  a de  la  franchife,  8c  qui  n’pft  pas  aveuglé  par  foa 
amour  propre,  fera  obligé  de  reconnoître  que  la  fcience  à laquelle  il 
(,’eft  dévoué , quelle  qu’elle  foit , efl  remplie  de  tant  de  chofes  arbitraires. 
& reçues  fur  la  foi  d’autrui , qu’il  ne  fera  plus  tenté  de  reprocher  à la  Mé- 
decine fes  principes  précaires  &c  fon  incertitude.  Peut-être  même  trou- 
vera-t-on  dans  celle-ci  moins  de  préjugés  que  dans  les  autres,  qui  n’ont 
pas  pour  bafe  des  expériences  aufli  folides.  Qu’on  jette  les  yeux  fur  le 
vafte  champ  qui  s’offre  au  Médecin  ; qu’on  lui  rende  la  juftice  de  l’envifa- 
ger  comme  un  honnête  homme , &c  dès  lors  on  ceffera  de  le  confondre 
avec  la  foule  des  empiriques  ignorans , èc  des  charlatans  audacieux. 

Dans  l’état  aûuel  des  chofes , pïrfonne  ne  doit  rougir  d'avouer  que 
nous  n’avons  encore  que  des  connoiffances  fort  imparfaites  fur  la  maladie 
des  belliaux , 6c  que  le  plus  habile  Médecin  n’ell  ici  qu’un  empirique  intelli- 
gent , ne  s’étant  pas  encore  trouvé  dans  le  cas  de  pouvoir  appuyer  fes 
raifonnemens  fur  de  bonnes  expériences , qui  feules  auraient  pu  le  con- 
duire à la  certitude. 

D’après  cela , fi  l’on  érigeoit  une  Ecole  Vétérinaire  , le  premier  qui 
fe  chargerait  d’y  enfeigner , auroit-ik  honte  de  commencer  par  être  difei- 
ple  i L’aveu  ingénu  de  fon  ignorance  ne  pourrait  au  contraire  que  lui  faire 
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- - honneur.  Mpins  il  fait  à préfent,  & mieux  il  fem  le  befoin  qu’il  a <Tap“ 

Tome  prendre , plifs  on  a lieu  d’efpérer  qu’il  atteindra  par  fes  efforts  au  degré  dte 

X X I y.  capacité  qu’il  ambitionne. 

Année  Uti  Dodeur  qui  fe  crée , pour  ainfi  dSre , lui  môme , & qui  crée  la 
17Ç8*  dodrine , encore  inconnue , qu’il  doit  enfeigner , qui  ne  travaille  pas 
Amplement  pour  lui  même,  ni  pour  fes  contemporains,  mais  pour  la 
ponérké  fit  pour  fes  nations  les  plus  éloignées , aufli  bien  que  pour  fes 
compatriotes , combien  un  tel  Médecin  ne  rend-t-il  pas  fon  nom  cher  fie 
refpedable  ? Ces  beaux  motifs  pénètrent  jiifqu’au  fond  de  fon  coeur  ; ils 
embrafent  fon  ame  de  la  flamme  la  plus  noble  ; il  brûlé  du  defir  de  méri- 
ter ces  monumens  immortels  que  le  monde  reconnoiffanr  érigea  autrefois 
à Hippocratt.  lïafpire  au  droit  de  pouvoir  fe  treffer  de  fes  propres  mains 
la  couronne  de  gloire  , dont  un  Monarque  aufli  fage  que  grand , fit  véri- 
table père  de  la  patrie,  a déclaré  qu’il  orneroit  le  front  du  ndele  fùjet  que 
fon  zele  8e  fon  application  conduiraient  à des  découvertes  importantes  fur 
cette  matière.  En  fàut-il  davantage  pour  animer  tous  ceux  qui  font 
en  état  de  prétendre  à de  fi  glorieufes  récompenfes  ? 

Ce  Maître,  encore  à.  venir,  de  l’Ecole  Vétérinaire , ne  doit  pas  être 
confondu  avec  le  Médecin  du  bétail , tel  qu’il  efl  aduellement,  tout  pétri 
d’ignorance  fit  de  fuperfHtion,  encore  moins  avec  lès  impofteurs  qui  », 
ayant  dépouillé  tout  honneur  fie  toute  Humanité , ne  cherchent  qu’à  duper 
le  public  par  les  remèdes  qu’ils  lui  annoncent , S c qui  débitent  effronté- 
ment des  drogues  dont  ils  n’ont  aucune  connoiffance  , ni  aucune  expé- 
rience. Un  vrai  Dodeur  doit  fê  promettre  de  la  faveur  d’un  Rot  accou- 
tumé à protéger  fie  à récompenter  les  arts,  les  fciences  fie  les  nouvelles- 
découvertes  , tous  les  honneurs  fie  tous  les  avantages  auxquels  il  peut 
raifonnab’.ement  afpirer , fie  de  jouir  d’un  rang  dont  itaura  tout  lieu  d'être- 
fatisfait. 

Du  refte  on  s’appercevra  fans  peine  que  l’exécution  «Tün  plan  de  cette- 
nature  ne  fauroit  être  l’ouvrage  a’un  feul  homme  ; en  effet , comme  pour 
conrtruire  un  édifice  fuperbe  quifervede  monument  à là  gloire  de  l’efprit 
humain,  on  a befoin  dt  plus  d’une  fortç  d’ouvriers,  l’un  puifant  dans-  un: 
génie  créateur,  l'ordonnance  du  palais  entier  fit  de  tous  fes  orneœens  , 
Pautre  l’enrichiffant  de  magnifiques  peintures.,  fit  tous  les  Artifles  concou- 
rant à l’envi  à l’embellir  par  des  chefs-d’œuvre  de  leur  art , de  forte  que 
là  perfedion  de  l’édifice  réfuke  de  & réunion  de  tous  fes  efforts  ; de  même- 
pour  ériger  une  Ecole  Vétérinaire , il  faut  divers  entrepreneurs  ou  coopé- 
rateurs , dont  chacim  y confacre  tout  ce  qu’il  a de  capacité  naturelle  fie 
acquife,  8c  foit  en  même  tems.rempli  du  defir  inné  de  fe  rendre  utile  à. 
l’univers.  L’un,,  par  exemple  , aura  le  génie  fit  l’application  d’un  bon- 
•bfervateur;  l’autre  fe  plaira  à lâ  diffedion  du  corps  des  animaux  : il  voti-. 
dra  que  les  propres  feus  lui  fàffem  connoître  jufqu’aux  fibres  élémentaire^ 
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dont  les  parties  foüdes  font  compofées  ; tin  troifième  décompofera  les  glo- 
bules du  fang  qui  circulent  dans  les  vaiffeaux  ; Si  le  but  de  ces  différentes 
recherches  fera  de  bien  connoître  toutes  les  opérations  de  l’œeonomie 
animale , tout  le  mécanifme  des  fonélions  d’où  dépendent  la  vie  , la  con- 
fervation  Si  la  propagation  de  l’animal. 

Un  quatrième  prendra  pour  objet  les  campagnes , les  prairies , les  mon- 
tagnes , les  vallées  Si  les  rivières  ; il  en  examinera  foigneufement  toutes 
les  richeffes.  Par  là  il  jouira  d’un  des  piaifirsles  plus  vite  Si  les  plus  purs , 
celui  de  contempler  les  beautés  fans  nombre  que  préfente  le  fpeâacle  de 
la  nature.  Mais  le  coup  d’œil  de  celui  qui  étudie  la  nature , perce  bien  au 
delà  de  la  furface  extérieure  des  objets.  C’eft  fur-tout  par  les  yeux  de  Pef- 
prit  Si  de  l’entendement  qu’il  voit.  Jamais  il  ne  fépare  l’utile  de  l’agréable. 
11  éprouve  les  vertus  de  toutes  les  plantes,  Si  en  général  de  tout  ce  que 
produifent  les  trois  régnés  naturels,  pour  voir  quelles  font  celles  qui  peu- 
vent concourir  à fes  vues , conferver  ou  rétablir  la  fanté  du  bétail;  il  ap- 
pelle à fon  fecours  les  creufets  Si  les  alembics.  U brife  Si  divife , réunit  Sc 
crée  de  nouveaux  corps  ; il  exerce  une  efpèce  de  pouvoir  defpotique  fur 
la  nature  entière  ; l’air  hii-même  ne  fauroit  fe  fouffraire  à fon  empire. 

Comme  l’habileté  Si  le  travail  de  l’architeâe  reunit  tout  ce  qui  peut 
donnerà  fes  édifices  la  plus  grande  perfeélion  Si  la  plus  longue  durée  , de 
même  notre  nouveau  Doéieur , en  raffembiant  tout  ce  que  la  pénétration 
de  fon  efprit  Si  la  force  de  fon  application  peuvent  lui  procurer  de  fecours  , 
peut  fe  promettre  de  conftruire  un  ouvrage  plus  propre  encore  à braver 
les  injures  du  teins , que  ceux  dont  les  pierres  ne  peuvent  manquer  à la 
longue  de  s’ufer  Si  de  le  défunir. 

Ce  Doéleur  préfomptif  de  la  fcience  vétérinaire  doit  être  bien  exercé 
d’avance  dans  l’art  des  diffeâions  ; fa  main  doit  avoir  la  plus  grande  dexté- 
rité à manier  le  feapel  ; il  doit  faifir  fur  le  champ  8c  diftinguer  les  uns  des 
autres  les  mufcles,  les  veines , les  arteres , les  nerfs  Si  jufqu’aux  moindres 
fibres  ; il  doit  affigner  les  fonûions  de  toutes  ces  parties  dans  chacun  des 
organes  auxquels  elles  appartiennent.. 

Le  fécond  Doéleur  fera  un  obfervareur , & ce  n’eft  point  dans  fe  cabinet 
qu’on  peut  faire  des  obfervations , il  faut  que  dans  le  tems  où  le  mal  con- 
tagieux règne  , il1  fi»  tienne  à la  campagne  pour  faire  fon  cours  de  Pathalogie 
lie  de  Thérapeutique  dans  les  étables  ; il  y joindra  les  connoiffances  qu’on 
peut  acquérir  dans  les  prairies,  dans  les  bois  Si  dans  les  champs. 

U ne  le  borne  pas  à obferver  les  maladies  du  bétail  ; fes  regards  perçans 
te  promènent  de  tous  côtés,  examinant  de  quelle  nature  font  tes  foins  qu’ont 
donne  aux  troupeaux , l’heure  à laquelle  ils  fortent  de  l’étable , celle  où  ils; 
y rentrent,  à quelle  diilance  du  village  ils  vont  paître  Ôfljs’abreuver , de 
quelle  nature  font  ces  pâturages  Si  ces  eaux,  fi  l’on  ne  pourroit  point  y 
découvrir  la.cau£e  prochaine  ou  éloignée  du  mal  contagieux;;  8c  enec  cas„ 
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»-  Quels  font  les  projets  à faire  pour  améliorer  la  conduite  & le  foin  du  bétail; 

Tome  il  le  rappellera  comment  Lanciji , l’un  des  plus  grands  hommes  dans  fou 
X X / y.  genre,  s’y  eft  pris  pour  mettre  l'air  de  Rome  à l’abri  de  la  contagion , &c 
A n > É e empêcher  qu’elle  ne  fe  renouvellât , comme  elle  faifoit  prefque  tous  les 
jours , parmi  les  habitans  de  cette  \ ille. 

Ses  vues  ne  s’étendront  pas  à une  feule  efpèce  de  bétail  ; elles  les  com- 
prendront toutes  : les  chevaux , les  brebis , les  pourceaux  n’échapperont 

}>as  A fon  œil  vigilant;  par  tout  il  trouvera  des  difficultés  propres  à exciter 
on  attention.  Ce  n’eft  pas  a (Ter  d’être  un  favant  doué  de  la  plus  vive  péné- 
tration , pour  fournir  avec  fucces  la  carrière  dont  il  s’agit  ici.  11  faut  nécef- 
fairement  être  œconome,  ou  avoir  l'intention  de  le  devenir,  & la  capacité 
néceffaire  pour  cela.  Ce  n’eft  que  par  des  foins  affidus  & infatigables  qu’un 
homme  né  avec  des  difpofitions  naturelles  aux  arts  & aux  fciences  devient 
tout  à la  fois  artifte  & favant. 

Si  l’on  veut  établir  un  fyftême  folide  & durable , on  a encore  befoin  d’un 
troifième  Doéfeur , qui  foit  en  état  de  tirer  des  expériences  ifolées , après 
les  avoir  réunies,  des  propofitions  univerfelles  qu’il  fournit  à l’obfervateur, 
pour  le  mettre  en  état  de  ftippléer  à ce  qu’il  avoit  omis , & lui  indiquer  ce 
qui  demande  qu’il  s’y  arrête  pluslongtems , pour  former  un  tout  complet. 
En  lui  déférant  la  fonftion  d’un  légiftateur  ou  d’un  juge  arbitre , je  dois  pré» 
fuppofer  en  lui  tout  le  fond  des  connoiflhnces  que  j’ai  exigées  féparément 
des  deux  Docteurs  précédens.  Avec  ce  fond,  c’elt  à lui  qu’u  convient,  dans 
les  cas  douteux,  d’aller  lui  même  fur  les  lieux,  de  vifiter  les  étables  & les 
granges , d'exami  ter  les  campagies  6c  les  prairies , & de  fe  mettre  bien  au 
fait  de  tous  les  procédés  de  l’œconome  par  rapport  au  foin  des  troupeaux,' 
Il  confidere  la  fituation  des  étables  pour  voir  s’il  feroit  poffible  de  leur 
procurer  un  air  plus  fain , & fi  l’on  apporte  affez  d’attention  à les  entre-» 
tenir  propres.  11  réfléchit  fur  les  arrangemens  généraux  les  plus  avanta- 
geux à prendre , quand  le  mal  contagieux  fe  manifefte  ; il  détermine  les 

Î >récautions  requifes  pour  empêcher  qu’il  ne  fe  répande , pour  en  préferver 
e bétail  qui  eft  encore  fain , 6c  pour  traiter  celui  qui  eft  malade  avec  le  plus 
grand  fuccès  poffible. 

On  a vu  que  pour  ériger  une  Ecole  Vétérinaire , il  falloit  trois  Doéieurs,’ 
& que  c’étoit  le  moindre  nombre  qui  fut  indifpenfablement  néceffaire  dans 
les  commencemens.  Mais  comme  on  a exigé  dans  eux  tant  de  qualités  &c  de 
talens,  avant  qu’ils  puiflfent  véritablement  mériter  ce  titre  & exercer  cette 
fonction , il  femble  que  nous  foyons  encore  bien  éloignés  du  tcms  oii  ils 
exifteront  6c  feront  en  état  d’en  former  d’autres;  j’ai  pourtant  lieu  de  croire 
tout  le  contraire  ; car  tous  les  Doéieurs  aûuels , s’ils  f ont  fincères,  rendront 
en  fccret  ce  témoignage  à la  vérité , qu’il  ne  tient  qu’à  eux  d’apprendre  en 
enfeignant. 

JLes  connoiffaaces  anatomiques  font  les  premières  qu’on  doit  acquérir  j 
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femblables  en  cela  aux  lettres  de  Palphabet , qu’il  faut  abfolument  connoître, 
avant  que  de  pouvoir  former  des  fyllabes  & lire  des  mots.  C’eft  donc  à 

Ïuoi  les  trois  Doéteurs  doivent  s’appliquer  tous  au  commencement , fous 
1 direâion  d’un  habile  profeûeur. 

11  convient  d’avoir  un  édifice  defliné  à cet  ufa  ge , oit  tont  foit  dans  Pétat 
requis.  L’amphithcâtre  oit  l’on  fait  les  démonftrations  publiques , particu- 
lièrement aux  Phyficiens  Sc  à tous  les  étrangers , doit  être  fuffifamment 
fpacieux,  jouir  d’un  bon  air , & être  pourvu  d’une  cheminée.  Son  expofi- 
tion  fera  au  Nord , auffi  bien  que  les  chambres  oit  l’on  conferve  les  prépa- 
rations anatomiques. 

Le  profeôeur  confacre  fes  premiers  foins  à faire  la  recherche  la  plus 
exafte  des  parties  intérieures  de  l’animal , qui  paroifféht  être  le  ftège  du 
mal,  à Pouverture  des  animaux  morts  ; telles  font,  par  exemple,  le  troi- 
£ème  & le  quatrième  ventricules. 

Ainfi  Pon  n’a  prefque  jamais  befoin  de  Panimat  entier.  On  en  peut 
acheter  tous  les  jours  des  parties  féparées  toutes  fraîches  chea  les  Bou- 
chers. 

Comme  il  n’y  a rien  de  plus  effentiel  dans  toutes  fes  opérations  anato- 
miques qu’une  extrême  propreté  , il  faut  un  concierge  qui  ait  foin  des 
appartemerts  deftinés  à l’Ecole  Vétérinaire,  & fous  la  garde  duquel  fuient, 
outre  les  inftrumens  anatomiques,  tous  les  uftenfiles  qui  peuvent  fervir  à 
la  cure  des  bêtes  malades  qu’on  y conduirait , comme  chauderons,  cafle- 
rolles,  cuves  & niveaux,  fourches  à foin,  haches  , fcies,  couteaux, 
trépans  , &c.  Ce  pofte  ne  conviendrait  A perfonne  mieux  qu’à  un  Boucher, 

Iui  ferait  entendu  dans  fon  métier,  d'où  iln'auroit  qu’un  pas  à faire  pour 
evenir  une  efpèce  de  profeâeur. 

Et  comme  la  nouvelle  école  qu’on  projette  ici,  ne  ferviroit  pas  feule- 
ment à Panatomie  & aux  leçons,  mais  qu’on  y traiterait  de  toutes  les 
maladies  des  beftiaux  qui  ne  font  pas  contagieufes,  &c  qu’on  en  entrepren- 
drait en  même  tems  la  cure;  il  faudrait  a l’édifice  un  nombre  fumfant 
d'étables  & une  cour  fpacieufe.  Mais  les  étables  doivent  être  adaptées  aux 
diveTfos  efpèces de  bétail,  chevaux,  vaches , cochons , brebis,  & même 
à la  volaille, avec  des  greniers  pour  le  foin  & le  fourrage.  S’il  étoit  polfible 
d’y  joindre  encore  une  prairie  & un  jardin , il  en  rclulteroit  un  double 
avantage , favoir  de  procurer  au  bétail  malade  de  l’herbe  fraîche , & des 
plantes  convenables  au  mal , & de  fournir  au  bétail  fàin  un  air  pur  & un  boa 
pâturage. 

On  mettrait  dans  le  jardin  toutes  les  fortes  d’herbes  & de  plantes  qui 
peuvent  convenir  à ta  cure  ; il  conviendrait  de  faire  choix  de  celles  qu’on- 
aurait  foumifes  à'  des  expériences  chymiques,  & dont  les  parties  confti- 
tuantes , foigneufement  examinées , nous  affureroient  d’avance  qu’elles 
ont  les  vertus  néceflaires  pour  agir  contre  les  caufes  du  mal. 


Tome 
X X I F. 
Année 
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, 5 La  prairie  ferait  enfemencée  d’herbes  femblables , dont  on  auroit  fie» 

Tome  de  prefumer  qu’elles  fourniffent  une  nourriture  faine , qu’elles  augmentent 
X X l y.  le  lait , qu’elles  engraiffent  le  bétail , & en  même  tems  qu’elles  refirent  à 
Année  1 a putréfaéHon , & domptent  le  venin. 
ijCS.  On  a occafion , pendant  tout  le  cours  de  l’année , de  recueillir  des  rofée* 
de  toute  efpèce  ; on  les  foumettra  encore  à des  expériences  chymiques  & 
phyfiques;  on  peut  auffi  employer  utilement  le  microfcope  pour  découvrir 
s’il  n’y  a point  d’infeûes  venimeux  dont  les  plantes  foient  fouillées , ou  de 
leurs  œufs , & fi  ces  infeâes  ne  peuvent  pascaufer  le  mal  contagieux , ou 

Îjuelque  maladie  particulière.  De  pareilles  recherches, quand  on  y donne  le 
oin  & l’attention  convenables , ne  manquent  jamais  de  fournir  des  vuef 
& des  notions  utiles,  claires  & diftinftes  ; de  comme  l’aÛion  de  toutes  les 
maladies  contagieufes  confifte  principalement  en  inflammations  rapides  & 
enputréfaûions , tout  venin  contagieux  en  produifant, par  la  fermentation 
intérieure , un  autre  qui  lui  eft  analogue , ou  qui  le  furpafl'e  , de  bonnes 
expériences  peuvent  nous  dévoiler  la  nature  du  venin , & nous  indiquer 
s’il  a pris  fa  fource  dans  le  pays  même , ou  s’il  y a été  apporté  d’ailleurs. 

Il  fera  à propos  d’avoir  une  œconomie  de  bétail  en  petit  dans  l’enceinte 
de  l’édifice , afin  d’apprendre  à bien  connoître  la  nature  de  l’animal , qui 
peut  devenir  dans  la  fuite  l’objet  des  recherches  du  Médecin  ; cette  con- 
noiflance  doit  être  folide,  profonde  & appuyée  fur  les  principes  d’une 
faine  phyfique  ; car  on  fuppofe  toujours  qu’un  profefleur  a commencé  par 
fe  procurer  à lui-même  une  notion  fuffifante  des  chofes  qu’il  veut  enfeigner 
aux  autres. 

Le  foin  d’une  femblable  petite  œconomie  demande  encore  un  valet  & 
une  fervante,  qui  s’entendent  à gouverner  le  bétail;  il  fera  indifpenfable 
auffi  que  deux  des  Dofteurs  aient  leur  logement  dans  l’édifice  dont  il  s’agit. 
Premièrement , parce  qu’un  bon  obfervateur  qui  fe  propofe  de  découvrir 
des  chofes  encore  inconnues , ou  de  répandre  du  jour  fur  des  caufes  qui 
n’ont  été  énoncées  jufqu’ici  qu’obfcurément,  doit  tout  foumettre  au  témoi- 

Fnage  de  fes  fens  ; & , en  fécond  lieu , pour  contenir  les  domeftiques  dans 
ordre,  les  empêcher  de  ne  s’occuper  que  de  leur  intérêt  particulier,  & 
les  obliger  de  concourir  au  but  principal  d’un  femblable  étabbflement. 

S’il  s’agit  de  conftruire  pour  l’Ecole  Vétérinaire  un  édifice  tout  à neuf,ou 
qu’on  veuille  en  adapter  à fes  ufages  un  qui  foit  déjà  confirait , c’eft  à 
l’homme  le  plus  entendu  & le  plus  expert  dans  tous  les  détails  de  l’œco- 
nomie  rurale , qu’il  faut  confier  le  foin  ae  tous  ces  arrangemens. 

Il  faudra  encore  un  laboratoire  de  chymie  pour  pouvoir  y examiner  tous 
les  objets  ci-deffus  indiqués,  & y préparer  les  médicamens  propres  à 

fuérir  les  maladies  des  beftiaux;  ainfi  ce  laboratoire  fera  bien  pourvu 
’alembics , de  retortes , de  creufets , de  chaudrons  & de  toutes  fortes 
d’uftenfiles  chymiques.  - Quand 
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Quand  on  aura  mis  la  dernière  main  à tout  cela , que  l’école  fera  ouverte,  J* 

& qu’on  y fera  de  nouvelles  découvertes , les  Doéleurs  fe  feront  un  devoir  Tome 
de  les  communiquer  d’abord  au  College  Supérieur  de  Santé,  & d’aflifter  X X I y. 
pour  cet  effet  eux-mêmes  aux  afTemblées  que  ce  College  tient  toutes  les  fe-  Année 
maines,  où  on  leur  accordera  le  droit  de  féance.  Les  Doéleurs  en  retireront  >76$ • . 

d’ailleurs  l’avantage  d’être  aufîitôt  exactement  inftruits  de  tout  ce  qui  fe 
paffe  dans  les  Provinces  par  rapport  à la  maladie  des  beftiaux , jufqu’à 
quel  point  les  gens  de  la  campagne  goûtent  & exécutent  les  direéiions 
qu'on  leur  a fournies  , & quels  effets  on  remarque  à cet  égard. 

Cela  eft  d’autant  plus  neceflâire  que  ce  College  eft  le  tribunal  propre 
auquel  toutes  les  Provinces  font  rapport  de  ce  qui  s’y  paffe , relativement 
à la  fanté  des  hommes  & des  animaux,  & dont  ils  reçoivent  les  inftruélions 
convenables.  Une  Ecole  Vétérinaire  trouveroit  dans  ce  College  des  gens 
qui  s’intérefferoient  très  fort  à fesfuccès,  & qui  étant  déjà  verfés  depuis 
long  tems  dans  les  matières  de  ce  genre , feraient  en  état  de  leur  donner  de 
bons  confeils  Sc  une  afîiflance  efficace. 

Le  Père  de  la  patrie,  dont  les  lumières  égalent  la  bien&ifance,  l’augufte 
Monarque  fous  lequel  nous  avons  le  bonheur  de  vivre,  fe  propofe  dans 
l’éreélion  de  l’Ecole  Vétérinaire  le  but  le  plus  louable  & le  plus  digne  de 
fon  amour  pour  les  peuples  fournis  à fa  domination , qui  eft  de  faire  parti- 
ciper tous  les  vaftes  Etats  aux  grands  avantages  qui  doivent  réfulter  d’un 
pareil  établiffement.  D’après  cela , le  devoir  naturel  du  College  de  Santé 
eft  de  veiller  à ce  que  toutes  les  règles  fufdites  foient  obfervéès  dans  tous 
leurs  points , & fur-tout  à ce  que  les  Doéleurs  donnent  leurs  leçons  fans 
interruption , & que  l’un  det  deux  qui  demeureront  dans  l’école, donne  une 
heure  par  femaine  à fes  auditeurs , uniquement  pour  les  mettre  au  fait  des 
chofes  dont  la  connoiflânce  leur  eft  néccffaire. 

Quiconque  voudra  recevoir  des  inftru étions  dans  cette  école , foit  natu- 
rels du  pays  ou  étrangers,  y fera  admis  gratis  ; mais  les  Médecins  phyficiens 
attachés  au  fervice  du  Roi , auront  le  privilège  d’aflifter  à toutes  les  pré- 
parations ; les  Profeffeurs  feront  aufli  obligés  de  leur  indiquer  & décou- 
vrir, préférablement  à tous  autres,  les  moyens  & les  fecours  qui  peuvent 
faciliter  la  connoiffance  & la  cure  de  la  maladie  des  beftiaux. 

L’Académie,  qui , entre  tous  les  endroits  par  où  elle  fe  diftingue  fi  avan- 
tageufement,  eft  en  poffeftion  de  connoître  de  toutes  les  nouvelles  décou- 
vertes &c  de  tous  les  nouveaux  plans , & d’y  mettre  le  fceau  de  fon  appro- 
bation, lorfqu’elle  juge  que  l’utilité  publique  y eft  intéreffée,  a déclaré 
qu’elle  étoit  difpofée  à prendre  une  part  confidérable  à des  deffeins  aufli 
intéreffans , & à les  favorifer  du  fecours  de  toutes  fes  lumières. 

C’eft  à fon  jugement  que  je  foumets  toutes  les  confidérations  renfer- 
mées dans  ce  mémoire , en  folUçitant  fon  indulgence  & fon  équité  pour  un 
Tome  III,  Q q 
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travail  dont  je  fens  moi-même  les  imperfeêlions  , mais  auquel  je  n’aï  pu 
donner  que  des  momens  dérobés  à l’exercice  de  mes  nombreuses  fonâionsi, 
fans  compter  que  jufqu’à  préfent  aucun  favant  ne  m’a  frayé  la  route,  &C 
qu’il  n’y  a guères  cjue  des  économes  qui  fe  foient  occupés  de  ces  objets. 

Le  Directoire  général , à qui  eft  confié  le  foin  de  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer au  bien  du  pays,  & qui  travaille  fans  cefl'e  à le  procurer  de  !a  manière 
la  plus  efficace  , a bien  voulu  déclarer  généreufement  qu’il  fupplieroit  Sa 
Majefté  d’accorder  à ceux  qui  auroient  la  capacité  d’enf.iener  dans  la  nou- 
velle Ecole  Vétérinaire,  des  pendons  proportionnées  à i importance  des; 
fervices  que  le  public  elt  en  droit  d’attendre  d’eux  , &c  même  des  titres, 
honorables. 


tgW  . mun. 1 ■■  . . 

ARTICLE  C X X I V. 

Sur  la  vitesse  du  Son . 


Par  M.  Lambert. 

IL  arrive  quelquefois  qu’une  théorie  très-bonne , en  elle-même  , n’efî 
point  d’accord  avec  les  réfultats  de  l’expérience,  uniquement  parce  que 
les  expériences  font  mal  faites , ou  que  la  théorie  y elt  mal  appliquée.  La 
théorie  de  la  vîteffe  du  fon  nous  en  préfente  un  exemple  remarquable , &C 
qui  mérite  d’être  mis  dans  tout  fon  jour.  Cette  vîteffe , déterminée  par  des 
obfervations  fort  exaites , fe  trouve  être  de  1040  jufqu’à  1080  pieds  de 
Paris , dans  une  fécondé  de  tems.  La  théorie  ne  la  donne  pas  immédiate- 
ment par  elle-même , mais  moyennant  d’autres  obfervations , parce  qu’elle 
la  dérive  de  l’élafticité  de  l’air;  & en  faifant  les  calculs  que  la  théorie 
prefcrit , il  femble  que  cette  vîteffe  ne  devroit  être  tout  au  plus  que  de 
900  pieds  par  fécondé.  Depuis  Newton , qui  le  premier  eut  le  talent  de 
développer  cette  théorie,  on  eft  généralement  convenu  qu’elle  dorme  la 
vîteffe  du  fon  confidérablement  trop  petite.  Mais,  bien  loin  de  rejetter  la 
théorie  comme  fàuffe  ou  contradictoire , on  fe  contentera,  tout  au  plus 
de  la  ranger  au  nombre  de  celles  qu’on  faifoit  fervir  d’exemple , quand  on 
vouloit  montrer  que  les  plus  belles  fpéculations  des  Géomètres  ne  don- 
noient  qu’un  à peu  près,  &c  s’éloignoient  toujours,  plus  ou  moins,  de 
l’expérience.  Ce  reproche  cependant  n’arrêtoit  point  les  géomètres,  qui 
frappés  de  la  beauté  de  la  théorie  du  fon , s’appliquèrent  à la  perfectionner 
& à ta  pourfuivre  dans  tous  fes  détails;  ils  imaginèrent  diverfes  raifons. 
affez  plauûbles , pourquoi  5c  comment  lies  réfultats  de  leurs  calculs  font 
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différons  de  ceux  que  donne  l’expérience.  D’abord,  ils  trouvèrent  que  dans  — --1 

la  théorie  on  fuppofe  l’air  pur  & débarraffé  de  toutes  les  particules  étran-  Tome 
gères  dont  il  eft  toujours  plus  ou  moins  chargé , & qu’ils  regardoient  X X 1 y, 
comme  des  véhicules  propres  à accélérer  le  Ton.  Enfuite , dans  le  calcul , An  K É s 
ils  fuppofoient  le  diamètre  des  particules  de  l’air  comme  infiniment  petit  ijCS. 
en  comparaison  de  leur  diftance  mutuelle.  Enfin,  dans  le  calcul , ils  admet- 
toientque,  dans  le  mouvement  ondulatoire  de  l’air  , l’éloignement  de 
chaque  particule  de  Son  point  de  repos  ne  diffère  qu’infiniment  peu  de  celui 
de  la  particule  qui  la  précédé  ou  la  fuit  immédiatement.  J’ajouterai  encore 
que,  dans  le  calcul , on  admet  en  toute  rigueur  que  la  force  élaftique  eft 
en  raifon  réciproque  de  la  diftance  des  particules , quoiqu’on  ait  heu  de 
penfer  qu’elle  augmente  dans  un  rapport  un  peu  plus  grand , du  moins 
dans  un  air  fort  comprimé.  Voilà  donc  bien  des  raifons  pour  faire  croire 

3u’en  effet  la  vîteffe  du  fon  doit  être  beaucoup  plus  grande  que  ne  la 
onne  la  théorie. 

Mais  avec  tout  cela , elle  ne  devroit  être  qu’un  tant  Soit  peu  plus  grande  ; 
car,  enpefant  bien  chacune  de  ces  raifons,  on  trouve  fans  peine  qu’elles 
ne  peuvent  altérer  que  très  infenfiblement  la  vîteffe  du  fon.  Il  eft  vrai  que 
le  diamètre  des  particules  de  l’air  nous  eft  inconnu.  Mais  pour  peu  qu’on 
réfléchiffe  que  dans  les  machines  pneumatiques  des  fentes  prefque  invifi* 
blés  font  affez  grandes  pour  donner  à l’air  comprimé  un  libre  paflàge , on 
fe  convaincra  aifément  que  les  particules  d’air  doivent  être  d’une  petiteffe 
qui  les  rende  invifibles.  Si  l’on  confidère  enfuite  que  l’air  eft  de  quinze  juf- 

3u’à  feize  mille  fois  moins denfe  que  l’or,  & que  l’or.nonobftant  fa  grande 
enfité , a encore  affez  de  pores  pour  imbiber  beaucoup  de  vif-argent,  on 
voit  aifément  que  l’efpace  qui  entoure  une  particule  d’air , eft  affez  grand 
pour  pouvoir  etre  rempli  tout  au  moins  de  16000  autres  particules  d’un 
même  diamètre.  Cette  extrême  rareté  de  l’air  naturel  peut  fans  contredit 
nous  faire  regarder  comme  admiflible  la  propofition  qui  porte  que  dans  la 
théorie  & dans  le  calcul  du  fon , on  peut  faire  abftra&ion  du  diamètre  des 
particules  de  l’air.  Il  eft  encore  fort  douteux  d’ailleurs , fi  c’eft  aux  parti- 
cules de  l’air  elles-mêmes  qu’il  faut  attribuer  l’élafticité  que  les  phénomè- 
nes nous  font  voir,  ou  fi  elle  ne  doit  pas  être  attribuée  à la  chaleur,  au 
feu , ou  à quelque  matière  beaucoup  plus  fubtile , ou  même  à quelque 
fubftance  immaterielle  ; car  tant  que  nous  nous  en  tenons  à des  matières  , 
quelques  fubtiles  qu’elles  foient,  la  queftion  d’oii  provient  leur  élafticité 
revient  toujours.  Quoi  qu’il  en  foit,  je  rapporte  ces  poflibilités  unique- 
ment pour  faire  voir  que  tant  que  le  mécanifme  de  l’élafticité  n’eft  point 
encore  démonftrativement  expliqué,  on  peut  le  concevoir  de  plus  d’une 
façon , & de  telle  manière  qu’il  foit  indépendant  du  diamètre  des  particules 
de  l’air.  En  effet , la  grande  rareté  de  l’air  nous  doit  faire  conüdérer  fes 
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i'  — particules  comme  très  éloignées  les  unes  des  autres , & contenues  dans  cet 

Tome  éloignement  par  des  forces , qui  font,  pour  ainü  dire  , étrangères,  à ces 
X X I Y.  particules. 

Année  Mais  je  n’irrfifterai  point  davantage  fur  ces  confidérations , d’autant  que 
ij68.  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire  je  n’aurai  pas  befoin  d'en  faire  ufage , ni  d’en 
tirer  aucun  argument.  Je  palfe  donc  à remarquer  que  les  vapeurs  & d’au- 
tres particules  hétérogènes  dont  l’air  eft  chargé  , ne  contribuent  que  très 
peu  à changer  la  vîtefle  du  fon  , quoiqu’elles  puiffent  en  diminuer  la  force  , 
&C  en  étouffer  la  clarté.  En  effet , ces  particules  n’étant  point  diadiques , 
& ne  fe  foutenant  dans  l’air  que  par  une  certaine  force  de  cohéfion,  à peu 
près  comme  de  petits  glohules  de  vif-argent  fur  nagent  l’eau  ; ces  particules, 
ois-je,  doivent  être  confidérées  comme  de  petites  maffes  lourdes,  dont 
l’inertie  s’oppofe  au  mouvement  ondulatoire  de  l’air,  en  arrête  une  partie, 
la  réfléchit  & la  difperfe , à peu  près  comme  elles  interceptent  & difper- 
fent  la  lumière.  C’ell-là  tout  l’efFet  qu’on  doit  en  attendre;  & tandis  qu’elles 
oppofent  à l’air  leur  inertie , il  efl  clair  qu’au  lieu  d’accélérer  le  fon,  elles 
feroient  plutôt  capables  de  le  retarder;.  & iLeft  fur  effeéHvement  qu’elles 
dérangent  le  mouvement  ondulatoire  de  l'air , & étouffent  le  fon  en  l’arrê- 
tant & le  difperfant.  Audi  les  expériences  de  M"  Maraldi,  de  la  Caille  &C. 
Cajffini,  faites  en  1738 , de  même  que  celles  de  M.  Sianconi,  exécutées  eu 
1740  (a),  nous  font-elles  voir  que  le  brouillard  le  plus  épais  ne  produit 
fur  le  fon  d’autre  effet  que  celui  que  je  viens  de  dire , & que  la  vîtefle  du 
fon  n’en  eft  prefque  point  altérée. 

Si  donc  il  s’enfuit  de  tout  ceci  que  la  théorie  de  la  vîtefle  du  fon  eft  au  fît 
exaéle  qu’elle  eft  belle , &C  que  les  petites  quantités  dont  on  y fait  abftrrac- 
tion , peuvent  être  omifes  fans  aucune  erreur  fenfible , & que , d’un  autre 
côté , on  puiffe  faire  affez  de  fond  fur  les  expériences  par  lefquelles  on  a> 
déterminé  cette  viteffe,  pour  être  affuré  qu’elle  eft  telle  qu’elles  la  don- 
nent , à dix  ou  vingt  pieds  près , fur  1 040  pieds , on  ne  peut  être  que  très 
lurpris  que  la  théorie  ne  la  faffe  monter  tout  au  plus  qu’à  900  pieds  par 
fécondé;  d’où  j'infere,  fans  balancer,  que  puifque  cette  théorie  eft  très 
bonne  il  faut  néceflairement  qu’elle  ait  été  mal  appliquée , ou  que  dans 
l’application  qu’on  en  a faite,  quelques  circonftances  n’aient  point  répondu 
aux  conditions  au’elle  fuppofe;  & c’eft  ce  que  je  me  propofe  de  faire  voir 
avec  toute  l’évidence  pomble. 

Pour  cet  effet , je  commence  par  expofer  le  règle  que  preferit  la  théo- 
rie pour  trouver  la  vîtefle  du  fon  ; & afin  de  le  faire  avec  moins  de  cir- 
conlocutions , je  fuppoferai  ,.par  manière  d’exemple , qu’il  s’agifle  de  dé- 
terminer cette  vîtefle  à la  furface  de  la  mer.  Voici  maintenant  la  règle:  au, 

(d>  On  peut  voir  les  expériences  dfc  M.  Bianconi  fur  la  vîtefle  do  fon  dans  les  Mémoires  de  l'Ac*^ 
4Emie4c  Bologne,  ou  d.uu  le  X*-toJuwc  de  k CoÜcûioa  Academique,  Paie.  Eiung. 
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lieu  de  l’atmofphère  qui  exifte , & dont  la  denfité  décroît,  à mefure  qu’elle  a 

s’élève , on  eu  fuppofe  une  autre , laquelle , fans  avoir  ni  plus  de  poids , Tome 
ni  plus  de  maffie,  ait  d.:ns  toute  fa  hauteur  une  denfité  égale  à celle  qui  X X I I', 
effectivement  a lieu  à la  furface  de  la  mer.  On  prend  la  moitié  de  cette  A N N Ê Et 
hauteur , & on  calcule  la  viteffe  qu’acquerroit  un  corps  tombant  libre- 
ment  par  cette  moitié  de  la  hauteur.  Cette  vitefle  eft  la  même  que  celle  du 
fon  qu’il  s’agifloit  de  chercher. 

Or  je  dis  que  cette  règle  , très  bonne  en  elle-même , a trompé  l’attente 
des  Géomètres,  parce  qu’elle  a été  mal  appliquée.  On  voit  bien  que  pour 
en  faire  l'application , il  faut  commencer  par  déterminer  la  hauteur  de 
l’atmofphère,  fuppotée  également  denfe.  Il  y a deux  moyens  pour  cela. 

L’un  c’elf  de  pefer  l'air,  afin  de  trouver  fa  gravité  fpécifique , & fon  rap- 

£ort  à la  gravité  fpécifique  du  vif-argent , 6c  afin  de  multiplier  enfuite  la 
auteur  du  mercure  dans  le  baromètre  par  le  nombre  qui  exprimoit  ce  rap- 
port. C’efl  ainli,  par  exemple,  qu’ayant  trouvé  l’air  850  fois  plus  léger 
que  l’eau , & l’eau  14  fois  plus  légère  que  le  vif-argent , on  en  conclut  que 
l’air  étoit  1 1900  fois  plus  léger  que  le  vif-argent.  Ce  nombre  étant  multi- 
plié par  la  hauteur  du  baromètre , que  nous  uippoferons  de  18  pouces  me- 
fure de  Paris,  donne  333x00  pouces  ou  17766,-  pieds  pour  la  hauteur  de 
l’atmofphère  fuppofée  également  denfe.  La  moitié  de  ce  nombre  , qui  ell 
1 3^83-j-,  eft  la  hauteur  par  laquelle  un  corps  doit  tomber  pour  acquérir 
une  vîtefle  égale  à celle  du  fon.  Cette  vîtefle  fe  trouve  être  de  91 5 pieds. 

Je  remarque  encore  qu’à  la  furface  de  la"  mer  l'air  eft  prefque  toujours 
moins  léger  que  ne  l’indique  le  nombre  850,  dont  on  le  fert  communé- 
ment. 

L’autre  moyen  dont  on  pouvoit  fe  fervir,  c’étoit  de  déterminer  de  com- 
bien de  pieds  il  falloir  monter,  en  commençant  à la  furface  de  la  merr 
pour  que  le  baromètre  defeendit  d’une  ligne.  Ce  nombre  de  pieds  étant 
enfuite  multiplié  par  le  nombre  de  lignes  qui  exprime  la  hauteur  du  baro- 
mètre , donne  la  hauteur  de  l’atmofphère  luppofée  également  denfe.  Or,, 
en  comparant  toutes  les  obfervations  faites  fur  les  Pyrénées,  j’ai  trouvé 

Îu’à  la  furface  de  la  mer  il  ne  répond  tout  au  plus  que  71  pieds  à une  ligne 
e defeente  du  baromètre.  Suppofant  donc  la  hauteur  du  baromètre  de  18 
pouces  ou  de  336  lignes,  & multipliant  3 36  par  71 , on  trouve  le  produit 
de  14191  pieds,  dont  la  moitié  11096  donne  la  hauteur  par  laquelle- 
un  corps  doit  tomberpour  acquérir  une  vîtefle  égale  à celle  du  fon.  Cette 
vîtefle  fe  trouve  n’être  que  de  833  pieds.  Elle  eft  plus  petite  que  celle  que 
nous  avons  trouvée  par  la  première  méthode  , 6c  la  raifon  de  la  différence 
eft  que  l’air  n’eftpas85o  fois  plus  léger  que  l’eau , mais  beaucoup  moins. 

J’ai  rapporté  ces  deux  façons  de  calculer  la  vîtefle  du  fon  moyennant  la 
théorie  , uniquement  pour  faire  voir  de  quelle  manière  la  théorie  avoitétc 
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- - ■ = appliquée , & quelles  étoient  les  données  dont  on  fe  fervoit  dans  cette 

Tome  application.  Or  je  dis  que  ces  données  ne  font  pas  celles  que  la  théorie  exige 
X X I F,  & préfuppofe.Card’abord,ileftclairquetoutecettetheorieeftfondéefur 
Année  I®  condition,  que  l'air fait  pur  & uniformément  élajlique.  11  faut  qu’il  foit  pur  , 
tpÇg.  «on  parce  que  les  particules  hétérogènes  accélèrent  la  vîteffe  du  fon , car 
nous  avons  déjà  vu  qu’il  n’en  réfulte  aucun  etfet  remarquable;  mais  il  faut 
qu’il  foit  pur  pour  qu’on  puifTe  déterminer  fa  denfité , & la  trouver  exac- 
tement telle  que  la  théorie  la  préfuppofe.  Afin  de  mieux  faire  fentir  com- 
bien cela  importe,  nous  n’avons  qu’à  nous  rappeller  que  c’eft  en  pefant 
l’air  que  nous  déterminons  fa  denfité.  11  eft  clair  qu’un  pied  cube  d’air 
pefera  davantage , à mefure  qu’il  fera  plus  rempli  de  vapeurs  & d’autres 
parties  hétérogènes.  Comme  toutes  ces  parties  font  plufieurs  centaines  de 
fois  plus  pefantes  que  l’air,  & qu’elles  n’y  font  fufpendues  que  par  la  force 
de  la  cohélion,il  s’enfuit  premièrement  que , quoiqu’elles  augmentent  fort 
le  poids  du  pied  cube  d’air,  elles  n’occupent  prefquc  point  d’efpace,  d’au- 
tant qu’elles  fe  trouvent  dans  les  interftices  que  peut-être  l’air  même  laif- 
feroit  vuides.  Delà  il  s’enfuit,  en  fécond  lieu,  que  l’air  peut  être  très 
chargé  de  ces  parties  étrangères , fans  qu’il  foit  obligé  de  leur  céder  la  place  ; 
& , en  troiûème  lieu,  que  la  denfité  d’un  pied  cube  d’air  pur,  confidérée 
comme  telle,  refie  la  meme , quoiqu’on  remplifle  cet  air  de  parties  hété- 
rogènes & étrangères.  Le  poids  & la  denfité  de  ce  mélange  augmentent 
fans  contredit  ; mais  ce  que  j’appelle  la  denfité  de  l’air  pur  & fon  élafticité , 
reftera  la  même;  du  moins  s’en  faut-il  beaucoup  qu’elle  change  en  raifon 
de  l’augmentation  du  poids. 

Si  donc  on  pouvoit , d’une  façon  quelconque , déterminer  le  poids  de 
toutes  les  parties  hétérogènes  qui  fe  trouvent  dans  un  pied  cube  d’air,  il 
faudrait  fouftraire  ce  poids  de  celui  de  tout  le  pied  cube , afin  d’avoir  le 
poids  d’un  pied  cube  d’air  pur.  Ce  poids  étant  enfuite  comparé  avec  celui 
d’un  pied  cube  de  mercure,  donnerait  le  rapport  ou  le  nombre  avec  lequel 
il  faudrait  multiplier  la  hauteur  du  baromètre  pour  avoir  celle  de  l’atmo- 
fphère , fuppofée  également  denfe. 

Voici  encore  une  autre  manière  d’envifager  la  chofe.  Prenons  d’abord 
l’atmofphère  telle  qu’elle  eft  , chargée  de  matières  étrangères , & même 
de  nuées  & d’un  brouillard  des  plus  épais.  Que  la  hauteur  du  baromètre 
foit  de  18  pouces  à la  furface  de  la  mer,  & la  vîtefie  du  fon  1040  pieds, 
comme  elle  réfulte  des  obfervations  de  M”  Maraldi , la  Caille , CaJJîni 
& Thuri.  Suppofons  maintenant  que  toutes  ces  particules  aqueufes  & 
étrangères  fe  changent  tout  d’un  coup  en  un  air  pur  & élaftique  , il  ne  fera 
pas  difficile  de  prévoir  ce  qui  en  arrivera.  Je  dis  i°.  que  la  hauteur  du  ba- 
romètre & la  vîteffe  du  fon  à la  furface  de  la  mer  relieront  les  mêmes; 
car  ce  changement  n'altère  ni  le  poids  de  toute  la  maife , ni  l’élafiicitc  à la 
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furface  de  la  mer , à moins  que  dans  les  particules  étrangères  il  n’y  en  ait  - ■ J 
eu , qui  de  leur  nature  pouvoient  altérer  ou  diminuer  l’élafticité  de  l’air , Tome 
auquel  cas  leur  changement  en  air  pur  produirait  une  augmentation  dans  X X IV. 
la  vîtefle  du  fon , ce  qui  favoriferoit  encore  mieux  ce  que  je  me  fuis  pro-  Année 
pofé  d’établir  dans  ce  Mémoire.  En  fécond  lieu , je  dis  que  chacune  de  ces 
particules  étant  changée  en  air  pur,  fe  dilate  jufqu’à  occuper  un  efpace  plu- 
£eur$  centaines  de  fois  plus  grand  que  celui  qu’elle  occupoit  avant  ce  chan- 
gement; 6c  comme  par  ce  changement  elle  devient  élaftique , il  s’enfuit 
troifiémemcnt , qu'au  lieu  qu’auparavant  elle  n’avoit  fait  que  comprimer 
l’air  inférieur  par  fon  poids,  elle  élève  maintenant  l’air  fupérieur  par  fon 
élafticité;  d’où  il  réfulte  encore  que  toute  l’atmofphère,  de  même  que 
celle  qu’on  fuppofe  être  également  denfe , fera  élevée  ; enforte  que  pour 
que  le  baromètre  baiffe  d’une  ligne  , il  faudra  monter  beaucoup  davantage 
qu’il  ne  le  falloir  auparavant,  lorlque  l’atmofphère  étoit  moins  chargée  de 
particules , qui  fans  l’élever  ne  fâifoient  que  l’abaiffer  par  leur  poids. 

Voilà  donc  l’état  de  l’atmofphère  tel  qu’il  eft  préfuppofé  dans  la  théorie 
du  fon.  Cet  état  n’exifte  point , parce  que  l’air  eft  toujours  plus  ou  moins 
chargé  de  particules  étrangères.  C’eft  donc  par  le  calcul  qu’il  faudra  réduire 
l’état  réel  de  l'atmofphère  à cet  état  fuppofé,  afin  de  trouver  les  données 
néceffaires  pour  calculer  la  vîtefle  du  fon , laquelle  dans  l’un  & l’autre  de 
ces  deux  états,  eft  la  même  à la  furface  de  la  mer,  ou  en  tel  autre  endroit 
qu’on  mettra  pour  bafe  dans  cette  réduction. 

J’ajouterai  encore  que  , fi  au  lieu  de  fuppofer  que  les  particules  étran- 
gères foient  changées  en  air  pur  & élaftique,  on  fuppofe  Amplement  qu’elles 
foient  anéanties,  l’air  pur  qui  refte  s’élèvera  néanmoins  ; car  par  cet  anéan- 
tiffement  l’atmofphère  fe  trouve  débarraflee  d’un  poids  qui,  fans  rien  con- 
tribuer à fa  dilatation , ne  faifoit  que  l’abaiffer  en  la  comprimant;  &c  quoi- 
que, dans  le  cas  de  cet  anéantiffement , la  hauteur  du  baromètre  à la  fur- 
face  de  la  mer  diminue , de  même  que  la  denfité  de  l’air , la  hauteur  de 
l’atmofphère  fuppofée  également  denfe , ne  biffera  pas  d’être  augmentée. 

Voici  encore  une  autre  manière  de  fe  repréfenter  ce  que  je  viens  de  dire. 

Concevons  à la  furface  de  la  mer  une  file  verticale  de  particules  : il  eflr 
clair  que  dans  cette  file  deux  particules  voifines  quelconques  font  compri- 
mées & rapprochées  l’une  de  l'autre  par  la  fomroe  du  poids  de  toutes  celles 
qui  fe  trouvent  au-deffus  d’elles.  Confidérons  donc  les  deux  particules  les 
plus  baffes , ou  qui  font  contiguës  à la  furface  de  la  mer , &c  leur  di fiance 
multipliée  par  le  nombre  de  toutes  les  particules  qui  fe  trouvent  dans  la 
file,  donnera  la  hauteur  de  l’atmofphère  fuppofée  également  denfe  , dont 
on  fait  ufage  pour  calculer  la  vîtefle  du  fon.  Cependant  cette  hauteur  ne 
fera  pas  la  véritable  , dès  que  dans  cette  file  verticale  il  fe  trouve,  outre 
les  particules  d’air,  encore  des  particules  ou  d’autres  encore  plus  pefanîes* 
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- ■ — Car  ces  particules  ne  font  pas  équivalentes  à un  nombre  égal  de  particules 

Tome  d’air,  mais  à un  nombre  beaucoup  8c  même  plufieurs  centaines  de  fois 
XXIV.  plus  grand.  Ce  n’eft  donc  pas  au  nombre , mais  au  poids  de  toutes  les 
Année  particules  qu’il  faut  avoir  égard;  8t  il  eft  clair  qu’on  pourroit  le  faire 
tjG8.  moyennant  la  hauteur  du  baromètre , fi  le  poids  8c  la  dillance  des  deux 

particules  d’air  conrigues  à la  furface  de  la  mer  étoient  donnés.  On  pour- 
roit le  faire  encore  immédiatement  par  des  expériences,  fi  depuis  la  fur- 
face  de  la  mer  jufqu’à  la  hauteur,  par  exemple,  de  100  pieds , l’air  étoit 
fans  aucun  mélange  de  parties  hétérogènes;  car  en  élevant  un  baromètre  à 
ces  100  pieds,  fon  abaiifement  marqueroitle  poids  de  toutes  les  particules 
d’air  qui  fe  trouvent  dans  une  colonne  de  i oo  pieds , 8c  cet  abaiffement 
auroit  à toute  la  hauteur  du  mercure  le  même  rapport  que  celui  qui  eft 
entre  les  100  pieds  8c  la  hauteur  d’une  atmofphère  fuppofée  également 
denfe. 

Mais  comme  l’atmofphère  eft  toujours  chargée  de  vapeurs  8c  d’autres 
particules  étrangères , nous  ne  pouvons  pas  nous  fervir  de  ce  moyen  pour 
m.'furer  cette  hauteur.  Au  contraire,  il  eft  très  poflible  dp  la  trouver 
moyennant  la  vîteflè  du  fon , ce  qui  fervira  en  même  tems  pour  faire  une 
fupputation  de  la  quantité  moyenne  des  vapeurs  8c  des  particules  étran- 
gères , dont  l’air  elt  chargé  à la  furface  de  la  mer.  Cette  viteffe  a été  trou- 
, vée  en  Angleterre  par  M”  Halley , Flamjitcd 8c  Dirham  de  1080  pieds  de 
Paris,  8c  en  France  en  1739  de  1040  pieds  de  Paris.  Je  m’en  tiendrai  à ce 
dernier  nombre  ; 8c  en  endivifant  le  quarré  108 1600  par  3 1 , x,  je  trouve 
35816  pieds  pour  la  hauteur  de  l’atmofphère  fuppolee  également  denfe, 
8c  débarraffée  de  toutes  particules  étrangères.  Le  calcul  rapporté  ci-deffus 
pour  l’air  tel  qu’il  eft,  ne  donnoit  cette  hauteur  que  de  24192  pieds:  ce 
qui  n’étant  que  la  -57  partie  du  nombre  précédent,  fait  voir  que  les  parti- 
cules étrangères  dont  l’air  eft  chargé , abaiftent  l’atmofphère  très  confidé- 
rablement , 8c  enforte  qu’à  la  furface  de  la  mer  la  hauteur  du  baromètre 
reliant  la  même,  une  colonne  de  25  pieds  de  hauteur  pèfe  tout  autant  que, 
dans  un  atmofphère  d’air  pur,  peferoit  une  colonne  de  37  pieds  de  hau- 
teur 8c  d’une  même  bafe  ; d’où  il  fuit  réciproquement  que  le  poids  d’un 
pied  cube  d’air  naturel  eft  au  poids  d’un  pied  cube  d’air  pur , comme  37  à 
25.  Donc  en  fuppofant  même  que  les  particules  étrangères  n’occupent  que 
les  interllices  de  l’air  pur,  il  s’enfuit  que  tout  ce  furplus  du  poids  dérive 
de  ces  particules  étrangères , 8c  que  par  conféquent  elles  font  la  fj  partie 
ou  environ  le  tiers  de  tout  le  poids  d’un  pied  cube  d’air  pris  à la  furface  de 
la  mer;  ce  qui,  le  pied  cube  pefant  684  grains,  donne  222  grains  pour  le 
poids  des  particules  aqueufes,  métalliques,  falines,  terreftres,  8cc.  qui 
le  trouvent  dans  un  pied  cube  d’air,  8c  l’air  pur  ne  fera  que  de  684—222 
£=462  grains. 

Comme 
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Comme  toutes  ces  particules , encore  qu’on  ne  les  fuppofe  ni  falines  ni 
métalliques , mais  fimpleraent  aqueufes , ne  laiffent  pas  d’être  700  ou  800 
fois  plus  pefantes  qu’un  nombre  égal  de  particules  d’air , on  voit  bien  que 
ces  particules  étrangères  qui  nagent  dans  l’atmofphère  doivent  être  fort 
difperfées.  Car  foit  dans  un  certain  efpace  le  nombre  des  particules  d’air 
pur  s=  leur  poids  p a , celui  des  particules  étrangères  b , & leur  poids 
fera  = 800  p b.  Donc  la  fomme  ou  le  poids  total  = ( a + 800  b ~)p.  Or 
mous  avons  vu  que  le  poids  des  particules  étrangères  eft  H de  ce  poids 
total  ; donc  il  fera 

800  bp  = ( a + 800  b ) pi 

Ce  qui  donne 

«=784^; 

De  forte  que  contre  784  particules  d’air  on  ne  pourra  compter  tout  au  pîttf 
qu’une  particule  étrangère  & aqueufe  ; on  n’en  comptera  pas  même  une  fur 
1000  ou  1000,  li  parmi  ces  particules  étrangères  il  s’en  trouve  beaucoup 
de  falines  & de  métalliques  ; & il  eft  clair  que  ce  rapport  croîtra  à mefurq 
qu’on  s’élève  vers  les  régions  fupérieures  de  l’air. 

ffw- ■■  *3 

ARTICLE  CXXV. 

Mémoire  fur  la  partie  photométrique  de  Cart  du  Peintre i J 

Par  M.  Lambert. 

LÀ  plus  grande  perfeftion  que  puilfe  atteindre  un  tableau , c’eft  de  pré- 
fenter  ion  objet  comme  fi  on  le  voyoit  devant  foi , ou  dans  un  miroir  j 
ou  dans  une  chambre  obfcure.  Ce  qu’on  exige  ordinairement  pour  cet  effet, 
c’eft  la  perfpeôive  & le  coloris  ; mais  cela  ne  paraît  pas  fuffire.  Un  tableau 
qui  à cet  égard  ne  lailferoit  rien  à defirer , doit  encore  être  vu  d’une  cer- 
taine façon,  pour  qu’il  repréfente  l’objet , non  comme  peint  fur  une  toile*’ 
mais  comme  un  objet  réel  placé  à une  certaine  diftance. 

Léonard  de  Vinci,  qui , tant  pour  ta  théorie  que  pour  la  pratique , peut 
être  regardé  comme  le  père  des  grands  peintres  qui  ont  vécu  depuis  près 
de  trois  fiècles,  8c  qui,  vu  le  nombre  infini  d’obfervations  détaillées  &' 
très  intéreflàntes  qu’il  nous  a données  dans  fes  ouvrages , laiffe  encore  en 
arrière  tous  ceux  qui  depuis  ont  écrit  fur  la  Peinture  plutôt  en  Métaphy- 
ficiens  qu’en  Peintres;  Léonard,  dis-je , étoit  trop  attentif  à tous  les  phé- 
nomènes, & trop  clairvoyant,  pour  que  cette  obfervation  pût  lui  échapper. 
La  chambre  obfcure,  dont  l’invention  eft  attribuée  à J.  B.  Porta,  femblq 
Tome  III,  R r 


Tome 
XX  / 
Ass  k 
1768* 
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t — 1 1 r’s  lui  avoir  été  inconnue.  C’eft  auffi  pourquoi  il  s’en  tient  fimplement  au  mi- 

Tome  roiré qu’il  regarde  comme  le  dernier  terme  de  la  perfection  d’un  tableau  ; 

X X l V.  encore  à cet  égard  il  a bien  raifon,  puilque  même  la  chambre  olfeure  doit 
As  s £ fi  Être  traitée  d’une  certaine  façon , pour  qu’elle  puiffe  être  comparable  à un 
«/dï.  miroir  j & de  plus , elle  n’eft  alors  encore  comparable  qu’à  un  miroir  mal 
poli  & plein  de  pouflière , comme  je  le  ferai  voir  apres  avoir  rapporté 
l’obfervation  de  Leonard.  D’abord  il  remarque  qu’un  objet  peint  fur  un 
tableau  ne  paroîtra  jamais  avoir  l’éloignement  de  l’objet  réel  qu’on  a dé- 
peint , furtout  quand  on  envifage  l'objet  peint , les  deux  yeux  ouverts  ; 
enfuite  il  rapporte  que  les  Peintres  de  fon  teins,  difons  aufli  les  Peintres 
du  nôtre  , fe  dépitent  fouvent  en  voyant  que  ce  qu’ils  copient  d’après  na- 
ture n’a  ni  la  vivacité  ni  le  relief  des  objets  eux-mêmes  vus  dans  un  miroir, 
uonobllant  qu’ils  peignent  les  parties  fombres  plus  fombres , &c  les  parties 
claires  plus  claires  que  le  miroir  ne  les  repréfente , ce  qui , d’après  un  mot 
à moitié  barbare  qu'on  a mis  en  vogue  , veut  dire  nonobftant  qu’ils  au- 
gmentent & renforcent  le  clair-obfcur.  La  raifon  que  Léonard  en  donne , eft 
très  fenfée  , quoique  fon  traducteur  François , partifan  peut-être  trop  zélé 
de  l’iheffable  clair-obfcur , taxe  Léonard  d’obfcurité,  & foupçonne  qu’il 
pourrait  bien  s’être  trompe.  Le  tradufleur  Allemand  juge  également  à 
propos  d’y  joindre  un  éclairciffement,  qui  revient  à ce  qu’il  faut  conterh- 
pler  le  tableau  de  fon  véritable  point  de  vue.  Mais  ce  point  de  vue  n’étant 
qu’un  feul  point , cette  application  revient  à ce  que  dit  Léonard , que  le 
tableau  , pour  faire  tout  l’effet  qu’on  peut  en  attendre  , ne  doit  être  vu 
que  d’un  «*>;i , tout  rommo  d’un  feul  point  de  vue.  11  faut  même  que 
ce  qui  environne  le  tableau,  foit  accommodé  à ce  but. 

Comme , pour  voir  nettement  des  objets  éloignés  au  delà  de  la  portée 
de  ma  vue  , je  me  fers  d’un  verre  concave,  il  rn’eft  arrivé  de  faire  bien 
fouvent  la  même  obfervation  dont  parle  Léonard , 8c  j’ai  furtout  remar- 
qué que  de  cette  manière , ne  mefervant  que  d’un  œil , un  tableau  repré- 
fente bien  mieux  les  différens  éloignemens  des  objets,  & même  qu’on  y 
découvre  mieux  les  défauts  de  perfpeCiive  & du  coloris. 

• Mais  , afin  de  mettre  la  vérité  de  cette  obfervation  dans  tout  fon  jour, 
il  faut  encore  lever  le  doute  qui  pourrait  refter , &c  qui  regarde  le  coloris 
du  tableau;  car,  pour  ce  qui  regarde  la  perfpeclive,  on  fait  qu’elle  peut 
donner  à un  tableau  une  perfection  telle,  que  , lors  même  qu’on  ne  fait 
que  le  crayonner , il  repréfente  les  différens  éloignemens  & les  reliefs. 
C’eft  donc  le  coloris  qui  doit  achever  de  faire  reffembler  un  tableau  à l’i- 
mage que  le  miroir  nous  fait  voir  : or  le  Peintre  n’a  pas , à l’égard  du  co- 
loris, la  même  certitude  qu’il  a à l’égard  de  la  perfpeCiive.  De-là  vient 
qu’on  pourrait  croire  que  c’eft  aux  défauts  du  coloris  qu’il  faudrait  impu- 
ter le  défaut  dont  les  Peintres  du  temsde  Léonard  étaient  fi  choqués  : audit 
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faut-il  convenir  qu’il  n’y  a guère,  ou  même  point  de  tableaux  qui  ne  foient  • — — 

plus  ou  moins  défeâueux  A cet  égard  ; & il  elt  bien  fùraulfi  que  ces  Pein-  Tome 
très , en  renforçant  la  difproportion  dans  le  clair-obfcur,  non  feulement  ne  X X I V. 
redrefferent  point  ce  défaut,  mais  qu’ils  l’augraenterent  plutôt  par  là.  Voici  -v  ^ E 
donc  les  obfervations  que  j’ai  faites.  tjC8, 

On  fait  que  la  chambre  obfcure  non  feulement  nous  repréfente  les  objets 
en  perfpeâive  exactement  comme  on  les  verroit  li  on  plaçoit  l’œil  au  cen- 
tre du  verre  objeCtif,  mais  qu’elle  en  repréfente  encore  le  coloris  dans 
un  degré  de  clarté  parfaitement  proportionnel , quoique  plus  petit,  & par 
conféquent  tel  que  celui  ou  les  objets  eux-mêmes  feroient  vus , s’ils  étoient 
éclaires  d’une  lumière  moins  claire , mais  parfaitement  proportionnelle. 

De  cette  forte,  les  défauft  du  coloris  qu’on  peut  reprocher  aux  Peintres, 
difparoiffent  abfolument , lorfqu’il  s’agit  d’une  chambre  obfcure  ; & comme 
les  défauts  de  perfpeâive  n’y  ont  pas  lieu  non  plus , & qu’on  n’y  fait  atten- 
tion qu’à  la  partie  de  l’image  qui  paroît  nette  6e  diftinCte , il  faudroit  con- 
clure que  la  chambre  obfcure  peut  abfolument , Ce  fans  reftriCtion , tenir  lieu 
de  miroir.  Cependant  d’autres  conditions  très  effentielles  font  encore  re- 
quifes. 

Car  fi , par  exemple , dans  une  chambre , la  fenêtre  étant  ouverte , os 
intercepte , fur  un  mur  ou  fur  un  papier  blanc , l’image  de  la  fenêtre  6c  des 
objets  extérieurs  dans  le  foyer  de  la  lentille  qu’on  leur  oppofe , on  verra 
l’image  & les  couleurs  des  objets  allez  clairement,  quand  meme  la  chambre 
ne  feroit  pas  abfolument  fermée  A tout  autre  accès  de  lumière  : mais  on 
les  verra  comme  peints  fur  la  furface  du  mur  ou  du  papier  blanc  ; au  lieu 
que,  tout  de  même  qu’à  l’égard  du  miroir,  il  faudroit  voir  cette  image  der- 
rière la  furface , à une  diuance  égale  à celle  des  objets  de  la  furface  ; 6e 

2 uant  A la  furface  elle-même , il  n’en  faudroit  rien  voir.  Avec  tout  cela , 6e 
ins  paffer  pour  être  ignorant , on  peut  demander  fi  une  telle  reflemblance 
entre  la  chambre  obfcure  6 C le  miroir  peut  avoir  lieu  ; on  peut  même , à peu 
près  comme  l’a  fait  Léonard , tirer  de  la  géométrie  6 c de  l’optique  des  railons 
qui  rendent  cette  différence  abfolue,  linon  impoflible , du  moins  très  diffi- 
cile , ÔC  reftreinte  à des  conditions  fort  limitées  : car  fi  un  miroir  plan  repré- 
fente les  images  des  objets  derrière  fa  furface , dans  un  éloignement  égal  à 
celui  des  objets  eux-mêmes , ou , pour  me  fervir  des  termes  optiques 
dans  le  point  eTinterfeclion  du  rayon  vifuel  & du  cath  'ete  d'incidence , c’eft  que 
c’eft  de  ce  point  que  femblent  partir  les  rayons  que  le  miroir  réfléchit  dans 
l’œil , 6e  même  dans  les  yeux  d’autant  de  fpeCtateurs  que  l’on  voudra.  Il 
n’eneft  pas  de  même  dans  la  chambre  obfcure , où  le  esthète  d’incidence 
n’entre  point  en  ligne  de  compte , 6c  où  les  points  d’oii  partent  les  rayons 
réfléchis,  fe  trouvent,  non  derrière,  mais  fur  la  furface  elle-même  qui 
intercepte  l’image.  Il  eft  évident  qu’il  en  elt  de  même  d’un  tableau  quelcot*; 
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-■  — que.  Mais  voyons  un  peu  mieux  d’oii  dérive  cette  différence  , & jufqu’ï 

Tome  quel  point  elle  peut  être  levée. 

~X  X I V,  En  voyant  dans  un  miroir  l'image  d’un  objet,  les  deux  yeux  ouverts, 
/Innée  les  rayons  qui  tombent  dans  les- y eux,  ne  font  pas  réfléchis  fur  un  même 
t?GS.  point  de  la  Surface  du  miroir,  mais  fur  deux  points  dont  la  diftance  peut 
etre  égale  à celle  qui  eft  entre  les  yeux , quoiqu’elle  foit  moindre  à mefure- 
qu’on  regarde  plus  de  biais , & que  la  diflance  de  l’objet  du  miroir  eft  plus 
petite.  En  fermant  un  œil , cette  diftance  difparoit , & les  rayons  qui , 
d’un  point  de  l’objet , tombent  dans  l’œil  qu’on  iaiffe  ouvert , ne  font  que 
ceux  qui  font  réfléchis  d’un  petit  efpace  de  la  furface  du  miroir,  dont  la 

Î;randeur  ne  furpaffe  jamais  l’ouverture  de  l’iris  ou  de  la  prunelle,  & qui 
e rapetifle  comme  un  point,  toutes  les  fois  que  la  lumière  de  l'image  eft 
fort  vive,  ou  qu’on  regarde  par  un  petit  trou  a-vec  la  pointe  d’une  épingle 
■dans  une  lame  mince  de  métal.  Dans  ces  deux  cas , l’image  continuera 
néanmoins  de  paroître  derrière  le  miroir  ; mais  comme  de  chaque  point, 
de  l’image  l’œil  ne  reçoit  qu’un  feul  rayon , qui  par  conféqitent  n’eft  réflé- 
chi que  d'un  feul  point  de  la  furface  du  miroir , on  voit  que , dans  ce  cas 
l’image  peut  être  confidérée  comme  placée  fur  la  furface  du  miroir,  &i  que 
par  conséquent  la  différence  dont  j’ai  parlé  ci-deffus,  ceffe  d’être  percepti- 
ble. Voici  maintenant  comment,  en  conféquence  de  ce  raifonnement , j’ai 
pu  parveoir  à faire  qu’une  chambre  obfcurt  faffe  un  effet  analogue  à celui  d’un 
miroir . 

B.fi*.  4»  Je  choifis  un  verre  convexe  dont  le  foyer  éfoit  de  6 j pouces , & qui 
admettait  une  ouverture  d’un  pouce.  Je  fis  enfuite  une  boite  cylindrique,, 
que  je  compofai  de  quatre  parties.  Lesdeux  plus  grandes , qui  formoient  le 
corps  du  cylindre,  étaient  A K L B,  & DNMH,  enchâuées  Tune  dans 
l’autre,  enfbrteque  le  cylindre  pouvoir  être  alongé  ou  raccourci  confor- 
mément à ce  que  demanaoit  la  diftance  des  objets.  Je  donnai  au  diamètre 
A B 3 1 pouces , & je  couvris  en  dedans  le  fond  A B d’iin  papier  blanc  &C 
uni.  Dans  l’autre  fond  D H , je  laiffai  une  ouverture  circulaire  , dont  le 
diamètre  étoit  S T ; &:  en  y appliquant  la  lentille  S G T,  j!y  mis  enfin  le 
couvercle  O P , dans  lequel  fe  trouvoit  enchâffé  le  petit  cylindre  Q E F R , 
ouvert  aux  deux  bouts  , 6t  du  diamètre  d’un  pouce.  Enfin  en  G H , je  laiffai. 
une  ouverture  d’environ  un  demi-pouce. 

Or,  en  dirigeant  le  petit  cylindre  vers  l’objet,  & en  appliquant  l’œil  à 
l’ouverture  GH,  j’alloneeois  ou  raccourciffois  le  grand  cylindre , jufqu’à, 
ce  que  l’image  de  l’objet  /e  peignît  diftinftement  fur  lè  fondblanc  AB,  ou  ,s 
pourmieux  dire,  jufqu’à  ce  que  je  viffe  cette  image  diftinftement.  L’évène- 
ment répondit  à mon  attente.  Je  ne  voyois  plus  du  fond  blanc  que  quel- 
ques inégalités  qu’avoit  le  papier;  6c  fimage , bien  loin  de  paroître  comme 
plaquée  fur  le  fond  AB,,  paroilloit  derrière  ce  fond , k fa  dillancc  Sc  dam» 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


DES  SCIENCES  DE  BERLIN.  jif 

fe  grandeur  naturelles.  Auiïi  des  perfonnes  que  je  priois  de  regarder,  fans 
leur  dire  de  quoi  il  s’agiffoit , & dont  quelques-unes  ne  favoient  pas  ce  que 
e’eft  qu’une  chambre  obfcnre , me  demandèrent  fi  j’y  avois  placé  un  mi- 
roir, parce  qu’elles  n’imaginoient  pas  autre  chofe , & que  c’étoit  comme  fi 
elles  euffent  regardé  dans  un  miroir  couvert  légèrement  de  pouflière  ou 
mal  nettoyé.  Ce  phénomène , que , jufques-là,  je  n’avoispas  même  foup- 
çonné  6c  dont  je  ne  me  fouviens  pas  qu’aucun  Opticien  ait  parlé  dans  fes 
écrits,  ne  laiffoit  pas  de  me  paroître  digne  de  quelque  attention  ; 6c  furtout 
je  voyois  par-là  qu’en  effet  le  miroir  peut  fervir  de  dernier  terme  de  per- 
fection pour  la  peinture  ; au  lieu  qu’en  raifonnant  de  la  façon  que  j’ai  rap* 
porté  auparavant , on  pourroit  être  porté  à croire  que  la  perfeèfion  des 
tableaux  de  vroit  refter  néceflàirement  en  arrière  : car , fi  même  la  chambre 
obfcurt  n’eût  pu  être  portée  jufqu’à  tenir  lieu  de  miroir,  il  n’y  auroit  rien  eu 
à efpérer  pour  la  peinture; 

Rendons  encore  raifon  de  là  conftru&ion  de  celle  que  j’employai.  Le 
foyer  de  la  lentille  S C T étant  de  6 -j  pouces , on  voit  que  c’eft  la  longueur 

3u’il  faut  donner  au  cylindre  C I , pour  des  objets  infiniment  éloignés  ; 6t 
eft  clair  qu’il  faut  alonger  le  cylindre,  à mefure  que  les  objets  font  plus 
proches  : 6c  comme  je  puis  voir  diftinélement  'es  petits  objets  à la  diflance 
de  6 1,  7,  8 pouces , c’eft  là  une  des  raifons  pourquoi  je  pris  une  lentille 
de  6 j pouces  de  foyer.  A cette  raifon  il  s’en  joint  une  autre;  c’eft  que, 
pour  voir  l’image  dans  fa  grandeur  naturelle , il  falloir  appliquer  l’œil  en 
G H,  à côté  de  la  lentille.  Enfuite  je  fis- A B de  3 -J- pouces,  afin  de  n’inter- 
cepter fur  ce  fond  blanc  que  la  partie  de  l’image  qui,  pour  être- plus  près, 
de  l’axe  de  la  lentille  , parok  plus  diftinüe  ; car  on  voit  bien  qu’il  falloir 
écarter  tout  ce  qui  pouvoir  détromper  l’œil.  Par  la  même  raifon,  j’appli— - 
quai  le  petit  cylindre  CQ  F,  afin  d’écarter,  autant  qu’il  étoit  polüble, 
toute  lumière  étrangère  ; 6c  c’eft  de  cette  manière  que  je  parvins  à mon  but.-. 
Je  réuffis  également  en  plaçant  en  A Bun  miroir.  Mais  ici  il  n’éft  queftiont. 
que  d’un  fond  blanc  fur  lequel  l’image  devoit  fe  peindre.  Voyons  mainte- 
nant lesconféquences  que  ce  phénomène  nous  offre. 

La  première  qui  s’enfuit  immédiatement,  eft  que  fi  un-tableau,  quelque 
exaâ  qu’il  puiffe  être  d’ailleurs,  n’eft  pas  comparable  à un  miroir,  c’eft: 
que-  Leonard  abien  raifon  de  dire  qu’il  ne  faut  pas  le  contempler  d’une  fa- 
çon quelconque  ; car  il  eft  évident , par  ce  que  je  viens  de  dire  , quùur. 
femblable  tableau  placé  en  A B,  & vu  par  le  trou  G-,  la  lumière  y tom- 
bant par  l’ouverture  E G,  d’où  on  a ôté  la  lentille;  qu’un  femblable  ta- 
bleau , dis-je , fera  le  même  effet  que  fi  on  voyoit  dans  un  miroir  les  ob- 
jets que  le  tableau  repréfente.  Il  faut  écarter  toute  lumière  étrangère,  &C 
même  tout  ce- qui  pourroit  faire  appercevoir  la  toile  & la  diftanee  des. 
Ujoiats  colorés  qui  s’y  trouvent, donti’afionblage  6c  la  cominuité-far— 
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i - ment  l’image.  J’ai  fait  des  obfervations , en  conféquence , & tout  alloit 

Tome  beaucoup  mieux  que  lorfque  je  contemplois  les  objets  peints  d’une  façon 
X X l Y.  quelconque.  Ainfl,  par  exemple,  en  regardant  par  un  petit  trou  d’une  laine 
Année  niince  un  payfage  defliné  en  perfpedive  , enforte  que  , par  ce  petit  trou  , 
/76Ï.  je  ne  voyois  que  le  payfage,  l’éloignement  des  objets  qui  s’y  trouvoient 
dcffmés , fe  faifoit  voir  d’une  maniéré  beaucoup  plus  évidente  & plus  dé- 
cidée. Il  en  étoit  de  même , lorfqu’ayant  placé  au  fond  d’un  petit  cylindre 
en  A B un  petit  deflein  peint  en  perfpeclive,  éclairé,  foit  de  côté,  fuit 
derrière , par  la  fimple  tranfparence  du  papier , je  le  regardois  par  une  len- 
tille placée  en  E , qui  agrandiflbit  ce  deflein  ; la  perlpeâive  faifoit  tout 
l’effet  que  je  pouvois  en  attendre. 

Or  il  eft  bien  vrai  qu’à  proprement  parler,  les  tableaux  ne  font  pas  faits 
pour  être  contemplés  de  cette  maniéré.  On  ne  remplit  pas  les  galeries  de 
cylindres  ; mais  tout  au  contraire  on  y fufpend  les  tableaux  en  forme  de 
tapifferie  ; de  forte  même  qu’il  y en  a fort  peu  qq’il  ne  faille  defcendre , 
quand  on  veut  les  voir  dans  leur  véritable  j>oint  de  vue.  Mais  il  n’eft  pas 
queftion  de  ce  qui  fe  fait;  il  s’agiffoit  plutôt  d’examiner  fi  c’efl  aux  ta- 
bleaux qu’il  faut  s’en  prendre , quand  ils  ne  font  pas,  à toiqj  égards , l’effet 
d’un  miroir , 6c  s’ils  peuvent  atteindre  ce  degré  de  perfeûion;  ou  fi  un  dé- 
faut effentiel  les  en  exclut  abfolument , 6c  fous  quelque  condition  que  ce 
puiffe  être.  A cet  égard,  il  fuffit  d’avoir  montré  qu’ils  n’en  font  pas  abfolu- 
ment exclus  , & qu’ils  peuvent  l'atteindre,  pourvu  qu’on  les  confidère  en- 
fuite  d’une  certaine  façon.  J’ajouterai  encore  qu’en  effet  il  y a des  cas  oit  le 
fpeélateur  eft  aftreint  à un  feul  point  de  vnê  , & où  ce  qui  entoure  natu- 
rellement un  tableau , peut  tenir  lieu  de  cylindre  : ces  cas  font , par  exem- 
ple , ceux  des  peintures  placées  au  haut  des  voûtes  d’une  églife  ou  d*une 


peut  te  taire  voir  üans  toute  ta  torce , lans  qu'on  ait  betoin  d’aucun  prépa- 
ratif. Dans  d’autres  cas,  un  amateur  de  tableaux  pourra  fans  peine  aider 
fa  vue , 6c  fe  mettre  en  état  de  juger  plus  fainement  & plus  fùrement  fi 
l’effet  d’un  tableau  approche  de  celui  d’un  miroir. 

Mais  voyons  maintenant  ce  qui  y eft  requis  à l’égard  du  tableau  même. 
J’ai  dit  ci-deflus  que  c’eft  Amplement  la  perfpeâive  & le  coloris.  On  voit 
bien  qu’à  cet  égard  je  préfuppofe  que  le  tableau  repréfente  un  objet  quel- 
conque , fans  avoir  égard  au  choix  qu’on  peut  ou  doit  faire  , conformé- 
ment à tel  ou  tel  autre  but  qu’on  fe  propofe. 

Dcniquejît  quodvis,  &c. 

Je  n’examine  pas  ici  quel  doit  être  l’objet.  11  me  fuffit  que  le  tableau  là 
repréfente  comme  un  miroir,  & pour  cet  effet  je  peux  me  borner  à la 
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perfpeftive  & au  coloris.  C’eft  à ces  deux  égards  que  le  tableau  ne  doit 
le  céder  en  rien  à la  chambre  obfcure  ; & fi  l’art  peut  être  pouffé  jufques- 
là , il  fera  ce  que  fait  un  miroir.  Or  , c’eft  encore  ici  que  Léonard  a fait 
voir  jufqu’où  il  pouffoit  fa  fagacité.  Je  ne  fais  ce  qu’ell  devenu  fon  Traité 
de  P trfpeBive y le  premier  qui  ait  cté  écrit  fur  cette  matière  , & dans  le- 
quel il  doit  fe  trouver  un  grand  nombre  d’obfervations  très  curieufes  &c 
très  intéreffantes.  Cependant  , à conclure  de  ce  qu’il  en  cite  dans  fon 
Traité  fur  la  Peinture  , je  vois  qu’il  a imaginé  certaines  expériences  , finon 
pour  établir,  du  moins  pcfhr  confirmer  les  règles  de  la  perfpeclive  linéaire, 
car  il  y en  a aufli  qu’il  démontre  géométriquement , mais  ce  font  des  règles 
particulières.  De  forte  qu’il  femble  que  c’eft  furtout  à Albert  Durer  que 
nous  devons  les  premiers'clémens  de  la  perfpeâive  démonftrative , qui 
depuis  a encore  été  confidérablement  enridue  & fimplifiée.  Léonard  , 
non  content  d'avoir  trouvé  du  moins  les  véritables  vertiges  de  cette 
fcience  , fe  tourna  detmêmedu  côté  du  coloris  , & il  fit  à cet  égard  une 
infinité  d'obfervations  très  .eflentielles  , &c  qui  demandoient  un  efprit 
d’obfervation  plus  que  médiocre.  Il  en  donna  même  bien  fouvent  des 
raifons  optiques  telles , qu’il  fembloit  devancer  les  connoiffances  qu’on  a 
acquifes  depuis  Kepler.  O’eft  ainfi,  par  exemple  , qu’il  rapporte  & qu'il 
explique  parfaitement  bien  le  phénomène  de  la  couleur  bleue  des  murs 
blancs  qui  font  â l’ombre  ou  à l’oppofite  du  foleil  levant  & couchant  ; & non 
content  d’obferver  les  couleurs  & d’en  rendre  raifon , fuivant  toutes  leurs 
modifications  , on  vôit  qu’il  a conçu  l’idée  de  pouffer  fes  recherches  juf- 
qu’à  affujettir  le  coloris  à des  mefures.  11  en  donne  même  des  échantillons 
pour  quelques  cas  plusfimples,  & fonTraduûeur  Allemand  femble  l’avoir 
mal  compris,  lorfque  dans  une  note  il  dit  que  ce  n’eftpas  férieufement 
que  Léonard  parle  de  trois  cuillers  de  noir  à mêler  avec  un  cuiller  de 
blanc,  pour  produire  un  gris  noirâtre,  tel  que  l’objet  l’exigeoit  ; Léonard 
tout  au  contraire  en  parle  comme  d’un  procédé  conforme  à une  connoif- 
fance  certaine  & véritablement  feientifique.  Son  Traducteur  fuppofoit  qij’il 
ftiffifoit  de  s’en  remettre  au  jugement  des  yeux.  Mais  Léonard  eftimoit 
trop  la  précifion  pour  s’en  rapporter  à un  jugement  aufli  fujet  à caution 

2 te  l’elt  celui  des  yeux  , furtout  lorfqu’il  ne  s’agiffoit  pas  de  produire 
r le  tableau  une  couleur  égale  à celle  d’un  objet  propofé. 

Quoique  Léonard  ait  donc  également  indique  les  premières  traces  de  la 
fcience  du  coloris , il  n’a  point  trouvé  de  fucccffeur  qui  les  ait  fuivies , pour 
parvenir  à une  fcience  démonftrative  & géométrique.  Ce  n’eft  pas  qu’après 
lui,  on  n’ait  beaucoup  difeount  & écrit  fur  la  peinture;  mais  on  a aban- 
donné en  grande  partie  la  route  de  Léonard  &C  d'Albert  Durer , & on  s’efl: 
mis  à envifager  les  tableaux  d’un  certain  côté  métapbyfique , qui  ouvroit 
le  champ  à un  verbiage  qui  ne  demandoit  ni  beaucoup  d’étude  ni  beaucoup 
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■ s de  précifion , 6c  qui,  fans  perfe&ionner  la  partie  pratique  de  la  peinture. 
Tome  étoit  néanmoins  très  propre  pour  en  parler  avec  beaucoup  d’apparence , 
PC  X l V.  6c  fans  fin.  Depilts  eft  un  des  premiers  qui  introduifirent  ce  nouveau  lan- 
A-N N èe  gage,  qu’il  deftina  à être  celui  des  connoiffeurs  , 6c  on  crut  y trouver  ce 
yj 6'&.  qu’enfuite  on  nomma  Cefprit  de  la  peinture.  Mais  cet  efprit  fans  corps  eft  un 

fantôme , qui  fervit  plutôt  à éloigner  la  peinture  de  fon  dernier  degré  de 
perfeûion  qu’à  l’y  conduire.  Au  lieu  de  la  perfpeâive  feientifique , on 
parla  du  clair-obfcur , du  dejjîn,  delà  compojîtion , des Jùes , &c.  avec  un 
grand  appareil  de  paroles , qui  ne  difoient , plift  ou  moins,  que  la  meme 
chofe  ; 6c  on  s’appliquoit  à n’être  pas  moins  abondant , lorfqu’il  s’agiffoit 
du  coloris.  C’eft  ainfi  que  ce  qui  devoit  être  fcience  , fe  convertit  en  termi- 
nologie , 6c  qu’on  parla  d’autant  plus , qu’on  entendoit  moins. 

Retournons  donc  fur  les  veftiges  de  Léonard , parce  que  c’eft  de-là  qu’il 
faut  recommencer.  Nous  avons  vu  que  le  tableau  fera  l’effet  d’un  miroir , 
quand  la  perfpeclive  6c  le  coloris  ne  le  cèdent  point  à la  chambre  ebfctere.  Or 
la  perfpefHve  n’a  point  de  difficulté,  6c  je  crois  l’avoir  rendue  aufli  facile 
qu’elle  peut  l’être  ; jufques-là  que  , fuivant  les  règles  que  j’ai  publiées  de- 
puis 1759 , il  eft  plus  facile  de  deffiner  en  perfpeûive  que  de  deffiner  un 
plan  géométrique , 6c  que , fuivant  ces  mêmes  règles , on  peut  réfoudre 
des  problèmes  dent  la  folution  géométrique  eft  beaucoup  plus  difficile. 
Oblervons  encore  que  ce  n’eft  ni  Depiles , ni  ceux  qui  l'ont  fuivi  , à qui 
nous  devons  les  progrès  que  la  perfpeâive  a faits;  6c,  très  vraifemblable- 
ment,  ce  ne  fera  pas  eux  non  plus  à qui  on  fera  redevable  de  la  connoif- 
fance  véritablement  feientifique  du  coloris,  dont  je  vais  encore  donner  les 
premiers  élémens  dans  ce  Mémoire , afin  qu’on  fâche , une  fois  pour  toutes , 
ce  qu’il  y a à foire  pour  qu’un  tableau  puiffe  encore  à cet  égard  aller  de 
pair  avec  la  chambre  obfcure,  6c  jufqu’à  quel  point  il  eft  poffible  d’y  réuflir. 

• J’obferve  donc  d’abord  qu’ilne  fuffit  pas  de  favoir  que  chaque  objet  a 
des  couleurs  qui  lui  font  particulières , 6c  que  le  peintre  doit  s’appliquer 
à trouver  des  couleurs  parfaitement  femblables , toit  qu’il  les  trouve  tou- 
tes faites  dans  la  nature , foit  que  l’art  du  chymifte  les  lui  procure , foit  enfin 
qu’il  les  produife  par  quelque  mélange.  C’eft  fans  doute  par  là  qu’il  faut 
commencer,  & c’eft  auffi  en  quoi  l’art  du  Peintre  peut  encore  être  enrichi 
dans  la  fuite  par  des  recherches  ultérieures , comme  il  l’a  été  confîdérable- 
ment  depuis  les  tems  de  Leonard,  quoiqu’on  ait  eu  antérieurement  à ces 
tems  des  couleurs  qui  n’ont  pu  encore  être  retrouvées;  telles  font  en 
grande  partie  celles  qu’on  voit  dans  les  anciens  manuferits  , 6c  que  la  du- 
rée & les  viciffitudes  du  tems  n’ont  pu  ternir. 

Mais  j’ai  dit  que  tout  cela  ne  fuffit  pas  ; & il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
ce  foit  là  ce  qu’il  y a de  plus  difficile.  Qu’un  peintre  ait  une  couleur  qui 
foit  abfolument  la  même  que  celle  de  l’objet,  peut-il  s’en  fervir  fans  au- 
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tune  reftri&ion?  Je  dis  que  non.  La  couleur  de  l’objet , confédérée  en  elle-  =====3 
même , eft  fans  contredit  ce  qu’elle  eft  ; mais  fans  changer  de  qualité , elle  Tome 

Eeut  paroîtrp  plus  ou  moins  claire,  à mefure  que  l’objet  eft  expofé  à une  X X I y. 

imière  plus  ou  moins  grande  ; & fi  la  lumière  n’eft  pas  parfaitement  blan-  Année 
che , ou  qu’elle  foit  réfléchie  par  des  objets  de  différente  couleur , le  pein-  1768 « 

tra  ne  fauroit  non  plus  fe  contenter  de  ce  que  fa  couleur  eft  la  même  que 
celle  de  l’objet  ; il  faut  qu’il  fâche  encore  lui  donner  le  degré  de  clarté  re- 
quis , & les  altérations  que  l’objet  fait  voir;  il  faut  encore  qu’il  fâche  ex- 
primer les  nuances  qur'dépendent  de  la  diverfité  de  la  lumière  dont  les 
differentes  faces  de  l’objet  font  éclairées.  Voici  donc  à quoi  fe  réduit  ce 
qu'il  y a d’effentiel  dans  le  coloris. 

Quelque  diverfité  qu’il  puijfey  avoir  entre  Us  lumières  qui  éclairent  les  objets , 
le  tableau  doit  être  confédéré  comme  expofé  à une  feule  lumière , & nonobfianc 
cela  il  doit  repréfenter  ces  objets  comme  fi  chacun  <T  eux  étoit  dans  le  tableau, 
même,  expofé  à la  lumière  à laquelle  C objet  fe  trouve  expofé  dans  le  moment 
auquel  il  efi  dépeint , ou  auquel  il  efi  fuppofé  être  dépeint.  Et  voilà  ce  qui  n’eft 
pas  peu  difficile. 

Ainfi,  par  exemple,  un  mur  d’un  gris  affez  noirâtre , expofé  au  foleil , 

Eeut  néanmoins  paroître  tout  aufli  clair  & aufli  blanc  qu’un  autre  mur  très 
lanc  expofé  à l’ombre.  Il  y a une  infinité  d’autres  cas  femblables , qui 
different  entr’eux  par  une  infinité  de  degrés  différens , & qui  tous  font  voir 
que  c’eft  peu  de  chofe  que  de  ne  donner  aux  objets  qu’on  peint  que  leur 
couleur  naturelle  , ou  ae  la  rendre  peut-être  plus  claire  ou  plus  fombre , 
d’une  façon  plus  ou  moins  arbitraire.  Mais  voici  une  autre  point  qui 
augmente  encore  la  difficulté. 

La  queftion  eft  de  favoirfi  en  effet  le  peintre  fe  trouve  en  état  de  donner 
à fes  couleurs  tous  les  degrés  de  clarté  & d’obfcurité  qu’elles  peuvent  avoir 
dans  la  nature  î II  s’en  faut  de  beaucoup  ; car  dans  le  tableau  le  peintre  n’a 
d’autre  lumière  que  la  couleur  blanche.  Aufli  Léonard  a déjà  fait  la  remar- 
que qu’on  a beau  peindre  un  mur  blanc  expofé  au  foleil , que  jamais  on  ne 
lui  donnera  dans  le  tableau  la  même  clarté  , à moins  qu’on  n’expofe  le  ta- 
bleau au  foleil.  Mais  quand  on  l’y  expofe  , les  ombres  du  tableau  devien- 
nent trop  claires  ; & d’ailleurs,  les  tableaux  font  faits  pour  être  vus  à la 
fimple  clarté  du  jour , laquelle , en  comparaifon  du  foleil , n’eft  qu’une  • 
efpèce  d’ombre , de  forte  que  la  clarté  dans  le  tableau  fera  inférieure  à celle 
des  objets. 

Mais  ce  n’eft  pas  encore  là  toute  la  difficulté.  La  chambre  obfcure,  quelque 
grande  que  puiffe  être  l’ouverture  de  l’objeélif,  ne  repréfente  non  plus  les 
objets  qu’avec  un  degré  de  clarté  qui  eft  très  inférieur  à celui  de  la  clarté 
des  objets.  Suivant  ce  que  j’ai  fait  voir  dans  ma  Photométrie,  il  faut  un 
excellent  objeélif  & un  papier  bien  blanç  pour  que  l’image  qui  s’y  dépeint. 
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'JL  atteigne  la  centième  partie  de  la  clarté  des  objets.  Mais  comme  toutes  ce* 

Tome  clartés  diminuent  dans  une  proportion  égale  , cela  fait  qu’elle  ne  laide  pas 
X X I Y.  d’être  comparable  à un  miroir.  Car  outre  que  j’ai  fait  voir  dans  le  même 
Année  ouvrage  , qu’encore  qu’un  miroir  ne  réfléchiffe  tout  au  plus  que  la  moitié 
de  la  lumière  incidente,  la  différente  tranfparence  de  l’air  & bien  d’autres 
circonftances  font  que  nous  fommes  fort  accoutumés  à voir  les  mêmes 
objets  fous  différens  degrés  de  clarté.  Voici  donc  maintenant  en  quoi  la 
grande  difficulté  confille. 

Le  peintre  ne  pouvant  exprimer  dans  fon  tableau  tous1  les  degrés  de 
clarté , fe  voit  obligé , ou  de  fe  reftreindre  à des  degrés  moins  différens  , 
& alors  il  peut  encore  paffablement  bien  réuflir  ; ou  bien  il  faut  qu’il  rap- 
proche les  degrés  de  clarté  d’une  façon  proportionnelle  ; mais  alors  il  ne 
copie  plus  les  couleurs.  11  faut  qu’il  eftime  de  combien  chacune  doit  être 
altérée.  Or  cette  eftime , comme  je  l’ai  fait  voir  dans  ma  Photométrie,  ne 
dépend  plus  du  jugement  des  yeux,  qui  ne  jugent  que  de  l’égalité  6c  non 
des  rapports , &C  qui  encore , quand  il  ne  s’agit  que  de  l’égalité , ne  donnent 
un  jugement  précis  qu’après  qu’on  aura  pris  le  terme  moyen  de  plufieurs 
obfervations  réitérées.  Voilà  donc  pourquoi  Léonard , dont  l’attention  & 
la  pénétration  font  admirables , parloit  de  trois  cuillers  de  noir  à mêler 
avec  une  cuiller  de  blanc , &c.  & donnoit  cette  règle  comme  un  échan- 
tillon de  ce  qu’il  appelle  connoiffdnce  certaine  & véritablement  feienti/ique  , 
connoiffance  en  effet  qui  eft  l’antipode  de  tous  ces  galimathias  que,  depuis 
de  Piles , on  a vu  éclorre  fur  le  coloris  & fur  le  clair-obfcur. 

J’ai  dit  qu’il  faut  que  le  Peintre  rapproche  les  degrés  de  clarté  dont  fes 
couleurs  font  fufceptibles.  J’aurois  dit  qu’il  les  diminue  proportionnelle  ment , 
s’il  en  étoit  comme  de  la  chambre  obfcure , qui  diminue  tout  proportionnel- 
lement , & qui  à l’égard  des  clartés  n’a  d’autre  {éro  que  les  ténèbres  abfo- 
lues.  Mais  ces  ténèbres  ne  font  pas  le  {éro  du  peintre.  Car  quelque  noire 

Suiffe  être  la  couleur  dont  il  peut  fe  fervir  pour  défigner  un  défaut 
i de  lumière , fon  tableau  eft  fait  pour  être  vu  à la  clarté  du  jour , qui 
ne  laiffe  pas  de  rendre  fa  couleur  noire  pofitivement  vilible , parce  qu’il 
n’y  a point  de  corps  noir  qui  ne  réfléchiffe  encore  de  la  lumière , comme 
il  n’y  en  a point  de  blanc  qui  à la  fimple  clarté  du  jour  en  réfléchiffe  autant 
que  lorfqu’il  eft  expofé  au  l'oleil.  Ainfi  ce  qui  chez  le  Peintre  doit  fervir  de 
bafe  , c’eft  une  clarté  moyenne , & c’eft  de  cette  clarté  qu’il  doit  également 
rapprocher  ce  qui  eft  plus  clair  tout  comme  ce  qui  eft  moins  clair  , afin  de 
rétrécir  dans  les  bornes  que  fes  couleurs  lui  permettent,  ce  qui  dans  la  na- 
ture fe  trouve  reculé  bien  ait  delà.  Voici  maintenant  les  deux  points  aux- 
quels cette  difficulté  fe  réduit. 

D’abord,  il  faut  déterminer  le  rapport  qui  dans  toutes  les  clrconflances  fe 
t couve  entre  U différente  clarté  des  objets  , expofés  à des  lumières  quelconques. 
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Enfuite  il  s’agit  de  dlttrmintr  le  rapport  entre  les  clartés  des  différens  mê-  - -S 
langes  des  couleurs  dont  lt  Peintre  Je  fert , par  oii  il  faut  entendre  la  clarté  Tome 
abfolue , comme , par  exemple , il  y a un  blanc , un  bleu , un  jaune  abfdlu.  X X l V. 
Cela  eft  requis,  parce  qu’un  tableau  eft  toujours  fuppoféexpofé  à une  même  Année.. 
lumière,  comme,  par  exemple,  la  Ample  clarté  du  jour,  quoiqu’il  y ait  176^. 
néanmoins  des  cas  où  les  différentes  parties  d’un  tableau  ne  font  point  ex- 
pofées  à la  même  lumière.  C’eft  ainfi  que  les  décorations  du  théâtre  peu- 
vent être  éclairées  par  principes.  On  trouve  pareillement  des  peintures  & 
des  tableaux,  aux  voûtes  &c  aux  parois  des  églifes , des  l'allés,  &c.  Mais 
alors  c’eft  au  Peintre  à fe  prévaloir  des  différentes  poiitions  des  fenêtres  , 
de  forte  que  j’en  fais  ici  abjlraéiion. 

Les  deux  problèmes  que  je  viens  de  propofer  font  purement  photomé- 
triques, &c  on  trouvera  dans  ma  Photométrie  des  données , c’eft-à-dire  des 
expériences,  des  théorèmes  & des  méthodes,  qui  non  feulement  font  voir 
que  ces  deux  problèmes  font  réfolubles , mais  que  j’en  ai  fait  l’application 
à un  grand  nombre  de  cas.  Ainfi , par  exemple , fi  le  Peintre  fe  trouve 
dans  le  cas  de  peindre  une  maii'on  blanche , dont  l’un  des  côtés  eft  expofé 
au  foleil , tandis  que  l’autre  n’eft  éclairée  que  d’une  partie  du  ciel , il  s’agit 
fans  doute  de  déterminer  le  rapport  de  clarté  entre  ces  deux  faces  de  la 
maifon.  Ce  problème  fe  réfout  très  facilement,  parce  que  dans  le  même 
ouvrage  , j’ai  fait  voir  qu’un  objet  blanc  expofé  au  foleil  en  furpaffe  fix 
fois  en  clarté  un  autre  qui  n’eft  expofé  qu’à  la  clarté  de  l’hémifphère  du 
ciel  ferein  ; ce  qui  étant  mis  pour  bafe , tout  le  refte  n’eft  qu’une  applica- 
tion de  quelques  théorèmes  que  j’ai  donnés  dans  le  même  ouvrage.  On  y 
trouvera  de  même  les  données  pour  la  perfpe&ive  aerienne , &c  tout  ce 
qu’il  faut  pour  déterminer  la  clarté  d’un  objet  quelconque  éclairé  par  une 
ou  plufieurs  lumières , direéles , brifées , réfléchies  quelconques , & d’une 
façon  quelconque  ; de  forte  que  fi  la  difficulté  de  faire  aller  un  tableau  de 
pair  avec  le  miroir  &c  la  chambre  obfcure  fe  réduit  à cela  , on  trouvera  le 
chemin  entièrement  applani , & on  pourra  faire  à l’égard  du  coloris  ce  que 
la  perfpeâive  a fait  à l’égard  du  dejîn.  L’unique  différence  qu’il  y a , c’eft 
que  la  partie  photométrique  de  1a  peinture  demande,  pour  pouvoir  être 
enfuite  immédiatementapplicable,un  nombre  fuflifant  d’expériences  à faire1 
à l’égard  de  chaque  couleur  dont  les  Peintres  font  ufage;  aü  lieu  que  la 
perfpeétive  s’arrête  Amplement  à la  règle  &C  au  compas.  Mais  ces  expé- 
riences étant  faites , elles  le  font  une  fois  pour  toutes , & dès  lors  cette 
partie  photométrique  de  la  peinture  ira  de  pair  avec  la  perfpeélive.  Je  ne 
fais  A jamais  ces  expériences  auront  lieu  ; mais  je  fuis  très  affuré  que  fi' 

Léonard  ne  les  a point  faites , c’eft  uniquement  parce  que  de  fon  tems  il 
n’a  pu  s’en  avHer.  Il  avoit  beaucoup  trop  à cœur  de  faire  reffembler  fe» 
tableaux  à un  miroir , pour  qu’il  eût  pu  s’abftenir  de  ce  qui  achevé  d’y* 
contribuer  effentiellement,  S s ij 
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» ■ ■ — — Quoique  je  renvoie  ainfi  entièrement  le  lefteur  à ma  Photométrie , jd 
Tome  ne  laifferai  pas  néanmoins  d’ajouter  à ce  que  je  viens  de  dire  quelques 
XXIV.  remarques  plus  ou  moins  générales  fur  le  coloris  des  tableaux.  La  pre- 
Année  mière  regarde  les  degrés  de  clarté  & de  vivacité  des  couleurs  & de  leur 
/y CS,  mélange.  Une  même  couleur,  ou  pour  mieux  dire,  une  même  efpèce  de 

couleur  peut  être  claire ; elle  peut  être  forte  ; elle  peut  être  vive , & enfin 
elle  peut  être  f ombre.  Toutes  ces  différences  font  très  reconnoiffables  en  ce 

Ju’elles  frappent  la  vue.  Mais  il  n’eft  pas  fi  facile  de  dire  ce  qui  les  pro- 
uit.  Ainfi  , par  exemple , en  mêlant  du  blanc  dans  une  couleur  quelcon- 
que , on  la  rendra  plus  claire  ; mais  il  ne  s’enfuit  pas  que  pour  rendre  à ce 
mélange  la  couleur  primitive , il  faille  y mettre  autant  de  noir  qu’on  y 
avoit  mis  de  blanc  ; c’étoit  la  Phyfique  de  l’Ecole , qui  n’eft  plus  de  mife; 
car  on  n’en  viendra  à bout  que  ae  l’une  des  deux  manières  fuivantes  : ou 
il  faut  féparer  le  blanc,  ce  qui  n’eft  pas  toujours  poflible,  ou  bien  il  faut 
ajouter  au  mélange  une  couleur  de  la  même  efpèce , mais  plus  forte  que 
celle  qu’on  avoit  d’abord  mêlée  avec  du  blanc  ; ce  qui  n’eft  faifable  que 
lorfqu’en  effet  on  peut  avoir  cette  couleur  plus  forte.  Au  défaut  de  ces 
deux  moyens  il  n’en  refte  d’autre  que  d’ajouter  au  mélange  une  telle  quan- 
tité de  la  même  couleur  qu’on  y avoit  mife  d’abord,  que  l’effet  du  blanc 
devienne  imperceptible. 

J’ai  dit  que  le  blanc  rend  une  couleur  quelconque  plus  claire  : on  com- 
prend que  je  ne  parle  pas  ici  de  ces  mélanges  chymiques , qui  produifent 
un  effet  tout  différent  de  celui  que  les  couleurs  des  ingrédiens  fembloient 

Ï>romettre , parce  que  les  acides  qui  s’y  trouvent , changent  & déplacent 
es  moindres  particules  & les  forces  qui  modifient  la  réflexion  des  couleurs 
prifmatiques  de  la  lumière  incidente.  Je  parle  ici  des  mélanges  qui  n’altè- 
rent rien  en  tout  cela.  L’expérience  fait  voir  qu’il  y en  a,  & c’eft  au  Peintre 
à les  connoître.  Je  reviens  donc  à dire  que  le  blanc  rend  les  couleurs  plus 
claires , & c’eft  précifément  parce  qu’il  les  rapproche  de  la  clarté  du  blanc, 
& par  conféquent  de  la  lumière , qui , naturellement  parlant , eft  blanche  ; 
mais  en  même  tems  il  faut  ajouter  qu’il  les  affaiblit  : car  il  eft  évident , par 
exemple,  qu’un  rayon  bleu  mêlé  avec  dix  rayons  blancs  , n’offre  plus  une 
couleur  bleue  auffi  forte  que  fi  ces  deux  rayons  étoient  également  bleus. 
Delà  vient  auffi  qu’un  bleu  très  clair  dans  les  étoffes  s’appelle  bleu  mourant , 
quoique  du  refte  il  y ait  une  autre  extrémité  qui  pourroit  également  méri- 
ter ce  nom  ; ce  feroit  celle  du  bleu  qui  fe  perd  dans  le  noir. 

Une  couleur  claire  quelconque  offre  à nos  yeux  plus  de  rayons  blancs 

S jue  de  ceux  de  la  couleur  elle-même  ; & à cet  égard , il  n’importe  qu’elle 
oit  naturellement  telle , ou  qu’on  y ait  mêlé  du  blanc  ; & en  tout  cela,  je 
fuppofe  que , pour  juger  par  la  vue  de  ces  degrés  de  clarté , on  expofe  les 
couleurs  à une  même  lumière  ; mais  en  les  expofant  à des  lumières  diffc- 
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Irèntcs , il  s’y  joint  encore  une  autre  différence  de  clarté , & c’eft  celle  dont 
j’ai  parlé  ci-defliis.  Voyons  quel  en  fera  l’effet  par  rapport  au  coloris  des 
tableaux.  Qu’une  couleur  fombre  foit  expofée  au  foleil , ou  du  moins  à un 
pli  s grand  jour  qu’une  autre  couleur  de  la  môme  efpèce , mais  plus  claire , 
il  fe  peut  faire  que  l’une  & l’autre  paroiffent  également  claires  : mais  cette 
égalité  ne  vient  pas  de  ce  que  la  couleur  expofée  au  foleil  ou  à un  plus 
grand  jour , réfléchit  plus  de  rayons  blancs.  Elle  réfléchit  plus  ; mais  en 
même  tems  elle  réfléchit  aufli  plus  des  rayons  colorés  dont  elle  porte  le 
nom.  Si  donc  le  Peintre  , pour  lui  donner  plus  de  clarté  dans  fon  tableau  , 
produit  cette  clarté  parce  qu’il  y mêle  du  blanc  , il  eft  évident  qu’il  altère 
la  proportion  des  rayons  blancs  &c  colorés  , en  ce  qu’il  ne  renforce  que 
les  rayons  blancs , fans  renforcer  proportionnellement  les  rayons  colorés, 
comme  cela  fe  fait  dans  l’objet.  11  s’enfuit  que  les  objets  expofésà  une  lu- 
mière à peu  près  égale , s’exprimeront  toujours  mieux  dans  les  tableaux , 

!iue  ceux  qui  font  expofés  à des  lumières  très  différentes.  C’eft  aufli  le  con- 
eil  que  donne  Léonard , qui , fans  avoir  connu  la  Théorie  des  couleurs  de 
Newton , n’a  pas  laiffé  d’être  très  bon  Opticien  empirique.  11  s’enfuit  en- 
core qu’un  tableau  qui  repréfente  des  objets  expofés  à des  lumières  très 
différentes , doit , plus  que  tous  les  autres , être  vu  d’une  certaine  façon  ; 
& c’eft  fur  quoi  j’ai  eu  occafion  de  faire  des  obfervations  qui  m’ont  frappé. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire , on  voit  encore  ce  que  j’entends  par  couleur 
forte.  Une  couleur  eft  forte  dans  un  degré  abfolu , quand  elle  ne  réfléchit 
abfolument  que  les  rayons  colorés  dont  elle  porte  le  nom.  Ce  feroit  là  une 
couleur  prifmatique  ; mais  il  n’en  exiftedans  aucun  corps  terreftre.  Cepen- 
dant c’eft  toujours  le  degré  qui  peut  fervir  de  bafe  pour  les  calculs.  On 
pourra  voir , là-deflits , les  expériences  que  je  rapporte  dans  ma  Photomé- 
trie,  & dont  il  réfulte , par  exemple , qu’en  exprimant  par  l'unité  les  rayons 
rouges  qui  font  réfléchis  d’un  papier  épais  &c  bien  blanc , le  bleu  de  mon- 
tagne , couleur  qu’on  tire  des  mines , en  réfléchit  — , le  verd-de-gris  j , le 
minium  j,  &le  cinnabre  i;  de  forte  que  ces  deux  couleurs,  quoique  rou- 
ges , ne  font  pas  encore  ft  rouges , que  le  papier  blanc  eft  blanc  : aufli  le 
minium  a-t-il  beaucoup  de  jaune,  & le  cinnabre  tire-t-il  fur  le  bleu.  Je  n’ai 
trouvé  qu’une  cire  d’Efpagne  bien  belle  & bien  rouge  , qui  ait  été  aufli 
rouge  , qu’un  papier  blanc  eft  blanc.  Mais  aufli  n’ai-je  pas  répété  l’expé- 
rience pour  tous  les  objets  rouges  qui  peuvent  fe  préfenter;  de  forte  que 
je  ne  doute  pas  qu’on  n’en  trouve  encore  bien  d’autres. 

Quant  aux  couleurs  que  j’ai  appellées  /ombres,  j’entends  par  là  celles  où 
il  entre  du  noir , c’eft  à dire  celles  qui , quoiqu’elles  ne  refléchiflent  que 
les  rayons  dont  elles  portent  le  nom , ne  les  refléchiflent  que  des  points  ifo- 
lés  de  leur  furface , en  les  abforbant  dans  tous  les  autres  points.  Or  c’eft 
pe  qu’on  obtient  par  le  noir , tout  comme  on  obtient  les  couleurs  claires 
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- * par  le  blanc.  II  y a cependant  une  grande  différence  dans  la  proportion  du 

Tome  mélange.  Le  verd  m’a  toujours  paru  très  bien  admettre  le  noir,  fans  ceffer 
JC  X / F.  de  paraître  encore  verd  : mais  le  jaune  tire  d’abord  fur  le  brun;  le  rouge 
.Année  approche  d’une  couleur  fort  laide  ; & dans  le  bleu , le  noir  prédomine  très 
jpû'it.  facilement  ; jufques-là  qu’un  noir  qui  tire  fur  le  brun , fe  corrige*  en  y mê- 
lant du  bleu.  C’eft  donc  à quoi  il  faut  avoir  égard , quand  il  s’agit  de  rame- 
ner à des  mefures  les  différens  degrés  des  couleurs  qu’on  veut  rendre  plus 
fombres.  J'ajoute  qu’outre  le  noir , il  y a encore  d’autres  mélanges  à taire 
pour  les  produire. 

Enfin  les  couleurs  vives , ou  la  vivacité  d’une  couleur  , femblent  être  ce 
qu’il  y a de  plus  difficile  à expliquer.  Une  couleur  peut  être  claire , elle 
peut  être  forte  , fans  que  pour  cela  elle  foit  vive.  On  approche  de  cette 
vivacité , quand  la  clarté  fe  joint  à la  force  : mais  il  femble  qu’il  y faut  en- 
core un  certain  lujlre , qui  rende  la  couleur  plus  ou  moins  nj'plendifl'antc  , 
en  lui  donnant  de  Viciât.  C’eft  ainfi  que  la  couleur  des  métaux  femble  avoir 
' une  denfité  qui  ne  fe  rencontre  guère  dans  les  couleurs  des  Peintres.  De- 
là la  difficulté  de  peindre  des  vafes  de  métaux  polis.  II  en  ert  de  même  de 
la  vivacité  des  couleurs  de  plufieurs  fleurs,  des  ailes  de  plufieurs  papil- 
lons , &c.  Quand  on  les  voit  peintes , on  les  trouve  très  belles  ; mais  à 
côté  de  l’objet  lui-même  , toute  la  beauté  de  la  peinture  femble  ternie, 
parce  qu’elle  n’atteint  pas  le  luftre,  l’éclat,  6c  fur-tout  auffi  le  changeant 
du  coloris  de  l’objet. 

Une  couleur  quelconque  fe  renforce  quand  il  y tombe  de  la  lumière 
réfléchie  d’un  autre  objet  de  la  même  couleur.  C’eft  encore  une  remarque 
que  Leonard  a déjà  faite , & qu’il  explique  très  bien , fans  avoir  connu 
l’optique  de  Newton  , 6c  quoique  l’optique  de  fon  tems  fe  trouvât  encore 
dans  un  état  pitoyable.  J’ai  fait  voir  dans  ma  Photométrie  , comment  par 
ces  fortes  de  réflexions  on  peut  trouver  dans  chaque  couleur  compofée 
ou  mêlée , celle  qui  y prédomine , de  même  que  le  degré  de  blancheur 
qu’il  faut  lui  attribuer,  6c  qui  fert  de  baie  lorfqu’il  s’agit  de  comparer  fa 
clarté  à celle  d’un  autre  mélange. 

Voyons  encore  comment  les  couleurs  compofées  peuvent  être  réduites 
à un  langage  intelligible.  C’eft  fur  cela  que  M.  Mayer,  le  même  qui  s’eft 
rendu  fi  célèbre  par  fes  tables  lunaires,  a eu  une  idée  qui  me  paraît  heu- 
reufe.  Son  Mémoire,  comme  plufieurs  autres  très  intéreflàns , qui  dévoient 
paraître  dans  la  continuation  des  Commentaires  de  la  Société  Royale  de 
Gottingue , n’a  point  encore  paru  , 6c  probablement  ne  paraîtra  pas  fitôt. 
Je  n’en  ai  vu  qu’un  extrait  qui , joint  à ce  qu’il  m’a  dit  il  y a 20  ans  & plus 
dans  fon  atlas  mathématique , m’en  a donné  quelque  idée.  M.  Mayer  établit 
trois  couleurs  principales,  qui  font  le  rouge  , le  jaune  & le  bleu.  Il  tâche 
de  les  avoir  aufli  approchantes  des  mêmes  couleurs  prifjnatiques  qu’il  eft 
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poflïble;  il  pofe  enfuite  pour  fondement  qu’une  couleur,  qui  en  efpèce  J""'  ' , .7 

ne  différé  d’une  autre  que  d’une  douzième  partie , fe  confond  affez  fenfible-  Tome 
ment  avec  cette  autre  couleur.  C’eft  ce  qui  l'engage  à faire  de  ces  trois  XXIV. 
couleurs  tous  les  mélanges  dont  la  différence  n’elt  pas  au-deffous  d’une  Année 
douzième  partie.  11  calcule  donc  en  combien  de  maniérés  le  nombre  douze  1768* 
peut  être  la  fomme  de  1 , de  1 , de  3 nombres  entiers , & de  toutes  ces 
manières  il  mêle  fes  trois  couleurs.  C’eft  ce  qui  lui  donne  le  triangle. 


r"b\r  " j'\ 


r'°b 2 r'ab'j' 

r‘°  j* 

r'»  b \r’>  Vj' 

b J2 

r‘>  /> 

r%  b 4jr*  b*  j' 

r*  b2  j2 

r!  b J > 

&c. 


Qu’il  continue  jufqu’à  r 0 , b " ,j  11  ; & pour  étaler  tous  ces  mélanges 
aux  yeux , il  peint  chaque  caze  de  ce  triangle  avec  le  mélange  qui  y eft 
marqué,  par  exemple,  la  caze  r9,  b 2 ,/  ',  avec  le  mélange  qui  réfulte  de 
neuf  parties  de  rouge  , de  deux  parties  de  bleu  & d’une  partie  de  jaune  ; car 
c’eft  ce  que  ces  lettres  & ces  nombres  indiquent.  De  cette  façon  il  obtient 
91  mélanges  différens , d’un  même  degré  de  force  & de  clarté.  Ce  nombre 
enfuite  augmente  confidérablement  en  faifant  avec  chacun  de  ces  mélanges 
une  combinaifon  tout  à fait  fcmblable  du  blanc  & du  noir:  ainfi  il  paroîf 
que  fur  91  triangles  femblables , un  Peintre  peut  étaler  toutes  fes  richeffes 
en  fait  de  couleurs , & pour  chaque  objet  il  y trouvera  la  couleur  répon- 
dante , & l’ordre  qui  régné  dans  ces  triangles  fait  qu’il  fuffit  de  favoir  la 
caze  pour  connoître  d’abord  les  ingrédiens.  Le  Père  Cajhl  nous  a donné 
des  oofervations  affez  femblables;  mais  dans  celles  de  M.Mayer,\\y  a plus 
de  fyftématique.  L’unique  chofe  qu’il  y faudroit  encore  difcuter  par  des 
expériences  immédiates,  c’eft  de  voir  fi  la  couleur  des  mélanges  fuit  le 
rapport  des  ingrédiens;  car,  fuivant  ce  que  j’ai  remarqué  ci  cîeffus,  on 
peut  avoir  fujet  d’eft  douter.  Une  même  portion  de  noir  mêlé  féparément 
aVec  une  quantité  égale  de  verd  & de  bleu , m’a  paru  faire  un  effet  différent. 
Enfuite,  il  s’agit  encore  de  voir  fi  c’eft  d’après  le  poids  ou  d’après  le  volume 
qu’il  faut  eftimer  les  portions  qui  doivent  entrer  dans  le  mélange  ; car  la 
gravité  fpécifique  des  couleurs  eft  extrêmement  différente. 

Ces  doutes  étant  une  fois  levés,  il  me  paroît  que  ces  triangles  pourront 
tenir  lieu  de  chromatomhrc , ou  de  chromatofcopc , & qu’on  pourra  s’en 
fervir  avec  beaucoup  de  fuccès  dans  tous  les  cas  où  les  objets  qu’on 
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,s  dépeint  ne  font  point  éclairés  de  lumières  extrêmement  différentes  ; caé 
T o M e julqu’à  préfent  ce  n’eft  qu’en  tâtonnant  6c  par  une  longue  routine  que  les 
XXIV.  Peintres  parviennent  à attrapper  le  mélange  correspondant  à la  couleur 
Année  qu'un  objet  leur  préfente , 6c  j’ai  fait  voir  ci  deffus  qu’ils  ne  réufîiflent  avec 
jpOS.  certitude  que  dans  les  cas  où  ils  ne  font  pas  obligés  à rapprocher  les  degrés 
de  clarté , puifque  l’oeil  «e  juge  que  de  l’égalité  6c  non  des  rapports  d’iné- 
galité. Ajoutons  encore  que  ces  triangles  une  fois  faits , l’effet  de  chaque 
couleur  y paroît  dans  l’état  de  la  couleur  déjà  féchée  ; or , on  fait  qu’il  y 
a des  couleurs  qui  changent  plus  ou  moins  en  féchant , & il  eft  clair  que 
cela  augmente  la  difficulté  de  trouver  en  tâtonnant  le  mélange  qui  convient 
à la  couleur  de  l’objet  pendant  qu’on  peint  ; car  fi  le  mélange  change  de 
couleur  ou  de  clarté  en  fechant , ou  il  faudra  perdre  fon  tems  pour  attendre 
qu’il  foit  fec , ou  bien  ce  ne  fera  plus  l’œil  qui  jugera  de  l’égalité. 

Voyons  maintenant  jufqu’à  quel  point  le  Peintre  peut  fe  voir  obligé  de 
rapprocher  dans  fon  tableau  la  clarté  qu’il  donne  aux  objets  ; fi , félon  M. 
Mayer,  il  eft  vrai  que  l’œil  confond  des  couleurs  qui  diffèrent  entr’elles  au 
deflous  d’une  douzième  partie , la  mefure  que  nous  cherchons  feroit  trouvée. 
M.  Mayer  favoit  deffiner , 6c  fes  obfervations  aftronomiques  font  voir 
qu’il  avoit  la  vue  fort  fenfible,  de  forte  que,  comme  je  ne  doute  point 
qu’il  n’ait  fait  là-defliis  des  expériences,  il  eft  très  croyable  que  la  moindre 
différence  perceptible  entre  les  couleurs  ne  fera  guères  plus  grande  : dans 
la  ■ Photométrie  j’ai  rapporté  les  différences  que  j’ai  obfervéesà  l’égard 
des  clartés  qui  dépendent  du  plus  ou  moins  de  lumière  incidente.  Le  rcfultat 
en  eft,  qu’une  différence  de  clarté  qui  ne  m'a  plus  été  perceptible , pouvoit 
alors  fe  réduire  à une  14e  ou  30e  partie  de  la  clarté  elle -même, 
dans  les  cas  où  les  deux  clartés  differeroient  par  faut  ; mais  dans  les  cas  où 
elles  differeroient  par  nuance,  ce  nombre  de  degrés  pourroit  bien  fe  réduire 
à la  moitié.  Du  refte,  on  juge  bien  qu’en  tout  cela  je  parle  des  cas  où  on 
voit  les  deux  couleurs  l’une  à côté  de  l’autre,  &c  expofées  à une  même 
lumière  : en  un  mot  que  fi  on  veut  faire  ces  fortes  d’expériences , il  faut 
prendre  toutes  les  précautions  que  j’indique  dans  ma  Photométrie.  Ainfi  , 
par  exemple , dans  une  éclipfe  de  foleil  prefque  totale , une  petite  portion 
du  foleil  qui  paroît  encore , ne  laiffe  pas  de  produire  un  certain  jour  qui 
fait  croire  que  la  diminution  de  clarté  n’eft  point  proportionnelle  à la  partie 
du  difque  folaire  non  couverte  par  la  lune  : c’eft  que  dans  l’efpace  de  plus 
d’une  ou  de  deux  heures,  on  s’accoutume  à une  diminution  qui  eft  fi  lente, 
comme  peu  à peu  on  voit  clair  dans  une  cave  bien  obfcure. 

Mais , pour  dire  plutôt  trop  que  trop  peu  , j’accorderai  qu’on  diftlngue 
deux  couleurs  qui  ne  diffèrent  que  d’une  trentième  partie,  de  forte  que 
du  blanc  au  noir  il  y ait  30  degrés  intermédiaires  qui  foient  encore  recon- 
noiflablçs,  Ce  blanc  fy  cç  nçir  que  je  fuppofe  être  les  plus  fores  que  le  Peintre 
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ptifft  avoir,  feront  donc  Us  limites  entre  lef quelles  il faut  qu'il  rejferre  les  degrés  • — - 

de  clarté  des  objets  qu'il  dépeint.  S’il  ne  mêle  que  ce  blanc  & ce  noir,  il  pro-  Tome 
«luira  30  degrés  différens  intermédiaires,  dont  celui  du  milieu  ou  le  quin-  X X I I'. 
zicme  fera  un  gris  qu’on  pourra  nommer  abl'olu  ; mais  quand  du  blanc  au  A N N à fi 
noir  il  doit  palier  par  quelqu’autre  couleur,  foit  fimple,  foit  compofée  , //(J#* 

cette  couleur  conltituera  ce  degré  intermédiaire,  mais  ce  ne  fera  pas  tou- 
jours le  quinzième;  car  j'ai  déjà  oblervé  que  le  bleu  eft  beaucoup  plus 
affeélé  du  noir  qu’il  ne  l’eft  du  blanc , de  forte  que  fi , par  exemple , le  bleu 
que  je  fuppofe  être  fort , s’éloigne  de  xo  degrés  du  blanc , il  ne  s’éloignera 
du  noir  que  de  10  degrés.  Le  verd  s’approchera  fort  du  quinzième  degré, 
le  jaune  peut-être  du  dixième,  en  ce  qu’il  eft  plus  près  du  blanc  que  du 
noir.  Le  rouge  tout  au  contraire  ne  différera  guèresdu  bleu,  en  ce  qu’entre 
le  blanc  & le  rouge  il  y a plus  de  degrés  intermédiaires  qu’entre  le  rouge  &C 
le  noir.  Dans  tout  ceci  entre  pour  beaucoup  la  clarté  de  la  lumière  inci- 
dente ; car  de  nuit , au  clair  des  étoiles , un  habit  bleu , un  autre  qui  eft 
noir&  un  d’écarlate  ne  fe  diftinguent  plus;  tout  cela  paroît  également  noir, 
tandis  qu’un  habit  jaune  ou  verd  fe  diftingue  mieux.  Il  y a les  mêmes 
remarques  à faire  fur  les  couleurs  qui  réfultent  des  mélanges.  Le  bleu  a 
beaucoup  de  force  pour  obfcurcir  le  rouge,  jufques  là  qu’on  peut  en  faire 
un  mélange  qui  approche  fort  de  la  couleur  du  fer , tel  qu’il  fort  du  feu 
ou  d’entre  les  mains  du  forgeron  ; une  femblablc  couleur  ne  différé  plus  du 
noir  que  de  peu  de  degrés. 

Je  ne  rapporte  tout  ceci  qu’en  gros  ; car  les  expériences  à faire , pour  ' 

déterminer  exactement  tous  ces  degrés , fe  trouvent  indiquées  dans  ma 
phototomie.  On  voit  par  là  que,  fi  quelques  Peintres  ont  paffablement 
bien  réuffi  à refferrer  les  degrés  de  clarté  qui  fe  trouvent  dans  les  objets,' 
dans  les  limites  que  les  couleurs  du  tableau  admettent,  & s’ils  les  ont  reffer- 
rés  d’une  façon  fenfiblement  proportionnelle , c’eft  plutôt  par  routine  &C 
par  des  tentatives  réitérées  qu’ils  y font  parvenus,  que  par  fcience.  On  voit 
aufli  d’oit  vient  qu’il  y a tant  de  tableaux  où  le  coloris  s’écarte  d’une  fem- 
blable  proportionnalité , non  d’une  douzième  ou  trentième  partie , mais  du 
double , du  triple,  & fouvent  bien  davantage.  Voyons  maintenant  ce  que 
c’eft  que  de  rapprocher  les  clartés  des  objets. 

Suivant  ce  que  je  viens  de  dire , les  degrés  de  clarté  que  le  Peintre  peut 
exprimer  dans  le  tableau , ne  vont  pas  au  delà  de  30 , & même  c’eft  être 
affez  libéral  que  d’en  accorder  autant  qui  foient  reconnoiffables.  Mais  les 
degrés  de  clarté  dans  les  objets  peuvent  aller  depuis  lès  ténèbres  de  la  nuit 
juiqu’à  l’éclat  du  foleil  ; or , j’ai  fait  voir  dans  la  photométrie  qu’il  faudrait 
5 00000  étoiles  fixesde  la  première  grandeur  pour  produire  un  clair  de  pleine 
lune , & que  de  même  500000  pleines  lunes  produiraient  à peine  une  clarté 
égale  à celle  d’un  jour  ferein,  & enfin  qu’en  fuppofant  même  cette  clarté 
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■ ~ égale  à celle  d’un  papier  blanc  on  du  plâtre  expofé  au  foleil , elle  n’égale 
Tome  pas  la  1 10000e  partie  de  la  clarté  du  foleil  même  ; quel  nombre  immenfe 
XXIV.  de  degrés , dont  chacun  ne  furpaffe  l’autre  que  d’une  trentième  partie  ! on 
A. N née  juge  ailcment  que  c’eft  peine  perdue  que  de  les  refferrer  tous  dans  le  petit 
intervalle  de  30  degrés  dont  les  couleurs  du  Peintre  fontfufceptibles.  Audi 
les  Peintres  le  favent-ils  bien  : de-là  des  tableaux  deftinés  féparément  pour 
des  objets  éclairés  des  étoiles , de  la  lune , d’une  chandelle , d’un  flambeau , 
d’une  flamme,  de  quelque  fenêtre,  d’une  rue  étroite,  de  l’aurore,  du 
plein  jour,  du  foleil  ; il  eft  évident  que  par  une  femblable  répartition  on 
diminue  la  difficulté,  & outre  cela  l’unité  du  tableau  la  demande.  La  clarté 
du  jour  efface  les  étoiles , la  lune , les  chandelles,  enfin  tout  ce  qui  fert  à 
chafl'er  les  ténèbres  de  la  nuit;  mais  avec  tout  cela,  les  degrés  de  clarté  que 
cette  répartition  admet  encore  dans  un  même  tableau,  vont  bien  au  delà 
de  3a  C’eft  ainfi  qu’une  chandelle,  une  flamme,  &c.  eft  toujours.  1000  , 
10000,  100000  fois  plus  claire  que  les  objets  qu’elle  éclaire  , quoique 
placés  à des  diftances  affez  modiques.  Le  jour  qui,  par  une  fenêtre , entre 
dans  une  chambre  y produit  des  clartés  fort  différentes,  & il  y a toujours 
des  endroits  qui  ne  font  éclairés  que  par  réflexion.  Un  payfage  éclairé  du 
foleil  offre  des  différences  de  clarté  qui  ne  font  pas  moins  grandes.  Ainft  on 
a toujours  à refferrer  ces  différens  degrés  dans  les  limites  de  1 à 30,  & 
même  dans  des  limites  plus  étroites,  dès  qu’il  ne  doit  entrer  dans  le  tableau 
ni  du  blanc  ni  du  noir  ; mais  ce  qui  augmente  la  difficulté , c’eft  qu’il  faut 
refferrer  proportionnellement. 

Or,  ce  ne  font  pas  les  yeux  qu’on  peut  confulter  là  deffus , puifqu’ils 
ne  décident  pas  des  rapports  d’inégalité  ; c’eft  d’un  côté  le  calcul  , & de 
l’autre  des  expériences  particulièrement  dirigées  à ce  but , qui  doivent 
conduire  l’art  du  Peintre,  & lui  fournir  les  données  dont  il  a befoin  pour 
ne  point  tâtonner  en  aveugle.  Si  parmi  les  objets  qu’il  veut  repréfenter 
dans  un  tableau , il  s’en  trouve  un  blanc  bien  éclairé  , & un  noir  ou  une 
ombre  prefque  tout  à fait  noire , ce  feront  là  les  degrés  extrêmes  entre 
lefquels  tous  les  autres  doivent  être  refferrés  , &i  ce  font  en  même  tems 
les  degrés  extrêmes  que  fes  couleurs  admettent;  mais  fi  au  contraire  il  n’y 
a que  des  objets  colorés,  & que  les  ombres  ne  foient  pas  fortes,  il  n’entrera 
dans  fon  tableau  ni  blanc  ni  noir,  & tout  le  coloris  fe  trouvera  refferré 
dans  des  limites  plus  étroites;  il  ne  fauroit  donner  à.fes  couleurs  une 
lumière  qui  les  blanchiffe , ni  obfcurcir  les  ombres  jufqu’à  les  noircir.  Sup- 
pofons  donc , par  exemple , qu’il  y ait  différens  objets  d’une  même  efpèce 
de  couleur,  comme  d’un  même  rouge , d’un  même  verd , &c.  mais  expofés 
à des  lumières  différentes , s’il  donne  à ceux  qui  ont  le  plus  de  lumière  leurs 
couleurs  naturelles,  ce  font  ces  couleurs  qui  fendront  de  bafe,  & celles 
qu’il  donne  aux  objets  moins  éclairés  devront  être  rendues  phis  fombres  à 
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raifon  du  moins  de  lumière.  Ce  rapport  des  lumières  incidentes  fe  calcule 
d’après  les  principes  photométriques , & il  fuffit  meme  fort  fouvent  de  ne 
faire  ce  calcul  qu’en  gros  , parce  qu’une  douzième  partie  de  plus  ou  de 
moins  ne  produit  point  d’erreur  fenfible  ; mais  le  Peintre  n’eft  pas  néceffai- 
rement  aftreint  à donner  la  couleur  naturelle  aux  objets  qui  ont  le  plus  de 
lumière  ; il  peut  la  donner  à ceux  qui  en  ont  moins.  Par  là  il  pourra  élargir 
les  limites  que  fes  couleurs  lui  prcfcriront , autant  qu’il  fera  admillïble , de 
blanchir  & de  noircir  fes  couleurs  ; mais  ce  qui  cil  généralement  requis  , 
c’eft  qu’après  avoir  mis  pour  baie  un  degré  de  lumière  incidente  pour  une 
couleur  quelconque  qu’il  veut  reprélenter  fans  l'altérer,  cette  même 
lumière  doit  être  mife  pour  bafe  à l’égard  de  toutes  les  autres  couleurs  : 
c’eft  ce  que  demande  la  proportionalité  , qui , à tous  égards , doit  régner 
dans  le  coloris  du  tableau , comme  elle  règne  dans  la  chambre  obfcure. 
Enfuite  , en  prenant  les  objets  qui  ont  le  moins  de  lumière  incidente  , il 
déterminera  le  degré  le  plus  bas  de  couleur  fombre  qu’il  puiffe  donner  à 
ces  objets  dans  fon  tableau.  S’ils  ne  paroiflënt  noirs  qu’à  force  d’être  fom- 
bres , il  ne  pourra  non  plus  les  peindre  d’un  noir  abfolu , dans  lequel  l’œil 
ne  diftingueroit  plus  rien , tandis  qu’il  diftingue  encore  les  parties  de  ces 
objets  ; & comme  dans  ces  cas  il  fe  trouvera  fouvent  reftreint  à des  limites 
de  ii,  10 , ou  même  de  moins  de  degrés , il  eft  clair  qu’il  fuffit  de  ne  faire 
qu’en  gros  le  calcul  ou  la  fupputation  des  degrés  de  la  lumière  incidente. 

' Il  y a d’autres  cas  oit  le  Peintre  ne  devine  ÔC  n’attrappe  que  très  difficile- 
ment, & après  plulieurs  tentatives  inutiles,  la  couleur  apparente  d’un  obj  et, 
fur  tout  lorfqu’il  s’y  mêle  des  lumières  réfléchies  des  objets  diverfement 
colorés.  Dans  ces  cas  les  tables  chromatofcopiques,  dont  j’ai  parlé  ci  deffus, 
& la  chambre  obfcure  lui  pourront  être  d’un  grand  fecours  ; car  en  plaçant 
ces  tables  ou  les  cazes  qu’on  fuppofe  approcher  de  la  couleur  de  l'objet , 
dans  l’endroit  de  l’image  que  forme  la  chambre  obfcure , cette  image  tom- 
bant fur  ces  cazes  altérera  toutes  les  couleurs  qui  ne  font  point  celles  de 
l’objet  ; mais  celle  de  l’objet  non  feulement  ne  fera  point  altérée , mais  elle 
paroîtra  plus  forte  & plus  belle.  La  comparaifon  qu’on  pourroit  faire  à la 
impie  vue  & fans  chambre  obfcure  ne  réuflit  avec  quelque  degré  de  cer- 
titude que  lorfque  la  table  eft  expofée  à une  même  lumière  incidente,’ 
puifque  la  différence  de  lumière  altère  allez  fenûblement  l’apparence  des 
couleurs. 

Il  arrive  aufli  que  des  Peintres,  en  compofant  un  tableau  à fântaifie,  ou 
dans  un  certain  but,  tâchent  de  copier  chaque  pièce  féparément  d’après 
nature , ou  d’après  quelque  tableau  déjà  fait  ; tout  cela  pour  exprimer  les 
détails  individuels  ; mais  outre  que  bien  fouvent  on  pèche  alors  contre,  la 
perfpe  clive  linéaire,  il  arrive  encore  plus  fouvent  que  l’objet  qu’on  dépeint 
n’a  pas  le  degré  de  lunfière  qu’exige  la  place  qu’on  lui  affigne  dans  le 
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tableau.  C’eft  donc  encore  A cet  egard  que  le  Peintre  doit  favoir  calculer 
ou  faire  du  moins  une  fupputation  de  la  lumière  que  chaque  objet  de  fon 
tableau  exige;  il  doit  favoir  quelles  ombres  & quelles  clartés  font  pro- 
duites par  les  lumières  qui  fe  trouvent  danï  le  tableau  même , de  même 
que  par  celles  que  les  objets  du  tableau  fuppofent  être  dans  le  voifinage , 
& dont  ils  ne  laifl'ent  pas  d’être  pareillement  éclairés;  & fi  parmi  ces 
lumières  qui  n’entrent  point  elles -mêmes  dans  le  tableau,  il  y en  a qui 
dépendent  du  choix  du  Peintre  , c’eft  encore  à lui  à les  choifir  &i  à faire 
eniorte  qu’il  ne  blefle  point  l’unité,  ce  qui  arriveroit  fi  chaque  objet 
paroifioit  indiquer  des  lumières  différentes.  Comme  c’eft  fur  tout  pardevant 
que  les  objets  du  tableau  doivent  paroître  éclairés  , du  moins  s’ils  font 
peints  pour  qu’on  y puifle  démêler  quelque  chofe,  il  s’enfuit  que  la  princi- 
pale lumière  ne  paroît  pas  dans  le  tableau;  6i  quand  même  elle  pourroit  y 
trouver  place,  on  fait  mieux  de  l’omettre  ou  de  la  couvrir  par  quelque 
objet  qu’on  place  devant  ; car  la  clarté  de  la  lumière  étant  1000,  ioooo  , 
iooooo  , &c.  fois  plus  claire  que  l’objet  qui  en  eft  éclairé  , on  voit  que  le 
Peintre  refte  trop  en  arrière  quand  il  veut  reflerrer  cette  proportion  entre 
celle  de  i à 30,  & même  à moins  de  30.  On  comprend  par  là  d’oii  vient 
que  dans  des  tableaux  oh  l’on  voit  le  foleil , la  lune , une  flamme , Sec.  ces 
lumières  font  fi  peu  d’effet , que  le  foleil  & la  lune  y paroiflent  comme  une 
tache  blanche,  Se  qu’on  a de  la  peine  à fe  figurer  que  quelques  traits  rou- 
geâtres de  pinceaux , doivent  repréfenter  une  flamme.  Il  vaudrait  tout 
autant  y fubftituer  quelque  hiéroglyphe  ; on  s’y  méprendrait  beaucoup 
moins.  Je  dirai  donc  que  fi  le  Peintre  doit  refierrer  les  clartés  dans  les 
limites  de  30 , ce  ne  feront  que  les  clartés  des  objets  éclairés  , comparées 
entr’elles , & non  avec  les  lumières  qui  les  éclairent.  • 

La  difproportion  entre  les  lumières  & les  objets  eft  d’autant  plus  grande, 
que  la  grandeur  apparente  de  la  lumière  eft  plus  petite.  Delà  vient  que  le 
jour  ou  la  clarté  du  ciel , vu  par  une  fenêtre,  de  même  que  la  flamme  d’un 
grand  feu-de  cuifine , eft  beaucoup  plus  comparable  aux  objets  qui  en  font 
éclairés,  que  ne  l’eft  la  clarté  du  foleil , de  la  hme  & d’une  chandelle  ; delà 
vient  auffi  que  la  flamme  & la  chandelle  s’expriment  dans  les  tableaux  plus 
tolérablement,  & fe  rapprochent  mieux  de  la  clarté  des  objets  que  ne  le 
font  le  foleil , la  lune  Se  la  chandelle.  Avec  tout  cela , la  difproportion  ne 
laiffe  pas  d’être  encore  fort  fenfible , & Léonard  a bien  raifon  de  dire  que 
la  lumière  la  plus  convenable  au  Peintre , c’eft  celle  du  plein  jour , du  ciel 
couvert  de  nuages  blanchâtres. 

Difons  encore  un  mot  des  tableaux  &c  des  peintures  qui  fe  font  d’une 
même  couleur , comme , par  exemple , les  eftampes , ce  qui  fe  peint  avec 
de  l’encre  de  la  Chine , ce  qui  eft  Amplement  crfcyonné  , Sec.  Comme  ici 
le  coloris  proprement  dit  manque , on  voit  bienYu’il  n’y  eft  pas  queftioo 
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du  miroir.  J’ai  contemplé  des  payfages  tracés  avec  la  plume  en  perfpeâive,  = 
de  la  façon  que  j’ai  dit  ci  deflus.  Quoiqu’il  s’y  trouvât  des  jardins  en  fleur,  T o 
tout  cela  reffembloit  parfaitement  à des  campagnes  dénuées  de  toute  X X 
verdure,  & couvertes  de  neige , & des  perfonnes  qui  les  ont  vues  de  la  An 
même  manière,  en  portoient  le  même  jugement , & cependant  la  perfpe-  ,y 
élive  linéaire  ne  laifloit  pas  de  faire  tout  fon  edet , & l’éloignement  paroif- 
foit  aller,  comme  il  le  devoit , à quelques  lieues.  On  pèut  mtyne  dire  que 
le  coloris  faifoit  fon  edet;  car,  dans  l’hy  ver,  un  payfage  ne  préfente  que 
du  blanc  & du  noir.  L’unique  contrafte  qu’il  y avoit , c’elt  qu’on  eût  préféré 
db  voir  le  jardin  dans  fa  verdure,  pour  jouir,  pourainfi  dire,  des  agrcmens 
de  la  belle  faifon. 

Ainfl,  quoique  dans  les  eftampes,  le  coloris  n’entre  point  en  ligne  de 
compte , &c  qu’il  fade  plutôt  un  edet  contraire , une  eftampe  ne  laide  pas 
que  de  demander  des  ombres.  On  n’y  a que  du  blanc  & du  noir  , & les 
couleurs  ne  s’y  expriment  tout  au  plus  qu'en  tant  qu’elles  ont  une  clarté 
mitoyenne  entre  le  blanc  & le  noir.  Les  ombres  s’y  expriment  par  des 
hachures  Amples,  doubles,  triples,  quadruples,  &c.  & ces  hachures.elles- 
mêmes  peuvent  être  plus  ou  moins  fortes , Sc  plus  ou  moins  ferrées. 
Enfuite , la  manière  dont  elles  font  tirées  n’eft  pas  tout  à fait  indidérente  ; 
car  c’eft  à la  perfpeâive  à déterminer  les  plis  & les  courbures  qu’elles 
doivent  prendre  pour  repréfenter  le  plus  naturellement  qu’il  eft  podible 
les  reliefs,  les  fîtes , les  faces , les  convexités  & les  concavités  des  objets  ; 

& c’eft  ce  que  la  perfpeâive  peut  faire  , même  indépendamment  des 
ombres;  c’en  ainfl  qu’en  traçant  en  perfpeâive  ou  ftéréographiquement 
la  terre  vue  de  la  lune , en  forte  qu’on  n’y  marque  que  les  méridiens , 
l’équateur  & fes  parallèles  de  dix  en  dix  degrés  ; cette  projeélion , fur  tout 
torique  le  foleil  fe  trouve  entre  les  deux  colures , fait  tout  l’edet  qu’on 
doit  en  attendre , en  ce  que  la  terre  y paroît , non  comme  un  difque  ou 
comme  une  figure  géométrique , mais  comme  une  boule  parfaitement 
ronde.  J’ai  obfervé  aulïi  qu’en  deflinant  une  montagne,  en  forte  que  par 
de  Amples  traits,  mais  exactement  fuivant  les  règles  de  la  perfpeâive  , on 
y trace  les  routes  que  l’eau  fe  formeroit  en  découlant  de  toute  part , cette 
montagne  , quelque  figure  qu’on  lui  donne , présentera  fa  véritable  figure. 

On  y reuflit  encore  allez  bien  en  la  deflinant  fuivant  fes  coupes  horifontales  ; 

& en  combinant  ces  deux  manières , on  y réuflit  le  mieux  ; il  ne  faut  pas 
difconvenir  que  ce  travail  ne  foit  long,  & qu’on  n’y  perde  facilement 
patience  ; mais  il  n’eft  ici  queftion  que  de  la  poflibilité. 

Il  en  eft  de  même  fi  le  graveur  doit,  finon  mefurer  , du  moins  eftimer 
h force  & la  diftance  qu’il  donne  à fes  hachures , tant  pour  deflïner  que 
pour  ombrer  fes  objets  ; la  poflibilité  qu’il  y a , c’eft  qu’on  peut , & même 
plus  facilement  qu’à  l'égard  des  couleurs , aflujettir  au  calcul  la  force  de 
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t — "J-î  l’ombre  que  chaque  hachure  produit,  quand  elle  eft  vue  à une  di (lance 
Tome  requife  où  ce  qu’il  y a de  blanc  & de  noir  fe  confond;  car,  en  divifant  la 
XXI  V.  fomme  des  petits  efpaces  blancs  par  l’efpace  entier,  on  trouve  le  degré 
Apnée  de  lumière  qui  répond  à la  hachure  ; la  largeur  des  hachures  les  rend  plus 
1768.  fortes , en  ce  qu’il  s’y  attache  plus  d’encre  ou  de  couleur  noire  ; ce  qui  fait- 

3ue , toutes  chofes  d’ailleurs  égales , les  hachures  fortes  doivent  être  plus 
iftantes  les  unes  des  autres , &c  que  par  là  aufii  elles  doivent  être  vues  à 
une  plus  grande  dillancc. 


ARTICLE  CXXVI. 


DISSERTATION  phyfico-atconomique  fur  la  manière  utile  dont  on  peut  em- 
ployer quelques-unes  des  grandes  tfplcts  de  la  plante  dite  en  Allemand. 
Riedgras  ( carex  Linnæi , gener.  plant.  481),  & en  particulier  pour 
faire  de  médiocres  ou  de  petites  chauffées  fur  des  lieux  marécageux . 

Par  M.  Gieditsch. 


Traduit  de  t Allemand. 


Cette  differfation  eft  le  fruit  de  beaucoup  de  fatigues  & d’incom- 
modités que  j’ai  eflùyées  , en  recherchant  & en  raflemblant  nos 
plantes  indigènes , dans  les  vaftes  forêts  de  la  Marche  de  Brandebourg. 
Quelque  peu  important  que  paroiffe  à la  plupart  des  hommes , l’examen 
de  femblables  produirions  naturelles , il  n’y  en  a pourtant  gucres  dont  un 
Naturaliftc , en  fuivant  un  certain  ordre , ne  puiftë  parvenir  à faire  quelque 
ufage  avantageux.  Quelles  utilités  ne  retireroient  pas  de  ces  fortes  de 
recherches  ceux  qui  s’appliquent  avec  intelligence  à l’œconomie  , tant 
domeftique  que  rurale  , fi  elles  leur  étoient  préfentées  par  des  mains 
habiles  ? Mais  où  font  ceux  qui  défirent  des  inftrucHons  ou  des  découvertes 
fur  des  chofes  qui  leur  paroiflent  mériter  fi  peu  d’attention  ? 11  faudrait , 
avant  tout,  bien  inculquer  à ceux  de  nos  jeunes  gens  qui  fedeftinentà 
fervir  la  patrie  par  des  etudes  de  cette  importance  , qu’ils  jettent  un  coup 
d’oeil  beaucoup  trop  fuperficiel  fur  la  plupart  des  objets  qui  s’offrent  a 
eux,  & fur  lefquels  ils  négligent  enfuitc  absolument  de  revenir.  De  cette 
manière , ils  voyagent  & parcourent  quelquefois  la  moitié  de  notre  globe , 
fans  profit  comme  fans  réflexion  ; les  rapports  qu’ils  envoyent  de  ['ufage 
œconomique  des  produirions  communes  des  différens  pays , font  des 
matériaux  confus , fans  ordre  & fans  liaifon  ; leurs  expériences  vagues  ne 
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mènent  à rien , parce  que  l’entendement  eff  ce  qui  a eu  le  moins  de  part 
dans  leur  travail.  La  patrie  cependant  en  fouffre  prefqu’à  tous  égards  ; fa 
conllitution,  à force  d’éprouver  des  fecoufl'es  multipliées  , s'affoiblit  avec 
le  tems  & c tombe  enfin  dans  un  épuifement  d’oîi  l’on  ne  peut  fe  promettre 
de  la  tirer,  qu’en  mettant  dans  la  fuite  l’œconomie  fur  un  meilleur  pied. 

11  y a inconteftablement  dans  tous  les  pays  étrangers  plufieurs  chofes 
utiles,  dont  on  ne  tire  aucun  parti  ; foit  qu’on  les  y regarde  comme  de 
nulle  valeur , foit  que  la  conilitution  particulière  du  gouvernement  ne 
permette  pas  de  les  employer;  ces  chofes  ne  lailTeroicnt  pas  néanmoins 
d’avoir  leur  utilité  dans  la  phyfique  & dans  l’œconomie  ; tous  ces  petits 
objets  réunis  fuffiroient  quelquefois  pour  dédommager  des  frais  des 
voyages  coûteux  de  ceux  qu’on  envoyé  dans  ces  contrées  éloignées  , 
pourvu  qu’à  leur  retour  ils  fuffent  en  état  d’inrtniire  leur  patrie  de  l’ufage 
qu’on  peut  en  tirer;  mais  les  préjugés , l’ignorance,  la  frivolité  nous  font 
mépriler  ces  objets , & d’autres  encore  bien  plus  importans.  Je  n'infifterai 
point  ici  fur  les  preuves  de  ces  trilles  vérités , qui  ne  font  ignorées  d’aucun 
l’age  politique  ; à ces  grands  voyages,  aufli  dilpendieux  qu’in fruéhieux , il 
faudroit  fubftituer  des  courfes  bornées  à l’enceinte  de  notre  patrie  & aux 
pays  circonvoifins , &c  tirer  des  obfervations  qu’elles  produiroient  tous  les 
avantages  qui  peuvent  réfulter  de  l’emploi  de  tout  ce  que  les  Phyficiens  & 
les  (Economes  ont  coutume  de  regarder  comme  des  bagatelles  ; mais  peut 
être  fommes  nous  trop  riches  & trop  vains  pour  prendre  ce  parti , & pour 
chercher  à nous  confirmer  dans  la  propriété  de  ce  que  nos  pères  nous  ont 
acquis,  en  apprenant  à en  tirer  de  plus  en  plus  des  ufages  (Economiques; 
peut  être  encore  que  l’habitude , la  mode  ou  la  coutume  qui  exerce  fon 
empire  fur  tout , & notre  penchant  naturel  pour  la  parelfe  nous  font 
rejetter  tout  bon  principe  d’œconomie  rurale  & dometlique,  pour  nous 
livrer  à une  routine  aveugle  ou  de  caprice.  Les  procédés  deraifonnables  & 
contradiéloires  qui  en  font  la  fuite , portent  le  défordre  par  tout , êc  nous 
annoncent  une  ruine  prochaine  & totale.  Ce  font  là  des  vérités  qu’il  ell 
permis  de  publier  ouvertement , puifqu’il  s’agit  de  chofes  qui  fe  paffent 
A la  face  de  l’univers  entier.  Tant  que  nous  négligerons  la  connoiffance  &C 
l’ufage  légitime  de  ces  produirions  naturelles  que  notre  patrie  produit  en 
abondance , &c  dont  l’utilité  ou  le  dommage  peuvent  fe  faire  fentir  à 
différentes  contrées,  nous  n’apprendrons  jamais  ni  à employer  avantageu- 
fement  celles  de  ces  produirions  dont  on  peut  tirer  parti , ni  à détourner 
les  fâcheux  inconvéniens  qui  peuvent  réfulter  des  autres  , en  tant  de 
manières  différentes. 

Nous  pouvons  donner  ici  pour  échantillon  la  plante  nommée  en  allemand 
riedgras  ( a ) , dont  les  nombreules  efpèces  & les  variétés  n’ont  point  été 

(*)  Carex  Linn.  Gen.  pl.  p.  48t.  n.  10*4.  Cyptrcides , Tourncf.  In(U  EU  btxb.  Sdituchttr, 
èyctL  10.  xi.  eu  Allemand  » Cyptrgrai  > Wdd-Ga-lgxnd  , fiée» 
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- ■ — examinées  du  tout,  ou  ne  l’ont  été  que  très  fuperficiellement.  Cette  plante 

Tome  occupe  pourtant  une  partie  affez  conlidérable  de  nos  campagnes.  Le  célébré 
X X I Y.  M.  Linnœus  (a)  en  compte  jufqu’à  37  elpèces,  qui,  à l’exception  de  7 ou 
Année  8,  croiffent  toutes  dans  les  états  de  Sa  Majefté.  Les  Botaniftes  ont  donné 
aux  différentes  efpèces  de  notre  plante , outre  le  nom  de  Ricdgras , plufieurs 
faux  noms  encore  (é)  , & ont  deguifé  quelques-unes  de  ces  efpeces  fous 
les  dénominations  d’autres  plantes  (c).  Nos  gens  de  la  campagne , dans  la 
Marche,  appellent  le  Ricdgras , Segge , BruchJ'cggc , Scggcgras  ; ils  en  distin- 
guent les  grandes  efpèces  par  la  cTurce  de  leur  feuillage , ou  par  la  faifon 
avancée  ou  retardée  de  l’année , dans  laquelle  elles  pouffent  & fe  montrent 
en  plus  grande  quantité,  en  fegge  cThyvcr  6c  fegge  d'été ; mais  il  leur  arrive 
auflî  fouvent  de  confondre  d’autres  efpèces  d'herbes  , comme  le  Jonc  & le 
cyptrwuTt^tl  du  pays  avec  le  ricdgras , & cela  parce  qu’on  les  trouve  mêlées 
enfemble  dans  les  prairies  marceageirfes , dans  les  foffés  profonds  6c  dans 
les  grands  marais  (d).  Le  vrai  Scgge  ou  le  grand  Ricdgras  n’eft  généralement 
connu  de  notre  peuple  que  fous  ce  nom  ; mais  on  trouve  dans  le  pays 
les  trois  efpèces  luisantes  qui  font  les  plus  connues , & que  tous  les  Bota- 
niftes  regardent  comme  telles  (*). 

L’efpece  de  ricdgras  fort  dur,  qui  croît  jufqu’à  trois  ou  quatre  pieds  de 
•hauteur,  dans  les  lacs  & les  marais , fe  trouve  communément  dans  tous  les 
lieux  humides,  le  long  des  chauffées , autour  des  foffés,  & dans  les  prai- 
ries baffes  ; mais  dans  ces  derniers  endroits  , il  eft  toujours  plus  court  ÔC 
plus  délié  que  dans  les  lacs  : il  n’en  eft  cependant  que  plus  nuifible  aux 
bonnes  herbes  du  voifinage  , par  fes  racines  fortes  & gluantes , d’un  brun 
foncé  , qui  s’étendent  beaucoup  à la  ronde.  Il  poufle  fon  tuyau  de  fort 
bonne  heure  ; & dans  tous  les  lieux  fufdits,  011  le  trouve  en  fleur  en  Mai  & 
au  commencement  de  Juin.  Cette  grande  efpèce,  non  plus  que  les  fuivan- 
tes,  ne  vaut  rien  pour  le  fourrage;  elle  eft  rude,  velue,  &c  tranchante 
dans  toute  la  partie  qui  fort  de  l’eau.  Quelquefois , quand  ce  ricdgras  s’efl: 
étroitement  entortille  avec  la  tourbe,  comme  un  feutre  épais,  il  femblc 
qu’on  voit  furnager  de  gros  morceaux  de  gazon  fort  compaâes. 

Une  plus  petite  efpèce,  c’eft  le  carcx  17,  limofa  Linn.  Sp.  plant.  1387 
(f).  Elle  n’eft  pas  rare  dans  nos  prairies , dont  le  fond  clt  de  tourbe , oit 


(4)  Spcc.  Plant.  p.  ij7$i  ijS?. 

(6)  Cyperoide* , cyperu* , rfeudo-cyperu».  Gramen  5 Cyperoide*.  gramen  5 CaryophyJIatu*; 

,r  £ Cypennum.  ® » Typhoïde*. 

(c)  Comme  entre  le*  cfpccet  /chanut , cyperu  i , Jiirrus . parmi  lefqtielle*  fa  vingt-quatrième  efpcee 
de  M.  Lmnxu)  , le  faux  ou  miltngs  , e(l  une  de*  plu*  grandes  plante*  de  marais  qui  donnent  I< 

meilleur  fourrage. 

i<t)  Juncut»  cyperns*  fehornus,  feirpus.  Linn.gen.pl  p.  19,  jo,  17). 

(*)  Carex  acuta  Linn.  Sp.  pi.  1 3 88.  Gramen  cyperoide*  latifolittm  fpicarufa>  S.  Caule  triangu-’ 
io.  C.  B.  P. 6.  Scheuchx.  Agrott. 

(/)  Gramen  cyperoide*  fpica  pendu  la  brcviorc  miou*.  C.  B.  theatr.  8;. 
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Jks  racines  noueufes  & ferpentantes  pénètrent  tellement  par  tout , & s’é-  ' 
tendent  C fort  dans  la  terre  marécageufe , que  leurs  rejettons  verdâtres , r 
brillans  , polis , & garnis  de  nœuds  d’un  brun  foncé , fe  montrent  fouvent  ^ ^ ^ * 

tout  à nud  à la  furface  du  terrein.  Le  tuyau  triangulaire , qui  a commune-  N N E E 
ment  un  empan  de  hauteur,  mais  qui  s’élève  quelquefois  à un  pied,  ou 
même  davantage , eft , aufti  bien  que  fes  feuilles  roides , tout  auffi  dur  8c 
impropre  au  fourrage  que  la  plupart  des  autres  efpèces.  Ses  épis  fleuriffent 
en  Mai , 8c  même  plus  tard. 

La  troiftème  efpèce  de  riedgras  eft  le  carex  31.  Pfcudo-cypcrus,  Linn.  Sp. 

PI.  1387  (a).  Elle  a des  racines  très  fortes,  qui  courent  beaucoup,  & 
qu’on  a bien  de  la  peine  à arracher.  CTeft  une  des  efpèces  les  plus  groflières 
Le  les  plus  vifqueufes,  dont  les  feuilles  font  fort  grandes,  velues,  fpon- 
gieufes , 6c  garnies  de  bords  gluans.  Elle  parvient  ordinairement  à la  hau- 
teur de  deux  pieds;  mais  les  tiges]triangulaires  s’élèvent  jufqu’à  trois.  Ces 
plantes  diftèrent  un  peu  en  groffeur',  fuivant  les  variétés  dit  terrein  : on  les 
trouve  abondamment  chez  nous  dans  les  marais  plantés  d’aunes , dans  les 
champs  de  tourbe,  8c  dans  d’autres  prairies  profondes,  comme  auflï  le 
long  des  chauflées  8c  autour  des  fortes.  Leurs  épis  velus  fleuriffent  en  Juin 
& en  Juillet.  Elles  augmentent  le  foin  des  marais , tout  comme  les  efpèces 

Îrécédentes , fans  pourtant  que  les  bêtes  à cornes  y touchent , à moins  que 
: foin  ne  foit  coupé  fort  menu  & fort  court:  les  gens  entendus  dans  l’éco- 
nomie favent,  en  coupant  le  foin,  mettre  à profit  bien  des  chofes  que  le 
bétail  rebute  autrement  8c  foule  aux  pieds. 

La  quatrième  efpèce  de  riedgras  eft  le  carex  elongata.  Linn.  Spec.  Plant. 

1383  (b).  Elle  eft  répandue  dans  les  bois , & autour  des  lacs , des  marais 
Le  des  ruiffeaux , dès  le  milieu  de  Mai  &c  dans  tout  le  cours  de  J uin. 

Il  s’en  offre  trois  variétés , qui  diftèrent  confidérablement  en  grandeur. 

Le  dont  les  racines  fe  prolongent  beaucoup  plus  loin  que  celles  de  leur 
efpèce  naturelle.  Les  tuyaux  font  nuds  ; 8c  dans  l’une  des  plantes  , ils  ont 
un  empan  de  hauteur  ; dans  la  fécondé , un  demi  ; 8c  dans  la  troiftème , juf- 
qu’à deux , ou  même  quelquefois  quatre.  La  ftruthire  de  leurs  feuilles  eft 
la  même , jufqu’à  un  certain  point  ; mais  elles  font  plus  mollet  & plus  fpon- 
gieufes,  8c  font  auffi  diftinguées  intérieurement , comme  quelques  feuilles 
de  jonc , par  des  lignes  tranfverfales  : d’ailleurs  elles  valent  beaucoup  mieux 
pour  le  fourrage  que  toutes  les  précédentes. 

Le  carex  10,  vulpina , Linn.  Sp.  PI.  1 384  (c) , cinquième  efpèce  du  ried- 
gras, a un  rapport  allez  confiderable  avec  la  quatrième;  feulement  fon 
tuyau  dépouillé  eft  beaucoup  plus  fon  8c  plus  groftier  ; mais  les  épis  font. 

(*)  Gramen  cyperoïdei  fpicâ  pendu!!  breviore.  C.  B.  Pin.  6.  ûve  nu  jus  ejufd.  {beau*  8$.  Pfeudo-. 

Lob.  gen.  7 1. 

(!)  Gramen  cypcroïdes  angtiftifoiium  fpici»  long»  ereûit.  C.  B.  Pin.  C.  theatr  84. 

M Gramen  cyperoïdei  paluftic  majui  t fpici  compacta.  C.  B.  theacr.  *7*  Pin* 

Jomt  lll,  Y V 
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*■  tous  velus,  épais,  & encore  plus  ronds.  Dans  nos  forêts,  cette  efpècer 

Tome  croît  parmi  les  brouffailies  dans  les  bas  fonds,  comme  aufli  dans  les  prai- 
j X X I F.  ries  6c  le  long  des  chauffées. 

A M S ÈB  La  fixième  efpece  de  riedgras,  cartx  17,  panniculata , Linn.  Spec.  Plant. 

1383  (a),  eft  une  bruchfegge  à long  tuyau,  d’un  bntn  clair,  & velue.  Elle 
ell  belle;  fa  racine  eft  noueufe,  gluante,  d’un  brun  clair,  6c  rampe  beau- 
coup. Ses  feuilles  ont,  pour  la  plupart,  un  empan  de  longueur;  elles  font 
âpres  6c  groflières  comme  le  tuyau  , rapprochées  les  unes  des  autres  par 
bouquets , 6c  atteignent  bien  jufqu’à  la  hauteur  d’un  pied  6c  demi  : le  tuyau 
triangulaire  s’élève  de  deux  ou  trois  pieds  ; & chez  nous , aux  mois  de 
Juin  & de  Juillet , dans  les  endroits  humides , il  y vient  des  bouquets  fort 
conlklérables  de  fleurs  brunes,  & apres  cela , de  femences  noires.  La  gran- 
deur de  la  plante  varie  ; elle  croît  volontiers  fur  les  bords  des  forêts  6c  des 
coteaux  qui  fe  terminent  en  marais. 

La  feptième  efpèce  de  rieJgras , carex,  3 6,  ve/îcaria,  Linn.  Sp.  PL 
1388  (b),  qu’on  appelle  blafe-fegge,  eft,  à la  vérité,  courte,  noueufe  y 
brune  & forte;  cependant  le  tuyau  en  eft  long.  Elle  produit  fon  jet  6c  fes 
feuilles  fort  ferrées  l’une  dans  l’autre.  Le  premier  a communément  un» 
deux , & jufqu’à  trois  pieds  de  hauteur  ; mais  les  feuilles  ne  s’élèvent  » 
chez  nous,  qu’à  un  pied.  Leurs  fleurs  & leurs  épis  à fruit,  qui  font  fort 
noueux,  fe  trouvent  aux  mois  de  Juin  6i  de  Juillet,  dans  tous  les  fonds 
bas  & humides.  Du  refte,  toute  la  plante  eft  beaucoup  trop  dure  6c  trop 
velue  pour  être  bonne  au  fourrage , û ce  n’eft  quand  elle  commence  à croî- 
tre, 6c  dans  lesterreins  doux. 

J’ai  déjà  remarqué  ci-deffus  que  foutes  ces  efpèccs  de  riedgras , dans  plu* 
fieurs  contrées,  occupent  une  partie  confidérable  de  nos  campagnes:  on 
les  rencontre  , en  effet,  dans  toutes  fortes  de  terroirs.  Dans  les  prairies 
fertiles,  baffes  & humides,  le  long  des  chemins,  dedans  les  bois  dépouillés 
• de  leur  ccorce , on  remarque  cette  circonftancc  défagréable , que  les  au- 
tres herbes  douces  6c  fines  font  détruites  par  le  riedgras , & que , par  cette 
raifon,  on  n’en  trouve  que  fort  peu  de  mêlées  avec  lui.  On  tache  de  remé- 
dier à cet  inconvénient,  en  labourant  6c  fumant  les  lieux  oit  il  convient  de 
le  faire  ; mais  cela  n’eft  pas  praticable  dans  la  plupart  des  endroits.  Quel- 
ques efpèces  de  riedgras  s’élèvent  à l’ombre , dans  les  terres  humides , près 
des  fources  froides , 6c  parviennent  à une  fort  grande  hauteur  fur  les  mon- 
tagnes, où  elles  foifonnent  autour  des  fources  6c  le  long  des  ritiffeaux. 
D’  'autres  aiment  à vivre  dans  les  foffés  dont  on  entrecoupe  les  champs.,  oit 
2 y a de  bonnes  terres  meubles,  ou  même  des  terres  pefantes  6c  graffes. 
Dan^ft,  forêts  de  notre  pays  on  en  trouve  diverles  efpèces  ; il  y en  a. 

<*>  Cyperu*  longue  înodorui  fy  Ira  ricut.  C.  B.  Pin.  t*.  tfwatr.  ij. 
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beaucoup  moins  dans  les  bruyères , & à peine  en  apperçoit-on  dans  le  fa- 
ble , fur-tout  dans  celui  qui  eft  tout-à-fait  fec  Sc  ftcnle.  Les  efpèces  les  plus 
fortes,  les  plus  grofiières,  & qui  montent  le  plus  haut,  viennent,  comme 
on  fait,  le  plus  volontiers  dans  les  marais , les  lacs,  les  tourbières,  6c  les 
terreins  marécageux  d’une  grande  étendue.  C’efl  là  leur  domicile  naturel; 
elles  y prennent  une  telle  épaiffeur,  8c  leurs  racines  s’entortillent  telle- 
ment enfemble  dans  la  terre  marécageufe  , qu’entr’elles  6c  leurs  touffes, 
d’une  bourre  pareille  à du  gazon , il  ne  peut  pouffer  aucune  autre  herbe.  Il 
s’entrelace  quelquefois  de  femblables  gazons  dans  les  plus  belles  prairies; 
& des  places  entières  en  font  revêtues  d’une  manière  fi  compare  , qu’à 
peine  peut-on  les  rompre  8c  les  détacher  avec  les  bêches  les  plus  fortes, 
beaucoup  moins  les  enlever  6c  les  extirper  entièrement.  D’autres  fois  ils 
étendent  comme  une  efpèce  de  couverture  fur  un  mauvais  fonds  de  tourbe 
froid  6c  humide.  Dans  certains  endroits,  où  il  y a jtes  marais  fans  fond, 
au  deffus  defquels  ils  s’élèvent  avec  les  eaux  de  l’hiver  , ils  s’affaiffent  en- 
fuite  , 6c  furnagent  par  pièces , comme  de  grandes  îles , qui  font  fi  folides, 
qu’elles  foutiennent  affez  bien  les  hommes  8c  les  animaux , ne  laiffant  pas 
en  même  tems  de  céder  8c  de  s’étendre , enforte  qu’on  marche  deffus 
comme  fur  un  lit , ou  fur  quelque  chofe  de  tendu. 

Entre  les  grandes  bruyères  8c  alentour,  nous  avons  ici  des  terreins  bas 
d’une  grande  étendue,  auxquels  on  donne , dans  la  langue  du  pays,  les 
noms  de /r/z/7,  lauch  ou  luch  ; ils  font  une  partie  conftderable  de  l’année 
fous  l’eau  : on  en  fauche  dans  les  mois  d’été , autant  que  l’eau  permet  d’a- 
vancer , comme  dans  les  autres  terreins  marécageux  qui  font  contigus  à 
de  grandes  eaux  courantes,  tes  endroits  donnent  beaucoup  de  gros  foin, 
mais  à tuyau  greffier  8c  d’un  fuc  peu  nourriffant  ; ce  qui  dépend  en  partie 
de  la  nature  du  terrein , 8 C en  partie  de  l’âge  de  la  plante , c’eft-à-dire  du 
tems  oit  l’on  a coutume  de  la  faucher  : car , quoique  la  plupart  des  plantes 
6c  des  herbes  en  général , tant  qu’elles  font  encore  jeunes,  aient  un  certain 
degré  de  bonté , 8c  foient  plus  ou  moins  nourriffantes , elles  perdent  ces 
qualités  lorfqu’elles  atteignent  l’âge  oit  on  les  fane  le  plus  fouvent  dans  les 
prairies  baffes  8c  marécageufes.  En  outre , elles  perdent  auffi  toujours , en 
léchant  quelques-unes  de  leurs  parties  balfamiques  8c  volatiles  ; fans  com- 
pter qu’elles  n’ont  par  elles-mêmes  qu’un  fuc  crud , terreftre  8c  greffier  , 
oit  fe  trouvent  mêlees  peu  «le  parties  hantes  8c  douces.  Les  plantes  rudes 
éprouvent , à la  vérité , quelque  changement  avantageux  ; mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  des  amères  : quand  donc , outre  cela  , elles  font , au  tems 
de  la  fennifon , tout-à-fait  chevelues  , dures , gluantes  8c  tranchantes , 
leurs  mauvaifes  propriétés  doivent  s’accroître  encore  dans  un  foin  qui  eft 
déjà  par  lui-même  à tuyaux  greffiers.  C’eft  ici  qu’on  doit  rapporter,  en- 
tr’autres,  les  grandes  efpcces  des  ntdgras  fort  tranchans  que  j’ai  indiquées 

V v ij 


Tome 
X X 1 K 
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* — ci-deflùs , & dont  j’ai  vu  , à Obcr-Brach  fur  l'Oder , les  feuilles  , longues  de! 

Tome  trois  ou  quatre  pieds,  & les  tuyaux  employés  à couvrir  de  petites  caba- 
XXIV.  nés.  Lors  donc  qu’elles  forment  la  plus  grande  partie  du  foin  qu’on  re- 
Anet  èe  cueille  dans  les  prairies  marécageufes,  on  les  mole,  comme  le  refte  du 
foin  groffier , avec  la  paille  hacnée , dans  quelques  ménages  où  il  y a de 
grandes  quantités  de  beüiaux  : mais  on  en  lire  moins  de  parti  pour  le  four- 
rage que  de  la  plus  mauvaife  paille  de  feigle.  11  y en  a qui  s’en  fervent , en 
place  de  la  dernière , coupées  bien  menu  avec  d’autre  foin , & les  donnent 
au  bétail  mêlées  dans  le  fourrage. 

Notre  mauvais  foin  contient  ordinairement  les  efpèces  fuivantes  de  ce 
riedgras , favoir  : 

Pofygonum  6,  amphibium.  Linn.  Sp.  PI.  517.  Perficaria  acida  Jungermannt. 
Equifetum  4 , fluviale.  Linn.Sp.  PI.  718.  Quinquefolium  palultre  longiori- 
bus  fetis.  C.  B.  pin.  1 y 

Comarum  1,  palullre.  Linn.  Sp.  PI.  718.  Quinquefolium  palultre  mbrunr. 
C.  B.  pin.  3 ly 

Spiraa  ulmaria.  Linn.  Sp.  PI.  701.  Barba  capræ  floribus  compaôis.  C.  B, 
pin.  164, 

Spargamium  1 , ererium.  Linn.  Sp.  PL  1378.  Spargamium  ramofum  & non 
ramofum.  C.  B.  pin.  18. 

Ces  cinq  efpèces  font  dures  & i\  gros  tuyaux;  aufli  elles  deflèchent, 
conflipent  & caufent  des  contrariions. 

Lythrum  t , falicaria.  Linn.  Sp.  PI.  640.  Lylimachia  fpicata  purpurea.  C.  B» 
pin.  14  6. 

Cette  plante , confidérablement  terre  lire  & vifqueufe  , refferre  & con» 
ftipe , comme  les  précédentes. 

Epilobium  3 , hirfutum.  Linn.  Sp.  PI.  494.  Lylimachia  filiquofa,  hirfuta, 
magno  flore.  C.  B.  pin.  245. 

Cette  plante  efl  plus  nourriflante  que  les  précédentes  : la  tige  eft  grof- 
ficre  ; les  feuilles  ont  un  velu  qui  tient  de  la  laine. 

Rumcx  14 , aquaticus.  Linn.  Sp.  PI.  479.  Herba  Britannica.  Munting.  Brit. 
Tab.  1.  Herba  patienti*. 

• C’ell  une  plante  fort  groflière  & fort  dure  ; les  feuilles  cependant  font 
moins  conftipantes  que  la  femence  : l’écorce  de  la  racine  a la  couleur  & 
les  propriétés  de  la  rhubarbe. 

Iris  10,  pfeudo-acorus,  Lino.  Sp.  PL  56,  Acorus  adulterinus,  C,  B.  pin.  34* 
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Cette  plante  eft  groiïière  & conftipante;  l’âpretc  en  eft  manifefte,  lorf-  - ■— 

qu’elle  eu  fraîche.  Tome 

v y 1 rr 

Allfma  1 , aquatica.  Linn,  Sp.  PI.  486.  Plantago  aquatica  latifolia.  C.  B.  P.  , 4 

J*  N N E Æ? 

On  en  fait  de  mauvais  foin  groflier  ; & fes  racines  noueufes , & un  peu  176$, 
vifqueufes , ont  une  Apreté  piquante. 

Gratiola  1 , offiîinalis.  Linn.  Sp.  PI.  14. 

Elle  croît  fur  les  bords  des  prairies,  autour  des  ruifleaux  marécageux^ 

& fur  les  bas-fonds.  La  plante  eft  fort  amère  & âpre , fait  vomir  & purge, 

Elle  eft  plus  atténuante,  apéritive  & diurétique:  par  cette  raifon,  elle  mai- 
grit extrêmement  les  chevaux,  & fes  effets  ne  font  pas  beaucoup  plus  doux 
parmi  le  foin. 

Eupatonum  1 1 , cannabinum.  Linn,  Sp.  PI.  1 173  , & C.  B.  pin.  316. 

C’eft  une  grande  plante  à tuyau  dur,  dont  les  vertus  ne  le  cèdent  point  à 
celles  du  chardon  bénit  ; elles  pouffe  fes  tiges  dans  les  marais  profonds , 
au  bord  des  prairies  & le  long  des  ruiffeaux. 

Pcdicularis  1,  paluflris.  Linn.  Sp.  PI.  773.  Pedicularis  pratenlis  elatior. 

, Raj.  hift.  700.  Elle  eft  âpre  & mordante. 

Sirapias  1.  congifolia.  Linn.  Sp.  PI.  1343.  Helleborine  paluflris,  f.  praten- 
fis.  C.  B.  pin.  37. 

Cette  plante  ne  vaut  rien  parmi  aucun  fourrage  ,/oit  verte  ou  fèche, 
comme  le  prouvent  fon  goût  deiàgrc'able  & ion  âpreté. 

Ranunculus  3 , lingua.  Linn.  Sp.  PL  773.  Ranunculus  longifolius  paluflris 
major.  C.  B.  pin.  34. 

Cette  plante , tant  qu’elle  eft  verte , & avant  qu’elle  fleuriffe , a une 
grande  âpreté , comme  la  plupart  de  fes  efpèces. 

Ftftuca  14,  fluitans.  Linn.  Sp.  PI.  111.  Gramen  mannæ.  Dodon.  & II. 
Schwenckf.  fil.  p.  88. 

C’eft  le  vrai  gramcn  mannce  efculentum , qui  donne  la  graine  qu’on  appelle 
fehwaden , fehwaden  fauvage  , ou  fehwaden  de  marais.  Dans  la  Marche, 
nous  n’en  connoifTons  point  d’autre.  Vers  le  tems  de  la  fenaifon,  on  re- 
cueille cette  femence  , qui  eft  fort  nourriffante , ou  bien  elle  tombe,  5C 
devient  la  nourriture  des  canards  fauvages.  Ses  tiges  donnent  un  fort  maiv- 
vais  fourrage. 

Eriopharum  I , vaginatum,  Linn.  Sp.  PL  76.  LinagroftisTournefoitii, 
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Son  duvet  mûr  n’cxifte  plus  au  tems  de  la  fenaifon. 

Eriophorum  2,  polyftachium,  varier,  junior.  Linn.  S.  Plant.  7 6.  Linagro- 
ftis  Toumefort. 

Le  duvet  de  cette  efpccc  mûrit  trois  ou  quatre  femaines  plus  tard  que 
celui  de  la  précédente , & fe  trouve  abondamment  en  divers  endroits  , 
parmi  le  foin  de  marais,  ce  qui  généralement  ne  fauroit  êtrf  avantageux  au 
bétail  ; car  perfonne  ne  mêleroit  volontairement  dans  le  fourrage , du  lin, 
des  cheveux , de  la  laine , du  coton  ou  de  la  filofelle. 

Eriophorum  2,  polyftachium.  Linn.  Sp.  PI.  76.  Linagroftis  panniculà  am- 
pliore.  Scheuchz.  Agroft.  306. 

C’eft  la  véritable  plante  dans  fon  crû  ; fon  duvet  mûrit  & s’envole  avant 
la  fenaifon.  La  tige  a un  goût  douceâtre;  mais  elle  eft  fort  gluante.  Le  du- 
vet eft  long  & affez  fin  parmi  ces  laines  de  buifton  : quand  il  n’eft  pas  par- 
faitement mûr,  il  a affez  de  confiftan'ce  pour  le  faire  entrer  dans  le  mélange 
des  étoffes  du  pays  &i  des  mouchoirs.  Mais  pour  que  ce  duvet , imparfaite- 
ment mûr,  prenne  bien  la  couleur,  il  faut  le  couper  régulièrement  avec 
des  cifcaux  d’après  fes  bouquets,  quand  il  tient  encore  ferme  à fes  tiges. 

D’autres  prairies  marécagcufcs  produifent  une  herbe  que,  dans  certains 
cas,  on  ne  peut  regarder  que  comme  impure , à caufe  de  l’eau  croupie, 
du  bourbier  & de  la  multitude  d’infeéles  qui  s’y  trouvent  ; à quoi  il  faut 

Î 'oindre  le  plus  fouvent  la  multitude  des  diverfes  efpèces  de  riedgras  , de 
'cquifctum.  en  Allemand  kat^cnflcrts , & de  plufieurs  autres  herbes  ou  plan- 
tes femblables.  Ainfi  il  n’y  en  a que  quelques-unes  qui  donnent  une  herbe 
affez  bonne , fine  & douce.  Quand  donc  on  a trouvé  que , dans  les  prairies 
baffes  & marécageufes,  la  quantité  des  efpèces  d’herbes  & de  plantes 
fines , dont  on  va  donner  l’cnumération , eft  à celle  des  riedgras  durs  & 
erofliers,  environ  comme  la  moitié  & au-delà,  il  n’y  a aucun  fujet  de 
douter  de  la  bonté  du  foin  qui  en  provient , à moins  que  le  fol  n’eût  en- 
core quelques  autres  défauts  dont  on  s’appercevroit  d’abord,  ou  qu’en  fa- 
nant on  n’eût  pas  fait  attention  à toutes  les  circonftances  auxquelles  il  faut 
«voir  égard,  & en  particulier  à la  température  du  tems  & de  l’air. 

Voici  les  efpèces  d’herbes  fines  qui  fe  trouvent  le  plus  communément 
dans  nos  prairies. 

Juncus  3 , effufus.  Linn.  Sp.  PI.  464.  Juncus  la: vis , panniculà  fparfa  majoré 
C.  B.  pin.  12. 

Juncus  2,  conglomérants.  Linn.  Sp.  PI.  464.  Juncus  laevis , panniculà  con- 
glomeratâ.  Scheuchz.  Agroft.  343. 

Sàrpus  24,  fylvaticus.  Linn. Sp.  PI.  73.  Gramen  cyperoïdes  miliaceum.  C, 
B.  pin,  6.  theatr.  90. 
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j ffo/cus  3 , lanatus.  Linn.  Sp.  PI.  1585.  Gramen  pratenfe  lanatum  molle.  C.  - ■ sà 

B.  pin.  1.  Tome 

Cynoforus  1,  criftatus.  Linn.  Sp.  PL  103.  Gramen  pratenfe  criflatum,  S.  X X I fC, 

fpicâ  criftatâ  laevi.  C.  B.  pin.  1.  theatr.  41.  A N X É q 

Poa  1 , aquatica.  Linn.  Sp.  PL  98.  Gramen  pratenfe  panniculatum  altifli-  >7$$* 
mum.  C.  B.  pin.  2 , theatr.  38.  En  Allemand  miclit { ou  militç. 

Poa  6,  pratenlis.  Linn.  Sp.  Pl.  99.  Gramen  pratenfe  panniculatum  majus, 

C.  B.  pin.  2,  theatr.  28. 

Poa  3 , anguftifolia.  Linn.  Sp.  PL  99.  Gramen  pratenfe  pannicularum  majus. 

C.  B.  pin.  2,  theatr.  28. 

Aira  3 , caerulea.  Linn.  Sp.  PL  95.  Gramen  arundinaceum , exode , minus, 
fylvaticum.  C.  B.  pin.  7,  theatr.  97. 

Aira  6,  aquatica.  Linn.  Sp.  Plantarum , 93.  Gramen  canicum  fupinumj 
panniculatum  dulce.  C.  B.  pin.  2 , theatr.  1 3. 

Alopccurus  1 , pratenlis.  Linn.  Sp.  Pl.  88.  Gramen  pharoïdes  majus.  C.  B. 
pin.  4,  theatr.  33. 

Phalaris  6,  arundinacea.  Linn.  Sp.  PL  80.  Gramen  arundinaceum  fpicatum, 
phalaridis  femine.  Scheuch.  agroft.  126. 

Phleum  1 , pratenfe.  Linn.  Sp.  PL  87.  Gramen  typhoïdes  maximum,  fpicâ 
longiflîmA.  C.  B.  pin.  4. 

Valcriana  3 , officinalis.  Linn.  Sp.  PL  45.  Valeriana  paluftris  major.  C.  B. 
pin.  164. 

Sium  latifolium.  Linn.  Sp.  PL  36 1 , & C.  B.  pin.  1 34. 

Sium  nodiflorum.  Linn.  Sp.  PL  361.  Sium  aquaticum  procumbens,  ad  alas 
floridum.  Morifon.  hift.  III.  S.  9 T.  j.  <îg.  3. 

Mtntha  3,  aquatica.  Linn.  Sp.  PL  803.  Mentha  rotundifolia  paluftris.  S. 
aquatica  major.  C.  B.  pin.  227. 

Thaliclrum  1 o , flavum.  Linn.  Sp.  Pl.  770.  ThaMmm  majus , filiqua  angu- 
lofa  , S.  ftriata.  C.  B.  336. 

Cricus  1 , oleraceus.  Linn.  Sp.  PL  1 1 36.  Carduus  pratenfis  latifolius.  C.  B. 
pin.  376. 

Lathyrus  20 , paluftris.  Linn.  Sp.  PL  1034.  Lathyrus  paluftris , flore  orobi 
nemorenfis  verni.  Rupp.  flor.  gen.  1634. 


La  plus  grande  partie  de  ces  prairies  marécageufes  fort  balles  eft  fou- 
vent  couverte  de  moufle , & ne  porte , outre  la  plante  dite  en  allemand 
kùtppe  (a) , & quelques  autres  herbes  aquatiques  , comme  le  calamus  &C 
les  efpèces  de  jonc  (A) , rien  que  du  ricîgras  (c).  Dans  d’autres  prairies, 
où  il  u’y  a point  de  moufles , toutes  les  herbes  confident  prefque  en  ro-r 


(a)  Menyanthes  1,  trifo’i*a.  Linn.  Sp.  Pl.  208.  Trifolium  palufhe.  C.  B.  Pin.  ja 7. 

tt)  Acorus  1.  Calamus  Linn.  Sp.  Pl.  465.  & le*  principales  cfpfces  de  jonc. 

jri  Amado  f.  Phraçuiici*  Lioa.  i>p.  PL  lao  CjUfia  t,  palullui.  Lion.  Sp.  PA  78^ 
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i_ ~ {eaux,  tnkuhblumen , & en  quelques  efpèces  de  riedgras  âpre.  Suivant  laf 

Tome  différence  de  ces  foins , il  y en  a qu’on  ne  coupe  qu’une  fois , 6c  qu’on 
X X l y.  donne  enfuite  pour  litière  aux  bêtes  à corne  6c  aux  chevaux:  mais  d’au-» 
As  S k e très  perfonnes  les  emploient  pour  le  fourrage , qui  ne  peut  être  paffable- 
ij68.  ment  bon  que  dans  certains  tems  de  l’année , tandis  que , dans  d’autres  , il 
eft  fort  mauvais.  Aufli  longtems  donc  que  le  fol  demeure  fous  l’eau,  6c 

?iu’on  parvient  à deffécher  de  femblables  prairies  marécageufes  par  des 
offés  très  profonds , les  efpèces  les  plus  mauvaifes  du  grand  riedgras  font 
un  peu  plus  molles,  plus  tendres,  & plus  propres  au  fourrage.  C’eft  ce 
qui  fait  que , dans  les  premiers  mois  de  leur  accroiffement,  au  défaut  de 
meilleures  herbes , on  les  coupe  de  bonne  heure  dans  l’eau , pour  le  bétail , 
6 C qu’on  s’en  fert  comme  du  fourrage,  tant  qu’elles  font  vertes,  quoiqu’on 
n’ait  jamais  beaucoup  de  raifon  de  s’en  louer.  Mais  quand  elles  viennent 
dans  des  prairies  plus  élevées , oii  elles  demeurent  baffes , ou  bien  où  l’on 
. ne  fauroit  les  couper  jufqu’à  ce  qu’elles  aient  pris  leur  entier  accroiffe- 

ment , on  les  trouve  trop  gluantes,  groflières  6c  dures  ; leurs  feuilles  & 
leurs  tuyaux  font  d’une  âpreté  trop  tranchante  , pour  que  le  bétail  puiffe 
S’en  repaître  ; elles  ne  fervent  qu’à  augmenter  le  foin  6c  le  fumier:  ce  feroit 
un  fervice  de  la  plus  grande  utilité , fi  quelque  homme  d’une  profonde  ex- 
périence nous  donnoit , fur  les  prairies,  une , ou  même  plufieurs  differta- 
tions  , où  la  matière  feroit  traitée  comme  l’a  été , dans  ces  derniers  tems , 
celle  des  bois  6c  des  forêts , laquelle  a été  mife  dans  le  plus  beau  jour. 
Mais,  pour  cet  effet,  il  faut,  outre  les  connoiffances  botaniques,  une 
grande  habileté  dans  la  phyfique  6c  l’économie , pour  bien  juger  de  la  dif- 
férence des  terroirs , aufli  bien  que  de  leurs  variétés , tant  naturelles  qu’ac- 
cidentelles, 6c  pour  les  préparer,  lesconferver,  6c  les  améliorer  de  façon 
à pouvoir  retirer  de  fon  travail  une  véritable  utilité  (a). 

Parmi  les  riedgras,  on  ne  peut  guère  indiquer  que  quelques  efpèces  qui 
donnent  un  vrai  fourrage , lorfqu’elles  ne  font  plus  jeunes  ou  fort  ten- 
dres ; tandis , au  contraire , que  parmi  les  autres  herbes , il  y a des  genres- 
entiers  oît  l’on  ne  rencontre  prefque  pas  une  feule  efpèce  qui  ne  foit  propre 
au  fourrage,  par  fa  fubllance  molle,  friable,  douceâtre  & vifqueule.  Les 
joncs , les  krocen-gras , & quelques  efpèces  de  cyper,  ne  doivent  pourtant 
pas  être  confondus  avec  le  vrai  riedgras  ; car , quoique  ces  plantes  don- 
nent aufli  un  mauvais  foin  gluant , elles  contiennent  néanmoins  une  plus 
grande  quantité  de  parties  nourriffantes  que  les  riedgras  âpres  6c  velus  > 
qu’aucun  bétail  ne  recherche , lors  même  qu’ils  font  encore  verds , à 
moins  qu’il  ne  foit  fort  affamé , 6c  encore  n’en  tire-t-il  pas  une  grande  uti- 

(4)  Il  y a fur  ce  fujet  un  très  bon  écrits  couronné  par  une  Académie  ; c’eft  celui  du  do&eur  Jean 
ChriftUn  Sihrtftr,  (avant  très  verfe  dans  ces  matières.  11  a paru  à Lcipfic  en  17 f fous  le  titre  Bota - 
pèfch-aconomijlh*  aktanülunç  rem  grafléa*. 

lité. 
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Eté.  Cependant,  vn  l’extrême  diverfité  des  animaux  & de  leurs  manières 
de  fe  nourrir , on  trouve  par  fois  quelques  riedgras  âpres  broutes  ; enforte 
qu’ils  ne  font  pas  tout-à-fait  impropres  à la  nourriture  du  bétail.  Ce  que 
j’avance  ici  peut  être  confirmé  par  l’exemple  de  la  haute  winttrfegge  ( canx 
hycmalis , f.  acuta  ) , que  les  fangliers  cherchent  en  hiver  fous  l’eau , dans 
les  endroits  où  elle  n’eft  pas  gelée.  Elle  eft  alors , en  effet , & tant  qu’elle 
demeure  fous  l’eau , plus  tendre  6i  plus  molle.  Ce  que  nous  difons  de  cette 
efpèce  a lieu  encore  par  rapport  à d’autres  au  printems  ; favoir  pour  celles 
qui  portent  leurs  feuilles  auffi  ferrées  qu’un  gazon,  ou  enveloppées  dans 
plufieurs  étuis.  Les  feuilles  intérieures  de  ces  efpèces  font  en  général  vers 
le  bas , 6e  autant  qu’elles  font  couvertes  6e  renfermées , ou  qu’elles  demeu- 
rent fous  l’eau , plus  molles , plus  douces , ou  d’une  vifeofité  douceâtre.  II 
en  eft  de  même  de  celles  qui  font  librement  plantées  en  terre , 6e  particu- 
Eèrement  des  extrémités  inférieures  des  tiges  6e  des  feuilles , tout  le  tems 
qu’elles  demeurent  couvertes  de  terre  ; au  lieu  que  leur  partie  fupérieure, 
qui  n’eft  pas  ainfi  couverte , eft  fort  groftière , gluante  6e  inlipide  (a).  Or, 
quoique  ces  circonftances  ne  fe  manifeftent  pas  à l’égard  des  animaux  qui 
ruminent,  6e  d’autres  grandes  efpèces,  elles  ne  laiffent  pas  d’avoir  toujours 
Eeu  par  rapport  à d’autres  efpèces  que  la  nature  a fait  entrer  dans  fon 
plan , qui  appartiennent  à fa  grande  6e  vafte  économie , 6e  dont  elle  a 
coutume  de  fe  fervir  pour  arriver  à fon  but  général  fi). 

Dans  les  hivers  froids , 6e  lorfque  la  faim  les  preffe , les  bêtes  fauvages 
cherchent  des  plantes  qui  ne  leur  font  point  avantageufes,  6e  auxquelles 
elles  n’auroient  point  touché  en  toute  autre  occafion  : de-là  vient  que , dès 
le  mois  de  Décembre , j’ai  quelquefois  trouvé  fur  les  collines  de  fable  qui 
font  autour  des  bois,  le  fandfcggc  ( carex  artnaria  Linncti')  , brouté  tout 
court  ; 6e , par  les  traces , je  me  fuis  apperçu  que  c’étoient  les  bêtes  fau- 
vages qui  l’avoient  fait.  Les  mêmes  animaux  fe  repaiffent  auffi  quelque- 
fois , dans  les  mêmes  circonftances,  de  rofeaux , d’arbres , de  terre  6e  de 
cailloux  ( algis  arboras , terrejlribus  & faxorum  ) ; ou  même  elles  tirent  de 
deffous  les  neiges  profondes  les  pointes  du  jarnkrant  (c) , 8c  les  rongent 

U)  L*art  îmït*  cette  particularité  dans  quelques  efpcces  de  jardinage,  pour  avoir  des  rejetcons  ten*J 
ires,  ou  des  ccrurs  propres  à fervir  d'aliment , comme  dans  les  cardes  , le  Jînoccium , la  chicorée  3c  au- 
tres. Mais  Jes  feuilles  intérieure»  ou  les  extrémités  inferieures  de  e es  memes  plantes,  comme  auffi  les 
tige»  dam  les  têtes  pommées  des  herbes  de  cuifine  , font  en  général  de  la  mêmeefpèce. 

(b)  C’eft  ce  que  l'on  obfcrvedans  la  plante  dite  nardus  1 . flriQa , Unn.  Sp.  pl.  f)  , en  Allemand 
BorfUntrafe.  Cette  efpèce  gluante  , dure,  bafle  0c  in  fl  pi  de,  qui  occupe  de  grandes  places  dans  les  Tonds 
bas  0c  froids  des  hou,  que  le  bétail  ne  fauroit  brouter,  0c  que  la  faulx  même  ne  peut  atteindre,  tant 
die  eft  courte,  0c  croît  comme  un  gazon  ferme  0c  dure.  Les  extrémités  inferieures  des  feuilles,  fur- 
tout  de  celles  de  dedans  , ont  un  goût  doux,  0C  font  peu  gluantcay  mais  il  n'y  a que  les  infcûes  qui 
c’en  nourrillent. 

(r)  Pterit , qum  filix  tcnnijjimi  ft&a  ex  monte  , Belon  , J.  B.  hirt.  j.  7jp.  Le  gibier  des  forêts  de  feJ 

Ëns , auffi  bien  que  les  chevreuils , dans  les  grands  bois,  où  les  fources  chaudes Teur  manquent,  0c  dans 
[quelles  ils  pourroient  trouver  le  fyfimbnxm  ou  najiuriium  squetic *m%  0c  le  fium  minus  , ont  coutume 
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» ■ — aufli  avant  qu’il  leur  eft  poflible  d’y  atteindre.  Qui  pourroit  même  s'im** 

Tome  giner  que  le  petit  gibier,  quand  le  grand  froid  dure  trop  longtems,  fut  ca- 
X X I Y.  pable  d’aller  chercher  jufqu’à  un  pied  Sc  demi  ou  deux  de  profondeur  fous 
Année  la  neige , & de  ronger  la  grande  plante  cpineufc  à longues  pointes , dite 
tyCS,  pfricmcn-knini  Ça)  , fi  l’on  ne  le  voyoit  dans  le  tems  &C  fur  les  lieux?  On 
peut  conclure  afl'ez  vraifemblablement  de-là,  que  la  même  chofe  peut 
quelquefois  arriver  aux  efpèces  de  rïtdgras  les  plus  mauvailes  8c  les  plu* 
dures , fans  qu’on  puiffe,  pour  cela , leur  attribuer  une  propriété  nourrif- 
fante. 

Quoique  les  rieJgras  en  général , comme  il  a déjà  été  dit , n’ayent  que 
peu  ou  point  de  faculté  nutritive , il  y en  a pourtant  quelques  efpèces , 
parmi  les  plus  petites , qui , fe  trouvant  dans  des  terreins  bons  & gras , Se 
mêlées  avec  d’autres  herbes,  confervent  plus  de  molleffe  que  les  autres, 
tant  que  leurs  tiges  &c  leurs  feuilles  font  encore  jeunes , Se  demeurent  cou- 
vertes d’eau;  mais  elles  perdent  cet  avantage,  quand,  par  quelques  cau- 
fes  accidentelles  , leurs  lemences  font  portées  fur  des  lieux  fecs:  au  lieu 
qu’elles  redeviennent  vifqueufes , tendres , Sc  palTablement  fucculentes  , 
«uftitôt  qu’elles  retrouvent  des  terroirs  humides. 

Mais  indépendamment  de  toute  qualité  nourriflante , il  relie  toujours  à 
Cette  plante  des  utilités  décidées , du  moins  à quelques  efpèces  de  neJgras  ; 
car  elles  ne  font  pas  encore  fuffifamment  conftatées  par  rapport  aux  autres. 
11  y en  a une  Çb)  qui , par  le  prolongement  de  fes  racines , eft  propre  à lier 
Sc  à affermir  le  labié  le  plus  fec  Sc  le  plus  ftérile , qu’on  a coutume  de  nom» 
mer  Jîug-J'and;  Sc  cette  même  plante  , fuivant  les  observations  les  plu* 
Cxaéles , rend  de  bons  Services  dans  la  médecine.  Ses  racines  fraîches , dont, 
en  certains  endroits  de  la  Marche,  on  peut  aifément  charger  des  chariot* 
entiers,  lorfqu’elles  font  nettoyées,  ont  quelque  reffemblance  avec  la  ra- 
cine tant  vantée  de  falfcpartille , Sc,  dans  la  failon  convenable  de  l’année, 
tuie  odeur  balfamique  qui  tient  le  milieu  entre  celle  des  huiles  de  térében- 
thine Sc  de  cajaput.  Son  goût  eft  douceâtre,  balfamique  ; Sc  les  teintures, 

de  tirer  cette  ffpèce  de  farnk'ant  de  fa  neige  la  plus  profonde.  I.et  racine*  d’en  haut»  avec  le*  rejettona 
de  cette  plante,  font  un  re  uede  fortifiant  pour  ce  gibier  de  pour  les  brebis, 

(u)  Ulcx  i.  Enropxui.  Unn.  Sp.  PI.  1045.  ou  gcmfia  fptnofa  major , longionbus  a miels,  fl,  B,  Pin* 
J 94-  Dans  le  rude  hiver  de  17 66,  les  lièvre*  avoient  tire  la  fommitc  de  cette  plante,  qui  a de  fort 
longue*  épines,  dedefious  la  neige,  à deux  ou  trois  pieds  de  profondeur , & en  avoient  broute  la  lon- 
gueur de  quatre  ou  cinq  pouces.  Il  n’cll  pas  ’icceffaire  de  prouver  plus  an  long  que  les  bêtes  faovages* 
quand  la  faim  les  prefTc  extraordinairement , l’afTouviflent avec  toute*  fortes  dediofe*  • qu’elles  dc-dai- 

reroient  en  tout  autre  tems  C'rft  ainfi  que  le  renard,  qui,  comme  les  auttes  animaux  de  proie,  peut 
doit  fupporter  longtems  Ja  faim,  quand  fa  châtre  ne  rtuffit  pas  , & qu’il  ne  peut  trouver  du  gibier  à 
plumes,  ni  fauvage»  ni  privé,  ou  d'trufs  8c  d’autres  chofes  lemhlables,  s’accommode  en  été  de  gre- 
nouilles; & quand  la  iournee  elfTcut  i fait  écoulée,  il  va  encore  fort  fouvent  le  foir , fur  le  grand 
chemin  , & au  défaut  de  tous  les  aliment  fufdits , il  y croque  des  fouille  merdes. 

(b)  Curez  arenaria  Liammt « dont  j’ai  parlé  plus  au  loiigdaoimi  dillcruiicû  phyfico-aconom'upu  fur 
Uê  mojcrii  de  diminuer  Us  fonds  fsHontu*  de  U Mnrthe, 
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extraits  & autres  remèdes  qu’on  en  prépare  avec  de  l'eau,  du  vin  ou  de  l’ef- 
prit  de  vin , ont  de  l’affinité  avec  ceux  qu’on  tire  du  bois  de  gayac,  & l’em- 
portent manifeftement  en  efficacité  fur  la  falfcpartillt , tant  & trop  exaltée 
par  les  Médecins  & les  Chirurgiens.  Nous  avons  donc  maintenant,  parmi  nos 
plantes  indigènes,  de  quoi  remplacer  ce  remède  étranger  Sc  coûteux  ; de- 
puis quelques  années  la  racine  de  ricdgras  eft  employée , tant  à Berlin 
qu’ailleurs,  & dans  les  armées  du  Roi,  avec  beaucoup  de  fuccès,  à la 
place  de  la  falfeparcille  ; & ce  n’eft  pas  fans  une  vive  fatisfaftion  que  j’ai 
vu,  en  divers  endroits,  plufieitrs  Médecins  la  prefcrire , fans  favoirque 
c’eft  la  même  que  j’ai  déjà  indiquée , il  y a plufieurs  années , à mes  di fci- 
ples,  dans  mes  leçons  publiques. 

Je  ne  crois  pas  avoir  rien  de  remarquable  à ajouter , pour  le  préfent,' 
aux  ufages  particuliers  de  la  multitude  des  efpèces  du  ricdgras , fi  ce  n’efi 
que  certains  oifeaux  terreftres  & aquatiques  en  mangent  les  femences  , 

J[u’ils  y font  volontiers  leur  nid  , & qu’on  fe  fert  des  efpèces  qui  ont  les 
euilles  longues  , pour  empaqueter  diverfes  marchandifes , pour  boucher 
les  fentes  des  vaiffeaux  & des  petits  édifices,  & qu’on  en  couvre  auffi  les 
cabanes  des  pêcheurs.  A la  campagne  , j’ai  vu  encore  , dans  les  églifes , de 
gros  paquets  ou  faifceaux  de  ricdgras  coupé  & féché , dont  on  fe  fert  en  hi- 
ver pour  y pofer  les  pieds , afin  de  ne  pas  les  avoir  immédiatement  fur  le 
pavé  froid. 

En  raffemblant  & faifant  fécher  des  ricdgras  indigènes  à longues  feuilles  , 
j’ai  remarqué  que  quelques-uns  d’entr’eux  préfentoient  diverfes  couleurs  , 
comme  le  jaune , le  jaune  verdâtre , le  jaune  pâle  , le  verd  foncé , le  verd 
de  mer,  le  rouge  & le  brun,  qu’ils  confervoient  encore  fort  bien  ces  cou- 
leurs , après  être  féchés , & même  très  longtems , étant  d’ailleurs  fermes 
& fans  nœuds.  Cela  m’a  fait  naître  l’idée  qu’on  pourroit  s’en  fervir , au 
lieu  du  jonc  ou  de  la  paille  teinte  & colorée , pour  faire  des  efîais  en  petit 
de  toutes  fortes  d’uftenfiles  de  vannerie.  Je  commençai,  il  y a environ 
vingt  ans , mes  premières  tentatives  en  ce  genre , avec  plufieurs  aunes  de 
ces  rubans  de  ricdgras , d’un  à deux  doigts  de  largeur , de  la  meilleure  ap- 
parence , & fuffifamment  colorés;  on  auroit  pu  les  prendre  pour  quelque 
matière  étrangère.  On  les  trefla  de  la  manière  ordinaire,  pour  en  faire  des 
chapeaux  de  paille  & d’autres  chofes  femblables  ; tout  cela  ne  réuffit  pas 
mal,  & j’eus  à me  féliciter  d’avoir  fu  tirer  parti  d’une  chétive  production 
du  pays,  à laquelle , jufqu’alors,  on  n’avoit  point  attaché  de  prix.  Ce  tra- 
vail pourroit  être  une  reffource  pour  les  pauvres , &c  contribuer  à leur 
entretien.  Le  trafic  de  ces  fortes  de  marchandifes , dans  les  marches  & aux 
grandes  foires  de  l’année,  & la  grande  confommation  qu’on  en  fait,  font 
des  chofes  fi  connues  , que  je  ne  crois  pas  avoir  befoin  de  recommander 
de  nouveau  cette  occupation  à tant  de  gens  qui , dans  certaines  contrée# 
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! s de  la  Marche  n’ont  rien  de  mieux  à faire  en  hiver;  d'autant  plus  que  je  con- 

T o m e tinuerai  à donner  encore , dans  la  fuite , mes  obfervations  liir  ce  fujet. 

X X I V.  On  peut  faire  au  fil  de  pareils  effais  avec  le  milium  effufum  Linmci , ou 
Année.  JP aldhirfen  , Yaira  Cœrulea , ou  BlanfchmicL  , Yagrojlis  venti  fpica  Linnai  T 
ipô'S.  ou  ce  qu’on  nomme  Windhalmt  ; il  en  réfulteroit  au  profit  pour  nombre 
de  gens  qui  font  à charge  à l’Etat , fi  on  s’attachoit  à connoître  exactement 
les  produirions  du  pays  qu’on  néglige  ; & fi  l’on  ne  rejettoit  pas  tout  ce 
qui , au  premier  coup  d’œil , n’oftr e que  de  trop  petits  bénéfices , comme 
u tout  devoit  fe  montrer  d’abord  fous  un  afpeCt  brillant , 8c  produire  des 
avantages  aufii  confidérables  que  1a  cupidité  les  feroit  fouhaiter. 

De  plus,  j’ai  trouvé  que  les  efpcces  les  plus  longues  & les  plus  fortes 
du  grand  riedgras  , dont  il  a déjà  été  fait  mention  ci  - de  (Tu  s , peuvent 
encore  être  employées  d’une  façon  plus  particulière , 8c  dont  l’utilité  fur- 

ÎialTe  de  beaucoup  toutes  celles  qu’on  en  avoit  retirées  jufqu’à  ce  jour.  Dès 
'entrée  de  cette  differtation,  j’ai  remarqué  que  ces  riedgras  croiffent  fur- 
tout  en  abondance  dans  les  terreins  marécageux  8c  profonds,  dans  les 
prairies  dont  le  fol  eft  de  tourbe,  aulfi  bien  qu’autour  des  bois  8c  dans  les 
grands  étangs;  8c  qu’ils  s’y  multiplient  à tel  point,  que  fort  fouvent  ils 
occupent  des  pièces  entières  de  terre  qu’on  pourroit  mettre  en  valeur , 8c 
y détruifent  les  bonnes  herbes  : on  trouve  réellement  des  plaines  d’un  ou 
, deux  milles  de  longueur  8c  de  largeur,  8c  même  davantage , qui  font  toutes 
couvertes  de  ces  riedgras  crus  dans  les  marais  ; il  s’y  forme  une  quantité 
incroyable  de  mottes  de  gazon  é pailles , folides , arrondies , oc  pres- 
que indeftruftibles , en  façon  de  collines,  grandes  8c  petites , rondes  8c 
vertes , qui  de  loin  reflemblent  allez  à de  grofl’es  taupinières , 8c  entre 
lefquelles  on  rencontre  quelques  efpèces  d’herbes  fines. 

Nos  gens  de  la  campagne  donnent  à ces  collines  de  riedgras  les  noms» 
tantôt  de  Kaupe  ôc  Hiibbel,  tantôt  de  Hiillen,  Hildcn  8t  Bildcn.  Quand 
elles  ont  atteint  toute  leur  grandeur  8c  leur  perfcâion,  on  n’y  trouve 
dans  les  commencemens  aucune  autre  herbe , 8c  les  racines  forment  en 
dedans  8c  par  défions  un  entrelacement  des  plus  folides.  En  coupant 
annuellement  les  feuilles  8c  les  tiges,  cela  grofiit  beaucoup  les  collines  ou 
Kaupe,  fuivant  que  je  l’ai  déjà  remarqué;  8c  comme,  à chaque  fois  qu’on 
coupe, le  bas  des  tiges  8c  des  feuilles , avec  leurs  étuis , demeure  toujours 
dans  la  terre  qui  eft  défions,  8c  qu’avec  le  tems  , ces  matières  acquièrent 
une  dureté  égale  à celle  de  la  corne;  qu’elles  ne  fauroient  fe  détruire  , ni 
à l’air  ni  dans  l’eau , ou  du  moins  qu’elles  y fubfiftent  pendant  un  très  long 
efpace  de  tems , leur  longueur  s’accroît  néceflairement  tous  les  ans  par  la 
coupe  d’un  demi  pouce , ou  même  d’un  pouce  entier;  la  faulx  la  plus  tran- 
chante ne  pouvant  entamer  les  extrémités , qui , dans  les  années  précéden- 
tes, ont  été  û fouvent  coupées  8c  fe  font  durcies  au  point  qu’il  ne  s’en 
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détache  que  la  partie  fupérieure , fraîche  &C  tendre  de  la  tige  8c  des  feuilles 
qui  ont  pouffé. 

Il  a déjà  été  remarqué  ci  deffus,  au  fujet  de  ces  collinejcde  ricdgras , 
qu’elles  font  quelque  fois  fur  les  terreins  de  tourbe  & marécageux  de 
petites  îles  affez  folides,  lefquelles  montent  6c  defcendent  avec  l’eau,  6c 
font  battues  d’un  côté  à l’autre  par  le  mouvement  alternatif  de  ce  liquide, 
jufqu’à  ce  qu’à  la  fin  elles  fe  pofent  8c  s’affermiffent  dans  des  endroits  plats 
oit  elles  forment  un  nouveau  fol  dur  8c  compare.  Quand  elles  fe  trouvent 
Ctuées  entre  des  places  marécageufes , couvertes  d’herbes  ou  de  moufle  , 
elles  ont  quelquefois  affez  de  conliftence  pour  fauver  la  vie  s^un  homme, 
qui  en  chaffant  aux  bécaffes  ou  aux  canards  fauvages , a le  malheur  d’enfon- 
cer dans  quelque  marais  où  il  périroit  infailliblement  fans  ce  fecours.  On 
rencontre  dans  la  Marche,  en  Pomeranie  , en  Pruffe  8c  en  Pologne,  de 
femblables  collines , qui  font  garnies  de  quelques  petits  buiffons  , 6c  de 
certaines  plantes  particulières  auxquelles  les  Botaniffes  font  beaucoup 
d’attention  ; je  vais  en  mettre  ici  la  lifte. 

Saüx  i8  rofmarinifolia.  Linn.  Sp.  PL  1448. 

Droftra  1 8c  1 rotundifolia  6c  longifolia  Linn.  Sp.  PI.  401.  S.  roffolis.  C.  B. 
pin.  3 57. 

Ltdum  1.  Paluftre,  Linn.  Sp.  PI.  561.  En  allemand,  pofl ou porjl. 

Vaccinium  11.  Oxycoccus.  Linn,  Sp.  PI.  500.  S.  vilisidæa  paluftris.  C.  B. 
pin.  44 1 . 

Andromeda , f.  poliifolia.  Linn.  Sp.  PL  564. 

Pedicularis  1 . Paluftris.  Linn.  Sp.  ri.  845 . 

Scheuchçeria  i.  Paluftris.  Linn.  Sp.  Pl.  482. 

Orchis  1 1 . Latifolia.  Linn.  Sp.  PL  1 3 3 4.  Orchis  palmata  pratenfis  latifolia, 
C.  B.  pin.  86. 

Epilobium  6.  Paluftre.  Linn.  Sp.PL  494.  Lyfimachia  filiquofa  glabra  angufti- 
folia.C.  B.  pin.  245. 

Ophris  2.  Liliifolia.  Linn.  Sp.  Pl.  494.  Orchis  bulbofa  liliifolia,  infulanttn 
Batavia:  6c  Zelandiae  vulgô. 

Ati/ma  5.  Natans.  Linn.  Sp.  PL  487.  Damafonium  potamogetonis  rotundi- 
folii  folio.  Vaill.  a£h  Gall.  1719,  pag.  29 , tab.  1 , fig.  8. 

Selon  toutes  les  apparences , la  nature  fe  fert  de  cette  grande  quantité 
de  ricdgras , dont  les  femences  font  portées  aifément  dans  les  endroits  fuf- 
dits  parles  oifeaux  aquatiques,  pour  donner infenfiblement  à l’eau  une  nou- 
velle couverture  ferme  8c  folide , dans  laquelle,  lorfqu’clle  s’eft  fuffifam- 
ment  aifaiffée,  après  un  certain tems, les  petits  faules  de  marais, les  buif- 
fons, 6c  diverfes  menues  herbes  s’arrangent  8c  s’entrelacent  d’une  manière 
affez  forte  6c  affez  ferrée  pour  combler , à la  longue , ces  creux  dangereux 
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ti-  "" ""  's  remplis  d’une  eau  croupiffante  Sc  pourrie  qui  s’étoient  peu  à peu  formés , 

Tome  & P°.ur  convertir  à la  fin  des  places  couvertes  de  tourbe  & de  marécages 

X X 1 Y.  «n  prairies  ffcen  campagnes  de  la  plus  grande  fertilité. 

Année  Quand  les  Cultivateurs  trouvent  qu’ileft  de  leur  convenance  de  deffécher 

ij68.  de  pareils  terreins , pour  en  tirer  un  meilleur  parti , cela  s’exécute  fuccefli- 
▼ement  ; ils  apperçoivent  alors  devant  eux  une  foule  de  ces  collines  de 
riedgras , qui  auparavant  a voient  coutume  de  palier  la  plus  grande  partie 
de  l’année  (bus  l’eau , mais  qui  préfentement  font  garnies  de  moins  d’efpèces 
d’herbes  &C  de  plantes  ; & même  quand  la  terre  marécageufe  devient  plus 
compare,  eMes  fe  détruifent  peu  à peu.  Ces  collines  font  toujours  à la 
vérité  gluantes  & fermes , mais  elles  le  deviennent  de  plus  en  plus , de  forte 
qu’on  ne  fauroit  les  enlever  qu’avec  les  plus  fortes  haches  ou  les  beches 
les  plus  pefantes,  parce  qu’elles  ont  pénétré  la  tourbe  &c  y ont  formé,  avec 
leurs  racines,  une  efpèce  de  bourre.  Si  le  fol  demeure  encore  pendant 
quelque  tems  humide  , & qu’il  foit  toujours  fous  l’eau , il  y naît,  à la  place 
des  plantes  fufdites , des  herbes  meilleures  & plus  fines;  ce  qui  dépend , en 
quelque  forte,  d’une  préparation  convenable  &:  fuccelfive  du  fol.  Dans 
quelques  endroits  , après  avoir  détaché  ces  collines  de  riedgras , on  les 
charrie  enfemble  , on  les  fait  fécher,  & on  les  met  en  monceaux;  elles 
acquièrent  alors  une  folidité  & une  dureté  particulière.  J’ai  remarqué  que 
dans  les  villages  bâtis  fur  des  fonds  marécageux , & où  le  bois  à brûler 
manque , on  peut  s’en  fervir  en  place  de  mauvaife  tourbe  ; ou  bien , comme 
elles  font  en  général  d’une  durée  affez  confidérable , & qu’on  peut  les 
arranger  folidement  les  unes  à côté  des  autres , elles  peuvent  tenir  lieu 
d’autres  courtes  fafeines  pour  remplir  les  creux  des  chemins  &c  des  cours. 
Dans  d’autres  contrées  où  l’on  tranfporte  le  limon  des  campagnes  baffes 
fur  des  champs  élevés  & fecs,  on  brûle  de  grands  monceaux  de  ces  collines 
de  riedgras , defféchécs  avec  toute  la  terre  qui  y eft  attachée , pour  en 
répandre  enfuite  les  cendres  fur  les  terres. 

Outre  les  diverfes  manières  que  j’ai  indiquées  jufqu’ici  de  tirer  parti 
des  efpèces  grandes  & dures  des  riedgras , &de  les  employer  à différent 
ufages,  un  des  plus  importans,  fans  contredit,  confifle  à faire  fervir,  en 
automne,  les  collines  de  riedgras , nouvellement  détachées,  à couffruire 
des  chauffées  durables  dans  des  terreins  bas  &c  marécageux.  La  nécelfité 
d’un  pareil  ufage  fe  fera  d’abord  fentir  d’elle-même,  fi  Ton  fait  attention 
à la  multitude  des  grands  marais  qu’on  rencontre  dans  la  Marche , tant  dans 
l’intérieur  qu’autour  des  grandes  forêts , qui  en  font  prefque  par  tout  tra- 
verfées  ou  environnées.  Quelques-uns  empêchent  de  paffer  d’une  partie 
de  la  forêt  dans  l’autre , excepté  dans  la  fanon  de  l’année  la  plus  fèche  ; &C 
dans  les  endroits  où  le  marais  eft  profond  & fitué  de  manière  à recevoir 
de  grands  lacs  ou  des  courans  qui  y font  de  fortes  crevaffes , fans  qu’o* 
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puiffe  donner  de  l’écoulement  aux  eaux  par  des  foffés  ; le  paffage  n’eft 
prefque  pas  poffible  même  fur  la  glace  dans  les  hyvers  les  plus  rudes.  Tome 
non  plus  que  l'ur  les  ponts  & par  des  (entiers  particuliers,  dont  les  Seigneurs,  XXIV. 
les  Communes  ou  les  voilins  regardent  quelquefois  l'entretien  comme  un  A N & À S, 
irop  pefant  fardeau.  ijGtm 

Quand  on  penfe  à l’immenfe  quantité  de  bois  qui  fe  confomme , vû  la 
courte  durée  des  ponts , tant  grands  que  petits , & des  fentiers , comme 
auffi  à ces  chauffées  de  poutres  ( kmpptldammt  ) , qu’on  a coutume  de 
conftruire  dans  les  terreins  bas , dont  la  longueur  va  quelquefois  à un 
demi  mille  ou  à un  mille , & qui  font  d’un  entretien  fi  coûteux,  fans  qu’elles 
puiffent  néanmoins  fervir  pendant  long  tems , de  manière  à ne  donner 
aucun  fujet  de  plainte  aux  voyageurs , 6c  qu’on  ajoute  à tout  cela  qu’il  y a 
encore  bien  des  endroits  qu’on  ne  fauroit  paffer  fans  danger , le  vœu  uni- 
verfel  feroit  afl'urément  qu’on  trouvât  un  moyen  efficace  de  remédier  à 
tous  ces  inconvéniens.  Là  où  la  police  eft  exaôe , on  tient  tout  dans  l’ordre  ; 
mais  on  ne  laide  pas  d’y  détruire  beaucoup  de  bois  pour  des  réparations 
de  courte  durée , & l’on  ne  peut  même  guères  aller  à la  racine  du  mal  dans 
les  terreins  tout  à fait  bas  & marécageux , fur  tout  dans  ceux  où  les  eaux 
de  lTiyver  & d’autres  caufes  encore,  femblent  rendre  toutes  les  précau- 
tions inutiles,  & où  la  longueur  de  ces  chemins  eft  telle  qu’il  n'eft  pas 
poffible  de  fubvenir  aux  frais  qu’ils  exigent,  ou  de  fe  procurer,  à plus 
grands  frais  encore , des  fecours  qui  font  à une  trop  grande  diftance. 

Pour  ne  pas  entrer  ici  dans  de  plus  grands  détails  fur  les  entreprifes 
confidérablcs  & fort  étendues , il  refte  toujours  des  terres  propres , des 
cantons  particuliers  où  il  V a des  réparations  indifpenfables  à faire  , tant  à 
caufe  des  dommages  qu'elles  éprouvent  & des  befoins  deshabitans,  que 
pour  le  conformer  à la  rigueur  des  ordonnances  de  la  police  du  pays.  Les 
gens  de  la  campagne  préfèrent  toujours , dans  ces  circonftances , les  opéra- 
tions les  plus  limplcs  & les  plus  courtes  à celles  qui  font  fort  compliquées, 

& qui  demandent  de  longues  manœuvres  artificielles;  ils  recherchent  fur 
tout  ce  qui  eft  dans  leur  voifmage,  & ce  qu’ils  peuvent  raffembler  avec  le 
moins  de  frais,  de  travail  & de  tems;  & il  eft  juftede  les  ménager  àtous  ces 
égards , autant  qu'il  eft  poffible , vû  le  grand  nombre  d’autres  charges  qu’ils 
font  obligés  de  fupporter.  Sans  cela  on  ne  pourroit  plus  les  déterminer  à 
Taquer  promptement  aux  fervices  qu’on  veut  en  tirer.  On  agit  trop  fouvent 
contre  les  premières  & les  plus  importantes  règles  de  l’œconomie  rurale , 
fuivant  lefquelles  on  ne  doit  jamais,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foir, 
impofer  au  Cultivateur  des  obligations  qui  le  détournent  de  quelques  parties 
«ftentielles  de  la  culture  des  terres,  & qui  contrarient,  de  quelque  manière 
que  ce  puifi'e  être , un  objet  auffi  capital. 

Quanti  ce  qui  regarde  l’emploi  particulier  de  quelques  grandes  efpèces 
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f "■  s de  riedgras , il  faut  remarquer  que , dans  les  villages  marécageux , les  îles 
T o ms  de  autres  terreins  bas  où  l’on  a dans  le  voifinage  une  grande  quantité  de 
X X I Y.  ces  collines  de  ritdgras , on  peut  s’en  fervir  tant  à conftruire  les  chauffées 
Année  les  plus  folides  & les  plus  durables  à travers  les  marais , qu’à  étendre  , 
1768,  élever  & affermir  en  toute  ITtreté  les  jardins  de  la  campagne  ; & comme  la 
largeur  Sc  la  force  de  ces  chauffées,  aufli  bien  que  leur  hauteur  & leur 
forme,  dépendent  de  certaines  circonftances  qui  ne  permettent  de  régler 
tout  cela  que  fur  les  lieux  mêmes , convenablement  à certaines  vues  &c  à 
certains  ufages;  comme , d’un  autre  côté,  les  collines  de  riedgras  fraîche* 
peuvent  être  certainement  employées  à la  place  des  fafeines  courtes  les 

Elus  durables , pourvu  feulement  qu’on  les  employé  dans  des  terreins 
umides,  il  eft  aifé  d’inférer  delà  îi  on  peut  en  faire  un  ufage  femblable 
dans  les  contrées  marécageufes  , pour  la  conllruüion  de  ces  remparts  peu 
élevés  qu’on  fait  pour  affermir  les  terres.  Les  tourbières  & les  marais  de  * 
nos  forets  offrent  affez  de  femblables  fafeines , au  lieu  que  dans  les  prairies 
fertiles  un  peu  élevées , & où  fe  trouve  une  meilleure  forte  d’herbes , il 
n’y  a prefque  point  de  ces  fafeines,  ou  du  moins  elles  y font  fort  rares  ; ce 
qui  eft  avantageux  aux  propriétaires  qui  s’en  paffent  volontiers,  pourvu 
qu’ils  aient  de  bonne  herbe. 

Quand  on  croit  avoir  raffemblé  dans  le  voifinage  la  provifion  ncceffaire 
de  fafeines  de  riedgras , fuivant  le  devis  qu’on  a fait  à ce  fujet , on  attend 
le  milieu  de  l’été  oit  l’eau  s’eft  fort  retirée  des  endroits  marécageux  & des 
autres  bas  fonds,  ou  du  moins  affez  pour  qu’on  puiffe  y travailler  ; alors  on 
trace  régulièrement  avec  de  petites  perches  la  chauffée  qu’on  veut  con- 
ftruire , & l’on  détermine  la  longueur , la  largeur  & la  hauteur  qu’il  con- 
vient de  lui  donner  fur  la  plus  haute  élévation  à laquelle  l’eau  puiffe 
atteindre.  Quant  à ces  chauffées  courtes  & petites , qui  font  les  plus  nom- 
breufes  par  tout , & dont  on  fe  fert  pour  la  communication  des  diverfes 
parties  des  bois,  de  façon  qu’on  puiffe  paffer  de  l’une  à l’autre,  tant  pour  le 
travail  que  pour  le  charroi , elles  méritent  beaucoup  moins  d’attention  que 
les  chauffées  d’une  plus  grande  étendue , & dont  les  ufages  font  d’une  toute 
autre  importance , puifque  par  leur  moyen  &c  dans  toutes  les  faifons  de 
l’année,  on  peut  traverler  les  endroits  marécageux  des  forêts,  fans  quoi 
on  feroit  obligé  d’attendre  une  faifon  favorable , ou  de  faire  de  grand* 
détours , & d'effuyer  plufieurs  autres  incommodités. 

Je  n’ai  point  de  remarques  particulières  à faire  fur  la  manière  de  couper, 
préparer  & charrier  ces  fafeines , fi  ce  n’eft  que  pour  épargner  le  tems  & 
la  dépenfe  ; il  faut  que  la  direéfion  de  ce  travail  foit  confiée  à des  gen* 
habiles  &c  entendus.  Ces  fafeines  fraîches  & vertes  doivent  être  portées  au 
lieu  où  l’on  a auparavant-tracé  la  chauffée  qu’on  veut  conftruire , & placée* 
d’une  manière  exactement  alignée,  & aufli  fermes  l’une  contre  l’autre 
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'qu’il  eft  poflible , de  façon  que  les  racines  des  rangées  extérieures  demeu- - 

rem  toujours  tournées  en  dedans  ; on  affermit  aufli  tout  de  fuite  les  Tome 
couches  les  plus  balles  avec  de  la  terre  de  marais , de  forêt  ou  du  fable  : X X I 
en  en  remplit  bien  exactement  tous  les  interftices  des  racines;  Si  pour  Anw  È 
achever  de  donner  de  la  confiftance  à cet  ouvrage , on  le  foule  un  peu  aux  rjCS. 
pieds.  Sut  ce  fond,  on  pofe  une  couche  tranfverfale  de  longs  branchages 
de  bois  verd , qui  doivent  avancer  des  deux  côtés  un  peu  au  delà  da 
l’alignement.  Cette  couche  fe  recouvre  avec  une  autre  couche  de  fafeines  , 
de  terre  8i  de  fable , dont  l’arrangement  eft  le  même  que  celui  de  la  plus 
bafTe.  On  continue  de  la  forte  en  pofant  des  couches  alternativement  en 
long  & en  lartf» , jufqu’à  ce  qu’on  ait  donné  à la  chauffée  la  véritable 
hauteur  qui  lui  convient , relativement  à l’élévation  de  l’eau  au  printems  ; 
avec  cette  différence  feulement,  que  la  couche  de  terre  tout  à fait  fupé- 
rieure , doit  être  deux  ou  trois  fois  plus  forte , & entremêlée  d’une  plus 
grande  quantité  de  pièces  de  gazon  ; mais  comme  tout  amas  de  terre  s’af- 
faiffe  dans  la  fuite  plus  ou  moins  dans  les  commencemens,  pour  affurer 
ces  chauffées  jufqu’à  ce  que  la  terre  foit  bien  affermie , on  peut  mettre  des 
deux  côtés  de  courts  piliers  d’aune  qu’on  enfonce  tout  ifolés , & au  prin- 
tems  fnivant  planter  entre  deux  des  tiges  de  faille  Si  d’autres  arbuftes. 

Lorfqu’on  fuit  les  infini  fiions  que  nous  venons  de  donner,  on  a la  fatis- 
faftion  de  voir, quand  la  faifon  eft  douce , comment  les  fafeines  de  ritdgras 
frais  qui  font  entremêlées  dans  ces  chauffées , verdiflent  en  peu  de  tems , 

& comment  la  chauffée  même , à caufe  de  l’humidité  du  fonds,  fe  confolide 
dans  l’efpace  de  quelques  mois,  devenant  comme  une  bourre,  & enfin 
comment  il  eft  aifé  dans  la  fuite  de  l’entretenir  à peu  de  frais.  Les  petites 
chauffées  de  cette  efpèce  peuvent  être  conftruites  tout  d’abord  avec  la 
folidité  qu’elles  doivent  conferver  dans  la  fuite,  fur  tout  quand  fous  cha- 
cune des  couches  tranfverfales  de  branchages  verds , qui  donnent  d’ailleurs 
à la  chauffée  la  force  Si  la  figure  qui  lui  conviennent , on  a foin  de  mêler 
toutes  fortes  de  brouffailles , dont  les  racines  foient  tournées  en  dedans  , 

8i  dont  les  rejettons  fe  faffent  voir  à la  furface  même  de  la  chauffée  en 

Jierçant  les  branchages  ; mais  il  faut  choifir  les  efpèces  de  brouffailles  dont 
es  racines  pouffent  le  plus  vite  Si  en  plus  grande  quantité , Si  qui  avec 
cela  font  accoutumées  à vivre  perpétuellement  dans  l’humidité , demeurant 
pendant  l’hyver  dans  la  glace  Si  dans  l’eau  ; en  outre , on  peut  faire  choix 
de  celles  qu’on  a occafion  de  voir  croître  dans  les  terres  marécageufes 
entre  les  aunes  Si  les  failles , Si  qui  dès  la  première  année  peuvent  faire 
une  bonne  haye  vive  à côté  de  la  chauffée  ; telles  font  les  fuivantes. 

Solanum  5.  Dulcamara.  Linn.  Sp.PL  164.  Solanum  feandens , S.  dulcamar 
ra.  C.  B.  Pin.  167.  
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Rhamnus  4.  Frangtila.  Lirai.  Sp.  Pi.  180.  Frangula  Dodon.  P.  7S4. 
Rharnnus  1.  Catharticus.  Linn.  Sp.  PI.  179.  Cervi  fpina.  Cord.  hift.  *75. 
Sorbus  1.  Aucuparia.  Linn.  Sp.  Pi.  6} 3. 

Viburnum  x.  Opulus.  Linn.  Sp.  PL  384.  Sambucus  aquatica , flore  fimpüci. 
C.  B.  Pin.  456. 

Çornus  i.  Sanguinea.  Linn.  Sp.  PI.  17 1.  Virga  fanguinea.  Dod.  P.  482. 
Rites  3.  Nigrum.  Linn.  Sp.  PL  290.  Groffularia  non  fpinola , frudlu  nigro. 
C.  B.  Pin.  555. 

Humulus  1.  Lnpulus.  linn.  Sp.  Pl.  1456.  Lupulus  mas  & fiemina.  C.  B. 
P.  198. 

Prunus  1 . Padus.  Linn.  Sp.  Pl.  677.  Cerafus  racemofa  , fylvcftris , fruflt» 
non  eduli.  C.  B.  P.  4s  1. 

Bailla  5.  AInus.  Linn.  Sp.  Pl.  1394.  Alnus  rotundif’olia  glutinofa  viridis- 
C.  B.  P.  428. 

Au  refte , que  de  femblables  chauffées  coupent  les  marais  en  travers  ou 
en  fuivant  toute  leur  longueur  , il  faut  toujours  prendre  garde  , par  rap-; 
port  à la  pente,  de  quel  côté  fe  fait  l'écoulement  des  eaux  de  l’hiver  ou 
ce  pluie,  qui  quelquefois  viennent  de  forêts  entières,  6c  fe  portent  vers 
les  fonds.  Pour  cet  effet  on  ne  doit  pas  oublier  de  faire  dans  ces  chaud  ces 
les  coupures  convenables  pour  faciliter  de  toutes  les  manières  poflibles 
l'écoulement  de  ces  eaux,  & mettre  par  deffus  de  courtes  poutres  en  guife 
de  ponts. 

Tout  ce  que  fe  viens  de  dire  de  Futilité  qu’on  peut  retirer  de  certaines  gran- 
des efpèces  du  riedgras  ou  feggegras,  paroîtra  probablement  aux  uns  beaucoup 
trop  connu , 6c  aux  autres  trop  commun , pour  avoir  mérité  de  faire  l’objet 
d’une  differtation  particulière.  Mais  ceux  qui  favent  combien  il  importe  do 
bien  inculquer,  non  feulement  aux  gens  de  la  campagne,  mais  encore  aux 

Serfonnes  d’un  état  plus  élevé,  les  ufages  utiles  qu’on  peut  faire  de  bien 
es  chofes  qui  font  beaucoup  trop  négligées,  concevront  une  idée  plus 
avantageufe  de  mon  travail.  Doit-on  ignorer,  par  exemple,  que  les  raci- 
nes de  la  plante  nommée  dent  de  chien  pourraient  être  beaucoup  mieux 
employées  qu’on  ne  le  fait  en  les  brûlant  en  pleine  campagne?  La  quantité 
de  cendres  qu’elles  donnent,  6c  l’avantage  qu’on  en  retire,  font  fort  peu  de 
chofe  en  comparaifon  du  bien  que  leurs  parties  effentielles,  que  l’on  dé- 
truit en  les  brûlant,  feraient,  fi  on  les  laiffoit  pourrir  6c  fermenter.  Cette 
plante  étant  une  efpèce  de  froment,  on  pourrait  tirer  beaucoup  meilleur 
parti  de  fa  racine  balfamique , favonneufe , douce , vifqueufe , nourriflante» 
& propre  h purifier  le  fang.  De  plus,  en  la  nettoyant  bien  de  tout  fable  , 
&£  en  la  faifant  fécher , on  pourrait , après  la  Noël,  1a  mêler  avec  la  paille 
hachée  qu’on  donne  au  petit  bétail  à corne,  ou  même  à la  nourriture  des 
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▼eau»  ; elle  feroit  beaucoup  plus  nourrifîante  & plus  faine  que  de  mau-  1 3 

▼aile  paille  ; & quelle  ne  feroit  pas  la  beauté  &c  la  bonté  du  beurre  qu’elle  Tome 
fournirait?  mais  perfonne  ne  veut  s’inftruire  des  petites  chofes  quoi-  X X 1 y. 
qu'elles  foient  déjà  appuyées  fur  une  longue  expérience.  Le  fuc  de  cette  Année 
racine , cuit  & clarifié , a beaucoup  d’affinité  avec  le  miel  ; on  y découvre  tyü'8. 
de  plus  toutes  les  propriétés  d’une  manne  déliée  & diffoute  ; & elle  rend 
de  très  bons  fervices  dans  les  oppreffions  de  poitrine  & dans  la  cachexie 
pituiteufe.  H y a des  endroits  où  le  foin  manque  , où  le  pâturage  d’été  eft 
fort  maigre , & où  on  ne  laiffe  pas  de  brûler  ces  racines. 

On  peut  appliquer  à peu  près  les  mêmes  remarques  à une  forte  de  mau* 

▼aife  herbe  tort  commune , que  nous  nommons  reïnfant  (a) , & dont  on 
pourrait  faire  auffi  un  fort  bon  ufage.  Cette  plante  occupe  aes  demi-milleS 
d'étendue  dans  les  terreins  fablonneux  des  forêts.  On  n’en  tire  prefqué 
d’autre  utilité  que  de  la  mêler  parmi  la  litière  du  bétail  pour  augmenter  !ô 
fumier  ; on  s’en  fert  quelquefois  auffi  à la  place  du  foin  & de  la  paille , 
pour  empaqueter  des  verres , de  la  poterie , des  plaques  de  pierres  & au* 

1res  chofes  femblables.  Mais  comme  elle  fe  multiplie  beaucoup  trop  cri 
divers  endroits , fans  qu’on  fâche  en  tirer  d’autre  parti , ou  qu’on  veuillé 
en  faire  de  nouveaux  eflais  , on  fe  contente  de  la  faucher,  ou,  lorfqu’on  lé 
peut , de  l’extirper.  Cependant  fi  l’on  avoit  tourné  fes  vues  du  côté  dit 
fâvon,  de  la  potaffe,  ou  du  verre , des  peaux  de  veau,  de  brebis  & de 
chèvre , qui  peuvent  être  préparées  par  fa  voie  humide  avec  cette  plante, 
peut-être  apprendroit-on  à l’eftimer  beaucoup  plus  qu’on  ne  le  fait. 

g n — -, 

ARTICLE  CXXVII. 

Correction  caraclèrijlique  fuccintt  du  genre  de  C Albuca  & de  C Alethris 

de  Linnæus. 

Par  M.  Gleditsch. 

Traduit  du  Latin. 

TAndiS  que  j’étois  occupé  à rédiger  l’hifloire  naturelle  de  l’arbre  qui  » 

porte  le  nom  de  draco  Clufîi , Sc  qui,  contre  toute  efpérance  , a pro-  T o M g 
duit  des  fleurs  pendant  les  mois  d’été  de  cette  année , dans  le  Jardin  Royal  x X y. 
Botanique  de  Berlin , deux  plantes  du  Cap  , des  plus  rares  S C des  moins  Année 
connues , me  font  tombées  pour  la  troifièœe  fois  lous  la  main , non  feule-  «765. 

(a)  Cumula  1.  SftL  fiant,  note.  117  ».  F ilia  fiaimai-  oCüiutina» 

Yy  ij 
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• ■ — ment  avec  leurs  fleurs,  mais  même  avec  des  fruits  déjà  noués.  La  pre- 
T o m E mière  étoit  la  petite  albuca , & l’autre  i’ altthris  du  Cap,  de  Linné.  Dans 
X X V.  les  années  précédentes,  j’avois  déjà  quelquefois  examiné  une  autre  efpcce 
Année  de  cette  dernière  , que  le  célèbre  Liane , dans  fes  Spec.  Plant,  i , appelle 
rpG^.  altthris  hyacimhoides.  Comme  il  y a eu  jufqu’ici  bien  des  incertitudes  &C  de 
l’obfcurité  dans  la  définition  des  genres  de  ces  plantes,  & que  les  plus  ha- 
biles Botaniftes  n’ont  pu  encore  la  mettre  dans  un  jour  f iffifiiot,  j’ai  crut 
que  leur  caraûcre  générique  méritoit  de  nouvelles  recherches. 

Et  d’abord , pour  ce  qui  concerne  le  genre  de  l’ albuca  , je  vois  par  les 
écrits  de  M.  Linné , qu’il  confifle  en  deux  efpèces , l’une  & l’autre  origi- 
naires d’Afrique , & que , fuivant  le  génie  du  fiècle  paflc,  on  n’en  a encore 
donné  que  des  defcriptions  plus  ou  moins  obfcures  &c  fuptrficielles,  en  les 
rapportant  premièrement  au  genre  de  l 'ornithogaU , &c  enfin  à celui  de 
r albuca.  La  première  efpèce  de  l’ albuca , que  M.  de  Linné  nomme  la  grandi  y 
fut  communiquée  aux  amateurs  de  la  Botanique  par  Jacques  Cornu  Sc 
Robert  Morifon  ; &c  l’autre  , ou  la  petite , fut  inférée  pour  la  première  fois 
dans  le  Paradifus  Batavus  du  célèbre  Paul  Hermann.  Mais  comme  le 
genre  de  V albuca,  fuivant  le  caraûère  qu’en  fournit  M.  de  Linné, diffère 
manifeftement  de  tous  ceux  de  l’ordre  Liliacé  entier,  de  même  aufli  les 
efpèces  qui  ont  été  indiquées  ci-deffus,  ne  s’accordent  pas  tout  à fait  par 
rapport  à la  ftrufhire  des  fleurs,  enforte  qu’on  pourroit  douter  fi  elles  doi- 
vent être  comprimes  fous  un  feu!  & même  genre  naturel , ou  non. 

* Cependant  ces  plantes  que  nous  avons  dit  avoir  été  prifes  pour  des  or~ 
nithogalcs  par  Cornu , Mu/ifon  &c  Hermann  , fe  font  rencontrées  rarement 
dans  nos  jardins  , & n’exiftoient  pas  partout , depuis  le  teins  de  ces  Bota- 
nifles , ou  du  moins  la  connoiflance  en  'a  été  négligée , comme  cqlle  de 
tant  d’autres  du  même  ordre  ; de  façon  qu’elles  ont  péri , fans  qu’on  ait 
penfé  à s’aflurer  de  leur  véritable  cara&ère,  Mais  les  Botanifles  modernes  y 
qui  font  plus  attentifs  àobferver  les  caractères  naturels  des  plantes,  qu’oc- 
Cttpésà  bâtir  de  nouveaux  fyftêmes,  n’ont  pas  eu  occafion  d’examiner  ces 
plantes  vivantes,  ou  n’en  ont  vu  tout  au  plus  qu’une  ou  deux  ; ce  qui  ne 
leur  a pas  permis  d’en  comparer  les  fleurs.  Nous. avons  à cet  égard  un  té- 
moignage du  plus  grand  poids;  c’eft  celui  de  l’illuftre Linné,  qui,  autant 

Îu’il  lui  a été  poflible , a fournis  à une  obfervation  exafte  toutes  les  fleurs 
aîches  qu’il  a pu  fe  procurer;  mais  celles  du  genre  en  queftion  lui  ayant 
manqué  , il  en  a feulement  confidérc  fouvent  les  fleurs  feches  ; & au  dé- 
faut des  plantes  mêmes,  il  a eu  recours  aux  defcriptions  les  mieux  faites 
qui  fe  trouvent  dans  les  Auteurs , oit,  fê  confiant  à des  figures  bien  deflî- 
nées,  il  a dreffé  les  cara&ères  des  genres  avec  un  fuccès  inégal.  Il  eft  afler 
ma  ni  telle  que  les  chofes  fe  font  paflées  de  cette  manière  à l’cgard  du  genre; 
de  ï albuca  de  de  celui  de  l'alcthrisu. 
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Qu’Il  me  foit  permis  d’affurer , à cette  occafion,  que  M. 

réputation , 


3 ue  M.  Crant{,  Pro- 
e réputation,  dans 

-4is  Infiiiutionts  Regni  vegetabilis,  Ouvrage  travaillé  avec  beaucoup  de 
foin,  a pareillement  fait  mention  du  genre  de  Yalbuca , fans  a vos  vu  ni 
•î\ine  ni  l’autre  des  efpèces  de  ce  genre  vivante  & en  fleur , ce  dont  il  eft 
aifé  de  fe  convaincre , pour  peu  qu’on  foit  verié  dans  la  botanique , en 
comparant  les  caradfères  qu’il  établit , avec  les  defcriptions  & la  figure 
qu’on  trouve  dans  Morifon.  En  effet , les  lignes  qui  expriment  le  cara itère 
effentiel  du  genre,  exiftent  déjà  en  partie  dans  les  écrits  de  Morifon  8c  de 
Linné,  8c  en  partie  dans  les  nôtres.  Quant  à moi , des  deux  plantes  vivantes 
que  M.  de  Linné  a rapportées  à Yalbuca , je  n’en  ai  pu  examiner  qu’une , 
lavoir,  celle  que  cet  illuftre  Auteur  appelle  la  petite,  ou  foliis  fubulatis , 

3u’on  m’avoit  donnée  fiche  & affez  négligemment  recueillie , il  y a plus 
e trente  ans , fous  le  faux  nom  d 'alors  oriental,  ou  de  hajluta  regia  vera. 
J’ai  donc  autrefois  pris  pour  un  omithogalc , fur  la  foi  des  Auteurs , la  pre- 
mière efpèce  d ’albuca  que  M.  de  Linné  défigne  par  le  nom  trivial  de  grande, 
8c  que  je  n’avois  pas  encore  vue;  enfuite  je  l’ai  rangée,  en  hélitant,  dans 
le  genre  de  Yalbuca  ; 8c  aujourd’hui^  dire  le  vrai,  à caufe  de  quelque  diffé- 
rence dans  le  caraÔère  propofé  par  M.  de  Linné,  quand  on  l’applique  à 
Pâutre  efpèce,  je  n’ai  pu  encore  reuffir  à réunir  ces  deux  plantes,  fans  ap- 
porter du  changement  au  caraitère  néceffaire , effentiel. 

En  attendant , les  plantes  en  queftion,  évaluées  par  leur  caradtère  natu- 
rel, ne  fauroient  entrer  dans  le  genre  de  F omithogalc  ; 8c  les  figures , attfli 
bien  que  les  defcriptions  qu’en  ont  donné  différent  Auteurs  , ne  font  pro- 
pres qu’à  nous  jetter  dans  l’erreur , fi  nous  ne  fommes  pas  à portée  d’exa- 
miner les  fleurs  fur  les  plantes  vivantes  : car,  comme  le  caraftère  le  con- 
firme , la  ftruéiure  des  fleurs  de  notre  plante  ne  s’accorde  pas  bien  avec  ce 
qu’en  dit  M.  de  Linné.  En  effet,  cette  efpèce , dont  il  fait  la  première  de 
Yalbuca , 6c  qui  eft  appellée  ornithogalum  luteo-virens  indicum,  dans  Comuti 
Canad.  160,  fig.  tôt,  diffère  allez  confidérablement , par  les  fleurs,  de 
fautre  efpèce  , qui  eft  la  nôtre , 8c  à laquelle  Hermann  a donné  le  nom 
d’ ornithogalum  Africanum  ,fore  viridi  alttro  allcri  innato.  Par  ad.  Batav.  109» 
tab.  209. 

Mais , pour  parvenir  à une  plus  grande  certitude  fur  là  différence  qui  fe 
trouve  entre  les  fleurs  de  la  plante  fufdite , 8c  faire  voir  en  même  tems  la 
néceflité  de  corriger  le  c ara  ci  ère  générique  de  Yalbuca,  rapportons  la  des- 
cription très  ex  allé  de  la  fruôification  de  Yalbuca  ( la  grande  ) foliis  lanceo- 
latis , Linn.  Sp.  PI.  a.  4^8.  qui  eft  la  véritable  plante  de  Cornu , de  Mori- 
fon , de  Ray  8c  de  Rudbeck.  Cette  defeription  a été  faite  avec  le  plus  grand 
foin  par  M.  Pierre  Jonas  Bergius  ,-de  Stockolm  , Profeffeur  très  célèbre , 8c 
l’un  des  plus  habiles  Botaniues  de  nos  jours,  11  l’a  içféxée  en  latin  dans  fia 
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*■  Defcription  latine  des  Plantes  du  Cap  de  B anne~Efpiranct , pag.  87,  88. 

Tome  Nous  allons  la  placer  ici , & nous  y joindrons  le  caradèrc  que  nous  a 
X V.  fourni  l 'aibuia  (la  petit e)foliis  Jubulatis,  Linn.  Sp.  PI.  1.  439. 
y tr  É E Voiced'abord  b détail  de  la  frudification  de  1 ’albuca  d’après  les  obferva- 
76g.  lions  de  M.  Bergius. 


Calix  O. 

Corolla.  P étais  fex  linearia  longkudinaliter  nervofa , marcefcentia  ; tria 
exreriora  patula  , latiora,  concaviufcula , rubra  , apice  obtufo  , fqua- 
mulâ  parvà  marginal!  indexa  ; tria  interiora  angjftiira  , ereda  , conver* 
gentia  , dilate  rubra , margine  lato  tenui  meinbranaceo  albido  utrinque 
attela,  apice  inftriuia,  fqiamt  membranaceâ  inflexâ. 

Stamirta.  Fiitmenta  fex  ereda,  longitudine  corollx,  linearia,  membrana- 
cea  , albida , infitnd  bail  concrcta  , receptaculo  inferta , quorum  tria  a!* 
tera  libéra,  tria  vero  al.erna  reliq.ia,  bafi  latiore,  intertoribus  petalis 
inferne  adnata.  Amheret  incumbenti-eredæ , quarum  très  alterna:  (teriles 
emarcidx,  in  filamentis  liberis  ; très  veto  reliquæ  albida: , polline  lu- 
teo , lineares  > utrinque  obtufx , emarginatæ , lubincurvæ , dorlo  con« 
vexx , anticè  plane  concavx,  didymo-1  ilcatx. 

Piflillum.  Germen  carnofum  , pyramidali-cylindricum  obtufum,  rubro- 
kermefinum,  glabrum,  apice  tricallofum,  bafi  fubpeduncalatum  , deli- 
nens  in  dentes  plures  , adpreflos,  obtufos,  parvos.  Stylus  crafliflimus 
triqueter , comprefliufculus , angulis  duobus  prioribus  bafi  paululùm  at- 
tenuatus , pubefeens , germine  brevior.  Stigma  compreffo- pyramidale 
obtufum , luteo  rubrum , margine  pubefeens. 

Pericarpium.  Capfula  ovalis , obtufa , glabra,  tranfverfaliter  nervofa, 
comprefla , dorfo  bi-marginata , trilocularis , trivalvis. 

Semina.  Plura,  orbiculata,  plana. 

Nous  allons  prefentement  donner  le  caraûère  naturel  de  notre  petite 

plante. 

A L B V C A. 

Calix  O. 

Corolla.  Monopetala  campanulata , ultrà  medium  fexfida,xquaüs,  hypo- 
carpia  perfiftens  : laciniis  oblongis , lineari-lanceolatis , marginatis , inte-1 
gerrimts,  in  apice  camofis  : tribus  exttnaribus  pan  16  latioribus,  brevio» 
ribus  , patentibus,  apice  reflexis:  tribus  interioribus  redioribus  , apice 
planiufculo  patente  donatis,  & collo  nonnihil  coardatis:  lateribus  au- 
tem  membranaceis  in  tiibum  conicum  melliferum  coaLitis  in  partes  cana- 
liculatas  plus  minus  dehifeentem. 

Stamina.  Sexiubulata,  xqualia,  coroliâ  breviora,  fuperac  ereâa,  infernè 
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merabranacea  latiora , comprefla  & ad  tubi  figurant  incurva , laciniis 
tribus  interioribus  per  paria  oppofita , & fecundùm  longitudinem  ad- 
nata.  Anthera  in  co:lo  tubi  contraâiore  lineares,  obtufiufculs,  etnargi- 
natæ , ereéfo  incumbentes  & nonnihil  conniventes. 

Piftillum.  Germen  obiongum , pedicellatum  , trifulcatutn,  trilobum,  & 
obtufc  triquetrum.  Stylus  cralius,  infernè  leviflimè  triliilcatus,  fupernè 
teretiufculus , ftaminibus  brevior.  Stigma  obtufum  papillis  fetaceis  tec- 
tum , quorum  très  diftindæ  prominuhe. 

Pericarpium.  Capfiula  bafi  cylindraceæ  brevi  incidens,  oblonga,  obtufa  , 
triai. gularis , trilocularis , trivalvis. 

Semina.  Numerofa,  plana,  ovato-acuminata,  in  fingulo  loculo  duplice 
or  (Une  incumbentia  & columellx  affixa. 

Par  tout  ce  qu’on  vient  de  Hre  , il  paroît  que  la  description  de  M.  Btr~ 
gius  a beaucoup  de  conformité,  à divers  égards,  avec  notre  caraftcre;  mais 
la  différence  eft  totale  par  rapport  à la  corolle  & aux  filamens. 

La-petite  plante  dont  nous  avons  tracé  fuccintement  le  caraftère , vit  en 
Afrique  , autour  du  Cap  de  Bonne-Efpérance , dans  des  lieux  bas,  dont  le 
fol  eft  fpongieux,  tempéré  & tirant  à l'humide  : c’eft  fur  tout  en  hiver 
qu’elle  fleurit;  au  lieu  que  dans  nos  jardins,  c’eft  au  printems  &c  en  au- 
tomne. Quant  à fa  conftitution,  elle  eft  tendre,  molle  & droite.  Sa  racine 
eft  fibreufe  ; elle  a un  petit  nombre  de  feuilles  charnues , de  la  forme  dite 
fubulato-canaliculata.  La  tige  eft  fimple  , dcliée  & arrondie  , affez  nue  , & 
garnie  feulement  vers  la  pointe  de  quelque  peu  de  fleurs , petites  & épar- 
fes , qui , à caufe  de  la  foiblefle  des  péduncnies,  fe  portent  du  même  coté, 
& fe  courbent  vers  le  bas  ; mais  après  refflorefcence , les  péduncnies  fe 
redreflent.  La  fpathule  fimple  a la  forme  dite  ovaeo-fubulata:  elle  eft  pe- 
tite, concave,  permanente,  & revêt  la  bafe  de  chaque  pétiole. 

La  corolle  de  notre  petite  plante  n’eft  pas  hexapétale,  mais  vraiment 
monopétale  , fuivant  le  caraftcre  marqué  ci-deffus  : fes  trois  découpures 
intérieures  n’ont  point  de  connivence;  mais  elles  font  cohérentes  entr’elles 
par  des  bottas  membraneux , & les  pointes  reniformes  des  pétales  ne  font 
point  écharwfrées. 

De  plus , il  jn’y  a aucun  nectaire  qui  foit  diftinft  de  la  corolle  petaloïde, 
ou  redreffé  fous  la  forme  de  deux  pointes,  fortant  de  filions  plus  dilatés 
dans  la  bafe  du  germe  ; c’eft  plutôt  ce  tuyau  qui  naît  de  la  coalefcence  du 
bord  des  trois  pétales  intérieurs  , auquel  conviennent  les  fondions  du  nec- 
taire ; mais  c’eft  ce  que  les  plus  habiles  Botaniftes  ne  fauroient  fùrement 
inférer  de  la  figure  groflière  & incomplctte  de  l’efpèce  de  Morifon. 

J’ai  trouvé,  dans  tous,  les  filamens  d’une  feule  & même  longueur;  tou- 
tes les  anthircs  ont  aufli  la  même  grandeur  & épailTeur  : la  fécondité  leur 
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eft  commune  à toutes , & elles  lancent  par  éjaculation  une  poulfière  fari- 
neufe  fur  un Jligma  humide.  11  n’y  a point  d'autres  anthères  plus  longues, 
ouftériles,  qui  alternent  par  leur  fituation,  quoique  Morijon , auiii  bien 
que  MM.  de  Linné  & Bergius , en  falTe  mention.  Jen’cferois  pourtant  affir- 
mer fi  quelque  état  non  naturel , le  trop  de  feve  ou  des  maladies  peuvent 
caufer , ou  non , quelquefois  dans  les  filamens  les  changemens  indiques  par 
ces  Auteurs. 

La  fini  dure  de  la  corolle  monopétale  continue  eft  fingulière , à caufe 
des  trois  découpures  intérieures  qui  fe  réunifient  par  en  bas  en  un  tube  qui 
donne.du  miel,  & dans  a cavité  auquel  les  filamens  prennent  naifiance,  &c 
font  oppofés  par  paires  ,1  chaque  découpure , ce  qui  forme  un  genre  dif- 
tinct  dans  l'ordre  des  p antes  liliacées.  M.  de  Linné,  en  voulant  marquer  la 
différence  d’efpèce  de  fa  première  albuca , qu’il  n’avoit  pas  alors  vue  en- 
core vivante , s’exprime  d’une  manière  un  peu  obfcure  6c  incertaine , à la 
page  13  5 de  l’Ouvrage  intitulé  Hortus  Clifford  anus  ; & dans  l’obfervation 
qui  concerne  le  genre  du  ga/antke , il  met  en  quefiion  : 

« Si  l’on  doit  prendre  pour  une  efpèce  de  ce  genre  (du  galanthe)  Vomi- 
y>  thogalum  lutco-vircns , indicum , Cornuti  » ? 

Je  J'erois  porté  à le  croire , dit-il  ,Jî Us  trois  pifiilles  nétoient  pas  ombragés. 

Mais  ayant  acquis  depuis  des  notions  plus  certaines , il  a confinait  le 
genre  de  l’ albuca,  lequel  a cependant  befoin  incontefiablement  d’être  en- 
core revu  & corrigé , à caufe  que  l’Auteur  n’a  pas  été  à portée  d’examiner 
les  plantes  vivantes.  Quant  à ce  qui  concerne  cette  prétendue  refl’emblance 
extérieure  que  quelques-uns  ont  voulu  trouver  entre  les  corolles  du  ga- 
lanthe  & celle;  de  X albuca , l'infpeüion  même  des  fleurs  démontre  marufe- 
ftement  qu’elle  eft  très  petite , ou  même  qu’elle  fe  réduit  à rien  ; à quoi  je 
pourrois  ajouter  la  fituation  de  la  corolle  au  defliis  du  fruit  dans  le  galant 
the ; au  lieu  que  le  fruit,  ou  le  germe  qui  lui  fertde  rudiment  dans  X albuca, 
eft  contenu  au  dedans  de  la  corolle,  pour  ne  pas  répéter  ce  que  j’ai  déjà  dit 
plus  d’une  fois  de  l’infertion  & de  la  fituation  des  ctamines  dans  les  fleurs 
de  l 'albuca. 

Mais  il  y a une  autre  reflemblance  de  toute  1a  plante , qui  femble  avoir 
tiré  de  l’oubli  le  nom  générique  de  X albuca , qu’on  avoit  négligé  : ce  nom  , 
chez  les  Grecs  & les  Latins,  dénote  Xafphodcle , que  d’autres  ont  aufli  ap- 
pellée  anthericum.  C’eft  peut-être  l’efpèce  d’affinitc  qui  fe  trouve  entre  l 'as- 
phodèle & X anthericum  dans  l’ordre  liliacé , qui  a conduit  M.  de  Linné  à 
donneràfon  nouveau  genre  le  nom  d'albuca.  Dans  les  écrits  des  anciens, 
V albuca  & Xalbucium  ne  différent  pas  beaucoup  de  Xantherica  & de  Xanthe- 
ricum , par  rapport  à la  lignification  : tantôt  ils  défignent  l’afphodèle  tout 
entier,  qu’on  nommoit  autrement  hajlula  regia  ou  heroin  ; & tantôt  on 
q’entend  par-là  que  la  tige  de  XafphodeU  chargée  de  fleurs,  ou fes  fruits, 

ou 
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Ou  feulement  fes  femences.  Si  l’on  s’en  rapporte  à quelques  anciens  Com- 
mentateurs, l’ anthcrix , Vantherice  &C  l' anthericum  fignilient  la  tige  de  Yaf- 
phodilc , ou,  fuivant  d’autres , fon  épi  en  fleur  : c’elt  le  fentiment  de  Theo- 
phrajlc , lib.  i,  cap.  7,  auquel Hefychius  fe  range;  6c  I on  peut  y joindre 
des  autorités  de  Suidas  , d’ Hérodote  , de  DioJ'coride  6c  de  P Uni,  qui  font 
pourtant  contredites  par  A potlodorus  Dorienjis.  La  racine  tubéreufe  en 
forme  de  navet  de  l’afphodcle , qui  entroit  autrefois  parmi  les  mets  des 
Grecs,  comme  Yafperge 6c  Yha/imus , s’appelloit  atkucum ; 6c  de  la  racine 
feule  venoit  le  nom  d\t Ibucium  , donné  à toute  la  plante. 

Pour  fuivre  l’ordre  que  je  m’étois  preferit,  je  paffe  préfentement  à la 
correfhon  caraéfériftique  de  l’autre  genre  de  plante , que  M.  de  Linné  ap- 
pelle alethris,  dans  fes  G en.  Plant,  éd.  6,  p.  16 5 ; genre  dont  j’ai  déjà  fait 
mention  ci  defliis.  C’eft  ce  célèbre  Botanilîe  même  qui  eft  l’auteur  de  ce 
genre  ; & il  en  rapporte  quatre  efpèces  dans  fes  Sp.  PL  î,  456.  Je  n’ai  pas 
encore  vu  vivante  la  première  efpece , à laquelle  il  a donné  le  nom  trivial 
de  farineufe , non  plus  que  la  quatrième  , qu’il  a appcllée  fragrantem  : mais 
pour  la  fécondé  , qui  tire  ordinairement  fa  dénomination  du  Cap  , elle  a 
fleuri  chez  nous  en  1 76 5 5c  «767;  6c  la  troifième  (hyacinthoïdes) , a pré- 
venu de  beaucoup  la  fécondé  par  rapport  au  tems  de  l’efflorefcencc , 6c 
nous  lui  avons  vu  porter  des  fleurs  pendant  trois  ans. 

Cette  plante  vivace , qui  ert  commune  dans  nos  jardins,  quoiqu’elle  y 
fleuriflè  allez  rarement , le  trouve  décrite  6c  dépeinte  par  le  célébré  Trcw , 
dans  le  Commerce  de  Nuremberg,  aulfi  bien  que  par  d’autres  Auteurs. 
Voici  fes  caractères  en  termes  de  l’art. 

Radict  gatedet  tuberofo-geniculata  perenni  , radicum  iridis  quodammodo 
ttmulà , rotundiori  tamen.  Folia  ejufdtm  radie  alia  fune  magna , lanceolala  , 
carnofa,  denfa  , tenacia  , atque  perennia , 6*  qui  de  ni  in  vandale  grinenfi  , 
colorions  ex  atro  & viridi  undulatim  variegata , in  altéra  varierait  autem 
longijjtma  , fubula  nique  comprcjfa.  Caul'ts  cjl  audits  htrbactus , annuus  , 
infernï  rotundus  , fupem't  non  nihil  fulcatus , totufque  obfcuri  maculants  , 
fpathis  fparjîs  vulgb  vejlitus  ; floribus  autem  in  panniculum  laxé  difpo/teis. 
Singu/i  flores  propriis  ptdiculis  inftdentes  , modo  folitarii  aut  binati  , modb 
ternati , fpathulis  propriis  ovato-atuminatis  , carinaiis , in  baflàfe  invicem 
diflinguunnir. 

Cette  plante  en  fleur  qu’on  trouve  défignée  dans  les  Sp.  PI.  1,  456  en  ces 
ternies,  Alethris  3.  Hyacinthoides  acaulis , foins  lanceolatis , carnofls  , flori - 
. bus  geminatis , fournit  le  caraétère  fuivant. 

...  » 

Alethris. 

. Calyx  O. 

Çorolla  monopetala , tubulofa , ereila , femi-fexfida , hypocarpia , marcef- 
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A cens  : tubo  inflexo,  in  bafi  nonnihil  ventricofo  ; limbo  patente , laeiniU 
Tome  lanceolatis , acuminatis , æqualibus , revolutis , canaliculatis  , in  apice 
XXV.  excavatis  & in  formam  ringentem  ferè  tiifpofitis. 

Année  Stamina.  Filamenta  fex , fubulata , æqualia , limbo  corollx  breviora , laci- 
jjô'g,  niifque  oppofita , quarum  bafi  ( non  tubo  ) inferta  funt.  Anthera  oblongæ 
incumbentes. 

Piftillum.  Germen  ovato  - oblongum , in  fundo  corollx;  flylus  fubulatus  , 
réélus,  corollà  longior; Jligma  minimum,  capitatum,  obtufum,  triden- 
tatum. 

Pericarpium.  Capfula  ovato-oblonga , trilocularis. 

Semina.  Solitaria , globofa , in  fingulo  loculo. 

La  fécondé  efpèce  eft  dite  par  M.  de  Linné , Sp.  PI.  a,  4 y6.  Alethris 
( carpenfis  ) acaulis  , foliés  lanceolatis , uadulatis  , J'picâ  ovatd  , jloribus 
' nutantibus. 

On  en  trouve  une  defcription  plus  étendue  à la  page  10  du  prodrom.  in 
Joh.  Burmanni  Jlor.  capens. 

Cette  plante,  qui  eft  de  la  plus  grande  beauté,  a fleuri  avec  la  Ferraria 
Lin  rue  i , en  1766  & 1 768  , au  jardin  Royal  de  botanique  & dans  le  verger 
de  l’Ecole  reelh.  Les  Jardiniers  lui  donnent  le  nom  de  BrunJ'wigia  , & les 
Etudians  ne  pouvant  s’accorder  à fon  fujet , ont  eu  recours  à mes  avis. 

Je  vais  donc  en  placer  ici  la  defcription  dans  l’idiome  botanique. 

Planta  nondum  florcns , bulbofa , humilis , capenfis  ilia , primo  - hsmanthi 
punici.  Linn.  Sp.  PI.  41  j.  Facie  , fcapo  fiio  florente , multùm  deir.de 
accedit  forma  externa  ad  aloén  ( 8 uvariam  ) jloribus  feffdibus , rejlexis , 
imbricatis  , prifmaticis.  Linn.  Sp.  PI.  1 , 460. 

Radix  eft  bulbofa,  globofa,  tunicata,  perennis,  fufci  coloris.  Folia  radi- 
calia  feftilia  , ovato  - lanceolata,  undulata , obtufa  , ftriata,  verlîis 
bafin  anguftiora. 

Coulis  efifcapus  fimplex,  teres,  nudus,  è foliorum  mterfticiis  duorum 
pedum  altitudine  afltirgens,  pollicifque  craflitie,  in  apice  angulatus  , 
fpicam  florum  formans  ovatam , oblongam  , nutantem , braéleifqite 
imbricatis  diftinélam;  corollis  breviflimèpetiolatis.  CircàÉinguli  petiolî 
bafin  braclca  duplex,  utraque  perfiftensnalcitur,  quarumexterior  major» 
cordato-oblonga,  interior  altéra  fubulata  & minor  eft. 

Nous  allons  indiquer  les  circonftances  les  plus  remarquables  qui  con- 
cernent le  caraélère  de  la  fleur,  parmi  lefquelles  il  y en  a qti’on  peut  eon- 
ftderer comme  eflentielles , & qui  diftingttent  entièrement  notre  plante» 
non  feulement  de  l 'alethris , mais  aufli  de  i'aloc , de  l'hyacinthe , du  polyan~, 
the  & des  autres  genres  de  l’ordre  liliacé. 
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Corolla.  Monopetala,  tubulofa , oblonga , hypocarpia , marcefcens.  Tubus  T o M B 
nonnihil  angulatus , bafin  verdis  incurvus  ; limbus  ereétus , breviflimus , X X y. 
fexfidus  , païens , laciniis  ovato-obtufis , in  apice  crafliufculis.  An  n £ B 

Stagiina. FiLamaua fex , fubulata,  verdis latus  inferiiis  indexa,  tubo  corollæ  176^. 

Î»aulô  breviora  , eodemque  tubo  infrà  mediam  fui  partem  fecundùm 
ongitudinem  adnata , & in  fundum  decurrentia.  Anthcrct  incumbentes 
oblonpae  didymae. 

Piftillum.  Germen  oblongum  , trigonum  , tridilcum.  Stylus  fubulatus  , 
flriarus , fitu  & flexura  flaminum , iifque  brevior.  Stigma  obtudim. 

Pericarpium.  Capfula  tumida , ovato-oblonga , fuperiùs  attenuata , tribus 
alis  noiata , trilocularis  , trivalvis  , apice  dehifcens. 

Semina.  In  lîngulo  loculo  folitaria,  obovata , arillata , receptaculo  colum- 
nari  affi.va. 

En  vertu  du  caraâère  qui  fe"  manifefte  évidemment  dans  les  fleurs 
fraîches , la  fécondé  efpcce  rapportée  par  M.  de  Linné  à Yaltthris,  conftitue, 
comme  il  a déjà  été  dit  ci-delfus , un  nouveau  genre  ; c’efl  ce  qu’exige 
abfolument  la  figuré*  de  la  corolle  avec  la  proportion,  la  fituation , l’in- 
flexion & Pinferuon  des  filamens,  enfin  le  llyle  môme  ; toutes  ces  chofes 
réunies  diflinguent  pleinement  cette  efpèce  d’avec  celle  de  Yaltthris  hyacin - 
thoides  qui  la  précède  immédiatement. 

Puifqu’il  s’agit  donc  d’un  genre  de  plante  nouveau  & diftinft , je  n’ai  pas 
héfité  à lui  donner  un  nouveau  nom , & c’efl:  celui  de  Vtlthcimia  à l’honneur 
<le  M.  le  Baron  dt  Vtltheim,  Préfident  du  Grand  Tribunal  Aulique , aut 
fervice  de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Duc  de  Brunfwick-Luntbourg , &c  Che- 
valier de  l’Ordre  de  HefTe  du  lion  d’or,  un  des  principaux  Protefleurs  & 
des  plus  judicieux  appréciateurs  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à l’avance- 
ment des  fciences  utiles  & des  beaux  arts , en  particulier  de  la  phyfique, 
de  l’ceconomie  végétale , de  la  culture  des  arbres  6 i arbuftes  de  tout  genre. 

On  en  trouve  des  preuves  convaincantes  dans  fon  beau  jardin  & dans 
toute  fa  Seigneurie  de  Harpkc, fort  renommée  par  l’abondance  & la  beauté 
de  toutes  les  produüions  fufdites,  ôc  qui  s'étend  jufqu’aux  confins  du 
territoire  de  Helmjlaedt. 
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ARTICLE  C X X V I I I. 

ESSAI  <T  Hygrométrie , ou  fur  la  mefurt  de  l’humidité. 

Par  M.  Lambert. 

§.  I.  Uoique  de  tous  les  irrftrumens  dont  la  Météorologie  a été  cnri- 
V^/  chie  depuis  plus  d’un  fiècle , il  n’y  en  ait  guères  ou  meme  aucun 
qui  ne  demande  quelque  perfe&ion  ultérieure , on  peut  dire  que  celle  des 
hygromètres  cil  reliée  la  plus  en  arrière.  Le  baromètre,  dès  fa  première 
invention , parla  au  moins  un  langage  intelligible  ; le  thermomètre  ne  le 
parla  pas  d’abord.  Ce  n’eft  qu’en  1714  que  Fahrenheit  remit  à M.  Wolf 
deux  thermomètres  correfpondans,  & encore  aujourd’hui  ce  langage  n’eft 
que  comparatif.  Mais  les  hygromètres  fe  trouvent  toujours  dans  la  même 
imperfeéiion  qu’ils  avoient  depuis  leur  première  découverte.  C’eft  cepen- 
dant ri.iftrument  qu’on  a le  plus  diverfifié,  vu  le  grand  nombre  d’efpèces 
très  differentes  les  unes  des  autres  qu’il  y en  a.  Il  femble  meme  qu’on  s’eft 
plutôt  appliqué  à les  varier  & à leur  donner  plulieurs  ornemens , qu’on 
ne  s’eft  attaché  à en  connoître  le  langage , & à le  rendre  intelligible  ; 
comme  ce  langage  ne  laiffe  pas  d'être  très  intéreffant , j’ai  cru  ne  point 
perdre  mon  teins  en  faifant  là  deffus  les  recherches  que  je  vais  e.vpofec 
dans  ce  Mémoire , & qui  pourront  donner  lieu  dans  la  faite  à en  faire 
bien  d’autres. 

§.  a.  Il  n’eft  pas  néceffaire  d’expliquer  ce  que  c’eft  que  l 'humidité.  Ort 
n’a  qu’à  paffer  par  un  brouillard  pour  s’en  appercevoir;  car  c’eft  une  humi- 
dité qui  tombe  fous  la  vue  & le  taft.  On  la  voit  encore  dans  les  vapeurs 
qui  s’élèvent  des  fluides  bouiîlonnans.  Elle  fe  rend  vifible  aufli , quand 
pendant  l’hiver  elle  s'attache  aux  fenêtres , ou  qu’elle  couvre  les  objets 
expofés  à l’air  en  forme  de  bruine,  ou  enfin  lorfqu’elle  fe  préfente  en 
forme  de  rofée,  qui  couvre  la  furiàce  chevelue  des  plantes  d’une  infinité 
tle  petites  gouttes.  Enfin  elle  s’attache  vifiblement  aux  corps  vitrés,  mé- 
talliques, &c.  lorfque  pendant  l’hiver  on  les  tranfporte  du  froid  dans  des 
chambres  échauffées.  En  tout  cela  il  n’y  a rien  qui  ne  foit  connu  de  tout  le 
monde.  Un  corps  fe  nomme  fec,  lorfqu’il  n’y  a pas  d’humidité  perceptible  j 
mais  fi  l'humidité  va  à un  degré  e.xceffif , alors  le  corps  efl  dit  mouillé,  ou 
encore  trempé , lorfque  pour  le  mouiller  on  le  plonge  dans  l’eau  ou  quel- 

Ju’autre  liqueur  aqueufe.  L’air  e& humide,  lorfqu’il  eft  fenfiblement  chargé 
e particules  aqueufes  ; & quand  il  ne  l’eft  pas  fenfiblement , on  dit  qu’it 
«ft  fec.  Le  degré  <T humidité  de  l’air , c’eft  la  mafle  ou  encore  le  poids  de: 
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toutes  les  particules  aqueufes , qui  nagent  dans  un  certain  volume , par  ■ - “ 

exemple,  dans  un  pied  cube  d'air.  Voilà  donc  à quoi  doit  fe  réduire  le  T o m g 
langage  des  hygromètres.  Ce  langage  fera  le  plus  intelligible,  tk  enPhyfi-  X X V. 
que  il  y a quantité  de  recherches  qui  l’exigent.  Il  faut  lavoir  ce  langage  , Année 
torfqu’il  s’agit  de  la  vîtefle  du  fon.  11  eft  encore  d’un  grand  ufage  dans  la 
théorie  des  hauteurs  barométriques.  Il  fait  un  article  efl’emiel  dans  toute 
la  Météorologie  ; & même  l’œconomie  peut  en  tirer  plus  d’un  ufage , ne 
fut  -ce  que  l’cllimation  du  plus  ou  moins  d’humidité  des  demeures,  qui  F 

non  feulement  influe  très  confidérablement  fur  la  fanté , mais  encore  lur 
tout  ce  qu’on  y garde , 6i  fur  les  demeures  elles-mêmes.  Ce  même  fangage 
répandra  encore  du  jour  fur  la  nutrition  des  végétaux,  auxquels  l’humidité 
peut  être  utile  & nuilible.  Tâchons  donc  de  ia  pourfuivre  dans  les  prin- 
cipaux phénomènes  qu’elle  offre  pour  être  évalués  &C  mefurés.  Commen- 
çons pour  cet  effet  à la  voir  dans  fa  naiflance. 

§.  3.  Tout  le  monde  fait  ce  que  c’eft  que  Xivaporaùon:  l’eau  s’évapore; 
c’eft  un  phénomène  qui  ne  fauroit  être  plus  connu.  Pour  fécher  un  corps 
mouillé  quelconque  , on  fait  qu’on  n’a  qu’à  l’expofer  à l’air.  On  fait  qu’il 
fcche  moins  vite  lorfque  l’air  elt  humide,  & que  pour  le  fécher  plus  prom- 
ptement , c’eft  au  feu  qu’il  faut  l’expofer.  On  fait  encore  que  le  loleit  d’été 
feche  efficacement,  & que  pendant  l’hiver  le  fourneau  chauffé  le  fait  éga- 
lement. Tout  cela  eft  connu,  & très  connu.  En  eft-il  de  même  de  la  me- 
fure  de  tous  ces  effets  ? C’eft  ce  que  je  ne  dirai  pas  ; ce  n’eft  pas  cependant 
qu’on  n’ait  rien  fait  à cet  égard.  Les  meuniers,  à qui  il  importe  quelque- 
fois de  ménager  l’eau  , furtout  en  tems  de  féchéreffe  & dans  les  endroits 
oii  les  fources  font  peu  abondantes  ou  même  fujettesà  tarir  ,Ies  meuniers, 
dis-je,  ont  depuis  longtems  eu  occafion  de  tenir  compte  de  l’évaporation 
de  l’eau  ; mais  tout  cela  ne  fe  faifoit  qu’en  gros.  La  fameufe  queftion  fur 
l’origine  des  fources  & des  rivières  occafionna  des  recherches  plus  exactes  ; 

& de  là  vint  aufli  que  parmi  les  inftrumens  météorologiques  on  rangea 
encore  ceux  qu’on  fit  pour  mefurer  la  quantité  des  pluies  &c  celle  des  éva- 
porations. 

§.  4.  Dans  les  expériences  qu’on  a faites  à cet  égard  , il  n’étoit  d’abord 
queftion  que  de  favoir  en  gros  combien  d’eau  il  s’évapore  par  an.  M.  de 
Muffchenbrocck  paroît  avoir  été  un  des  premiers  qui  ont  fongé  à examiner, 
fi  l’évaporation  s’accroît  Amplement  en  raifon  des  furfaces,ou  fi  la  pro- 
fondeur de  l’eau  entre  également  en  ligne  de  compte.  Il  crut  pouvoir 
déduire  de  fes  expériences  , qu’à  furfaces  égales , la  quantité  d’eau  qui 
s’évapore  en  tems  égaux  , des  vafes  cylindriques  ou  prilmatiques,  eft  er» 
raifon  des  racines  cubiques  des  hauteurs , de  forte  qu’un  vafe  de  huit 
pouces  de  hauteur  évaporeroit  deux  fois  plus  qu’un  autre  qui  ne  feroit 
que  d’un  pouce  de  hauteur , toutes  choies  d’ailleurs  égales.  J’ignore  ii  cet 
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t- s ilhiftre  Phyficien  a eu  égard  à toutes  les  circonftances  ; mais  je  vois  bien 

T o M e à quoi  la  queftion  peut  être  réduite  lorfqu’il  s’agit  de  la  confidérer  phyû- 
X X y.  quement;  on  fait  qu’il  s’élève  de  l’eau,  furtout  lorfqu’on  la  chauffe  , un 
A n N k e grand  nombre  de  petites  bulles  d’air.  Leur  mouvement  en  montant  eft 
ij6y,  accéléré , & cela  elt  très  vifible  ; enluite  elles  augmentent  de  volume  d’une 
façon  également  vifible.  La  raifon  de  l’un&c  de  l'autre  phénomènes  eft  très 
claire.  La  vîtefl’e  s’augmente,  parce  que  ces  bulles  font  800  fois  plus  lé- 
gères que  l’eau.  Enfuite  elles  font  moins  comprimées  à mefure  qu’elles 
montent  davantage  ; enfin  en  montant  il  s’y  joint  encore  de  l’air  qui  fe 
trouve  dans  les  interftices  de  l’eau , par  lesquels  elles  fe  font  chemin  en 
montant.  Tout  cela  eft  très  clair,  & fufceptible  d’un  calcul  que  j'ai  fait,  il 
y a déjà  plus  de  douze  ans , mais  que  je  l'upprimerai  ici , parce  que  je  le 
trouve  allez  étranger  au  but  que  je  me  propofe.  Je  dirai  donc  feulement 
que  ces  bulles  d’air , quand  elles  parviennent  à la  furface , la  foule  vent  ; ce 

3ui  s’explique  aifément  par  la  force  de  cohéiion.  Quelques-unes  relient 
ans  cet  état  pendant  plus  ou  moins  de  tems  ; enfin  la  pellicule  d’eau 
qu’elles  élèvent  s’exténue , comme  dans  les  bulles  de  favon , jufqu’à  ce 
qu’enfin  elles  crevent , & fe  réduifent  en  une  infinité  de  petites  gouttes  , 
dont  les  plus  groffes  retombent  dans  l’eau,  tandis  que  les  plus  petites  na- 
gent dans  l’air.  On  voit  que  par  là  le  volume  de  l’eau  diminue  du  moins 
tant  foit  peu , &c  fi  c’étoit  là  la  feule  caufe  de  l’évaporation , il  eft  clair  que 
la  profondeur  de  l’eau  entreroit  en  ligne  de  compte , & que  par  la  même 
raiion  l’évaporation  dépendroit  encore  de  la  figure  du  vale.  On  voit  auffi 
que  l’évaporation  fe  feroit  dans  une  raifon  beaucoup  plus  forte  de  la  pro- 
fondeur, que  celle  que  W.de  Muffchenbrocch  afiigne.  Car,  comme  à la  bulle 
qui  monte , fe  joint  tout  l’air  qu’elle  rencontre , il  eft  clair  que  l’accroiffe- 
ment  de  fon  volume  dans  chaque  élément  de  l’efpace  eft  en  raifon  de  la 
furface  du  volume  qu’elle  a déjà  acquis. 

§.  ç.  Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  ce  foit  là  la  feule  caufe  de  l’éva- 
poration , quoique,  fans  contredit,  elle  foit  d’un  grand  effet  dans  les  éva- 
porations violentes,  je  veux  dire  dans  la  fermentation  & dans  l’ébullition , 
où  c’eft  par  force  que  l’air  eft  chaffé  des  interftices  qu’il  occupoit.  Mais  par- 
tout oii  cet  état  violent  n’a  pas  lieu  , le  nombre  des  bulles  n’eft  pas  fort 
grand,  &il  diminue  même  jufqu’à  ceffer  enfin  tout-à-fait.  Mais,  comme, 
nonobftant  cela  , l’évaporation  va  fon  train  , il  eft  clair  qu’il  faut  en  cher- 
cher une  autre  caufe.  Avec  tout  cela  , la  queftion  de  la  profondeur  de 
l’eau  fubfifte  encore  -,  car  il  eft  évident  que  fi  la  caufe  de  l’évaporation  fe 
trouvoit  dans  l’eau  même,  elle  croîtroit  plus  ou  moins,  en  raifon  de  la 
profondeur,  & généralement  en  raifon  de  la  maffe  de  l’eau.  L’expérience 
de  M.  Je  Mnjfchcnbroeck  femble  l’infinuer,  & j’avois  fait  moi-meme,  au 
mois  de  Janvier  175  5,  une  expérience  quinte  conduifoit  au  mêmeréfultat; 
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car  ayant  verfé  dans  un  petit  vafe  parallélipipède  240  grains,  & l’ayant  fuf-  1 J*  .'.ta 
pendu  à une  des  balances  que  j’ai  décrites  dans  les  A cia  Helvetica,  dans  une  Tome 
chambre  qu’on  cbauffoit  deux  fois  par  jour,  je  trouvai  l’évaporation  plus  XXV. 
forte  au  commencement  que  vers  la  fin.  11  eft  vrai  que  le  froid  extérieur  And  S M. 
augmentant , la  chambre  s’en  reffentit , au  point  que  le  thermomètre  de  ‘jty. 
Rcaumur  reftoit  de  quatre  degrés  plus  bas:  mais  je  ne  crus  pas  d’abord 
cjue  cette  différence  put  altérer  confidérablement  la  vîteffe  de  l’évapora- 
tion. Enfuite  le  réfultat  différa  totalement  de  la  règle  de  M.  de  MuJJchen - 
kroeck  : je  vis  donc  qu’il  falloit  entrer  plus  avant  dans  cette  recherche. 

§ . 6.  Comme  je  différais  cependant  d’une  année  à l’autre , le  VIII*  Tome 
des  Mémoires  de  l’Académie  Royale  de  Suède  me  tomba  entre  les  mains  ; 
j’y  vis  que  M.  Wallerius  non  feulement  révoquoit  en  doute  la  règle  de  M. 
de  Muffckenbroeck  , mais  qu’en  détaillant  les  nombreufes  expériences  qu’il 
avoit  faites , il  établit  que  l’évaporation  fe  fait  fimplement  en  raifon  des 
furfaces , fans  que  la  profondeur  y entre  pour  rien.  Il  conclut  encore  que 
la  vîteffe  de  l’évaporation  dépend  de  la  chaleur  & dti  vent  ; & enfuite  il 
rapporte  un  grand  nombre  d’expériences  faites  fur  l’évaporation  des  eaux 
falees  & d’autres  liquides.  Toutes  ces  expériences  paroiffent  faites  avec 
beaucoup  de  foin , quoique  M.  Wallerius  n’ait  employé  A la  plupart  d’en- 
tr’elles  que  quelques  heures , ou  tout  au  plus  un  ou  deux  jours.  La  princi- 
pale loi  qu’il  établit , c’eft  celle  des  furfaces  ; & je  n’héûte  pas  d’en  inférer 
que  la  caufe  de  l’évaporation  ordinaire , c’eft-A-dire  non  violente  (§.  4.), 
n’eft  pas  dans  l’eau , mais  qu’elle  doit  être  cherchée  dans  la  contiguïté  de 
l’air  &c  de  l’eau , ou , pour  parler  plus  clairement , il  faut  envifager  l’air 
comme  un  fluide  corroûf , diffolvant  & abforbant , & établir  que  l’évapo- 
ration fe  fait  par  manière  de  folution,  ou  que  l'eau  fe  diffout  dans  l’air, 
comme  les  fels  fe  diffolvent  dans  l’eau , ou  les  métaux  dans  l’eau  forte  ou 
l’eau  régale.  , 

§.  7.  Le  but  de  ce  Mémoire  exigeant  des  expériences  faites  fur  l’eau 
douce  , j’ai  cru  devoir  faire  moi-même  toutes  celles  qui  pourront  y être 
de  quelque  utilité.  Je  commençai  donc  par  m’affurer  de  la  règle  des  furfà- 
ces  , en  obfervant  l’évaporation  qui  fe  ferait  de  plufieurs  verres  à très  peu 
près  cylindriques,  & de  différente  grandeur,  non  pendant  quelques  heu- 
res, mais  pendant  plufieurs  mois  ; c’eft-;Vdire  , depuis  le  14  Avril  1767 
jufqu’au  ç Septembre  de  la  même  année  : j’aurois  même  continué  ces  ex- 
périences quelques  femaines  de  plus , fi  je  n’avois  délogé  alors.  En  voici  le  • 
détail.  , 

Je  pris  cinq  verres  à très  peu  près  cylindriques , & j’en  mefurai  la  hau- 
teur , le  diamètre  de  la  bafe  & celui  d’en  haut , en  lignes  du  pied  de  Paris. 

Je  numérotai  ces  verres  par  n°.  1,1, 3,4,  < ; c’eft  ce  que  j’obferve  ici , 
afin  de  pouvoir  y rapporter  ce  que  je  dirai  clans  la  fuite  de  ce  Mémoire, 
Lesmefures  fc  trouvèrent  être  , 
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Enfuite  je  les  remplis  d’eau , que  j’avois  eue  plufieurs  heures  dans  la 
chambre.  Tous  ces  verres  furent  placés  fur  le  fourneau,  qui  dès  lors  ne  fe 
chaulfoit  plus.  Pendant  tout  le  tems  de  l’obfervation , ils  y relièrent , fans 
que  perfonne  y touchât.  Au  bout  de  quelques  jours , il  s'y  pola  fuccefli ve- 
ntent un  peu  de  poullière , dont  une  partie  gagna  le  fond , & l’autre  s’atta- 
cha au  verre  , à mefure  que  l’évaporation  fit  baiflër  la  furface  de  l’eau.  De 
cette  façon , l’eau  elle-même  relia  claire  pendant  tout  le  tems  de  l'obfer- 
fervation.  Afin  d’en  mefurer  la  partie  évaporée,  j’avois  d’avance  collé  à 
chaque  verre , en  dehors , une  echelle  divilée  en  lignes;  en  forte  qu'en 
mettant  l'œil  de  niveau  avec  la  furface  , je  voyois  fans  peine  à quelle  hau- 
teur elle  s’arrêtoit  chaque  fois.  Le  fourneau  etoitde  côté,  enforte  que  le 
vent  n’y  palïbit  pas  direélcment.  Pendant  la  plus  grande  partie  du  tems 
employé  â ces  expériences,  une  fenêtre  du  côté  de  l’orient  relia  ouverte 
de  jour  ; & pendant  les  grandes  chaleurs  qu’il  fit  cette  année-lâ  au  mois 
d’Août,  je  la  laiffai  encore  ouverte  de  nuit,  quoiqu’on  abaifiant  le  rideau. 
Cependant  je  vis  que  tout  cela  n’altéroit  pas  beaucoup  l’évaporation , bien 
qu’elle  diminuât  fenfiblement  toutes  les  fois  que  la  fenêtre  étoit  fermée. 

Mais,  pour  aller  d’abord  au  devant  des  doutes  qui  pourroient  naître  au 
fujet  de  la  règle  de  M.  de  Muflckinbrotck , on  voit  qu’il  étoit  nécelfaire  de 
prendre  des  verres  de  hauteur  très  différente  ; c’étoit  le  moyen  d’avoir  les 
réfultats  fimulranés  6c  fuccelfifs  de  l’évaporation.  Les  quatre  premières  fe- 
maines  me  mirent  en  état  de  juger  du  relie  ; de-là  vient  aulli  que,  vers  la 
fin , je  me  bornai  à répéter  l’obfervation  une  fois  par  femaine  , en  négli- 
geant même  les  circonflances  du  tems. 

§.8.  Je  renfermerai  les  réfultats  obfervés  dans  la  table  fuivante,  oit  la 
première  colonne  marque  les  jours  & les  heures;  le  figne  — fignifiant  avant 
midi,  6c  le  figne  + après  midi.  Les  cinq  colonnes  fuivantes  marquent  les 
hauteurs  de  l’eau  oblervées  dans  chaque  verre  en  lignes  6c  en  parties  déci- 
males de  ligne.  La  feptième  colonne  indique  l’état  de  l’air  ; la  huitième  la 
hauteur  du  baromètre  que  je  crois  avoir  été  d’une  ou  de  deux  lignes  trop 
bas;  la  neuvième  les  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur,  6 i enfin  la 
dixième  fait  voir  fi  la  fenêtre  a été  ouverte  ou  non. 


J.  H, 
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§.  9.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à faire  de  longues  comparaifons  entre  les 
nombres  de  cette  table , tandis  qu’on  les  fera,  comme  d’unfeul  coup  d’œil, 
quand  ces  nombres  fe  changent  en  figure  : car  on  comprend  fort  bien  que 
le  temspeutêtre  repréfente  par  des  abeilles,  & que  les  ordonnées  pourront 
repréfcnter  la  hauteur  de  l’eau.  C’efl  ce  que  j’ai  fait  dans  la  première  figure 
où  On  voit  la  ligne  des  abciffes  divifée  en  femaines , à commencer  depuis  le 
26  Avril.  On  y voit  encore  les  cinq  lignes  courbes  1 , 2,3,4,  5 , dont  les 
ordonnées  expriment  la  hauteur  de  l’eau  dans  les  verres  répondans  à ces 
numéros.  L’ordonnée  du  26  Avril  efl  divifée  en  pouces,  6c  le  premier 
pouce  en  douze  lignes , fervant  d’échelles  pour  les  ordonnées.  De  cette 
manière  on  voit  d abord  que  ces  cinq  lignes  courbes  ne  fe  courbent  pas 
beaucoup , mais  qu’elles  gardent  entr’elles  un  certain  parallèlifme;  d’abord 
elles  ne  baillent  pas  beaucoup,  6c  cela  vient  de  ce  qu’au  mois  de  Mai , la 
fenêtre  étoit  fou  vent  fermée  6c  la  chaleur  très  petite;  mais  vers  le  mois  de 
Juin  , ce  double  obflacle  de  l’évaporation  cefia , & cela  fait  auffi  que  ces 
courbes  dès-lors  baillent  davantage.  Vers  la  fin  de  ce  mois , la  chaleur 
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diminua,  & la  fenêtre  ne  fut  pas  toujours  ouverte;  aufli  voit- on  que  ces 
courbes  alors  baiflent  un  peu  moins , quoique  toujours  fort  parallèlement. 
11  eft  donc  vifible  que  la  règle  de  M.  Walltrius  eft  très  fondée , & qu’on  peut 
établir  que  l’évaporation  fuit  fimplement  la  raifon  des  furfaccs,  ou  bien 

3 ue  la  hauteur  verticale  diminue  en  raifon  fimple  du  tems , toutes  chofes 
'ailleurs  égales,  c.  a.  d.  même  expofition,  même  chaleur,  même  air,  &c. 
§.  10.  Comme  dans  ces  obfervations  les  verres  fetrouvoient  dans  la 
chambre , il  eft  très  naturel  de  conclure  que  l’évaporation  fe  fit  plus  len- 
tement que  s’ils  avoient  été  expofés  à l’air  extérieur , Sc  fur  tout  à un  air 
d’été  bien  fec.  Je  trouve  cependant  qu’en  prenant  un  terme  moyen,  l’éva- 
poration pendant  îzo  jours  avoit  été  de  66  lignes  ou  ç - pouces,  ce  qui 
pendant  toute  une  année  produiroit  à très  peu  près  1 8 pouces  , & c’eft  là 
précifément  la  hauteur  moyenne  de  la  pluie  de  toute  une  année.  On  voit 
qu’il  y a là  des  circonftances  qui  fe  compenfent;  car,  quoiqu’en  été , l’éva- 
poration foit  plus  forte  en  plein  air,  il  n’eft  pas  douteux  qu’en  échange  elle 
ne  foit  beaucoup  moins  forte  en  d’autres  tems,  & fur  tout  pendant  les 
grands  froids , ou  lorfque  l’air , pour  être  déjà  furchargé  d’humidité  , n’en 
reçoit  plus  davantage. 

§.  11.  Mais  pour  voir  ce  qui  arriverait,  non  feulement  en  plein  air 
mais  même  au  foleil  de  la  canicule , je  me  prévalus  de  quatre  beaux  jours 
fucceflifs  qu’il  fit  depuis  le  6 jufqu’au  o Août  de  la  même  année;  je  remplis 
donc  les  verres  n°.  z , 3 , 4,  ç , & je  les  expofai  à une  fenêtre  ouverte  où 
le  foleil  donnoit  depuis  le  matin  jufqu’au  foir,  vu  que  la  fenêtre  avoij  le 
foleil  du  midi  en  face  à environ  ç degrés  près , & quoique  le  beau  tems  fût 
interrompu,  je  ne  laiffai  pas  de  continuer  ces  obfervations  jufqu’à  ce  que 
l’eau  fût  toute  évaporée , ce  qui  arriva  de  la  façon  qu’on  va  voir  dans  la 
table  fuivante. 
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1 
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) 

4 
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Temps. 

Th. 

Fenêtre. 

Août.  6 — 

IO 

4*>5 

34,0 

16,1 

20,1 

Serein. 

Ouverte. 

7-fio 

44.i 

18,7 

10,8 

14,1 

Serein. 

21 

Ridciu  abiif- 

8- 

8 

40,6 

*5>7 

18,0 

10,2 

Serein,  clair 

*5 

9“ 

8 

36,6 

1J->3 

13,8 

5,3 

Serein. 

*5 

IO  — 

8 

15.5 

19,1 

I I ,o 

M 

Clair. 

M 

1 

I X — 

8 

30.5 

16,0 

7,5 

Cou»,  clair 

l5 

II  — 

8 

17,1 

n,8 

4.5 

Clair. 

M 

>3“ 

7 T 

24, 0 

9>8 

Clair. 

14- 

8 

10,5 

7,o 

Clair , nuées 

21 

IO 

*7.5 

M 

Muées,  pluie 

20 

l6  — 

8 

*5.4 

Clair,  pluie 

19 

17- 

8 

",7 

Soleil , pluie 

•7 

18- 

8 

10,0 

Sué.  fol.  cou 

'7 

19- 

9 

8,0 

Pluie, couv 

‘7 

20  — 

8 

7»a 

Couv.  foleil. 

‘5 

21  — 

8 

5.3 

Nuéei»  pluie. 

■5 

22  — 

8 

4.3 

Soleil. 

1 5 

t 

a3“ 

8 

3.o 

Couv.  folei.' 

■7 

*4“ 

8 

*>5 

Suées,  pluie. 

I7 

1 

M- 

8 

o.5 

Soleil* 

‘7 

1 

§.  1 1.  On  voit  bien  qu’ici  tout  alloit  plus  vite.  En  effet , le  verre  n°.  7 
fut  mis  à fec  en  4 £ jours , tandis  que  , dans  l’expérience  précédente  , if 
fallut  45  jours , & partant  10  fois  plus  de  tems.  Sur  cette  table  j’ai  confinait 
la  fécondé  figure  où  on  voit  les  quatre  lignes  courbes,  n".  a,  3 , 4,  5 % 
répondantes  aux  quatre  verres  employés  dans  cette  expérience.  L’abcifle 
eft  divifé  en  jours  depuis  le  6 d’Août  jufqu’au  14,  & la  première  ordonnée 
repréfente  les  pouces  & lignes  de  la  hauteur  de  Peau.  Les  courbes  font 
encore  ici  fort  peu  courbes;  mais  le  parallelifme  n’eft  plus  fi  bien  obfervé, 
fur  tout  la  courbe  n°.  5 baiffe  plus  fortement,  ce  que  je  crois  venir  de  ce 
que  le  verre  ayant  été  plus  petit , il  pouvoit  le  chauffer  plus  facilement. 
Enfuite , pour  fermer  la  fenêtre  vers  la  nuit , il  falloir  ôter  les  verres,  & 
la  difficulté  de  les  remettre  dans  la  même  pofition  paroît  avoir  produit 
l’anomalie  qui  fe  voit  dans  la  courbe  n°  4 depuis  le  to  d’Août.  Enfin  les. 
verres  ne  pouvoient  pas  être  tout-à-fait  placés  en  forte  que  le  foleil  com- 
mençât & ceflat  d’y  donner  dans  un  même  inffant.  Avec  tout  cela  on  voit 
que  les  courbes  font  prefque  droites,  &i  qu’elles  affeéfent  fenfiblement  le 
parallelifme.  l’en  infère  qu’encore  dans  les  cas  où  le  foleil  contribue  ^ 
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accélérer  l’évaporation,  elle  fuit  Amplement  la  loi  des  furfaces,  en  ce 

3 ue  la  hauteur  de  l’eau  diminue  en  raifon  Ample  du  tems, toutes  chofes 
'ailleurs  égales. 

§.  13.  Au  mois  cTOâobre  je  remplis  encore  le  verre  n°.  3,  ÔC  je  le 
plaçai  devant  une  fenêtre  vers  le  Nord  oii  le  foleil  ne  donnoit  point.  L’eau 
dans  le  verre , depuis  le  xi  Oâobre  jufqu’au  1 5 Novembre , baiffa  par  la 
Ample  évaporation  depuis  J3  Agnes  de  hauteur  jufqu’à  14,  7 lignes,  & 
partant  de  8 , 3 en  14  jours , ce  qui  eft  moins  que  dans  la  première  expé- 
rience. Audi  le  thermomètre  pendant  ces  14  jours  s’arrêta  toujours  entre 
5 & 9 degrés  au  deflus  du  tempéré. 

§.14.  Mais,  pour  achever  d’examiner  la  règle  des  furfaces,  jeproAtai 
de  l’hyver  fuivant , pour  placer  les  verres  fur  le  fourneau  chauffé.  Je  n’y 
mis  d’abord  que  le  verre  n°.  3 , a An  d’en  voir  le  réfultat  comme  en  gros  ; 
comme  le  froid  n’étoit  pas  encore  très  fort,  je  ne  As  chauffer  que  le  matin. 
Le  thermomètre  en  plein  air  fe  trouva  d’un  ou  de  deux  degrés  au  deffous 
du  terme  de  la  congélation , Ôc  dans  la  chambre  il  varia  entre  8 Si  1 1 
degrés,  fufpendu  près  de  la  fenêtre.  J’obfervai  la  hauteur  de  l’eau  chaque 
matin  avant  qu’on  chaufiat.  Si  elle  fe  trouva  : 

Le  3 Décembre  ...  30 , 5 Agnes, 

4 *6,3 

ï *«  » * 

• 6 17»  0 


7 

8 


10,  5 

5»  S 
o 


delà  je  vis  que  l'évaporation  étoit  très  conAdérable , & qu’elle  n’étoit 
guères  inférieure  à celle  du  6-10  Août  produite  par  le  foleil  en  plein  air. 

§.13.  L:\-deffus  je  plaçai  fur  le  fourneau  les  vesres  n°.  1,  3 , 5 , 6c  l’éva- 
poration fe  trouva  être. 
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$.16.  Ces  obfervations  confirment  aflëz  fenfiblement  la  loi  des  furfaces; 
les  petites  irrégularités  qui  s’y  observent , proviennent  non  feulement  de 
ce  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  chauffer  également , mais  de  ce  que  peu  à 
peu  il  falloir  chauffer  davantage , parce  que  le  froid  alloit  en  augmentant , 
de  forte  que  le  15  il  commença  à geler,  & le  16  le  thermomètre  en  plein 
air  baiffa  jufqu’à  8 degrés  au  dt-flous  du  terme  de  la  glace.  L’évaporation  en 
devint  phts  forte  & piême  d’une  façon  allez  régulière.  Je  dois  encore 
remarquer  que  les  verres  n°.  1 6c  5 fè  trouvèrent  placés  affez  également; 
mais  le  verre  n°.  3 avoit  été  plus  [très  du  mur.  Cela  fit  aufli  qu'il  fe  chauffa 
moins,  &C  que  l’évaporation  en  fut  plus  lente.  Du  refie  je  fupprime  les 
lignes  courbes  que  j'ai  conilruites  d’après  ces  obfervations.  Elles  fe  cour- 
bent affez  régulièrement,  en  torte  que,  nonobllant  les  petites  inflexions 
journalières  qui  leur  donnent  une  figure  fcrpentante , elles  tournent  à la 
concavité  vers  l’axe,  ce  qui  eft  une- marque  de  l’évaporation  accélérée. 
J’ai  par  là  appris  encore1  qu’il  falloir  les  répéter  d’une  façon  plus  détaillée, 
& fur  tout  qu’il  faHoir  mettre  dans  l’eau  un  thermomètre , afin  de  tenir 
compte  des  changemcns  de  chaleur. 

§.17.  Pour  cet  effet  je  n’employai  que  le  verre  n8.  3 , que  je  plaçai  tout 
près  de  la  partie  fupérieure  du  fourneau.  J’y  plongeai  un  thermomètre  ; 
j’en  avois  un  autre  à côté  de  la  fenêtre  du  midi , & un  troifieme  en  plein 
air  au  Nord.  Je  marquai  encore  le  tems  qu’il  faifoit  l heure  où  le  fourneau 
fut  chauffé  Ces  obfervations  durèrent  de  puis- le  1 Jan\  ier.jrfqu’au  6,  & le 
3 il  fallut  remplir  de  nouveau  le  verre  , 6c  te  7 je  le  remplis  encore  en  le 
plaçant  un  peu  plus  près  du  mar.  Voici les  obfervations  telles  que  je  les  ai 
faites. 
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Dans  ces  expériences  il  arriva  à propos  que  les  trois  premiers  jour* 
l’eau  fe  chauffa,  à un  degré  près,  également.  Cela  m’engagea  à comparer  la 
marche  du  thermomètre  avec  l’abaifTementde  l’eau  dans  la  troifième  figure. 

L’axe  y eft  divifé  en.  jours,  & le  premier  jour  en  heures.  On  y voit  de  *'*' 
même  pour  les  ordonnées  une  échelle  qui  repréfente  les  lignes  de  l’abaiffe-  ’ 
ment  de  l’eau, & une  autre  qui  repréfente  les  degrés  du  thermomètre.  La 
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- — - ■ - courbe  pour  l’abaiffement  de  i’eau  defcend  en  ferpentant  , mais  on  voit 
Tome  que  cela  le  fait  les  trois  premiers  jours  entre  deux  droites  parallèles  ; le 
-Y  X y.  cinquième , elle  defcend  au  deffous , mais  aulfi  alors  le  thermomètre  avoit 
4 n K à E etc  de  10  degrés  plus  haut , & cela  explique  l'anomalie  qui  fe  voit  là  oit 
>j6ç).  la  courbe  va  joindre  l’axe.  Comme  les  trois  jours  précédera  la  marche  du 
thermomètre  étoit,  à très  peu  près,  la  même,  on  voit  aufli  que  les  inflexions, 
de  la  courbe  de  l’évaporation  font  très  femblables.  11  s’enfuit  donc  que  la 
loi  des  furfaces  a lieu  encore  quand  l’eau  eft  chauffée  jufqu’au  50'  degré  du 
thermomètre  de  Réaumur.  Ùn  voit  encore  combien  le  degré  de  chaleur 
influe  fur  la  viteffe  de  l’évaporation. 

§.  1 8.  Comme  dans  toutes  ces  expériences  je  me  fuis  borné  à mefurer 
la  hauteur  de  l'eau  , afin  de  ne  point  remuer  les  verres,  il  efl  clair  que 
cette  hauteur  a été  toujours  augmentée  par  la  dilatation  produite  par  la 
chaleur.  Mais  l’effet  n’influe  prefqu’en  rien  furie  réfultat  de  ces  obferva- 
tions;  car  l’eau  fe  dilate  à peine  la  moitié  autant  qu’un  efprit  de  vin 
médiocre,  de  forte  qu’encore  que  nous  fuppofions  une  dilatation  de  40- 
fur  1 000  pour  l’intervalle  entre  là  glace  & l’eau  bouillante , cela  ne  produi- 
roit  qu’une  dilatation  de  15  fur  1000  pour  les  50  degrés  du  thermomètre,, 
de  forte  que  la  hauteur  de  l’eau  n’enfùt  augmentée  que  d’une  jz  partie  tout 
au  plus.  Or , comme  l'eau  fe  chauffe  fort  vite , l’effet  qui  en  réfulta  fut  que 
tandis  que  le  fourneau  fut  chauffé,  ou  tandis  que  le  thermomètre  monta  ,. 
la  hauteur  de  l’eau  relia  prefque  la  même , &i  qu’elle  en  baiffa  enfuite  uni 
peu  plus  vite  quand  le  thermomètre  dclcendit  ; mais  l'effet  étant  très  petit, 
j’en  ai  fait  nbflraélion,  quoique  du  refie  il  eût  été  facile  de  faire  la  réduélion 
requife. 

§.  19.  Pour  ce  qui  regarde  l’obfervation  du  6 Janvier,  je  l’ai  repré— 
Fig. 4.  fentée  plus  en  grand  dans  la  quatrième  figure.  L’abciffe  eff  dSvifé  en  heu- 
res , &c  la  première  heure  de  dix  en  dix  minutes  ; pour  les  ordonnées, 
on  y voit  deux  étchelies, dont  la  première  ell  pour  lé  thermomètre,  la 
la  fécondé  pour  l'évaporation  ; la  courbe  ABC,  fait  voir  la  marche  du 
thermomètre,  ou  réchauffement  die  l’eau;  & la  courbe  DEF,  offre  l’a* 
bâillement  de  fa  fttrface.  Je  me  fuis  fervi  d’une  femb'able  figure,  mais 
defïinée  plus  en  grand,  pour  comparer  la  vîteffo  de  l’évaporation  avec 
les  degrés  de  chaleur.  Pour  cet  effet  il  fallut  pour  chaque  ordonnée  P H 
tirer  une  tangente  E G afin  d’en  inférer  : comme  le  temps  PG  efl  à E P, 
aprfi,  un  temps  de  vingt-quatre  heures  a un  quatrième  nombre , qui  ex- 
prime combien  de  lignes  s’évaporent  dans  l’intervalle  d’un  jour  , lorfque 
«’  la. chaleur  de  l’eau  efl  pendant  tout  ce  tems  = PH,:  par  ce  moyen  jp 
trouvai  qu'il  répond  à.  la  chakur. 
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Ces  nombres,  avec  une  légère  correftion  qu’il  fallut  donner  au  dernier, 
forment  la  courbe  de  la  cinquième  figure.  L.cs  abcifles  font  divifces  en  F'*'  J' 
degrés  du  thermomètre  , & les  ordonnées  en  pouces  & lignes  de  l’évapo- 
ration répondante.  Comme  la  courbe  tourne  fa  convexité  vers  Taxe , il 
s’enfuit  que  l’évaporation  augmente  en  plus  forte  raifon  que  les  degrés  du 
thermomètre. 

§.  10.  Dans  ces  expériences  la  chaleur  n’alloit  que  jufqu’au  60  degré , 
tandis  que  l’eau  bouillante  va  jufqu’au  80.  Il  refloit  encore  à voir  ce  qu’il 
arriveroit  lorfque  l’eau  bouilliroit  excelfivement.  Pour  cet  effet  je  pris  un 
cylindre  de  fer  blanc  d’un  diamètre  de  16  lignes  & de  la  hauteur  de  11 
lignes  ; j’y  verfai  de  l’eau  bouillante , 6c  l’ayant  mis  fur  la  braife  pour  con- 
tinuer l’ébullition , je  trouvai  que , dans  l’efpace  de  x 5 minutes , toute  l’eau 
s’étoit  évaporée.  Le  cylindre  ayant  été  remplit  xo  lignes  de  hauteur,  cela, 
donne  48  lignes  ou  4 pouces  par  heure , & partant  96  pouces  ou  8 pieds 
par  jour.  Cette  quantité  eft  très-confidérable  ; mais  ce  n’efi  plus  la  fimple 
évaporation  qui  la  produifit  : l’cati  bouillonna  excelfivement  6c  jetta  une 
infinité  de  petites  gouttes  dans  l’air , dont  une  grande  partie  ne  retomba 
plus  dans  le  cylindre  à caufe  du  peu  de  largeur  qu’il  avoit  ; du  relie  j’ai 
obfervé  ci-demis , ce  qui  arrive  dans  cette  efpèce  d’évaporation  violente 
( §.  4 ) , 6c  cela  fait  qu’elle  ne  pourroit  être  comparée  avec  les  expériences 
■que  je  viens  de  rapporter. 

§.  xi.  11  feroit  affez  difficile  d’alfigner  à priori  une  équation  qui  fatisfît 
à la  courbe  qu’offre  la  cinquième  figure.  11  faudrait  pour  cet  effet  mieux 
connoître  la  façon  dont  l’air  agit  fur  l’eau  & les  forces  de  cohéfion  qui  s’y 
oppofent  dans  l’eau  même  : niais  nous  pourrons  toujours  indiquer  les 
fyftêmes  généraux  auxquels  cette  courbe  doit  fatisfaire.  D’abord  on  fait 

5 |ue  la  vertu  corrofive  ou  diffolvante  de  l’air  agit  encore  fur  la  glace.  Cela 
ait  que  le  point  A , quoiqu’il  réponde  au  terme  de  congélation , n’cft  pas 
le  commencement  de  la  courbe  ; mais  que  la  courbe  y coupe  l’axe  ou  la 
ligne  des  abcifTes  fous  un  angle  fini,  de  forte  que  l’abciffe  peut  encore 
devenir  négative  , quoique  fuivant  toute  apparence  il  y ait  pour  les  pre- 
miers degres  négatifs  quelque  petite  anomalie.  Enfuite , comme  la  courbe 
tourne  afTez  uniformément  fa  convexité  vers  la  ligne  des  abciffes , il  n’eft 
pas  douteux  que  cela  ne  continue  au  delà  du  6oc.  degré  de  chaleur , quoiqu’à 
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■ mefure  qu’elle  s’approche  du  8oc.  degré  , les  effets  de  l’évaporation 

Tome  violente  ( §.  4 ) commencent  à devenir  l'enfibles  6c  à prédominer  enfin*. 

X X Y.  Cela  fait  donc  croître  les  abciffes  encore  plus  fortement  qu’elles  ne  croiffent 
A s v k e dans  la  figure  qui  ne  s’étend  que  juiqu’au  60'.  degré.  On  peut  tirer  de  cette 
/76V)  courbure  quelque  concluûon  relativement  aux  forces  qui  agiffent  dans  l’é- 
/ J vaporation.  Car  comme  l’évaporation  fuit  la  loi  des  furfaces , j’en  ai  déjà 
inféré  ci-deffus  que  la  force  active  doit  être  cherchée  dans  l’air  ( §.  6.  ). 
Cette  force  agit  avec  plus  de  facilité  lorfque  les  forces  de  cohétion  dans 
l’eau  fe  trouvent  diminuées,  6c  il  eft  clair  que  la  chaleur  y contribue  par 
la  dilatation  qu’elle  produit.  Cette  dilatation  diminue  les  forces  de  cohé- 
fion , parce  qu’on  voit  que  l’eau  eft  d’autant  plus  fluide , qu’elle  eft  plus 
chaude.  Enfuite  elle  amplifie  les  interftices  qui  fe  trouvent  entre  les  par- 
ticules d’eau , 6c  cela  donne  un  accès  plus  libre  aux  particules  d’air  pour 
abforber  celles  de  l’eau  avec  plus  de  facilité.  La  courbe  fait  voir  que  cet 
effet  va  en  augmentant.  Cependant  je  ne  dirai  pas  que  l’ordonnée  qui  ré- 
pond au  80'  degré  de  chaleur,  en  foit  l’afymptote.  Car  quelque  forte  qu’y 
foit  l’évaporation,  l’expérience  rapportée  ci-deffus  (§.  10.)  montre  qu’elle 
n’eft  pas  inflantanée , mais  qu’elle  a un  degré  fini  de  vîteffe.  Enfuite  on 
fait  que  le  degré  d’ébullition  de  l’eau  dépend  de  la  hauteur  du  baromètre, 
& que  dans  la  machine  de  papin , on  peut  lui  donner  un  degré  de  chaleur 
conlîdérablement  plus  grand.  On  fait  encore  qu’en  jcttant  de  l’eau  dans  du 
cuivre  fondu,  cela  produit  une  efpèce  d’ébullition  inftautanée,  6c  même 
très  dangereufe.  Enfin  on  fait  qu’en  la  jettant  fiir  l’argent  fondu,  elle  y refte 
en  grande  partie,  6c  qu’elle  ne  s’y  évapore  que  fort  lentement.  Il  femble 
que  dans  ce  cas  l’air  en  eft  d’abord  entièrement  chaffé  , 6c  que  les  parti- 
cules terreftres  de  l’eau  s’y  chauffent  jufqu’à  s’embrafer.  Il  eft  donc  clair 
que  la  courbe  de  la  cinquième  figure , après  avoir  paffé  l’ordonnée  du 
8o«  degré,  ou  en  général  celui  de  fon  ébullition  ordinaire , non  feulement 
continue  , mais  qu’elle  y fuit  des  loix  qu’il  eft  affoz  difficile  de  prévoir. 
On  pourra  cependant  voir  là  deffus  un  petit,  mais  excellent  traité  de  M. 
Ltydertfrojl , imprimé  à Duisbourg  en  1756,  &C  dédié  à l’Académie  : de 
aquœ  commums  non  nuliis  qualitatibus , ^ 

§,  xi,  Quoique  donc  la  courbe  de  la  cinquième  figure  ne  foit  pas  fi 
facilement  déterminée  par  la  théorie,  cependant  quand  il  ne  s’agit  que 
d’en  faire  ufage , nous  pourrons,  en  attendant,  nous  borner  à lui  lubftitucr 
une  courbe  du  genre  parabolique,  qui  ne  s’en  écarte  pas  fenliblement , 
depuis  o jufqu’au  6o'me  degré  de  chaleur;  ce  qui  fuffira  du  moins  pour 
les  effets  de  l’évaporation  limple  on  non  forcée.  Voici  donc  ce  que  j ai 
trouvé.  Soit  x le  degré  du  thermomètre  au  defius  du  point  de  la  congé- 
lation , y le  nombre  des  lignes  d’eau  qui  s’évaporent  dans  14  heures* 
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lorfqu’elle  a le  degré  de  chaleur  x ; il  fera  à très  peu  près 

■T  =TT  * + ïïï  * * + TTiTi  x J + 

ou  bien  en  comptant  les  degrés  par  dixaines  ; fait  £ = to  x , & il  fera 

^ = 3 + &c. 

Comparons  cette  formule  aux  ordonnées  de  la  courbe , il  fera 


T o m a 
X X 
J S N 
l?C$. 


X 

1 

Ordonnit. 

Calculs. 

10 

I 

1 

1 + rr 

iO 

1 

6 

6 + f 

3° 

3 

>3 

•J  + ,< 

40 

4 

14 

*4  + f 

ï° 

5 

4* 

41  v. 

60 

6 

6? 

63 

On  voit  de-là  que  les  différences  font  toutes  au-deflous  d’une  ligne  j 
mais  il  y a dans  la  formule 

.X=K  + K*  + tH’+&c. 

Une  autre  circonftancc  qui  mérite  quelque  attention,  c’dfc  qu’on  n’a  qu’l 
en  fouftraire 

pour  avoir  y‘  = $ + + &c. 

§.  ij.  Cela  m’a  fait  préfumer  qu’il  pourroit  bien  être 

y =*£-«. 

Fai  donc  cherché  à adapter  aux  ordonnées  une  équation  logarithmique  , 
& j’ai  trouvé  que  la  fuivante 

log.  = 

K 

y fatisfait  à environ  une  ligne  près.  Cette  formule  fe  trouve  en  mettant 
pour  bafe  les  ordonnées  o,  13,  65,  qui  répondent  aux  abciffes  équi- 
diflantes  O,  30,60;  en  la  comparant  aux  ordonnées  de  la  figure,  on 
trouve 
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Tome 

X 

Ordonna  y 

Calcul. 

XXV. 

0 

0 

0 

Année 

IO 

1 

54 

iO 

6 

6>  57 

3° 

13 

>3 

40 

*4 

13  , 10 

1° 

4l 

39  » 33 

60 

_ÉI 

h 

D’oîi  l’on  voit  que  les  différences  font  très  petites.  En  admettant  cettO 
formule  qui  fe  réduit  à 

Log-  {y  + -r  ) =h  log-  16  + kg.  ¥• 


On  voit  qu’il  faudra  tant  foit  peu  abaiffer  l’abciffe  A B , afin  de  la  faire 
coïncider  avec  l’afymptote  de  la  courbe  AC.  Enfuite  le  commencement 
des  abciffes  A doit  etre  avancé  un  peu  vers  la  quatrième  figure  ou  le 
devant  de  la  table  ; ce  qui  aura  lieu  en  pofant 


pn  aura  par-là 


y + ^ = » 

*+eï.V‘°s  t = c. 

Log  - = 


ou  bien  Log.  » = m , { , 


ce  qui  donne  d y m y </  j 

c’eft-à-dire,  l’accroiffement  de  l’évaporation  d’n  eft  en  raifon  compofée 
du  degré  de  l’évaporation  n & de  l’accroiffement  de  la  chaleur  d {,  ce 
qui  veut  encore  dire  qu’en  pofant  d { = égal  conft.  la  caufe  qui  accéléré 
l’évaporation  eft  proportionnelle  à l’évaporation  même  : cette  loi  qui  eft 
très  fimple,  ne  doit  pas  être  étendue  aux  évaporations  forcées;  car  elle 
n’a  été  déduite  que  des  évaporations  fimples , qui  fe  font  fans  fermenta- 
tion & fans  ébullition  violente,  mais  uniquement  par  l'action  abforbante 
de  l’air , aidée  par  la  chaleur.  Elle  donne  pour  le  80'  degré  de  chaleur 
170  lignes  d’évaporation  fimple.  On  voit  bien  que  cela  diffère  beaucoup 
de  8 pieds  que  donne  l’expérience  rapportée  ( § . 10.  J.  J’en  ai  fuffifam- 
ment  détaille  la  raifon , de  forte  que  cette  différence  n’ote  rien  à l’admifli- 
bilité  de  la  formule  que  nous  venons  de  trouver. 

§.  14.  L’évaporation  dépend  encore  de  différentes  autres  circonftances. 
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D’abord  il  eft  fort  à préfumer  que  la  hauteur  du  baromètre  ou  le  poids u 

de  l’atmofphère  y influe,  les  vapeurs,  les  brouillards  & les  nuées  montent  T o m X 
& defeendent  allez  régulièrement  avec  le  baromètre.  Réciproquement  la  X X y. 
vapeur  de  l’eau  bouillante  étant  plus  grande  à mefure  que  le  baromètre  Année 
s’élève  davantage , il  s’enfuit  que  l’eau  bouillante  s’évapore  plus  facile- 
ment  à mefure  que  l’air  eft  moins  comprimé  ; mais  pour  déterminer  ces 
effets , il  faudrait  compter  l’évaporation  qui  fe  fait  fur  les  plus  hautes 
montagnes,  avec  celle  qui  s’obferve  au  niveau  de  la  mer,  toutes  chofes 
d’ailleurs  égales  , c’eft-à*dire  même  eau,  même  chaleur,  même  humidité 
de  l’air , Sic.  On  fait  aufîi  que  même  dans  le  vuide , l’eau  engendre  peu  à 
peu  im  nouvel  air  & des  vapeurs , quoique  cela  fe  falTe  fort  lentement. 

§.  13.  Enfuite  l’évaporation  eft  moindre  à mefure  que  l’air  eft  chargé 
d'humidité  ; 6c  comme  les  vapeurs  ne  s’envolent  qu’affez  lentement  de  la. 
lurfàce  de  Feau , il  s’enfuit  que  l’air  voifin  eft  toujours  fort  humide.  Voilà 
donc  une  des  caufes  pourquoi  le  vent  accélère  l’évaporation , c’eft  qu’il, 
emporte  l'air  humide,  6i  en  amène  de  plusfec.  A cette  caufe  il  s’en  joint 
une  autre , c'eft  que  le  vent  donnant  fur  l’eau , renforce  l’aélion  abforbante 
de  l’air.  Pour  établir  là  deftus  certaines  règles,  il  faudra  commencer  par 
comparer  l’évaporation  avec  le  degré  d’humidité.  Mais  comme  les  expé- 
riences que  j’ai  faites  la  deflus , font  encore  relatives  aux  hygromètres,  il 
convient  de  commencer  par  examiner  cet  infiniment. 

§.  16.  Je  ne  donnerai  pas  ici  la  defeription  de  toutes  les  efpèces  d’hy-- 
grometres  qu’on  a imaginées;  on  les  trouve  dans  la  plupart  des  traités  de 
l'hyfique  expérimentale  , avec  plulieurs  remarques  iur  leurs  différens  de- 
grés 3e  bonté  ÔC  de  fenfibilité.  Ceux  qu’on  fait  de  fel,  imbibent  l'humidité 
allez  facilement  ; mais  ils  ne  la  relâchent  qu’avec  peine.  Ceux  qu’on  fait 
die  bois  ne  parodient  pas  être  fort  durables  , fur  tout  fi  d’abord  on  y a em- 
ployé du  bois  frais,  il  perd  peu  à peu  la  facilité  qu’il  avoit  de  gonfler  par 
l’humidité  de  Pair , quoique  peut-être  vers  la  fin  il  fe  mette  dans  quelque 
état  de  permanence.  J’ai  vu  des  planches  de  bois  de  fapin,  qui  avoient 
perdu , en  léchant,  au  delà  d’une  trentième  partie  de  leur  largeur.  M.  Leut - 
mann , dans  fon  traité  des  inftrumens  météorologiques,  vante  fort  les  hy- 
gromètres faits  de  corde  de  violon,  imprégnés  de  quelque  fel  alkalin.  Il 
dit  que  même  après  un  intervalle  de  dix  ans , il  les  a trouvés  encore  de  la. 
même  bonté  6c  finfibilitc.  J’ignore  de  quelle  manière  il  s’en  eft  afliiré  , & 
jje  crois  que  le  fel  ne  devoit  fervir  qu’à  les  rendre  plus  fenfibles;  mais  l’ex- 
périence m’a  fait  voir  qu’elles  le  font  allez  indépendamment  du  fel.  11  y ai 
plus  de  15  ans  que  j’en  ai  fait  pour  des  obfervations  météorologiques,, 
lans  m’appercevoir  qu’elles  fe  loient  fenfiblement  gâtées.  11  convient  de 
téen' point  employer  qui  foient  huilées,  parce  que  l’huile  ne  feche  qu’avec- 
une  lenteur  extrême.  M.  Ltutmann  confeille  de  prendre  des  cordes- fort: 
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' — groffes  : ce  fera  probablement  pour  qu’elles  foient  plus  roides  & moins 

T o m £ lujettes  à fe  courber  ; mais  on  conçoit  aifément  qu’elles  font  plus  fenfibles 
X X V.  à mefure  qu’elles  font  plus  minces  ; les  hygromètres  qu’on  fait  d’éponges. 
Année  ne  font  guères  fenfibles,  à moins  qu’on  ne  les  imprégné  de  fel.  Ils  ont  l’a- 
‘7^9  • vaut  âge  d’indiquer  le  poids  de  l'humidité;  mais  comme  ils  doivent  relier 

expolés  à l’air,  on  ne  fauroit  empêcher  que  peu  à peu  il  n’y  tombe  de  la 
poufiière , ce  qui  en  augmente  le  poids  (ans  que  l’air  en  foit  d’autant  plus 
humide.  Ainfi  les  cordes  faites  de  boyau  font  toujours  préférables.  Mais 
comme  dans  tout  cela  on  n’a  encore  ni  de  principes  théorétiques,  ni  des 
expériences  faites  à deffein , pour  voir  clair  dans  cette  matière , il  faudra 
encore  entrer  dans  un  champ  vafte  qu’on  n’a  point  cultivé  du  tout.  Com- 
mençons à le  défricher. 

§.  17.  On  fait  que  les  cordes  faites  de  boyaux , de  chanvre , de  lin,  &c.' 
• ' changent  de  longueur , &c  qu’elles  fe  tournent  fuivant  les  changemens 

d’humidité.  On  rapporte  des  expériences  qui  font  foi  du  changement  de 
longueur.  Stwenter  dit  que  les  cordes  dont  il  fe  fervoit  pour  l’arpentage  , 
s’étoient  raccourcies  de  la  feizicme  partie  , ou  d’un  pied  fur  feize.  On  ra- 
conte encore  que  pour  achever  d’élever  l’obélifque  de  Sixte-Quint , le 
méchanicien  Fontanus  fe  vit  obligé  de  mouiller  les  cordes  pour  les  rac- 
courcir. Je  ne  fais  pas  comment  ces  cordes  étoient  faites  ; car  ayant 
mouillé  des  cordes  de  boyau  & des  ficelles  de  chanvre,  je  vis  qu’elles  fe 
détortilloient,  qu’elles  gonfloient , & que  je  pouvois  , fans  y employer 
beaucoup  de  force,  les  alonger  confiderable ment,  & que  je  ne  pouvois 
pas  le  faire  lorfqu’elles  étoient  fèches.  Dalcnce , dans  fon  traité  des  baro- 
mètres , &c.  dit  que  les  cordes  de  boyau  s’alongent  lorfqu’on  les  motulle, 
Wolf  Starm  & plufieurs  autres  prétendent  qu’elles  fe  raccourciffent.  Quoi 
qu’il  en  foit , l’expérience  eft  facile  à faire  pour  quiconque  veut  entrer  là 
deflus  dans  quelque  recherche.  Je  n’ai  pas  fait  ufage  de  l’alongement  des 
cordes  pour  mes  hygromètres,  mais  bien  de  la  qualité  que  les  cordes  ont 
de  fe  tordre  en  avant  & en  arrière , fuivant  que  l’humidité  de  l’air  varie. 
Elles  s’entortillent  lorfque  l’air  eft  plus  fec , Sc  elles  fe  détortillent  quand  il 
eft  plus  humide , & la  corde  n’a  pas  befoin  d’être  fort  longue  pour  que  ce 
changement  foit  fenfible.  La  longueur  de  deux  ou  trois  pouces  fumt , au 
lieu  que  pour  la  variation  de  la  longueur  elle  doit  être  de  plufieurs  pieds. 
Voyons  maintenant  comment  mes  hygromètres  font  faits. 

’*•  §.  18.  A eft  un  cercle  de  carton  appuyé  fur  trois  pieds  faits  de  fil  de 

fer.  A B eft  un  fil  de  fer  tourné  en  forme  de  vis,  qui  porte  le  cercle  F G, 
fait  de  papier  de  carte , divifé  en  heures  & minutes  ou  en  degrés , & troué 
au  centre  C.  Par  ce  trou  parte  la  corde  de  boyau  AB,  affermie  en  A avec 
de  la  cire  d’Efpagne,  & portant  l’index  ou  l’éguille  D E,  qui  e fixait e de 
bois  léger.  On  voit  que  la  vis  fert  également  pour  laiffer  à l’air  un  accès. 

libre 
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libre  à la  corde , 8c  pour  la  Contenir  dans  une  aftion  droite  8c  verticale.  > - 

L’ufage  des  pieds  de  fil  d’archal  paroitra  dans  la  defcription  des  expérien-  Tome 
•ces.  J’ai  employé  trois  hygromètres  fur  le  pied  que  je  viens  de  dire , & XXV. 
trois  autres  où  la  corde  paffe  par  une  caille  parallélipipède  ouverte  par  en  A N N 
bas,  comme  fi  c’étoit  l’axe  d’une  aiguille  d’horloge.  Auffi  dans  ces  trois  176^, 
derniers  le  cercle  eft  divifé  en  heures  comme  dans  les  horloges.  Sc  ies 
heures  font  fubdivifées  de  5 en  3 minutes  ; la  façon  dont  les  cordes  font 
tordues  fait  que  dans  le  tems  fec  l’aiguille  tourne  fuivant  l'ordre  des  heures, 

.ait  lieu  que  dans  le  tems  humide  elle  tourne  en  Cens  contraire.  Les  trois 
premiers  hygromètres  font  divifés  en  degrés , mais  en  fens  contraire  ; de 
forte  qu’ils  indiquent , en  croiffant , les  degrés  de  l'humiditc  ou  fon  accroif- 
fement.  Les  cordes  font  de  boyau,  mais  de  différente  groffeor.  Je  dcfigne- 
rai , pour  éviter  toute  confufion , les  trois  hygromètres  faits  en  forme 
d’horloge  par  les  lettres  A , B , C , 8c  les  trois  autres  faits  de  la  façon  dé- 
crite dans  la  douzième  figure  par  les  lettres  D , E , F.  Les  hygromètres 
B , D , E , font  faits  d’une  corde  plus  greffe , & les  hygromètres  A , C , F , 
d’une  corde  plus  mince.  Or  il  s’agifloit  d’en  connoître  -les  diamètres;  je 
m’y  pris  de  trois  façons  différentes  : d’abord  je  coupai  de  la  corde  mince 
la  longueur  de  trois  pieds  ou  36  pouces , mefure  de  Paris , & j’en  trouvai 
le  poids  de  9 {•  grains  poids  de  Berlin.  Je  coupai  pareillement  t8  pouces 
de  la  greffe  corde  , 8c  j’en  trouvai  le  poids  de  1 1 grains  , ce  qui  pour  36 
pouces  donne  14  grains;  fuppofant  donc  la  gravité  fpécifique  des  deux: 
cordes  égale , il  s’enfuit  que  les  quarrés  des  diamètres  (ont  comme  x eft  à 
3 : ce  qui  donne  les  diamètres  comme  1 1 à 7,  ou  plus  exaâement  comme 
içà  iz;enfuite  je  les  mefurai  moyennant  une  loupe  8c  une  des  échelles  de 
verre  faites  par  M.  Brandir , célèbre  Méchanicien  à Ausbourg.  Sur  cette 
échelle  la  ligne  du  pied  de  Paris  fe  trouve  divifçe  en  dix  parties  avec  une  dé- 
licateffe  & une  exaftitude  furprenantes.  Moyennant  cela,  je  trouvai  le  dia- 
mètre de  la  greffe  corde  de  -L  lignes  exactement , 8c  celui  de  là  mince , de 
lignes.  Le  rapport  eft  = 30:  19  = 19:  ixÿz,  ce  qui  ne  diffère  prefque 
point  du  tout  du  premier  rapport.  Enfin  je  pris  un  cheveu  dont  l’épaiflëur 
étoitàpeine  jjde  ligne  de  la  longueur  de  1 3 è pouces,  6c  je  vis  que  ce  chevets 
tourné  autour  de  la  greffe  corcîe  avoit  la  longueur  de  85  circonférences  ; 
mais  tourné  autour  de  la  petite  corde , il  a voit  la  longueur  de  13  5 circon- 
férences. Ce  rapport  eft  =17:  17=19:  11  f4,  8c  partant  encore  très 
peu  différent  du  premier , qui  tient  même  le  milieu  entre  les  deux  derniè- 
res mefures.  J’établirai  donc  le  rapport  des  diamètres  comme  19  à 11,  la 
dernière  mefure  donne  encore  le  diamètre  de  la  greffe  corde  = o , 607 
lignes,  8c .celui  de  la  mince  =0,  383 , ce  qui  ne  diffère  que  d’une  ~ & 
d’une  ~ partie  de  la  mefure  faite  moyennant  l’échelle  8c  la  loupe  ; de 
t 1 Terne  III.  C c c 
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I-  — forte  que  la  greffe  corde  peut  être  confidérée  comme  ayant  un  diamètre 
T o M e de  — de  ligne,  & la  mince  de  T\*-,  Enfin  il  refte  encore  à indiquer  b Ion- 
X X y,  gueur  des  cordes  employées  dans  les  fix  hygromètres,  & nommément  la 
Année  longueur  de  la  partie  expofée  à l’air.  Car  on  conçoit  bien  que  pour  affer- 
•yCÿ.  mir  la  corde  en  A & en  H avec  de  la  cire  d’Efpagne  , il  fâlloit  la  ficher  en 
A dans  le  carton,  & en  H dans  te  bois  de  l’aiguille  -,  &c  que  la  partie  qui 
entroit  dans  le  carton  & dans  l’aiguille  avec  de  la  cire  d’Efpagne  fondue  » 
ne  pouveit  plus  produire  aucun  effet  relativement  à l’humidité.  Voici  les» 
longueurs  eu  lignes  du  pied  de  Paris. 


Hygromètre.  Longueur.  Corde.  Confhu&îon* 

. . A ......  itm  mince.! 

B 14  greffe  .Ven  forme  d’horloge. 

C .....  aj  greffe.  J 

D .....  18  mince  .V 

E 18  greffe.  >dans  la  forme  de  la  figure  1 

F .....  3};  mince.j 


,V oilà  donc  ce  qu’il  falloir  dire  d’avance , afin  d’être  enfuite  & plus  clair  & 
plus  bref.  Conudérons  un  peu  maintenant  les  cordes  & leur  ftrufhire. 

§.  19.  On  fait  qu’on  les  bit  de  boyaux  vuidés  & lavés,  les  boyaux  enflés 
d’air  forment  des  cylindres  qui  fe  tournent  en  fpirales;  & ,non  enflés , on 

}>eut  les  applatir  en  forte  qu’ils  forment  une  longue  bande , dont  les  bords 
ont  parallèles.  C’eft  dans  cette  pofition  que  les  boyaux  bien  mouillés  doi- 
vent être  tordus  pour  former  des  cordes  bien  faites  ; mais  en  les  tordant, 
les  bandes  commencent  àfe  plier  longitudinalement,  &cela  aide  à remplir 
le  creux  qui  refteroit  au  milieu  de  la  corde , comme  cela  arrive  lorfqu’on 
enveloppe  un  fil  de  fer  cylindrique  avec  une  bande  de  papier  en  forme  de 
vis  fans  fin  ; ce  qui  eft  faisable  fans  que  le  papier  prenne  des  plis.  J’ai  de  fil  né 
dans  la  treizième  figure  une  corde  en  profil , on  y voit  Taxe  A B marqué 
par  une  ligne  ponéhiée.  On  y voit  encore  les  jointures  des  bords  de  la 
bande  & les  fuamens  longitudinaux-  plus  comprimés  que  les  autres.  Ces 
jointures  peintes  en  profil  repréfentent  une  ligne  courbe  , qui  eft  celle  des 
Jinus , ainfi  appellée  par  Leibmt { , parce  qu’en  prenant  fur  l’axe  les  arcs  , 
les  ordonnées  repréfentent  les  finus  répondans.  Dans  mes  cordes,  ces 
courbes  ainfi  projettées  coupent  l’axe  fous  un  angle  de  43  degrés.  J’ignore 
s’il  en  eft  de  même  dans  toutes  les  cordes  ; car  cela  dépend  du  plus  ou 
moins  de  tours  qu’on  donne  à la  roue  pour  les  tordre.  Les  cordes  de  chan- 
vre ou  de  lin,  different  à cet  egard  confidérablement,  fur  tout  celles  qui 
font  faites  de  deux  ou  trois  fils  tordus  féparément.  L’angle  confiant  de  45 
degrés  fait  que  lorfqu’on  conçoit  la.  furface  de  la  corde  étendue  en  plan. 
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les  jointures  reprcfentent  des  lignes  droites  F G , E H , & le  point  G étant 
la  continuation  de  E , la  droite  E G eft  perpendiculaire  à H G & = H G. 
cela  a lieu  lorfque  la  corde  ell  faite  d’un  feul  boyau;  mais,  comme  pour 
des  cordes  plus  grades  on  emploie  plus  d’un  boyau  , alors  le  nombre  des 
jointures  fe  double,  enforte  qu’entre  H E,  GF,  il  y en  a encore  une, 
deux  ou  trois,  &cc.  autres.  Or,  comme  dans  le  cas  d’un  feul  boyau  , G1 
marque  la  largeur  du  boyau , on  voit  aifément  combien  les  fibres  longitu- 
dinales ont  dû  être  refferrées  , pour  être  réduites  à une  fi  petite  largeur. 
Ce  cas  exifte  dans  la  corde  mince  de  mes  hygromètres , elle  n'eft  faite  que 
d’un  feul  boyau.  Le  diamètre  de  cette  corde  étant  = 0,  6 lignes,  on  en 
trouve  la  circonférence  E G = lignes»  ce  qui  donne  G I = V £ 
= 7 lignes.  Il  eft  clair  que  la  largeur  du  boyau  a été  plufieurs  fois  plus 
grande.  Il  eft  clair  aufli  que  pour  refferrer  les  fibres  longitudinales , elles 
ont  dû  être  confidérablement  alongées.  Mais , quoi  qu’il  enfoit,  la  longueur 
qu’elles  ont  obtenue,  eft  la  fomme  de  toutes  les  droites  G F,  H E,  dont 
chacune  pour  la  corde  mince  eft  f lignes. 

§.  30.  Or  , on  fait  que  la  corde  gonfle  à mefure  qu’on  la  mouille 
davantage  ; il  eft  clair  aufli  que , fi  cela  arrivait  également  en  tout  fens , la 
corde  ne  tournerait  pas;  mais,  comme  elle  tourne  en  fe  détortillant,  il 
ftut  que  les  fibres  gonflent  davantage  en  largeur  qu’elles  ne  gonflent  en 
longueur , c’eft-é-dire , davantage  fuivant  la  direction  G I , que  fuivant 
la  direéfion  G F , nous  pouvons  même  fuppofer  que  ce  dernier  effet  eft 
imperceptible  en  comparaifon  du  premier;  & comme,  par  l’humidité, 
le  diamètre  de  la  corde  augmente , ât  que  l’angle  E H G refte  très-fenfible- 
«nent  le  même  ; il  eft  clair  que  c’eft  tout  comme  fi  on  toumoit  un  même  fil 
«1  forme  de  vis  au  tour  d’un  cylindre  plus  grand.  Le  nombre  des  tours 
qu’on  lui  fera  faire  fera  en  raifon  réciproque  des  diamètres.  Or , comme 
pour  la  corde  mince  nous  venons  de  trouver  E G = lignes = H I . il  eft 
clair  que  pour  70  tours , il  y faut  une  corde  de  1 3 1 lignes  ou  1 1 pouces  de 
longueur.  L’hygromètre  A n’ayant  que  11  lignes  de  longueur,  il  n’a  non 
plus  que  6 tours  ; mais  du  tems  le  plus  humide  au  teins  le  plus  fec , je  l’ai 
vu  faire  { tours  , ce  qui  étant  la  77  partie  de  6 77  tours,  il  s’enfuit  que 
l’augmentation  du  diamètre  peut  aller  depuis  15  à 17,  ce  qui  veut  dire 
depuis  o 383  à o 434  lignes.  En  mouillant  là  corde  mince , j’en  vis  grofllr 
le  diamètre  jufqu’à  o,  5 lignes. 

§.  3 1.  Si  d’une  même  corde  on  fait  des  hygromètres  de  différentes  lon- 
gueurs , alors  les  variations  de  ces  hygromètres  répondantes  à une  même 
variation  de  l’humidité , font  en  caifon  des  longueurs  des  cordes  ; car , 
comme  chaque  tour  G F , H E,  &c.  y contribue  également,  il  eft  clair  quo 
les  variations  feront  en  raifon  du  nombre  de  ces  tours;  mais  le  nombre  de 
ce  $ tours  eften  raifon  de  la  longueur  de  la  corde , donc  Hcc. 

C c c ij 
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§.  31.  La  vîtefle  avec  laquelle  les  aiguilles  tournent , croît  également  ci 
raifon  de  la  longueur  des  cordes;  car  cette  vîtefle  eft  la  fomrae  des  vitefles 
qui  font  dues  à chaque  tour  G F , H E , &c. 

§.  33.  Si  lescordes  ne  font  pas  de  la  même  gro  fleur,  quoique  de  la  même 
longueur,  les  variations  des  hygromètres  feront  en  raifon  réciproque  de» 
diamètres  ; car  les  tours  feront  également  en  raifon  réciproque  de» 
diamètres. 

§.  34.  Dans  les  mêmes  cas , les  vitefles  des  variations  feront  également 
en  raifon  réciproque  des  diamètres  ; car  l’humidité  n’entre  que  par  la 
furface  des  cordes , tandis  qu’elle  doit  fe  diftribuer  par  tout  leur  volume. 
Donc  la  vîtefle  avec  laquelle  cela  fe  fait  eft  en  raifon  des  furfàces  divifcel 
par  le  volume , & partant  en  raifon  des  diamètres  divifés  par  les  quarrés. 
des  diamètres,  c’elt-à-dire , en  raifon  réciproque  des  diamètres.  Delà  il 
fuit  que  les  tems  dans  lefquels  les  aiguilles  parcourent  un  même  nombre  de 
degrés , font  en  raifon  réciproque  des  diamètres.  Il  convient  d’obferver 
qu’en  tout  cela  on  fuppofe  des  cordes  d’une  même  lfruâure  & qualité., 
quoique  différentes  en  grofleur. 

§.  33.  Ces  propofitions  méritent  bien  d’être  examinées  par  dès  expé- 
riences. Il  s’agit  d’abord  de  voir  fi  des  hygromètres  dont  les  cordes  fo,.t  de 
différente  longueur  & grofleur  , ont  une  marche  fenfiblement  analogue  &c 
conforme  à ce  que  je  viens  de  dire.  Pour  faire  voir  cela , comme  d’un 
coup  d’œil , j’ai  deflîné  dans  la  feptième  figure  la  marche  des  hygromètre». 
A,  B,  C,  obfervée  depuis  le  zz  Octobre  jufqu’au  7 Novembre  1768.  Le» 
•jours  fe  trouvent  marqués  fur  la  ligne  des  abciffes,  & au  commencement 
il  y a l’échelle  pour  les  ordonnées,  dont  les  nombres  expriment  les  heu- 
res de  ces  cadrans,  c’eft-à-dire  des  angles  de  30  en  30  degrés.  Les  cour- 
bes A , B , C , marquent  la  marche  des  hygromètres  défignés  ci-deflus  par 
lès  mêmes  lettres.  Ces  hygromètres  fe  trouvoient  fufpendns  à un  même 
mur  à côté  l’un  de  l’autre , entre  deux  fenêtres  qui  font  face  au  midi,  de 
forte  que  le  foleil  ne  pouvoit  jamais  y donner , 6c  qu’ils  étoient  également 
à l’abri  du  vent , quoique  du  relie  tes  fenêtres  ne  fuflent  ouvertes  que  trè* 
rarement,  que  la  chambre  ne  fut  point  chauffée  , & que  perfonne  n’y  de* 
oieurât  ; je  n’y  entrois  que  de  tems  en  tems  pour  obferver  ces  inftnimens, 
ou  pour  d’autres  occupations  de  peu  de  durée.  Ces  courbes  font  voir  fan» 
peine  qu’elles  gardent  un  certain  perallélifme  en  ce  qu’elles  s’approchent 
■6c  s'éloignent  ae  la  ligne  des  abeilles  en  même  tems  & d’une  façon  fort 
femblable.  J’ai  choifi  les  obfervationsde  cette  frifon,  parce  qu’on  fait  qu’à 
l’approche  de  l’hiver  les  variations  de  l’humidité  font  fort  confidérables. 
Aufli  voit-on  qu’eHes  furent  prefque  journalières  , en  ce  que  les  courbe» 
bandent  & baiffent  confidétablement.  Le  z8  Oclobre  & le  4 Novembre 
j’ouvris  la  fenêtre  afin  de  laiffer  l’entrée  libre  à l’humidité  de  l’air  extérieur. 
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fiit  alors  très  fenfible  , & fur  tout  le  4 Novembre  , où  la  pluie  étoit  .^a 

encore  plus  forte  ,&  la  rue  embourbée.  Deux  jours  après,  tout  cela  fécha,  Tous 
êc  les  hygromètres  avancèrent  prefque  à vue  d’oeil  vers  les  degrés  extrê-  X X V. 
mes  de  léchéreffe  pendant  un  tems  tort  clair.  La  variation  fut  pour  l’hy-  A n a t t 
gromètre.  ,769, 

abc 

4 Nov.  â 9 h.  du  foir  . . . . IV  : 50  . . IX  : 30  . . IX  : o 

7 Nov.  à 4 h.  du  foir  ....  XII  : 15  . . I : 41  . . III  : 15 

Ponc  la  variation V.  i }j  . . IV  : 11  . . VI  : ay 

Ce  qui  fait  en  degrés 167  j ...  116 191  i 

S-  36.  Or  il  eft  pour  les  hygromètres , 


ABC 

. La  longueur  des  cordes 11..  14.,  if 

Le  rapport  des  diamètres ir  . . 19..  19 

. Divilant  donc  la  longueur  par  les 

diamètres , il  fera 1 , 00  . o , 74  1 , 1 1 

S-  37-  Ces  nombres  doivent,  du  moins  à très  peu  près , être  en  raifou 
des  variations  obfervées,  1677  . . . 116  . . . 191; 

®r  11  elî  167=  100=  116  : 75  j-, 

ce  qui  s’accorde  aflez  bien  avec  o , 74  : 
enluite  il  elt  167  •£:  100  = 191  j-  : 1 1 3. 

te  qui  diffère  davantage  de  1 1 1 . La  différence,  quoiqu’encore  allez  petite  , 
peut  très  bien  provenir  de  la  différente  pofition  des  inftrumens , & fur  tout 
de  la  différente  vkeffe  avec  laquelle  les  aiguilles  tournoient.  Car  il  ell  très 
poffible  que  l’air  extérieur  ait  changé  d’humidité,  avant  que  l’hygromètre 
ait  pu  fe  tourner  conformément  à celle  qu’il  avoit.  11  fe  peut  aulfi  que  , 
quoique  j’aie  obfervé  les  hygromètres  plus  d’une  fois  par  jour,  je  n’aie 
pas  attrapé  le  moment  où  chacun  d’eux  étoit  le  plus  avancé  ou  le  plus  re- 
culé. Mais  cette  dernière  circonftance  fe  compenfe  en  prenant  la  fomme 
des  variations  principales , qui  eft  pour  l’hygromètre , 


A * B C 

de  degrés  668  . ....  317  ...  ..  751. 


$.  38,  Ces  nombres  font  en  raifon  de  1 , 00  . . . o , 77  . . 1 , rj 

au  lieu  de  1, 00.  ..o,  74.  .1,11 
Il  femble  donc  qu’il  y avoit  quelque  petite  différence  dans  les  cordes. 
Cependant  ces  obfervations  confirment  fuffifamment , & même  plus  que 
je  n’ai  prétendu  , qu’en  effet  la  groffeur  des  cordes  les  rend  moins  fenff- 
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' blés.  Car  la  corde  B eft  de  deux  lignes  plus  longue  que  la  corde  A,  Si 
; néanmoins  elle  varie  beaucoup  moins.  Les  variations  des  cordes  A,  C, 
font  prefque  égales;  cependant  la  corde  C eft  prefque  deux  fois  plus  Ion» 
gue  que  la  corde  A. 

§.  39.  Du  refte  la  correfpondance  de  ces  hygromètres  refte  affez  fea>* 
fible.  C’eftainfi,  par  exemple,  que  le  17  Novembre  ils  indiquoient 

X*  o x’i  : o I :o 

& je  les  trouvai  fur  ces  degrés  le  19 , zo , iz  Novembre  , le  3 , 4,  1 1 J 
14  Décembre , le  1,3,  10,  13  Janvier. 

§.  40.  11  reftoit  encore  à fou  mettre  mes  hygromètres  à d’autres  exa-« 
mens , qui  dévoient  aboutir  à en  faire  connoître  le  langage  Si  les  loix  de 
leurs  variations.  On  voit  bien  qu’il  étoit  queilion  d’un  (ec  abfolu  Si  d’une 
humidité  abfolue,  ou  du  moins  connoiffables.  Quant  au  fcc  abfolu , il  eft 
clair  qu’on  le  trouve  fous  la  cloche  d’une  machine  pneumatique  en  vuidant 
l’air  , Si  même  à reprife.  La  queftion  étoit  fi  en  mettant  l’hygromètre  , 
même  mouillé  de  propos  délibéré,  fous  la  cloche  , l’évacuation  de  l’air 
y produirait  quelque  effet  fenfible  ; mais  d’après  les  expériences  que  M. 
Gerhard  a faites  là  deffus,  à ma  requilition,  l’hygromètre  dans  le  vuide 
ceffa  de  fubir  aucune  variation  , même  pendant  plufieurs  jours.  De  forte 
qu’il  n’y  avoit  rien  à trouver  par  ce  moyen  là;  &c  comme  il  ne  conve- 
noit  pas  d’expofer  l’hygromètre  à côté  d’un  feu  ou  de  la  braife  , parce 
que  la  corde  y eût  fouffert  des  changemens  trop  violens , Sc  probable- 
ment auffi  des  effets  de  la  grande  chaleur , il  valoit  mieux  fe  défifter  de 
l’expérience. 

§.  41.  Je  pris  donc  le  verre  n°.  3 (§•  7.  ) , & y ayant  verfé  de  l’eau  à 
la  hauteur  d’environ  £ pouce,  j’y  plaçai  l'hygromètre  D;  je  couvris  tout 
de  fuite  le  verre  avec  un  verre  plan  du  même  diamètre , Sc  je  bouchai 
les  jointures  avec  de  la  cire"  molle  pour  empêcher  toute  communication 
avec  l’air  extérieur.  Ce  procédé  fe  fonde  fur  ce  que  je  favois  par  d’autres 
obfervations  faites  incidemment , que  l’eau  continue  de  s’évaporer , lors 
même  qu’elle  fe  trouve  enfermée  dans  quelque  bouteille  bien  bouchée  ; 
je  le  favois  encore , parce  qu’ayant  un  jour  fait  un  thermomètre  à eau , la 
furface  de  l’eau  dans  le  tuyau  baiffa  peu  à peu , Si  qu’au  haut  du  tuyau  , 
quoique  fermé  hermétiquement,  il  s’attacha  de  petites  gouttes  d’eau, 
qui  groflirent  peu  à peu.  Aufli  le  fuccès  répondit  à l’attente , en  ce  que 
l’hygromètre  commença  à tourner  vifiblement  vers  les  degrés  d’humidité  , 
& même  dès  le  premier  inftant  ; de  forte  qu’on  peut  en  inférer  que  dès  le 
premier  inftant  l’air  dans  le  verre  fe  chargea  de  vapeurs.  Cette  expérience 
fut  faite  le  7 Novembre  1768,  à commencer  du  matin  à 8 heures  25 
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minutes , peu  de  tems  après  que  le  feu  eût  été  mis  au  fourneau.  Le  ther-  ■ - 

momètre  varia  jufqu’après  midi  de  1 1 à 14  degrés  au  deflits  du  tempéré.  Tome 
Voici  maintenant  la  marche  de  1 hygromètre  comparée  avec  le  tems  ex-  -Y  X V. 
primé  en  minutes.  Année 


On  voit  par  cette  table  que  généralement  parlant  le  mouvement  de  l’hy- 
gromètre fe  ralentit.  Car  en  1440  minutes  ou  14  heures  il  parvint  à peine 
au  double  de  ce  qu’il  étoit  en  an  minutes  ou  3 j heures  ; mais  le  com- 
mencement de  fa  marche  a d’abord  été  accéléré,  comme  on  le  voit  dans  la 
neuvième  figure  que  j’ai  conllruite  pour  la  première  demi-heure.  L'abeille 
A B y eft  divifée  en  minutes,  &c  les  ordonnées  font  prifes  fur  Péchellc  r‘£'  ** 
B D.  On  voit  que  la  courbe  A C tourne  d’abord  fa  convexité  vers  AB, 
mais  qu’elle  s’approche  bien  vite  de  fon  point  d’inflexion  contraire.  Elle 
doit  avoir  A B pour  tangente  en  A , parce  que,  quelque  vite  que  l’air  fe 
charge  de  vapeurs,  cela  commence  par  o,  & que  par  là  l’hygromètre 
doit  d'abord  tourner  infiniment  peu.  Mais  la  figure  fait  voir  que  la  cour- 
bure en  A change  avec  une  extrême  vîteflë , & que  l’air , dès  la  première 
minute  , doit  déjà  être  confidérablement  chargé  de  vapeurs. 

§.  41.  Je  répétai  cette  expérience  avec  le  même  verre  Sc  le  même  hy- 
gromètre le  10  & le  13  Novembre  ; je  la  fis  avec  l’hygromètre  E , afin  de 
comparer  la  vîtefie  de  leur  marche.  Voici  d’abord  l’obfervation  faite  avec 
, l’hygromètre  D:  elle  Commença  le  10  Novembre  à 7 heures 40  minutes 
du  matin  pendant  qu’on  cbauffoit  la  chambre , l’hygromètre  étant  fur  41 
degrés: 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  D$  L'ACADÉMIE  ROTALX 


J9* 


Tome 
X X y. 
Année, 


‘7g9< 


Terni.  | 

min. 

u 1 
dcgrci 

Terni. 

minut. 

Hyp- 

D 

degril. 

Tenu. 

minutes. 

Hfgt. 

O 

degrés. 

O 

O 

10 

40 

•55 

199 

I 

I 

25 

51 

180 

109 

1 

iï 

3° 

61 

225 

*33 

3 

47 

35 

71 

»53 

*47 

4 

6 

40 

81 

275 

*59 

5 

84 

43 

86 

300 

270 

6 

IOt 

45 

9» 

325 

277 

7 

1 1 

5» 

* 1 5 

! 370 

92 

8 

«4 

60 
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304 

9 

16 

75 

141 

380 

395 

10 

'7r 

85 

1 56 

640 

400 

1 1 

11 

95 

166 

73  5 

4*5 

11 

22  7 

i>5 

181 

750 

423 

•3 

110 

185 

803 

441 

«4 

16 

130 

191 

880 

457 

'5 

18 

•35 

*93 

9«5 

46 1 

18 

'45 

•97 

1460 

306 

On  voit  donc  que  la  marche  de  l’hygromètre  fut  plus  lente  d’environ  ^ ou 
~ partie  : ce  qu’il  faut  attribuer  à la  chaleur , qui  peut  avoir  été  ici  un  peu 
plus  grande.  Car  j’ai  remarqué  encore  dans  d’autres  expériences , que  la 
chaleur  diminue  l’huméfàéHon  de  l’hygromètre. 

§.  43.  Voici  maintenant  l’expérience  faite  avec  l’hygromètre  E.  Eli* 
commença  le  13  Novembre  à 8 heures  ij  minutes  du  matin. 


Tenu 
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44 

5« 
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l 

X ' 

3° 
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70 
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On  voit  donc  qu’ici  la  marche  étoit  plus  lente  que  celle  de  l’hygromètre 
D dans  l’obfervation  précédente. 

§.  44.  .Mais  pour  comparer  plus  aifément  ces  deux  expériences  , je  les 
ai  confinâtes  dans  la  huitième  figure.  La  ligne  des  abeilles  efl  divifée  en 
heures , & l’ordonnée  A C en  degrés.  La  courbe  A D marque  la  marche 
de  l’hygromètre  D , & la  courbe  A B celle  de  l’hygromètre  E.  Les  droites 
CFE  font  parallèles  à A B , & les  parties  GF,  G E font  en  raifon  du 
tems  que  les  hygromètres  emploient  pour  parcourir  un  nombre  égal  de 
degrés.  J’y  ai  marqué  ces  rapports.  On  voit  qu’ils  ne  different  prefque  en 
rien , & qu’on  peut  établir  qu’ils  étoient  comme  1 00  à 57.  Or  les  hygro- 
mètres D , E , étant  de  même  longueur  ( §.  18.  ) , le  théorème  veut  que 
ce  rapport  foit  en  raifon  réciproque  des  diamètres  ( §.  34.  ),  & partant 
en  railonde  19  à 11  (§.  18.  ) ; or  il  efl 

100:  57=  19 : 10,  8. 

Ce  qui  efl  moins  que  1 1 d’une  quinzième  partie  ; mais  en  comparant  la 
table  du  §.  43  , avec  celle  du  §.  41 , où  la  marche  de  l’hygromètre  D étoit 
plus  vite  d’iine  partie  , le  rapport  fe  trouve  être  exaél.  J’ai  déjà  ob- 
fervé  que  ces  petites  différences  viennent  de  ce  que  la  chambre  n’étoit 
pas  également  chauffée.  Les  expériences  que  je  rapporterai  ci-après , fe- 
ront voir  plus  évidemment  que  la  chaleur  diminue  très  confidérablement 
Tome  III.  D d d 
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- l'humidité , foit  qu’elle  aide  à fécher  la  cordc  de  l’hygromètre , foit  qu’elle 
Tome  fade  aller  les  vapeurs  vers  la  furface  du  verre.  Ce  qui  eft  très  vifible  , 
X X y.  c’elt  qu’après  un  intervalle  d’environ  huit  heures,  fur  tout  lorfque  l’airde 
A N née  la  chambre  commence  à fe  refroidir , l’on  voit  d’affez  greffes  gouttes  d’eau 
jy6V).  s’attacher  tant  au  côté  du  verre  qu’au  couvercle.  Cela  forme  une  efpèce 
de  dillillation  affez  lente  , dont  peut-être  on  pourrait  tirer  parti  dans  la 
Chymie  ; elle  a l’avantage  de  ne  point  être  violente , parce  que  la  iimple 
variation  de  la  chaleur  de  la  chambre  la  produit. 

§.  43.  J’ai  répété  la  même  expérience  avec  l’hygromètre  D , le  8 No- 
vembre, en  commençant  à 3 heures  47  minutes  apres  midi,  l’hygromètre 
étant  fur  36  degrés.  La  marche  de  l’aiguille  fut  comme  fuit. 


Teint, 

minutes. 

riygrocHct. 

depres. 

0 

0 

9 

«9 

13 

46 

36 

71 

5° 

98 

63 

110 

76 

136 

91 

119 

187 

*5  » 

105 

189 

2Z7 

Teins, 

minutes. 

Hyjjromei* 

D 

de*r  es. 

1 >7 

144 

153 

267 

3 *9 

298 

344 

309 

373 

311 

395 

331 

914 

481 

974 

484 

1 100 

489 

1115 

490 

Comme  la  chambre  ne  fut  chauffée  que  le  matin,  & qu’elle  fe  refroidit 
depuis  l’après  midi , cela  devoit  accélérer  d’abord  la  marche  de  l’hygro- 
mètre. Mais  comme  l’obfervation  dura  jufqu’au  midi  du  lendemain,  on 
voit  aufli  que  réchauffement  de  la  chambre  en  ralentit  la  marche  dans  les 
quatre  dernières  obfervations. 

§.  46.  J’avois  fait  ces  expériences  afin  d’obferver  l'hygromètre  dans  un 
air  aufli  rempli  de  vapeurs  qu’il  pouvoit  l’être , & il  faut  bien  qu’il  l’ait 
été , puifque  les  vapeurs  commençoient  à s’attacher  au  verre.  11  étoit  donc 
queftionde  voir,  h dans  untems,  par  exemple,  de  14  heures,  le  même 
hygromètre  parcourroit  un  même  nombre  de  degrés.  Ces  obfervations 
font  voir  que  cela  arrive  à une  partie  près. 

§.  47.  11  reftoit  encore  i voir  jufqu’où  l’hygromètre  tourneroit  enle 
laiffant  dans  le  verre  pluiieurs  jours  de  fuite.  C'ell  ce  que  je  fis  le  19  Jan- 
vier 1769,  avec  le  même  hygromètre  D,  quille  trouva  alors  fur  3 10 
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degrés  ; de  forte  que  l’air  de  la  chambre  fut  encore  plus  fec  que  dans  les 
expériences  du  §.  41  6c  4^.  L’obfervation  commença  à 9 heures  16  mi- 
nutes du  matii^.  l’hygromctre  étant  fur  310  degrés , la  marche  fut  comme 
fuit. 
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On  voit  qu’encore  dans  cette  expérience,  l’hygromètre  toumoit  çoo 
degrés  en  14  heures,  & comme  les  jours  fuivans l’humidité  y avoit  moins 
de  prife , la  variation  de  la  chaleur  s’y  rendit  encore  plus  fenflble  ; car 
- ordinairement  depuis  les  9 ou  10  heures  jufques  vers  le  midi,  l’hygro- 
mètre ne  varioit  plus,  ou  il  rétrogradoit  même , comme  cela  fe  voit  dans 
la  table,  où  j’ai  marqué  un  *.  La  marche  du  fécond  jour  ne  fut  plus  que 
d’environ  îoo  degrés  , & le  troifième  jour  elle  fe  réduifit  à 4s  , comme 
encore  les  jours  fuivans.  Il  femble  qu’il  y ait  là  quelque  chofe  d’afympto- 
tique. 

§.  48.  Le  14  Janvier  à huit  heures  & demie  du  matin , j’ouvris  le  verre 
pour  remettre  l’hygromètre  à l’air  ; la  corde  fe  trouva  fi  mouillée , qu’elle 
avoit  perdu  prefque  toute  fon  élafticité.  Je  la  mefurai  moyennant  la  loupe 
& l’échelle  de  verre  de  M.  Brandir  ( §.  28  ) , & j’en  trouvai  le  diamètre 
tant  foit  peu  plus  grand  queo,  5 lignes.  Son  diamètre  à l’air  étant  de 
0,38  lignes  , on  voit  qu’elle  étoit  fort  gonflée.  Cela  convient  aflez  bien 
avec  le  nombre  de  degrés  qu’elle  a parcourus.  Car,  comme  dans  la  corde 
mince  il  faut  131  lignes  pour  70  tours  ( §.  19.) , & que  la  corde  de  l’hy- 
gromètre eft  de  18  lignes  ( §.  18.  ) , nous  aurons  : 


131:70=  18:  97L 
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Ainfi  la  corde  dans  l’air  fec  a 9 tours , ce  qui  étant  multiplié  par  îdoj 
donne  3436  degrés; il  faut  fouilraire  les  840  degrés  dont  elle  s’eft  détor- 
tilléc  dans  le  verre , & il  refie  1596  ou  7 tours , qu’elle  avoit  encore 
dans  fon  dernier  état  d'humidité  ; nuis  le  gonflement  étant  en  rnifon  réci- 
proque du  nombre  des  tours  ou  de  degrés  ( §.  30.  ) , nous  aurons  : 

2596:3436=0,38:0,5003; 

Donc  le  diamètre  de  la  corde  étoit  gonflé  jufqu’à  être  de  0 , 5 lignes  i 
comme  l’obfervation  le  donne. 

§.  49.  Mais  pourvoir  un  peu  mieux  la  marche  de  l'hygromètre  dans 
cette  expérience , j’ai  deffiné , d’après  les  nombres  de  la  table  du  § 47  , la 
quatorzième  figure.  La  ligne  de‘s  abeilles  A B y efl  divifée  en  jours  ôc  en 
minutes , & l’ordonnée  A C en  degrés.  Sur  ces  échelles  efl  conftruite  la 
courbe  A D F G,  pointée  depuis  H , où  elle  commence  à avoir  des- in- 
flexions anomales,  qui  proviennent  de  la  variation  de  la  chaleur.  Elle  doit 
bien  en  avoir  encore  une  entre  A H vers  le  midi  du  premier  jour;  mais 
cette  inflexion  efl  moins  fenfible , tant  parce  que  ce  jour  la  grande  vîtefle 
du  mouvement  de  l’aiguille  la  rend  moins  perceptible,  que  parce  que  l’air 
n’étoit  point  encore  lt  chargé  de  vapeurs  que  le  jour  fuivant.  J’ai  remar- 
qué que  nonobflant  les  inflexions  anomales , on  pouvoit  tirer  la  courbe 
A H E F G,  enlorte  que  fa  courbure  fïtt  très  uniforme  &c  exempte  de  ces 
inflexions  en  fens  contraire  ; & il  n’eft  pas  douteux  que  cette  courbe  ne 
repréfente  la  marche  de  l’aiguille  pour  le  cas  oit  on  fuppofe  la  chaleur 
confiante.  De  la  façon  qu’elle  efl  defflnée  dans  la  figure , elle  paroît  avoir 
l’ordonnée  A C pour  tangente  initiale.  Mais  cela  n’eft  pas  ; car  j’ai  fait 
voir  ci-deffus  ( §.  41 . ) que  fa  tangente  initiale  efl  la  droite  A B , & qu’il 
y a tout  près  du  commencement  A un  point  d’inflexion  contraire  qui  fait 
que  cette  courbe , après  avoir  d’abord  tourné  vers  A B fa  convexité  , 
oppofe  enfuite  à cette  droite  fa  concavité. 

§.  50.  Ces  fymptômes  viennent  de  deux  caufes  qui  produifent  le  mou- 
vement de  l’aiguille  de  l’hygromètre  ; la  première  de  ces  caufes  efl  l’éva- 
poration : cette  caufe  agit  fi  promptement,  que  dès  la  première  minute, 
l’air  dans  le  verre  efl  déjà  très  chargé  de  vapeurs  ( § . 4 1 . ) ; or  fi  cela  arri- 
voit  dès  le  premier  inflant , la  courbe  A E F G tourneroit  par  tout  fa  con- 
cavité vers  A B , parce  qu’alors  il  n’y  auroit  que  la  fécondé  caule,  qui  efl 
l’huméfaélion  de  la  corde.  Cette  caufe  agit  beaucoup  plus  lentement  & 
d’une  façon  purement  relative , puifqu’elle  efl  comme  une  fonélion  de  la 
différence  entre  l’humidité  de  l’air  & celle  de  la  corde  ; car  on  conçoit  que 
fi  l’une  & l’autre  efl  égale , l’hygromètre  ne  fubira  plus  alors  de  variation, 
puifqu’alors  la  différence  efl  = o;à  cette  caufe  il  s’en  joint  encore  une 
autre,  c’efl  que  l’évaporation  diminue  à jnefure  que  l’air  efl  déjà  rempli  de 
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vapeurs  ; nous  verrons  dans  la  fuite  que  cette  caufe  influe  extrêmement 
fur  la  courbure  de  la  corde  A F G ; car  ayant  remis  l’hygromètre  à l’air, 
qui  garda  fenfiblement  un  même  degré  de  féchereffe  , je  vis  qu’en  moins 
de  quatre  heures  la  corde  fe  retrouvoit  dans  l’état  où  elle  avoit  été  avant 
l’expérience,  tandis  que  dans  le  verre  elle  avoit  mis  cinq  jours  pour  ac- 
quérir le  degré  d'humidité  qu’elle  a acquife. 

§.  51.  11  convenoit  encore  de  changer  de  verre.  C’efl  ce  que  je  fis  le 
25  Janvier  1769.  Je  verlaiunpeu  d’eau  dans  le  verre  n°.  1 ( §.  4).  J’y 
plaçai  l’hygromctrc  D ; l’ayant  bien  couvert  & en  ayant  bien  bouché  les 
jointures,  j’obfervai  la  marche  de  l’hygromètre,  à commencer  depuis  9 
heures  3 3 minutes  du  matin,  l'hygromètre  étant  alors  lur  le  194*  degré,  6c 
par  conséquent  fort  fec. 
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Comme  dans  cette  expérience  l’hygromètre  avoit  été  de  1 16  degrés  plus 
fec  que  dans  l’expérience  précédente  , il  n’eft  pas  étonnant  que  (a  marche 
fût  d’abord  plus  accélérée  ; aufli  eft-ce  à la  51'  minute  qu’il  faut  commen- 
cer, fi  on  veut  comparer  cette  table  avec  la  précédente;  & depuis  là, 
la  marche  a été  beaucoup  plus  lente.  Car  depuis  la  52'  minute  jufqu’à  la 
1 380,  l’aiguille  n’avança  que  de  1 1 5 degrés  jufqu’à  386:  ce  qui  en  1318 
minutes , ne  fait  que  271  degrés;  au  lieu  que  dans  l’expérience  précédente 
elle  parcourut  dans  un  même  tems  jufqu’a  482  degrés.  Ces  nombres  481 
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■i-  & 17 1 font  à très  peu  près  en  raifon  réciproque  du  volume  d’air  renfermé 
Tome  dans  les  verres  n°  i & n°  3 , employés  dans  ces  expériences.  C’eft  auflî  ce 
X X Y.  <{u>  doit  être  ; car  la  furface  de  l’eau  dans  les  deux  verres  ayant  été , k très 
Am  née  Pcu  près,  égale,  il  devoit  s’évaporer  une  même  quantité  d’eau  en  un 
iySç).  même  tems.  Mais  dans  le  verre  n°  1,  cette  quantité  d’eau  fe  diftribuoit 
dans  un  plus  grand  volume  d’air  que  dans  le  verre  n°  3.  Ainfi  l’humidité 
devoit  être  en  raifon  réciproque  des  volumes  d’air , & partant  ( §.  7.  ) en 
raifon  de  14  7 à 14  7 ou  de  49  à 19.  Cette  marche,  prelque  deux  fois  plus 
lente , fut  caufe  que  la  chaleur  y produifit  un  effet  encore  plus  fenfible , 
en  ce  que  le  fécond  jour  vers  le  midi  l’aiguille  rétrograda  de  16  degrés. 

§.  51.  Voyons  maintenant  de  quelle  manière  l’aiguille  rebroufîa  chemin 
lorfque  je  remis  l’hygromètre  à l’air  pour  laiflër  fécher  la  corde,  ou  pour 
la  laiffer  fe  remettre  dans  fon  état  naturel  ou  conforme  à l’état  de  l’air  libre, 
c’eft  ce  que  je  fis  le  9 Novembre  1768  ; d’abord  après  avoir  retiré  l’hy- 
gromètre D du  verre  après  l’expérience  rapportée  au  §.  45  , l’aiguille  fe 
trouva  fur  le  degré  171;  à 34  minutes  après  midi  fa  marche  rétrograde 
fut  comme  fuit. 
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De  cette  manière  l’hygromètre  retourna,  à cinq  degrés  près,  dans  Pétât 
où  il  avoit  été  le  8 Novembre  avant  que  je  l’eulfe  mis  dans  le  verre.  J’ai 
deftîné  fa  marche  dans  la  dixième  figure  en  employant  les  mêmes  échelles 
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que  dans  la  huitième  ( §.  44.).  De  cette  manière  on  voit  d’un  coup  d’œil 
combien  il  (échoit  plus  vite  dans  l’air,  qu’il  ne  devenoit  humide  dans  le 
verre  , oit  fa  marche  fuivoit  la  courbe  A F D ( fig.  8.  ) , tandis  qu’en  lé- 
chant, fa  marche  fut  A B D (fig.  10.)  bien  plus  précipitée.  Ce  n’eftpas 

2ue  la  corde  leche  plus  facilement  qu’elle  ne  s’humeôe  à circonftances 
gales.  Mais  les  circonftances  n’étoient  point  égales,  puifque  dans  le  verre 
l’air  n'acquit  l'on  dernier  degré  d’humidité  que  peu  à peu.  Or,  quoique  la 
courbe  A B D paroiffe  avoir  deux  afymptotes,  & qu’elle  n’offre  point  d’in- 
flexion en  fens  contraire , il  faut  néanmoins  obferver  que  c’eft  uniquement 
parce  que  la  corde  n’avoit  pas  été  allez  humide;  c’eft  ce  que  d’autres  ex- 
périences m’ont  fait  voir. 

§.  53.  Car  ayant,  après  l’expérience  du  10  Novembre  (^.  41.), laiffé 
Fhygromàtre  dans  le  verre  jufqu’au  1 3 Novembre , je  vis  qu’il  avoit  fait, 
depuis  le  41*  degré,  deux  tours  entiers  jufqu’au  19e  degré.  Je  le  mis  donc 
à l’air  pour  en  obferver  la  marche  rétrograde , qui  fut  comme  fuit , à com- 
mencer depuis  les  8 heures  1 5 minutes  du  matin  du  13  Novembre. 
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En  comparant  cette  table  avec  la  précédente , on  voit  que  la  marche  inîtiale 
avoit  été  ici  beaucoup  plus  lente,  &c  que  ce  n’eft  qu’après  47  minutes 
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qu’elle  commença  à devancer.  Il  paroît  donc  que  la  corde  a befoin  de  fé- 
cher  jufqu’à  un  certain  point , avant  qu’elle  puiffe  acquérir  le  degré  d’élaf- 
ticité  requis  pour  fe  tordre  avec  la  plus^grande  vîteffe;  6c  comme  enfuite 
à meftire  qu’elle  lèche  davantage , fon  mouvement  fe  ralentit , on  voit  bien 
qu’il  faut  plus  de  force  , pour  qu’elle  fe  torde  davantage , puifqu’à  mefure 
qu’elle  devient  plus  lèche , elle  fe  remet  dans  l’état  de  comprellion  que  le 
cordier  lui  avoit  donné  en  la  tordant. 

§.  54.  J’obfervai  encore  la  même  chofe  le  14  Janvier  1769,  en  retirant 
l’hygromètre  du  verre  où  je  l’avois  laiffé  pendant  les  cinq  jours  précédens 
( §•  47-  );  mais  je  ne  pus  continuer  l’obfervation , pour  des  affaires  qui  me 
lurvinrent  ; ainfi  je  rapporterai  fimplement  ce  que  le  tems  me  permit  d’ob- 
ferver.  Ce  fut  à huit  heures  &:  demi  que  je  retirai  l’hyeromètre  du  verre, 
l'aiguille  fe  trouvant  fur  140  degrés  après  environ  deux  tours  & demi 
qu’elle  avoit  faits  dans  le  verre.  Sa  marche  rétrograde  fut  comme  fuit  : 
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Comme  dans  cette  expérience  la  corde  avoit  été  encore  plus  imprégnée 
d’humidité , la  marche  initiale  de  l’aiguille  en  étoit  aufliplus  lente,  quoi- 
qu’elle eût  féché  dans  un  air  plus  fec  de  plus  de  100  degres;  mais  au  (h  elle 
redoubla  enfuite  de  vîteffe}  & je  fusfurpris,  après  une  abfence  d’environ 
deux  heures,  de  voir  qu’elle  avoit  fait  un  chemin  de  474  degrés , &qu’el!e 
fe  trouvoit  entièrement  remife  dans  l’état  qui  répondoit  au  degré  de  féche- 
reffe  de  l’air. 

§•  JJ-  Je  rapporterai  encore  l’expérience  faite  avec  l’hygromètre  E, 
que  je  retirai  du  verre  le  14  Novembre  (§.  43.  ) après  midi  à 1 heure  15 
minutes , tandis  qu’il  fe  trouvoit  fur  39  degrés.  La  marche  rétrograde  de 
l’aiguille  fut  comme  fuit  : 


Tome 

x x y. 

Année 

tyGç), 


Tems 


Digitized  by  Google 


DES  SCIENCES  DE  BERLIN.  401 


Tenu. 

Hygr. 

£ 

Tenu. 

Hygr. 

E 

Tenu. 

Hygr. 

E 

Tome 

minuc. 

Jrgici. 

minut. 

degrés. 

minut 

degré». 

X x y. 

0 

O 

50 

109 

I 10 

363 

Année 

1 

0 

55 

130 

««5 

369 

•763' 

2 

I 

60 

M5 

«*5 

378 

I 

6 

65 

161 

«35 

386 

10 

16 

75 

180 

«65 

400 

il 

59 

80 

301 

185 

405 

10 

76 

85 

3 «7 

21 5 

414 

M 

103 

90 

3i6 

24O 

42.6 

3° 

118 

95 

338 

185 

419 

35 

«5* 

100 

347 

390 

437 

■IL. 

«93 

105 

HL 

— 

Ici  donc  la  marche  initiale  étoit  encore  fort  lente , comme  généralement 
toute  la  marche  de  l’aiguille  ; la  raifon  en  eft  toute  naturelle.  Car , outre 
que  la  corde  de  l’hygromètre  étoit  plus  grofl’e,  il  n’y  avoit  pas  tant  de  de- 
grés à parcourir.  Cette  dernière  circonftance  fait  que  cette  table  ne  peut 
pas  fans  reflriétion  être  comparée  à celle  du  §.  ji , pour  ce  qui  regarde  le 
diamètre  des  cordes , que  nous  avons  vu  ci-defliis  ( §.  18.  ) être  comme 
19  à xi.  C’eft  dans  ce  rapport  que  devroient  être  les  tems  employés  à 
parcourir  un  même  nombre  de  degrés.  Or  nous  trouvons  dans  les  deux 
tables  les  degrés  347  parcourus  en  100  minutes  par  l’hygromètre  E,  & est 
jo  minutes  par  l’hygromètre  D ; mais  il  ett 

19:  n=  100:63  ^ 

De  forte  que  l’hygromètre  D auroit  dû  y employer  63  minutes  : il  n’y  en 
employa  que  50,  parce  que  pour  parcourir  plus  de  degrés,  fa  marche  en 
devoitêtre  plus  accélérée;  aufli  le  rapport  des  degrés  qui  font  495  & 437, 
réduit  ces  63  minutes  à 55.  Ce  qui  diffère  moins  de  30.  Mais  comme  la 
marche  n’eft  pas  tout  à tait  proportionnée,  je  n’infdlerai  pas  davantage 
fur  cette  comparaifon. 

§.  56.  Tirons  encore  de  ces  obfervations  la  conféquence , que  lorfque 
l'humidité  de  l’air  change  fubitement  & beaucoup , les  hygromètres  mar- 
quent ce  changement  par  un  mouvement  fort  fenfible,  mais  que  ce  mou- 
vement eft  plus  lent  & moins  perceptible  lorfque  l’humidité  ne  change  que 
de  quelques  degrés.  Car  on  voit  dans  toutes  ces  tables  ( §.  j x - 55.  ),  que 
les  derniers  degrés  font  parcourus  fort  lentement;  de  là  il  peut  arriver 
que  quand  les  variations  de  l’air  font  fubites  & fréquentes,  l'hygromètre 
luit  le  nouveau  changement  avant  que  de  s’être  accommodé  entièrement  à 
Tome,  III,  E e e 
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«■  — celui  qui  précédoit.  VoilA  donc  ce  qui  explique  les  petites  anomalies  qui  fe 

Tome  trouvent  dans  la  feptième  figure  dont  j’ai  parlé  ci-deffus  (§.  37  & fuiv.). 

X X lr.  §.  57.  Dans  les  expériences  de  l’hygromètre  placé  dans  le  verre,  iln’é- 
Année  toit  guères  poffible  de  tenir  compte  de  l'humidité  caufée  par  l’évaporation 
iÿ6ÿ.  de  l’eau  qui  couvroit  le  fond  du  verre;  car  comme  il  faut  peu  d’eau  pour 
rendre  l’air  très  humide , on  conçoit  que  même  pendant  les  cinq  jours  que 
dura  l’obfervation  rapportée  au  §.  47, 'la  furface  de  l’eau  ne  pouvoit 
bai  (Ter  que  très  peu , d’autant  que  fa  furface  étoit  très  grande.  Il  eft  clair 
qu’il  falloir  diminuer  cette  furface,  afin  d’en  rendre  l’évaporation  plus 
petite  ; & c’eft  ce  que  je  fis  de  la  façon  fuivante. 

§.  s8.  Le  iç  Novembre  1768,  je  pris  un  verre  de  thermomètre  dont 
la  boule  étoit  de  10  j lignes,  la  longueur  du  tuyau  de  4 pouces  7 -J-  lignes, 
& fon  diamètre  intérieur  de  1 j lignes.  Je  le  remplis  d’eau  jufqu’à  l’ou- 
verture du  tuyau  , & le  plaçai  dans  le  verre  n°.  1 . ( §.  4.  ) , après  avoir 
divifé  le  tuyau  en  lignes , pour  voir  à travers  le  verre  rabaiffement  de  la 
furface  de  l’eau.  Je  plaçai  encore  dans  le  verre  l’hygromètre  F,&  je  cou- 
vris le  verre  d’un  verre  plan  & circulaire  du  même  diamètre , en  bouchant 
les  jointures  avec  de  la  cire  amolie,afin  de  boucher  toute  communication 
de  l’air  dans  le  verre  avec  l’air  extérieur.  Ce  qui  étant  fait , j’obfervai  tant 
l’abaiflement  de  la  furface  de  l’eau  dans  le  tube , que  la  marche  de  l’hy- 
gromètre; & comme  l’eau  dans  le  tube  pouvoit  s’élever  &s’abaiffer  tant 
loit  peu  par  les  variations  de  la  chaleur,  j’en  obfervai  la  hauteur  le  matin 
avant  qu’on  mît  le  feu  au  fourneau  , parce  qu’alors  le  thermomètre  fe 
trouvott  dans  la  chambre  ordinairement  entre  9 & 10  degrés  , c’eft-à-dire 
au  tempéré.  Je  dois  encore  avertir  que  pour  rendre  l’efet  de  la  chaleur 
infenfible , j’aurois  pu  me  borner  à un  fini  pie  tube  de  verre  de  la  longueur 
de  tout  au  plus  un  pouce;  car  comme  l’évaporation  fuit  la  loi  des  furfa- 
ces  ( §.  9 & fuiv.),  il  eft  clair  qu’elle  auroit  été  la  même.  Mais  avec  tout 
cela , il  eût  été  néceffaire  d’obferver  l’abaiffement  de  la  furface  de  l’eau  , 
les  matins.  Car  comme  la  chaleur  fait  varier  l’évaporation  ( §.  19  & fuiv.), 
on  voit  que  de  cette  manière  on  obferve  les  variations  des  effets  diurnes 
de  la  chaleur,  J’obfervai  encore  qu’ordinairement  vers  le  midi  l’hygro- 
mètre rétrogradoit  un  peu , pendant  que  la  chaleur  de  la  chambre  afloit 
vers  fon  maximum.  Mais  j'ai  fait  voir  ci-deffus  (§.  49  ) dans  la  quatorziè- 
me figure , que  les  effets  de  la  variation  de  la  chaleur  fe  compenfent , en- 
forte  que  le  total  de  la  marche  de  l’hygromètre  fe  règle  fur  un  degré  de 
chaleur  moyen  & confiant. 
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■■  - —S  Je  dois  remarquer  que  le  6 Décembre  j’avois  placé  ]e  ,...re  dans  une 
T o m E chambre  froide,  pendant  quelques  heures  du  foir,  pourvoir  fi  cela accé- 
dé -Y  lércroit  l’évaporation,  comme  en  effet  cela  arriva  un  peu. 

Année  §.  59.  Cette  expérience  m’apprit  que  je  pouvois  placer  dans  le  vérre 
176$.  un  tuyau  d’un  plus  grand  diamètre.  C’eft  ce  que  je  fis  aufîi  le  1 3 Décem- 
bre à 1 heure  5 minutes  après  midi.  11  falloit  cet  intervalle  de  tems  pour 
remettre  l’hygromètre  à l’air,  afin  que  l’aiguille  pût  retourner  fur  le  degré 
répondant  k l'humidité  de  l’air  extérieur.  Je  remplis  donc  d’eau  uneefpcce 
de  phiole,  quireffcmbloiten  tout  à un  verre  de  thermomètre  ; le  diamètre 
de  la  boule  étoit  de  14  { lignes,  le  diamètre  intérieur  du  cylindre  ou  du 
tuyau  de  3 lignes  exaûement,  & la  longueur  du  tuyau  de  37  j lignes.  Le 
tuyau  fut  rempli  jufqu’en  haut , & j’y  avois  collé  une  échelle  divifée  en 
lignes.  Te  plaçai  donc  cette  phiole  & l’hygromètre  dans  le  même  verre 
nu.  1 ; je  le  couvris,  & bouchai  les  jointures  avec  de  la  cire.  Voici  le  rc- 
fultat  des  obfervations. 
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§.  60.  On  voit  que  dans  ces  deux  expériences  j’ai  été  plus  aflîdu  à ob- 
ferver  l’hygromctre  les  premiers  jours , afin  de  voir  les  variations  journa- 
lières qui  provenoient  de  celles  de  la  chaleur , lefquelles  faifoient  tous  les 
jours  vers  le  midi  rétrograder  l’aiguille  ; on  voit  auffi  fans  peine  que  l’éva- 
poration fe  ralentit  peu  à peu , à mefure  que  la  quantité  évaporée  rendoit 
l’air  plus  humide  ; & comme  le  petit  tuyau  évaporoit  moins  que  le  grand , 
vu  que  les  bafes  des  cylindres  étoient  comme  1 7,  on  voit  aufli  qu’il  s’é- 

vaporoit  plus  de  lignes  dans  la  première  expérience  que  dans  la  fécondé , 
quoique  la  première  ne  durât  que  18  jours  , tandis  que  la  fécondé  en  dura 
35.  J’ai  defliné  dans  la  fixième  figure  la  courbé  d’évaporation  pour  la  fé- 
condé expérience.  La  ligne  des  abeifles  A B repréfente  les  jours,  &c  les 
ordonnées  1,2,3,4,5,65  marquent  autant  de  lignes  d’évaporation. 
Comme  la  courbe  A D tourne  fa  concavité  vers  l’axe , on  voit  que  l’éva- 
poration devient  plus  lente. 

§.  6 1 . Ces  obfervations , & fur-tout  celles  de  la  dernière  expérience , 
nous  mettent  en  état  d’évaluer  le  degré  d’humidité  que  l’air  dans  le  verre 
avoit  de  plus  pour  chaque  ligne  d’évaporation;  carie  volume  d’air  contenu 
dans  le  verre  eft  donne,  & nous  avons  vu  ci-defiiis  qu’il  eft  de  39  pouces 
cubiques;  or  le  tuyau  ayant  un  diamètre  intérieur  de  3 lignes  exactement, 
il  ne  s’agit  que  de  calculer  de  combien  de  lignes  cubiques  eft  un  cylindre 
de  3 lignes  de  diamètre  & d’une  ligne  de  hauteur.  Cela  donne  , en  em- 
ployant le  rapport  d’Archimède , 777  lignes , ou  plus  exactement  7 75  lignes. 
Mais  nous  pourrons,  fans  admettre  une  erreur  confidérable , fuppofer 
nombre  rond  7 lignes;  & comme  la  boulo,  le  tuyau  &c  l’hygromètre  oc- 
cupoient  environ  un  pouce  cubique  d’efpace,  nous  donnerons  au  volume 
d’air  renfermé  dans  le  verre  38  pouces:  ce  qui  fait  38.  1728  lignes  cu- 
biques. Divifant  donc  38.  1728 , par  7,  nous  aurons  9380;  de  forte  que 
le  volume  d’air  eft  9380  fois  plus  grand  que  le  cylindre  de  3 lignes  de 
diamètre  & d’une  ligne  de  hauteur.  Mais  comme  l’eau  eft  840  fois  plus 
pefante  que  l’air,  il  eft  clair  que , pour  comparer  les  poids , il  faut  divifer 
les  9380  par  840  : ce  qui  donne  Donc  chaque  ligne  d’eau  qui  s’évapo- 
roit  du  tuyau  dans  la  dernière  expérience  , augmentoit  la  gravité  fpéciri- 
que  de  l’air  d’une  -jV  partie , ou  bien  en  fuppofant  le  poids  de  l’air  avant 
l’évaporation  égal  à 67 , il  augmentoit  de  6 pour  chaque  ligne  d’eau  qui 
s’évaporoit  du  tuyau.  Or  comme  un  pied  cube  d’air  pèfe  environ  un  77 
de  livre  , ou  640  grains,  il  faudra  compter  57  j ou  nombre  rond  57  grains 
d’augmentation  pour  chaque  ligne  d’eau  qui  s’évapore  du  tuyau. 

§.  62.  Mais,  pour  comparer  encore  l’évaporation  avec  la  marche  de 
rhvgromètre,  j’y  ai  employé  les  degrés  obfervés  les  matins,  afin  de  faire 
abftraâion  des  anomalies  qui  venoient  de  la  variation  de  la  chaleur  (§.  58.). 
Ceft  fur  ce  pied  que  j’ai  delliné  la  onzième  figure , oit  la  ligne  des  abeilles 
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A B eft  divifée  en  fix  parties  égales , comme  repré'"  ;ant  les  6 lignes  d’é- 
vaporation obfervces.  Les  ordonnées  prifes  fur  l’échelle  B D repréfen- 
tcnt  les  degrés  parcourus  par  l’aiguille  de  l’hygromètre.  Comme  donc  la 
courbe  A D tourne  fa  concavité  vers  A B , on  voit  que  la  marche  de  l'hy- 
gromctre  fe  ralentit,  quand  encore  l'humidité  s'accroît  également. 

§.  6j.  J’ai  auffi  defuné  dans  la  même  figure  la  courbe  AC,  qui  marque 
la  marche  de  l’hygromètre  dans  la  première  expérience  ( §.  58.  ) , pour 
autant  de  lignes  d’évaporation  du  petit  tuyau , qui  avoit  une  ouverture 
fept  fois  plus  petite.  Audi  les  ordonnées  font-elles  environ  fept  fois  plus 
petites.  Car  l’ordonnée  C D étant  de  610  degrés,  l'ordonnée  C B eft  à 
peine  de  90.  Ce  n’eft  pas  cependant  que  cela  me  fatisfaffe;  car  à propre- 
ment parler , l’ordonnée  C B auroit  dù  être  égale  à l’ordonnée  E F con- 
ftruite  fur  A E = f A B , puifqu’une  évaporation  de  f lignes  du  grand  tuyau 
doit  produire  un  même  degré  d’humidité  qu’une  évaporation  de  6 lignes  du 
petit  tuyau  ; & cela  devroit  faire  C B = E F.  Or  on  voit  que  C B eft  beau- 
coup plus  petite;  il  faudra  donc  conclure  que  dans  l’un  & l’autre  cas, 
l’eau  évaporée  s’eft  en  partie  attachée  au  verre  ; & comme  elle  en  avoit 
plus  le  tems  dans  la  première  expérience  que  dans  la  fécondé , cela  avoit 
pu  produire , du  moins  en  partie  , la  différence  qui  fe  voit  entre  les  or- 
données B C,  EF.  Aufiî  peut-on  établir  que  tandis  que  dans  la  fécondé 
expérience  il  s’évaporoit  lept  fois  plus  d’eau  en  même  tems , cela  pouvoit 
agir  plus  efficacement  fur  l’hygromètre  que  dans  la  première  expérience. 
Car  il  eft  très  fur  que  , quelque  fenfible  que  puiffe  être  la  corde  de  l’hy- 
gromètre , elle  ne  l'eft  pan  infiniment.  11  faudra  toujours  lui  attribuer  un 
certain  degré  d’inertie  qui  fait  qu’un  petit  changement  d’humidité  ne  l’af- 
fefte  pas.  Par  cette  raifon  nous  ferons  mieux  de  nous  en  tenir  à la  féconda 
expérience , oii  toutes  ces  petites  anomalies  doivent  ^voir  été  naturelle» 
ment  beaucoup  moins  fenfibles. 

§.  64.  Comme  donc  les  6 lignes  d’eau  évaporées  dans  la  dernière  ex- 
périence avoient  fait  tourner  l’aiguille  de  l’hygromètre  F de  610  degrés, 
il  s’enfuit  que  l’hygromètre  A n’auroit  tourné  que  de  xio  degrés.  Car  les 
cordes  étant  de  même  groffeur , les  mouvemens  font  en  raifon  de  leur 
longueur.  Or  il  eft  ( §,  18.  31.): 

33  J 11  = 610  : 119. 

ou  nombre  rond  110  degrés.  Cette  variation  de  l’hygromètre  A eft  très 
poffihle  en  plein  air.  Il  s’enfuit  donc  que  l'humidité  de  l’atmofphère  peut 
varier  tout  autant  que  celle  de  l’air  renfermé  dans  le  verre.  Mais  nous 
avons  vu  ( §.  6 1 . ) que  pour  chaque  ligne  d’évaporation  un  pied  cube  de 
cet  air  augmentait  de  ^7  grains:  ce  qui  pour  6 lignes  donne  341  grains. 
Ce  poids  étant  ajouté  a 640  grains,  donne  le  poids  d’un  pied  cube  d’air 


Digitized  by  Google 


DES  SCIENCES  DE  BERLIN.  407 

très  humide  de  98 1 grains.  Or  j’ai  fait  voir  dans  un  Mémoire  fur  la  vîtefîe 
dufon,  que  l’air  peut  très  bien  être  chargé  d’un  tiers  de  fon  poids,  de 
particules  aqueufes  & non  diadiques.  Nous  voyons  donc  que  le  rcfultat 
de  la  dernière  expérience  ne  s’accorde  pas  mal  avec  ce  que  j’avois  déduit 
d’autres  principes  totalement  dilîcrens  de  ceux  que  j’ai  établis  dans  le  pré- 
fent  Mémoire.  Du  refie  il  cd  bien  fur  que  Pair  peut  encore  être  plus  chargé 
de  vapeurs.  11  l’étoit  fans  contredit  dans  l’expérience  du  §■  47  , où  l’hy- 
gromètre D avoit  fait  un  tour  de  840  degrés,  &c  même  de  1010  degrés, 
lorfqu'il  féchoit  dans  un  air  plus  fec  ( §.  $4.  ) que  celui  du  tems  oit  je  Pa- 
vois mis  dans  le  verre.  Or  comme  les  cordes  des  hygromètres  font  de 
même  groffeur  , on  voit  que  l’hygromètre  F auroit  dans  les  mêmes  cir- 
condances  fait  un  tour  beaucoup  plus  grand , c’ed-à-dire  de  1 890  degrés. 
Car  il  ed  (§.  18.  30.  ): 

18  : 33  ï=  toio:  1898. 

ou  nombre  rond  1900  degrés  : ce  qui  ed  plus  que  le  triple  de  610  degrés 
que  l’évaporation  des  6 lignes  d’eau  lui  avoit  fait  parcourir.  Cependant 
il  ne  paroit  pas  vraifemblable  que  l’air  libre  puide  jamais  être  au  fit  chargé 
d’humidité  qu’il  l’étoit  dans  le  verre  après  cinq  jours  d’évaporation  de  l’eau 

2ui  en  couvroit  le  fond.  Je  n’ai  point  encore  vu  rhygromètre  A audeüous 
u degré  VI.  Il  étoit  fur  ce  degré  dans  un  tems  où  Phumidité  de  l’airs’at- 
tachoit  très  fcnfiblement  aux  murs  , au  linge  , au  papier.  Le  degré  de  la 
plus  grande  féchereffe  que  j’aie  obfervé,c’ed  le  degré  1 t i.fc 'étoit  le  18  Mai 
1769,  & Pair  étoit  fi  fcc,  que  l'encre  féchoit  dans  un  inltant,  non  feule- 
ment fur  le  papier , mais  même  dans  la  plume  ) ; de  forte  que  la  plus  grande 
variation  de  cet  hygromètre  n’excédoit  pas  170  degrés  ou  les  | du  cercle. 

§.  65.  J’ai  dit  ci-deffus  que  les  hygromètres  faits  d’éponges  ne  font 
guères  fenfibles  ( §.  16.  ).  Pour  m’en  allurer,  je  pris  une  petite  éponge, 
qui  ne  pefoit  que  38  grains  poids  de  Berlin  : je  la  trempai  dans  l’eau , & 
l'ayant  enfuite  comprimée  pour  en  faire  écouler  l’eau , elle  pefa  93  grains, 
de  forte  qu’elle  avoit  55  grains  d’humidité  de  plus  que  lorfqu’clle  étoit 
feche.  C’eftce  que  je  ps  le  19  Oétobre  1768,  à trois  heures  & demie 
après  midi.  Je  la  fufpendis  à une  balance,  afin  de  mefurer  la  diminution 
fiipceflive  de  ces  3 5 grains  d’eau , & je  trouvai  : 

Tems.  Poids, 

h.  m.  gr« 

o....  o 54 

*••••*  ï 4* 

3— -io 41 

ï"  *•»» î* 

6.-45...., *7 

16—  o,. s 
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t de  forte  qu’après  16  heures  de  tems  elle  avoit  encore  9 grains  d’humidité. 

Tome  §•  66.  Le  10  Oâobre  1768  à 7 heures  du  matin,  je  pris  une  autre 
XXV.  éponge  qui  pefoit  fi  grains  ,&  après  avoir  été  humectée,  138  grains  \ 
Année  de  forte  qu’elle  fe  trouvoit  imprégnée  de  87  grains  d’eau.  En  féchantelle 
/7< ?g.  perdit  ces  87  grains  comme  fuit  : 


Tems. 

Poids. 

fi.  tn. 

87 

O....18 

«5 

0—55 

>••••30 

78 

2....  5 

75 

3—  4 

7* 

5—  1 

64 

1 

7.... 14 

56 

8.... 54 

5° 

10.. ..18 

46 

1 1....28 

41 

mih39 

Tems. 

Poids , 

h.  m. 

g*- 

13. ...30 

3<5 

t ç ÎO 

1 f 

16 t T 

/ 

21....  5 

24... .50 

17 

*5—45 

26. ...30 

«4 

*7—35 

iî 

*8.... 34 

29.... 49 

3i—” 

3 3 — 48 

7 

38—35 

4 

48. ...22 

Ainfi  il  fallut  deux  jours  de  tems  avant  que  cette  éponge  eût  perdu  tout® 
l’humidité  qu’elle  avoit  prife. 

§.  67.  Le  ii  Otlobre  1768,  à 8 heures  du  matin,  je  liai  ces  deux 
éponges  enfemble , qui  s’imprégnèrent  de  1 38  grains  d’eau  3 cette  humidité 
fc  perdit , comme  fuit  : 


Tems. 

Poii 

h.  m* 

F- 

Oui* 

I #•«'•  O*  • • • • 

....133 

....125 

6 2 

8 •*.«3  ^ 

9”"45 

....104 

*3—  5 

....  97 

14....32 

....  94 

24....  0 

....  73 

1 1Q«  •••m 

m»  68 

Tems. 

Poids. 

iu  m. 

F. 

28. ...30 

63 

30....  0...... 

53 

3<î 

5 1....30 

3* 

54—  0 

57—3° 

*7 

72....  0 

6 

96....  0 

3 - 
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de  forte  qu’en  quatre  jours  de  tems  cette  éponge  ne  s’étoit  point  encore 
tout  à fait  féchée. 

§.  68.  Comme  pendant  ces  trois  expériences,  l’humidité  de  l’air  exté- 
rieur ne  varioit  que  très  peu , les  éponges  doivent  avoir  féché  affez  régu- 
lièrement. La  quinzième  figure  fait  voir  cela  d’un  coup  d’œil  pour  les 
trois  expériences.  Les  abeilles  marquent  le  tems  , les  ordonnées  font  voir 
pour  chaque  moment  le  poids  de  l'humidité  qui  reiloit  encore  dans  l’é- 
ponge. Ce  n’eft  qu’en  D où  le  defféchement  étoit  nn  peu  plus  irrégulier , 
comme  on  le  voit  par  la  ligne  ponéluée.  Audi  voit-on  dans  la  feptième 
figure  que  le  14  Oèlobre  l'humidité  de  l’air  avoit  varié  un  peu  plus  fen- 
fiblemcnt. 

§.  69.  Les  éponges  ne  pouvoient  fécher  qu’à  mefure  que  l’air  extérieur 
touchoit  immédiatement  les  particules  d’eau  dont  elles  etoient  pénétrées. 
Audi  c’eft  aux  furfaces  extérieures  que  le  defféchement  devoit  commen- 
cer. C’eft  aulfi  ce  que  l’expérience  fait  voir;  on  n’a  qu’à  laiffer  fécher  une 
éponge , les  extrémités  feront  lèches , tandis  que  les  parties  intérieures 
feront  encore  fort  humides.  Si  au  lieu  d’une  éponge  mouillée  on  fuppofe 
un  globe  d’eau , librement  expofé  à l’air , la  loi  des  furfaces  ( §.  9.  ) veut 

Îue  le  diamètre  diminue  en  raifon  fimple  & direfte  du  tems.  Or  le  poids 
u globe  eft  en  raifon  du  cube  du  diamètre  ; ainfi  ce  poids  diminue  en 
railon  cubique  du  tems  que  l’air  doit  encore  employer  pour  achever  l’é- 
vaporation ; fi  donc  le  dedëchement  de  l’éponge  fuivoit  la  même  loi , la 
racine  cubique  de  l’humidité  décroîtroit  en  raifon  fimple  du  tems.  Mais 
comme  l’accès  de  l’air  aux  parties  intérieures  «le  l’éponge  eft  moins  libre, 
il  y a apparence  que  l’éponge  fécha  un  peu  moins  vite.  Quoi  qu’il  en  foit, 
il  eft  facile  d’en  faire  l’effai  fur  la  troifième  de  ces  expériences  ( §.  66.). 
En  prenant  le  tems  de  1 1 en  x 1 heures , 

1 1 Racine  i 


Tems. 

Poids. 

cubique. 

Différence. 

O 

II 

.38 

101 

h '7 
4,  66 

0,  51 

14 

71 

4,  16 

0,  30 

36 

49 

3.  66 

0,  50 

48 

33 

3,  11 

0,  43 

60 

10 

71 

0,  50 

71 

11 

1,  19 

0,  4* 

•84 

7 

1,  91 

0,  38 

96 

3 

1,  44 

0,  47 

toutes  ces  différences  devroient  être  égales.  Or , à quelque  anomalie  près, 
elles  ne  font  pas  fort  différentes  ; mais  il  femble  pourtant  qu’elles  dimi- 
Tome  III.  F f f 
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nuent  vers  la  fin,  & c’eft  une  marque  que  l’éponge  féchoit  un  peu  moins 
vite  que  n’auroit  fait  un  globe  d’eau. 

§.  70.  Dans  la  fécondé  expérience  nous  avons  : 


Tcmr. 

Poids. 

Racine  1 
cubique* 

O 

87 

4.  43  , 

1 1 

4* 

3.  43  ; 

M 

18 

2,  61 

36 

6 

1,  81 

48 

1 

1,  00 

Différence. 


o,  98 
o,  8} 
o,  81 
o,  81 


Ici  les  différences  font  encore  affez  égales,  quoiqu’un  peu  plus  petites 
vers  la  fin  , mais  beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  la  troifième  expé- 
rience. 

§.71.  Dans  la  première  expérience  nous  avons: 


Terni. 

Poids. 

Racine 

cubique. 

Différence, 

O 

55 

3,  80 

II 

»4 

1,  41 

1»  39 

14 

1 

1,  00 

1,  41 

Ici  les  différences  font  encore  fort  égales , mais  pourtant  plus  grandes  que 
dans  la  fécondé  expérience. 

§.  71.  Cette  différence  provient  de  ce  que  dans  les  trois  éponges,  le 
rapport  entre  le  volume  & la  furface  n’eft  pas  le  même , mais  qu’il  dimi- 
nue à mefure  que  le  volume  eft  plus  grand.  Il  s’y  joint  encore  une  autre 
raifon , qui  eft  que  l’accès  de  l’air  extérieur  aux  parties  intérieures  de 
l’éponge  devient  plus  difficile  à mefure  que  l’éponge  a plus  de  diamètre  ; 
& c’eft  là  encore  ce  qui  doit  ralentir  le  defféchement.  Le  poids  des  épon- 
ges étoit  de  38 , 51  & 89  grains , & ces  nombres  font  en  même  tems 
comme  leurs  volumes  ; mais  comme  la  figure  des  épongés  n’étoit  pas 
abfolument  régulière,  je  ne  déciderai  pas  quel  rapport  il  faudrait  établir 
à cet  égard. 


TV 


vr. 

\r  ‘ 


Digitized  by  Google 


/ 


DES  SCIENCES  DE  BERLIN.  411 
$*••-•••  — «g 

EXTRAIT  des  Obfervations  Météorologiques  faites  à Berlin  , 
par  ordre  de  V Académie , dans  les  Années  iy6'8  & 17C3. 

Par  M.  B eg  u e li  N. 


Notice  Préliminaire. 

LE  s inftrumens  deftinés  ce  s Obfervations  n’ayant  été  prêts  que  vers 
la  fin  d’Avril  1768,  mes  Obfervations  ne  remontent  pas  plus  haut 
qu’au  premier  Mai  1768. 

Le  Baromètre  dont  je  me  fers  principalement,  eft  un  baromètre  fimple. 
Le  tuyau  a x lignes  de  Paris  d’ouverture , & 3 5 pouces  de  longueur  ; 
l’échelle  eft  divifee  en  pouces  & lignes  duodécimales  de  Paris  : & comme 
29  pouces  de  cette  échelle  font  à très  peu  près  30  pouces  du  pied  du 
Rhin,  on  peut,  fans  erreur  fenfible,  réduire  les  hauteurs  barométriques 
rapportées  ici  au  pied  du  Rhin  en  ajoutant  Amplement  un  pouce  à la 
hauteur  obfervée , le  rapport  de  ces  mefures  étant  exaflement  comme 
1440  à 1391 , 1;  30  pouces  du  Rhin  font  précifément  18  pouces  it  , 
8 lignes  ae  Paris,  Si  l’on  a 1 ligne  du  Rhin  = o'",  966  de  Paris,  ou  1 
ligne  de  Paris  = 1,035  l>Rnes  du  Rhin. 

Les  Thermomètres  qui  fervent  à mes  Obfervations  font  fufpendus  en 
plein  air  à l’ombre , dans  une  expofition  qui  décline  à peine  4e  5 d du 
Nord  vers  l’Oueft,  l’un  eft  placé  dans  l’angle  oriental,  Si  l’autre  dans 
l’angle  occidental  de  la  fenêtre.  J’ai  vérifié  que  dans  une  même  tempé- 
rature ils  correfpondent  avec  la  plus  grande  exaélitude  , de  forte  que 
la  petite  différence  qu’il  y a fouvent  entr’eux  dans  leur  pofition  aétuelle 
rénilte  de  leur  diverfe  expofition,  Si  principalement  de  l’aOion  des 
vents  d’Eft  Se  d’Oueft  combinée  avec  l’humidité  de  l’air. 

Ces  thermomètres  ont  une  double  graduation,  l’une  félon  M.  de 
Réaumur  , Si  c’eft  celle  que  je  marque  dans  mes  tables , afin  de  pouvoir 
mieux  comparer  ces  Obfervations  avec  celle  des  autres  lieux  oit  l’on 
fuit  cette  échelle;  l’autre  graduation  eft  de  l’invention  de  M.  Sulzer.  Sa 
méthode  revient  à celle  de  M.  de  l’Ifle  en  ce  qu’on  n’y  fuppofe  qu’un 
terme  fixe  , Si  que  chaque  degré  de  l’échelle  contient  une  dix-millième 
partie  de  lamaffe  du  mercure;  mais  au  lieu  que  M.  de  I’Ifte  partoit  du 
point  de  l’eau  bouillante , qu’on  a regardé  pendant  longtemps  comme 
un  terme  invariable , M.  Sulzer  prend  avec  M.  de  Réaumur  pour  terme 
fixe  le  point  de  la  congélation  naturelle  de  l’eau , ou  plutôt  celui  du  dégel, 
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ou  plus  précifement  encore  le  point  de  chaleur  de  l’ôau  fous  la  glace: 
terme  que  les  Phyficiens  ont  trouvé  être  confiant , par  des  expériences 
répétées  fous  divers  climats.  Ce  terme  qui  répond  à zéro  dans  la  gra- 
duation de  M.  Sulzer,  8c  dans  celle  de  M.  de  Réaumur , répond  à très 
peu  près  au  31'  degré  de  Fahrenheit,  8c  au  150e  degré  de  M.  de  l'ille. 

Outre  ce  terme  fixe,  M.  de  Réaumur,  pour  rendre  fes  thermomètres 
correfpondans , prend  encore  celui  de  l’eau  bouillante , 8c  fait  l’intervalle 
entre  ces  deux  termes  de  80  degrés  de  fon  échelle,  dont  chacun  eft  la 
cinq-millième  partie  du  volume  total;  mais  ces  deux  conditions  ne  peu- 
vent fe  réunir  exaélement , qu’autant  qu’on  prépare  l’efprit  de  vin  pour 
lui  donner  un  certain  degré  de  dilatabilité,  ce  qui  n’eft  pas  applicable 
au  mercure;  aufli  le  terme  de  la  chaleur  du  fang,  qui,  dans  les  ther- 
momètres qu’on  fait  ordinairement  fur  la  graduation  de  Réaumur  , tombe 
entre  le  31  8c  le  33e  degré  de  l’échelle,  ne  doit  tomber  dans  fa  véri- 
table graduation  qu’entre  le  18  8c  le  19e  degré , ce  qui  répond  au  56e  de- 
gré de  l’échelle  de  M.  Sulzer. 

RAPPORT  des  diverfes  graduations  du  thermomitre. 

En  nommant  les  quatre  diverfes  échelles  dont  j’ai  parlé , de  la  lettre 
initiale  du  nom  de  leur  auteur  ; on  a o R = o S = 1 30.  x=jiF,8c8oR 
= 1 56  S = o.  i = zi  x F.  ce  qui  donne 


H R = S = yd  I = î<iF 

iA  s =^'iR=yd  t f 

t<*  I =-iJR  = îi‘1S  = f ■)  F 

id  F = i <IR  = fj-dS=id  L 

/ 


Mais  il  faut  obferver  i°.  que  les  degrés  du  thermomètre  de  M.  de  rifle 
croiffent  8c  décroilfent  en  lens  contraire  des  autres  échelles.  Donc  pour 
rapporter  un  degré  quelconque  d’une  de  ces  échelles  au  degré  équiva- 
lent de  M.  de  l’ille , leur  rapport  doit  être  pris  négativement  ; ainfi  ayant 
n R = -4-1 , il  faut  fotiftraire  1 -j"’1  de  1 50  pour  avoir  le  degré  du  ther- 
momètre de  de  rifle,correfpondantau  degré  n de  Réaumur,  ce  qui  donne 


les  formules  n d R = 150  — I 8c  n <1 1 = 80  — nA  R.  par  exemple 
10  degrés  de  Réaumur  vaudront  par  la  première  formule  150  — — j— 
degrés  de  de  l’ifle  , c’eft-à-dire  1 1 2 { , 8c  1 1 de  de  l’ille  répondront  par  la 
fécondé  formule  à 80  — { degrés  de  Réaumur. 

x°.  Que  pour  comparer  les  degrés  de  Fahrenheit,  qui  commencent 
à 3 z au  dèllbus  du  dégel,,  il  faut  en  foultraire  le  nombre  31,  ce  qui 
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donne  les  formules  n i R = 32  + F & ni  F = — J-;-—  R.  Ainfi 
le  degrc  de  la  chaleur  du  f’ang  étant  96  7 du  thermomètre  de  Fahrenheit , 

ce  degré  doit  répondre  au  degrc  ^ ^ ^ ^ ^ de  Réaumur  , c’eft-à- 

dire  au  18  \ degré  de  cette  échelle. 

Les  Obfervations  font  faites  chaque  jour  à fept  heures  du  matin , à 
deux  heures  après  midi , & à dix  heures  du  foir.  Je  ne  rapporte  dans 
cet  extrait  de  mes  tables,  que  la  plus  grande  8c  la  plus  peùte  hauteur 
du  mercure  pour  chaque  mois,  avec  le  milieu  entre  ces  extrêmes  8c  la 
hauteur  moyenne  qui  réfulte  des  trois  Obfervations  journalières.  On 
trouvera  à la  fin  du  Volume  deux  planches  qui  repréfentent  la  hauteur 
tjuotidienne  du  baromètre,  8c  le  mouvement  du  mercure  pendant  toute 
1 année.  , 

Je  ne  donne  pareillement  ici , des  Obfervations  thermométriques,  que 
le  tableau  de  ia  plus  grande  8c  de  la  moindre  chaleur  de  chaque  mois 
de  l’année  , obfervée  à la  même  heure  , tant  pour  le  midi  que  pour  le 
matin  6c  le  foir  : 8c  comme  ces  deux  derniers  termes  ne  different  prefque 
point , je  n’en  fais  qu'un  feul  tableau. 

Les  Obfervations  fur  la  dircciion  des  vents  ne  font  guères  fufceptibles 
d’extraits.  Je  fais  dans  mes  tables , 8c  je  crois  qu’il  eft  très  important  de  le 
faire  , une  double  colonne  ; l’une  pour  marquer  la  diretlion  du  vent  dans 
la  région  des  nuées , 8c  l'autre  pour  indiquer  le  vent  qui  rogne  en  meme 
temps  à la  furface  de  la  terre  : je  ne  donnerai  ici  fous  chaque  mois  qu’un 
rapport  très  concis  de  la  conilitution  Je  l’air;  Sa  à la  fin  de  chaque  année 
une  indication  des  aurorcs-boréales  ou  des  autres  phénomènes  que  j’aurai 
pu  obferver. 

TABLEAU 


Des  hauteurs  barométriques  extrêmes  & moyennes  de  chaque  mots  pour 

r année  lyûd. 


Moi*. 

Jours. 

Le  plus  haut 
dtgrc. 

Jours. 

Le  plus  bas 
degrc. 

Varia- 
tion to- 
tale. 

I.e  milieu. 

Hauteur 

moyenne. 

Mai , 

le  13 

18"  î,  5 

le  19 

17"  5-  5 

n'” 

*7*  ««,  5 

18"  o"'37 

Juin, 

le  24,15 

28,  4 

le  10 

*7»  7 5 

8,  5 

x7>  1 1 ,75  *7>  «>>95 

Juillet, le  18,19 

18,  3 

le  19 

17,  8, 

7 

17,  •!,  5 

18,  0,  1 

Août  , 

le  14 

*8,  4 

le  17 

l7»  7,  5 

8,  5 

17,  h,75 

18,  0,35 

Sept. 

le  27,28 

18,  6,  5 

le  18 

17»  6,  5 

1 1 

18,  0,  5 

28,  0,15 

oà. 

le  11 

-8,  6,  5 

le  5 

17>  8,  5 

io 

28,  1,  5 

18,  0,  9 

Nov. 

le  7 

*8,  5.5 

’e  12 

26,11,  5 

18 

27,  8,  517,  10,75 

Déc.  | 

le  12 

*8,  3,5 

le  1 

17»  6,  5 

1 1 

28,  0,  I28,  2,  3 

1 1 l*8"6"'U 

26"  11,5 

19"'  I17"  1 1,6  2 

1*8"  0,37 
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TABLEAU 


Des  hauteurs  thtrmomttriiju.es  extrêmes  & moyennes  de  chaque  mois 
pour  Cannée  tyC8  à midi. 


M ou. 

Jour. 

Le  plut  haut 
degré. 

Jour. 

I.e  plus  ha  s 
degré. 

Diffé- 

rence 

roule. 

Le  milieu. 

Chaleur 

moyenne. 

Mai , 

le  31 

5 

le  1 1 

*3a  5 

14“*  75 

1 3d  8 

Juin , 

le  1 1 

ii,  5 

le  3 

1 1 

5 

i6,73 

17»  3 

Juillet, 

le  7 

*3»  3 

le  17 

I I 

«*»  5 

18 

18,13 

Août  , 

le  17 

l4 

le  18 

«3 

I I 

*7,  J 

17,  6 

Sept. 

le  1 

■9 

le  17,18 

10 

9 

14,  3 

>3.  * 

Odob. 

le  G 7 

•5 

le  14 

1»  5 

*3»  5 

8,15 

8,38 

Nov. 

le  4»  5 

9 

le  14 

2 

7 

5>  3 

3 » l3 

Déc. 

le  1 

8,  ï 

le  13,16 

- 4 

ii,  3 

+ 1,15 

+ ‘.97 

M 

1 - 4 

18 

1 11,1 

11,  9 

Le  MÊME  TABLEAU  pour  F heure  du  matin  & du  foir. 


Mois. 

Jour. 

Leplushaut 

degré. 

Jour. 

Le  plus 
bas  degré 

Diffé- 

rence 

roule. 

Le  milieu. 

Chaleur 

moyenne. 

Mai. 

le  31 

M»  3 

le  1 1 

4.5 

I I' 

IO 

”>  3 

Juin. 

le  14 

15 

le  3 

8 

IO 

10 

11,  8 

Juillet. 

le  7,16,18 

18 

le  17,18 

IO 

8 

14 

i4>  3 

Août. 

le  7 

17 

le  17,18 

9 

6 

>3 

13,18 

Sept. 

le  1,  1,13 

«3 

le  17,18 

4,3 

8,  J 

8,73 

8,  9 

Odob. 

le  7,  9 

II 

le  14 

- 4 

«î 

+ 3,  3 

+ 4,  5 

Nov. 

le  4,  3,30 

5 

le  14 

- M 

7,  3 

+ *,»3 

+ 1,  3 

Déc. 

le  1,16 

4.  3 

le  17  . 

- 5 

9,  5 

- 0,13 

- 0,73 

+ l8 

~ 5 

*3 

+ 7,33 

V 

OO 

+ 

Observa  T l O N s plus  détaillées  pour  chaque  Mois.  . 
Mai  1768. 

La  dire  dion  du  Vent. 

6 jours  N.  E.  le  3 , 17,  18 , 11, 13 , 19. 

4 . . . E.  le 6,  7,  10,  30. 

3 . . .S.  E.  le  1,  11,31. 

1 . . .W.  le  1. 
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17  . . . N W.  le  4,  5 , 8 , 9,-  ii— 16,  19-11 , 14-18. 

Cinq  jours  de  vent  fort,  le  13,  13, 16, 19,  31. 

N.  B.  W fignifie  le  vent  d’Oueft,  pour  éviter  l'équivoque  dufigneO. 

La  température  de  Pair. 

1 j jours  fereins  , le  1 , 3—7 ,10,  11, 11—13  , 19—3  >• 

7 à moitié  couverts , le  1,  9,  13,10,11,17,  18. 

9 couverts,  le  8,  11—14,  >6— 19, 16. 

13  pluvieux,  le  1,  8 , 9,  11,  13  , 15—10, 16, 17. 
i de  petite  grêle , le  14 , 1 5. 
i de  tonnere , le  1. 

N.  B.  Par  jours  fereins  il  faut  entendre  ceux  oit  il  n’y  a eu  que  de  légers 
nuages  cpars  , & par  jours  pluvieux  tous  ceux  où  il  y a eu  quelque  pluie. 

Le  Baromètre  a été  : 

1 jours  entre  17"  6m  à 8'", le  18,19. 


o 8 à 10, 

10 10  à 11,  le  8,11,13,14,17,10,16,19,30,31. 

9 18  o à i,le  1—4,7,15,16,17,18. 

6  là  4,  le  6,9,11,11,14,15. 

4 -♦  * *,  *•  *3* 

ie  thermomètre  a lté  à midi: 

8 jours  entre  les  degrés  8—10,  le  10—17. 

10—  11,  le  9,  18  , 19 , 16. 

11—14,  le  1, 16. 

7 ....  i4->6>  le  1,11,11,13,  15,17,18. 

6 16—  18 , le  3 , 5 , 6 , 8 , 14,  19. 

3 18- îo,  le  4,  7,  30. 

2 10—11,  le  31. 


Juin  1768. 

La  direBion  du  veut. 

1 jour  N.  le  1 5. 

8 . . . N.  E.  le  1—9. 

3 . . . E,  le  11,  13 , 15. 
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x . . S.  E.  le  i,  14. 

4 . . . S.  W.  le  18—10,  18. 

9 . . . "NV.  le  10,  ii,  14,  1 5— 17, 11—13. 

5 . . . N.  W. le  14,  16,  17,  19,  30. 

Huit  jours  de  vents  forts  le  1 , 3,  5 , 10,  il,  13  , 18  , 19. 

La  température  de  C air. 

7 jours  fereins , le  1 , 1,  3 , 6 , 8 , 11,15. 

11  à moitié  couverts,  le  4,7,9,  11,13,15— 17, 10,  13,  14, 17. 
1 1 couverts,  le  3 , 10,  14, 18 , 19,  11 , 11 , 16 , 18—30. 

15  pluvieux,  le  3 , 4,  9,  10,  14,  15  , 18—11 , 16,  18—30. 
dont  5 de  forte  pluie  , le  18  , io>  11 , 16 , 30. 

3 de  tonnerre,  le  18,  11,  18. 

Le  Baromètre  a été: 


4 jours  entre  17  " , 8 à 10  le  9 , 10 , 14,  18. 


7 10  à 1 1 le  1 , 8 , 1 1 , 1 3 , 1 5 , 17 , 19- 

14 18  o à 1,  le  1—7, 11, 16,  18— 11, 16,  30. 

5 a à 4,  le  17,  ii,  13  , 14,  15. 


Le  Thermomètre  a été  : 

3 jours  entre  les dpgréc  ,r>— t r . le  3.  15,  11. 


4 il— 14,  le  1,  10,  11,  13. 

3 i4-,6>  le  *9>  î°- 

7 16— 18  , le  4 , 14,  16,  18—10, 15. 

3 18—10,  le  1 , 5 , 6, 9,  11 , 17,  16-18. 

1 11—14,  le 


Juillet  1768. 
La  direction  du  vent. 


3 jours  N.  E.  le  13,  14,  15. 
x ...  E.  le  19  , 30. 

4 . . . S.  W.  le  7,  16,  19,31. 

13  . . . "V.  le  1, 4 , 6 , 8— 15, 18 , 10.  . 
6 . . . N.W.le  1,3,  5 , 17, 11 , 11. 

5 . . . Vents  forts  le  3,7,  8,  17,19. 

La  température  de  Cair. 

6 jours  fereins , le  1 , 1 , 14 , 16 , 18 ,19. 


M 
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14  A moitié  couverts , le  3—7,  9,11,  11,  1 6 , 18,  20, 25, 17 , 30. 
11  couverts,  le  4 , 8,  10,  13—15 , 17,  19,  21—13  » î1- 
14  pluvieux,  le  3 , 7 , 8,  10,  n , 13,  14,  16-19  » 21  >27,  31. 

dont  fix  de  pluie  abondante , le  10, 13,14,  1 7 , 1 1 , 17, 
o de  tonnerre. 


Le  Baromètre  a iti  : 

3 jours  entre  27  * 8 A 10"'  le  8 , 19 , 10. 


7 10  à 11,  le  3 , 7 , 15,  17,  18,  11,  31. 

14 28  o A 1 , le  1 , 4,  9— 14,  16 , n;  25— 17,  30. 

7 3*  le  »>  5>  6>  *3»  M>  *8,  *9- 

Le  Thermomitre  a été  à midi  : 

1 jour,  entre  les  degrés  10— n,  le  7. 

1  11—14,  le  11.  

6 14—16,  le  3 , 10,  12,  15,18,  11. 

10  . 16—18,  161,8,9,11,13,14,19,10,23,31. 

î 18-10,  le  4,  5 , 16, 24,  15.  ■ 

6 20—11 , le  1 , 6 , 16 , 17 , 18 , 30. 

2  21—14,  7>  29* 


N.  B.  Le  19  & le  30  la  boule  du  thermomètre  étant  expofée  aufoleil, 
le  mercure  marqua  exa élément  le  degré  de  la  chaleur  du  fang. 

Aoust  1768. 

La  dirtélion  du  vent. 

1 jour  N.  le  13. 

1 . . E.  le  14. 

1 . . S.  E.  le  15. 

7 . . S.  W.  le.1,7,  19,11—14; 

14..  W.  Ie3,4,  6,  8,  9,  12,  16-18, 25, 16, 29-31* 

7 . . N.  W.  le  1 , 5 , 10 , 1 1 , 10 , 27 , 18. 

Huit  jours  de  gros  vent , le  4,7,  8,  10,  19,  10,  16,  z 7. 

La  température  de  C air. 

9 jours  fereins , le  11—16 , 11 , 29—31. 

9 A moitié  couverts,  le  1,1,  5,7,  8,  10,  11,18,  19. 

13  couverts, le  3,  4,6,9, 17,  zo,  22—28. 

Tome  III.  G g g 
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16  pluvieux,  le  i, 1, 3,  5, 7—10, 17*18, 10,  13—16, 18. 

dont  5 de  pluie  abondante,  le  9,  14, 15 , 16. 

6 de  tonnerre,  le  5 , 7,  17,  x8,  n,  13. 

Lt  Baromètre  a ici  : 


1 jour  entre  17",  8—10"',  le  27. 


10 -10— il,  167,8,17,18,13—16,18,19. 

14 18  0-1,  le  1 , 3-5,9-n  , 16,  19-11,  30,  31* 

6 2—4,  le  1,  6,  11-1  5. 


Lt  Thtrmomitre  a été  à midi: 


3 jours  entre  les  degrés  11— 14,  le  9 , 26 , 17. 


8  14—16,  le  8,  10,  11 , 14,  13, 18,  30; 

9  16-18,  le  4 , 5,7,11,13,10,11,13,31* 

5 18— îo,  le  1 , 3,6,  14,  19. 

5 10— 11,  le  1, 15, 16, 18  ; 11. 

1 11—14*  le  >7* 


La  boule  du  thermomètre  étant  expofce  le  17  aux  rayons  du  foleil,  le 
mercure  a marqué  19  degrés. 

Septembre  1768. 

La  dirtciion  du  y tnt, 

1 jours  N.  le  15  8c  26. 

4 ...  N.  E.  le  14,  17—19. 
î ...  S.  le  8 , 17. 

10  ...  S.  W.  le  1 , 1,  5,  13—16,  18—10. 

7 . . . V.  le  4,  6,  10,  11,  21—13. 
y . ; . N.v.  le  3, .7,  9,  Il , 30. 

Cinq  jours  de  vents  forts,  le  1 , 1 1 , 13  , 19,  21. 

La  température  de  Cair. 

5 jours  fereîns,  le  14, 14,  17,  18,  19. 

13  h moitié  couverts  ,1e  3, 4, 6, 7, 9,  1 1 — 1 3 , 16, 18 , 10, 11,26. 
ji  couverts,  le  1 , 2,  5, 8, 10, 15, 17, 19,  21, 23  , 15, 30. 

16  pluvieux,  le  1, 1,  4, 5, 8, 1 1 , 11,  1 5—17 , 19,  21, 12,  15, 16,  30. 

dont  1 1 de  phtie  abondante,  le  1, 2,4,8, 11, 12, 1 5,17,21,12,15. 
3 de  tonnerre , le  1 , 1 1 , 15. 
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Les  grands  orages  ont  paffé  A côté  de  Berlin , celui  du  premier  Septem- 
bre , qui  fut  violent  à Nlagdebourg  à 4 heures  après  midi , commença  ici 
vers  les  fept  heures  du  foir.  Ce  même  jour  il  tomba  A Londres  une  pluie 
exceffivc  pendant  fept  heures;  & le  baromètre  defcendit  ici  de  27  " 107"1 
à 27"  * dans  les  24  heures. 

La  nuit  du  8 au  9 on  elTuya  à Bordeaux  & à Bayonne  un  ouragan  fu- 
rieux accompagné  & fuivi  d’une  pluie  très-forte  jufqu’au  13.  Ici  le  baro- 
mètre tomba  de  4 lignes  du  $ au  9. 

Le  Baromitre  a été  : 


3 jours  entre  27  " 6—  8'",  le  2,  17, 18. 


4 • ■•••••  8—10,  le  3,  9,  rO|  16. 

ïi 10—12,  le  1,4,  6—8,  11— i j , 19,  23, 14; 

5  28  0—2,  le  3 , 20-22,  23. 

4 a-  4»  le  *4»  M»  16,  30. 

1  4—  6 , le  29. 

6-  6,  3,  le  27,  28. 

Le  Thermomitre  a été  à midi: 

4 jours  entre  les  degrés  8— 10 , le  23 , 26 , 27,  30; 

4 10—11,  le  8, 17,  14,  18. 

«3 11—  «4»  3»4»  9~«  1,14,  16,18-20,23,29; 

J >4-i6,  le  3,7,11,  13,  h. 

16—18  , le  6,  13. 

2  18—20 , le  1 , 2. 


Octobre  1768. 

La  direction  du  vend 

X jours  N.  E.  le  11,  29. 

7 . . . E.  le  13,  14,  19-11 , 24,  30 

5 . . . S.  E.  le  3 , 4,7,  18,  17. 

2 ...  S.  le  5 , 8. 

8 . . . S.  V.  le  6 , 9-1 1 , 16 , 13 , 16 , 28. 

7 . . . \V.  le  1,  2,  13,  17,  21,  23 , 3». 

Un  jour  de  vent  un  peu  fort , le  26. 

La  température  de  C air. 

8 jours fereins,  le  1 , 4,  3 , 13  , 14,  19, 14,  JO. 

Ggg  ij 
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7 à moitié  couverts, le  2,  7 , 10,  16,  10,11,27. 

15  couverts,  le  5 , 6 , 8 , 9, 1 1 , 11, 1 5 , 17,  21, 13,15,16, 18,19,  3 il 
5 de  brouillards,  le  1 ,4,  5 , 8,  18. 
x de  bruine , le  1 8. 

8 pluvieux , le  6 , 8 , 9,  1 1,  11,  16 , 18 , 31. 

dont  trois  de  pluie  abondante  , le  8, 9,  11, 

1 de  petite  neige  , le  13. 

3 de  gelée  , le  19 , 13  , 18. 

Le  Baromètre  a ici: 

1 jour  entre  17",  8— 10'",  le  5. 


9 xo—ii,  le  4,  6— 9,11,  11,16,31. 

4 28  o—i,  le  10,  15 , 17, 18. 

13 *-  4>  le  1-3,  13,  15-19,13,  14, 19,30; 

4 4-  6, 5 le  14,  20-11. 


Le  30  Oftobre  il  y eut  un  tremblement  de  terre  à la  Jamaïque  , le  mer» 
cure  defcendit  ici  du  30  au  3 1 de  4 lignes. 

Le  Thermomètre  a été  à midi  : 

1 jours  entre  les  degrés  o—  1,  le  13 , 14. 


3 ....  1—  4,  le  19, 1? , 11. 

3 4-  6,  le  10,  15,  30. 

6 ...  . 6—  8 , le  13— 15  , 18 , 18 , 31. 

6 8—10,  le  1, 1,  ii,  16,  17, 19. 

3 . . . 10—11,  le  11,16,  17. 

6 12-14»  le  3 , 4,  6,  8 , 9,  10. 

i J4~i6,  le  5,7. 


Novembre  1768. 

La  dirc3ion  die  vent , 

2 jours  N.  E.  le  14,  23. 

3 ...  S.  E.  le  18,  11,  24. 

1 ...  S.  le  16. 

7 . . . S.  \V.  le  10,  17, 10,  11 , 28—30. 
xi...  W.  le  1—4,  8, 9 , 1 1—13  , 15 , 15 , 16. 
5 ...  N.  W.  le  5-7,  19,27. 

Cinq  jours  de  vents  forts , le  1 , 3 , 5 , 15 , 26, 
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La  température  Je  P air. 

6 jours  fereins , le  6, 7, 14— 16,  14. 

il  à moitié  couverts,  le  4,  5 , 8 , 10— 13 , 17,  18,  13 , 15 , 17, 

11  couverts,  le  1—3, 9,  19—11, 16, 18—30. 

7 pluvieux , le  1 , 3 , 4,  8 , 9, 16, 17. 

dont  un  feul  de  pluie  copieufe,  ie  4.  , . . 

8 de  brouillards,  le  16,  18— n,  14, 16'. 

4 de  bruine , le  10 , 13  , 18 , 30. 
a de  gelée  blanche , le  10,  17. 

5 de  gelée,  le.7,  8,  10,  14,  15. 

Le  Baromètre  a Lie  : 

1 jours  entre  16",  10"',  —11"',  le  11  & 13. 


0  1 7 o — î , 

1  i — 4 , le  14. 

1 4 — . 6,  le  15. 

3  6 — 8 , le  1 , 1 , 16. 

4  8 -10,  le  3-5 , 30. 

4 10  — 11,  le  8,  11, 11,1  r. 

3 18  o — a,  le  9,  10, 13, 17,  18. 

6 1 — 4,  le  6,  15,  10,  17— 19. 

4 ~ 6,  le  7,  14,  16,  19. 


Onn’avoit  peut-être  jamais  vu  tomber  le  baromètre  aulîi  bas  & aulTi 
fubitement  qu’il  a fait  le  11  de  ce  mois  ; en  foixante  heures , à peu  près , il 
defeendit  depuis  18  pouces  4 7 lignes  16  pouces  1 lignes;  après  une 
chute  fi  extraordinaire  de  17  lignes  de  Paris,  il  cil  refté  pendant  deux 
jours  au  même  degré  de  chute , &C  n’ell  revenu  que  le  x8  , par  une  gra- 
dation lente  de  cinq  jours,  au  point  d’où  il  étoit  tombé.  Le  mermometre 
dans  tout  ce  tems  la  n’a  pas  varié  de  plus  de  deux  degrés  ,c’tft-à-dire  du 
5 au  3 , le  vent  a toujours  été  autour  de  la  plage  du  fud , ât  le  plus  ibuvent 
très  foible , du  moins  dans  nos  contrées,  If  n’y  a eu  ni  pluies  ni  ouragans  , 
entm  mot,  nulle  caufe  fenfible  n’avoit  annoncé,  & nul  effet  remarqua- 
ble n’a  fuivi  ée  changement  fubit  & prodigieux  du  poids  de  l’atmofphere» 

Le  Thermomètre  a été  à midi  : 

4 jours  entre  les  degrés  î—  4,  le  7 , 8-,  t y,  14. 


10 4-  6,  le  1, 6,  9-11, 

4 6-  8,  le  1,  3,  19,  je. 

a a— 10,  le  4,  j. 
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Décembre  1768. 

La  direSion  du  vent. 

f jour  N.  le  10 

3 . . N.  E.  le  1 1 , 11,  14. 

5 . . E.  le  13  , 15-17  , 13. 

4 . . S.  E.  le  3 , 18 , 14,  15. 

6 . . S.  W.  le  4,  19,  10,  11,  30,  31. 

10  . . W.  le  1,  1,  5-7,  il , 16—19. 

i..  N.  W.  le  8 , 9. 

Six  jours  de  vents  forts , le  r , 4,  1 6,  16— 18. 

La  température  de  Pair. 

7 jours  fercins  , le  7,  10 , 16 , 13—15  , 31. 

11a  moitié  couverts , le  î— 6,8,  11,15,17,18,11,30^ 

11  couverts , le  1,9,  11—14,  19—22,  16—19. 

2  pluvieux , le  16 , 17. 

2 de  neige  , le  11 , 13. 

3 de  bruine , le  8 , 9 , 19. 
i de  brouillard  , le  1. 

4 de  gelce  blanche  , le  3 , 4 , 6 , 7.' 
nde gelée,  le  10—18, 10,  23 , 14. 

Le  Baromitre  a été: 

i jour  entre  17 " 6—  8'",  le  1. 


0  8—10, 

3 10-11,  le  1,  3,  19. 

7 .....  18  o-  1,  le  4,  16—18 , 17,  30 , 3 1* 

6 ....  . ' 2—  4,  le  15  , 19—11 , 16,  18. 

14 4-  5 » ï»  le  5_I4,  n-15. 

Le  Thermomètre  a lté  à midi  : 

5 jours  entre  les  degrés  — 4 & — 1 , le  1 3—17. 

2  — i8r  o,  le  12,  18. 

3  0&+1,  le  9—11. 

11 +1&  + 4 , le  6-8, 19, 10, 11—15, 17»  i?» 

9 +4&+6  , le  1—5 , 11 , 26,  19-3 1. 

1  +6 &+8,  le  1. 
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Aurores  Boréales  en  tyÇS. 

La  feule  remarquable  efl  celle  du  3 Décembre , à cinq  heures  & demie 
du  foir.  Le  ciel  parut  en  feu  vers  le  N.  E.  au  point  qu’on  crut  voir  un  in- 
cendie; il  n’y  avoit  que  quelques  nuages  à l’horifon , &:  les  étoiles  de  la 
première  grandeur  ctoient  très  vifiblcs  ; cette  couche  de  feu  s’élevoit  juf- 
qu’à  près  de  30  degrés  au  deflus  de  l’horifon  , & elle  occupoit  un  pareil 
efpace  en  amplitude.  Infenfiblcment  ce  phénomène  s’étendit  par  le  nord 
au  N.  W.  & alors  on  s’apperçut  clairement  que  c’étoit  la  lumière  boréale 
qui  embraffa  enfin  au-delà  de  la  moitié  de  l'horifon  depuis  le  S.  E.  vers  le 
N.  E.  par  le  nord,  & qui  s’éleva  au-deffus  du  zénith  de  près  de  dix  degrés 
vers  le  midi.  Entre  les  colonnes  ou  gerbes  enflammées , paroifl'oient  d’efi- 
paces  eri  efpaces,  des  colonnes  prefque  verticales  d’une  couleur  blanche 
îemblable  à celle  des  aurores  boréales  ordinaires.  Mais  je  n’ai  pas  obfervc 
les  vibrations  qui  accompagnent  régulièrement  celles-ci.  A mefure  que 
cette  lumière  avançoit  vers  l’oueft , elle  dil'parut  vers  le  nord-efl  ; & au 
bout  d’une  heure,  il  ne  relia  qu’une  lumière  boréale  ordinaire  du  côté  du 
nord  , qui  occupoit  l’horifon  depuis  le  nord  jufqu’à  l’oiieft , & qui  s’éle- 
voit à peu  près  à 25  degrés.  Les  nuages  l’interceptoient  en  pluücurs  en- 
droits , & ne  permettoient  pas  d’en  voir  toute  l’étendue. 

TABLEAU  des  hauteurs  barométriques  extrêmes  & moyennes  de  chaque  mois 
pour  L'année  ;y6V). 


Moi*. 

Jour. 

Le  plut  haut 
Jcgré. 

Jour. 

Le  plus  bas 
degré* 

Variation 

locale. 

i-e  milieu. 

Hauteur 

moyenne. 

Janv. 

le  5,0,15,18,17 

18"  3 '"3 

le  29 

17"  1'"  5 

13"' 

I17"  9 

18"  0,  6 

Févr. 

le  10 

18 , 3 , 5 

le  fc 

*7»*»  J 

«*, 

*7»  9 

27,10,  3 

Mars 

le  16 

28,  5 

le  12 

17,8.  5 

5 

28,  0,73 

28,  1,18 

Avril 

le  16 

*8»  ï-î 

le  1 1 

27,6,  3 

11» 

28,  0 

18,  0,22 

Mai 

le  1 

18,  3 

te  1 1 

27.  6,  5 

to,  3 

iS^  0 

27,11,73 

Juin 

le  8 

18.  3 1 

le  17 

27.7.  5 

8, 

27,1',  5 

27,11,  9 

Juillet 

le  4 

18,  4, 3 

le  29 

27,3,  3 

11, 

27,  it 

28,  0,76 

Août 

le  2 

28,  2, 

le  1027,7,  5 

6,  3 

27,  10,73 

27,11,94 

Sept. 

le  3 , 18,  19 

28,  4,5 

le  2 5>7,  3 

"»  5 

27,  '0.75 

17,1 1,81 

Oft- 

le  14,  15 

18,  6,3 

3«;i7>  7»  5 

9,  3 

28,  1,73 

28,  2,12 

Nov. 

le  12 

18,  3 

le  1317,  4,73 

12, 23 

27,  «O,  8 

27»  >0,  3 

Dec. 

le  4 

28 , 6,3 

le  1417,  0, 13 

18,  25 

27,  9,  3 

28,  0,35 

Année 

entier. 

28“  6"»  3 

! 

27"o'"i3 

l8" '13 

17"  1 r,c6 

28"  0’"  j 

Tome 
X X K 

A JV  N È £ 
*7  6SI* 
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_ Remarqua. 

Tome 

XXV.  Oh  fera  peut-être  ftirpris  que  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  foir  à 
Année  Berlin  de  28  pouces  6c  ~ de  lignes  de  Paris,  tandis  qu’on  ne  l’ellime  même 
tySÿ.  al1  Biveau  de  la  mer  que  de  28  pouces  ; mais  i°.  cette  hauteur  moyenne 
n’elt  que  celle  de  l’année  1 769  ; peut-être  lèra-t-elle  moindre  dans  d’autres 
années.  z°.  Les  hauteurs  barométriques  abfolues  dépendent  beaucoup  de 
la  bonne  conflruétion  du  baromètre,  & de  la  qualité  du  mercure.  j°.  L’effet 
de  la  dilatation  due  à la  chaleur  n’eft  pas  déduit  des  hauteurs  obfervées. 
Enfin  il  n’efî  pas  bien  fur  que  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  il  la  mer 
ne  foitquede  zS  pouces;  M.  l’Abbé  Chappe  l’a  déterminée  par  diverfes 
obfervations  à 18  pouces  1 , 5 lignes. 

TaBIE AV  des  hauteurs  thermométriques  extrêmes  & moyennes  de  chaque  mois 
pour  Tannée  ty O'ç)  à midi » 


| Mo  il. 

Jours. 

Le  plus  haut 
ttegrê. 

Jours. 

Le  plus  b 
d'gté. 

JJ 

Différence 

totale. 

Le  milieu. 

Chaleur 

moyenne. 

[Janvier  lie  13 

+ 5d, 

le  3 1 

- 6-, 

I Id 

- 0J, 

5 

+ ia. 

58 

Février 

le  28 

+ 9 

le  4 

h-  7, 

5 

16, 

ï 

+ Oj 

75 

+ 1 > 

78 

Mars 

le  15 

+ 10 

le  30-f  1 

9 

+ 5 » 

ï 

+ 4, 

7 

Avril 

le  14 

-\-\G 

le  7+  2, 

f 

1 3» 

î 

+ 9, 

M 

+ 9, 

95 

Mai 

le  28 

+n,  * 

le  7 

+ 3, 

î 

18 

+11, 

5 

+ 12  , 

3 

/uin. 

le  6 

11,  5 

le  xi 

X I 

11, 

> 

-f-i6  , 

75 

+ 16 

Juillet 

le  19 

5 

le  30 

1 1 

i«, 

5 

+ 16  , 

75 

+ •7, 

4 

Août 

le  6 

13»  5 

le  20 

«3 

10, 

3 

+ 18, 

*5 

+ '7, 

08 

Sept. 

le  1 

5 

le  26 

7» 

î 

M 

+ 14, 

3 

+14, 

6 

Oclob. 

le  3 1 

5 

le  24 

+ i 

10, 

5 

+ 7, 

*3 

+ 6, 

3 

Nov. 

le  1 

+ H»  5 

le  19 

5 

M 

+ 5 

+ 4, 

08 

Déc. 

le  14 

+ 6,15 

le  10 

- 2 

8, 

13 

+ i 

+ 4» 

2 

Année 

entière. 

4-  i3»5 

- 7, 

5 

3 1 

+ 9 , 

04 

+ 9» 

l6 

N 


U 
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Le  meme  Tableau  pour  C heurt  du  matin  & du  foir. 


Mois. 

I 

Jours.  Le  plus  luu: 
degiv. 

Jofirs. 

Le  plut  bas 
dcgrc. 

Diffé- 

rence 

totale. 

l e milieu. 

Chaleur 

moyenne. 

Janvier, 

le  1 3 + 3 d. 

le  4 

-10,  5d. 

>3  » ï 

- 3 > 75 

+ 0,76 

Février, 

le  18+  3 

le  2 

- 9 

1 2 

- 3 

- 0, 13 

Mars , 

le  M+  4»  5 

le  30 

- » 

6>  5 

+ 1, 15 

+ »,  » 

Avril, 

le  14  + 11 

le  7 + 1 

•3 

+ 4*  5 

+ ï,  8 

Mai, 

le  18+  t6 

le  7 + 1.  5 

»»,  5 

+ 9>75 

+ 8,  7 

Juin , 

le  6+15 

le  21 

+ 8 

7 

+ 11*  5 

+11,6 

Juillet , 

le  1 8'-+- 1 7 

le  10  + 9,  5 

7»  5 

+ '3>  »5 

+ 13 

Août , 

le  ôj+17,  5 

le  13  + 9 

5 

+ '3,»5 

+1 1 , S.  8 

Sept. 

le  1 

+ M 

le  16  + 7,  5 

7.  ï 

+ ti , 15 

+ 10,  4 

Ot\. 

le  31 

!+  7 » 5 

le  24 

9»  J 

+ *>75 

+ 3,4 

Nov. 

le  i4-  8,  s.le  19 

~ 5 

H»  J 

+ 1 » 75 

+ 1,08 

Déc. 

le  20 

+ 5,  5 (le  10 

l’T) 

11,25 

— O,  Il 

+ »,  15 

Année 

entière. 

+ 17.  J 

-10,  5 

18  d 

+ 5>°5 

+ 5,96 

O B S E R VA  T I O N S plus  détaillées  fur  chaque  mois, 

Janvtf»  'rc7- 

La  direélion  du  vent. 

2 jours  N.  le  9, 19. 

3 ...  N.  E.  le  4,  8, 19. 

9 . . E.  le  5 , 6, 10, 16, 10,  11, 14—16. 

3 ...  S.  E.  le  7,  il,  13. 

4 . . . S.  W.  le  1 , i , 3 , 17. 

7 . . . W.  le  11— 15,  17, 18. 

2 . . . N.  W.  le  18 , 30. 

Cinq  jours  de  vents  forts,  le  12 , 13  , 19, 19,  30. 

La  température  de  C air. 

1 jours  fereins , le  1 , 3 1. 

3 à moitié  couverts , le  3 , 13,  16,17,  3°* 

ai  couverts, le  2,4— 11,  14,  15,  18,  19,  H— 18. 

3 nébuleux,  le  6, 7, 15. 
j pluvieux , le  11 , 11,  19, 18,  19. 

Tome  III.  ' H h b 


Tome 
XX  V. 
Année 

1769. 
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4 de  neige,  le  19,  20,  29,  30. 

3 de  bruine  , le  4 , 5,8. 

1 de  gelée  blanche , le  10. 

8 de  gelée,  le  1 1 , 16,  20,  21 , 23 , 25 , 30,  31. 

Le  Baromètre  a été  ; 

1 jour  entre  27",  2—  4"',  le  29. 
j ........  8—10,  le  30. 

7 10-12,  le  2,  3,  11-14,  3r. 

7 28,  o—  2,  le^i , 6,  7,  20— 22,  28. 

15 1-4»  le  4»  5»  8-10,  15-19,  13-17» 

B.  Le  291e  mercure  avoit  defcendu  en  48  heures  de  13  lignes.  Le 
vent  qui,  le  27,  étoit  à l'eft , paffa  le  28  au  fud-oueft  ; le  29  à l’oueft , ac- 
compagné de  pluie , de  neige , & d’ouragan.  Le  30  il  devint  nord-nord-eit* 
avec  bouraique , neige  abondante  8c  forte  gelée. 

Le  Thermomètre  a itè  à midi  : 

2 jours  entre  les  degrés  — 6 8c  —4,  le  30,31. 


1 —4  8c  — 2,  le  zi. 

16 o 8c  + 1 , le  5—1 1, 18-10, 12— 17-» 

1 .»....+  4 8c  + 6 , le  13. 


Février  1769. 

La  direction  du  vent. 

2 jours  N.  E.  le  11 , 15. 

8 ...  E.  le  1 , 2, 4,  10, 11—14,  *4* 

4 ...  S.  E.  le  3 , 16—18. 

1 ...  S.  le  22. 

9 ...  S.  W.  le  3—9 , 23 , 26—18. 

* ...  W.  le  10, 11 , 13. 

1 . . . N.W.le  19. 

Cinq  jours  de  vents  forts  le  7, 8, 9, 23, 16. 

La  température  de  l’air. 

1 jour  ferein , le  2. 

8 à moitié  couverts,  le  3,6,  8, 9,  13,  17, 11 , 14. 

18  couverts,  le  1,4,  3 , 10—14,  16,  18— 10,  21, 13 ,23—18» 
4 nébuleux,  le  11,18—10. 


41I» 


Tome 
X X y. 
A N N É S 

‘.7° S* 


N. 
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■5  pluvieux,  le  7,  8 , ix , 16,  18. 

7 de  n.ige,  le  4,7,8,  16,10,13,15. 

3 de  bruine,  le  18,  19,  13. 

<5  de  forte  gelée , le  1—5,15. 

Le  Baromitre  a été  : 
i jour  entre  17"  , 1—  4"',  le  8. 


o ......  . 4-6, 

6  6—8,  le  7,  9, 10, 13 , 14,.i6. 

5. 8-10,  le  5,6,11, 15,17. 

5 lo—ii,  le  3 , 4,  11, 11, 18. 

4 18,  0—1,  le  1,13  , 17,  18. 

7  *-  4»  le  1,  14,  15,  16, 19, 10,11. 


N.  B.  48  heures  avant  la  grande  chute  du  baromètre , il  y avoit  eu  un 
tremblement  de  tsere  à Lisbonne  le  6 Février  à 3 heures  après  midi;  le 
vent  relia  fud-ouelt  du  5 au  9,  mais  il  fe  renforça  dès  le  7 à midi,  ôc  der 
vint  variable  le  8. 

Le  Thermomhrt  a été  à midi  : 


1 jour  entre  les  degrés  — 8 & — 6 , le  4. 

1 . . . — 6 &—  4,  le  1. 

3  -4&-  1,  le  1,  3,  ç. 

1 — 1 & o,  le  14. 1 s. 

7 o ec  + 1,  le  6 , 10—13 , 16, 15. 

9 ....  *. + 1 & + 4,  le 7-9,  17-10, 14, 16, 

4  +4&+  6,  le  11,11,13,17. 

o. + 6 & + 8. 

1..  .........  + 8&4-10,  U 18. 


Mars  1769. 

La  direction  du  vent . 

6 jours  N.  E.  le 9, 10, 15, 18—30. 
x . . . E.  le  16 , 17. 

6 ...  S.  E.  le  8, 11— 14,  31. 

8 . . . S.  W.  le  1 , i , 5 , 6 , 1 5 , 18 , 10, 14; 

6 . . . W.  le  3,4,7,  16, 19,11. 

3 . . . N.  W.  le  17,  il,  13. 

Trois  jours  de  vents  forts,  le  1 , 3 , 17. 

Un  jour  de  gros  vent  N.W.  La  nuit  du  11  au  11  le  baromètre  tomba 
de  18",  3"',  à 18”, 0'",  j. 

Hhh  i; 


T O M X 
x x y. 

An  N k s 
•7G 9.» 
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Tome 
X X V. 
Année 


Lu  température  Je  l'air. 

4 jours  fereins , le  3 , 15 , 19 , 30. 

10  à moitié  couverts,  le  1— j ,6, 8, il, 13, 16, 11,  28. 
17  couverts,  le  4, 7,  9—11 , 14,  17—10,  n— 17,  31. 

1 nébuleux' , le  1 1 , 1 1. 

13  pluvieux,  le  1 , 1 , 7—10,  16—19,  22—24- 
6 de  neige, le  7— 10,  13, 31. 

4 nuits  de  gelée , le  16 , 29,  3 1. 

1 de  gelée  blanche,  le  11. 


Le  Baromitre  a été  : 


1 jour  entre  17  " , 8 à to1",  le  12. 


4  10  A iz  , le  1,7,  1 1,  13. 

13 18,  o à 2,  le  1,6, 8— 10, 14, 16— 19, 12, 14,  3-r» 

8 2 A 4,  le  3>  5»  1 5 » 20 > 21>23>25>  )°- 

5  4 à 5 > le  4 > 16—19. 


Le  Thermomètre  a été  à-  midi: 


4 jours  entre  les  degrés  o & + 2 , le  7 , 9 , 29 , 30. 


8 2&  4,  le  10,  u,22, 13,  25— 17, 3 t. 

10 . . 4 & 6 , le  3, 4,8,  11,  18—11,14, 28.. 

7 6 & 8,  le  1,1,6, 13,  14,  16,  17. 

1 ....  - - 0 *r  »•"> . 1p  s . 1 3. 


Avril  1769. 

La  direction  du  vent. 

'4 

7 jours  N.  E.  le  1—7, 11. 

7 . . . E.  le  1,  8, 12—16. 

3 ...  S.  E.  le  17, 19,  20,  27, 18. 

6 . . . S.  W.  le  9',  ip,  ii , 13  , 14, 19. 
k . . . W.  le  12,  13,  16,  18,  30. 

Deux  jours  de  vents  forts  , le  5 , 17. 

La  température  de  l'air. 

-* 

1 1 jours  fereins , le  8 , 13,11, 13—30. 

9 à moitié  couverts , le  6, 7,  10,  12,16, 18— 20,  224 
10  couverts , le  1—3 ,9,11,14,13,17. 

7 pluvieux , le  2,  4 , 9— 1 1,  17. 

a.  nuits'de  gelée  du  6 au  7 , & du  7 au  S. 
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Le  Baromètre  a 

etc  : 

1 jours  entre  17", 

6 à 8'", 

le 

I I 

x 

T O M B 

z . . . . 

8 à 10, 

le 

"> 

10. 

x x r. 

12  ...  . 

10  à 1 z. 

le 

i » 

8-1  z 

,'4,15 

, 17- 

A S S L B 

4 . . . . 

. . . z8 , 

0 à z , 

le 

«3 

, 16, 

18— zo. 

•769- 

ï • • • • 

z à 4, 

le 

21 

.13  » 

14, *9  > 

30. 

5 • • • • 

4 à 6 , 

le 

22 

» *5- 

z8. 

N.  B.  Il  tomba  le  8 & les  trois  jours  fuivants , une  pluie  fi  abondante  en 
Portugal,  que  le  Tage  forma,  par  fon  débordement,  de  vaftes  inonda- 
tions ; ce  même  jour  le  Baromètre  defcendit  ici  de  3 lignes,  & il  continua 
de  defcendre  ju (qu’au  t i1”*  jour,  où  il  fut  au  plus  bas  de  tout  le  mois. 
C’ell  dans  cet  intervalle  du  8 au  1 1 que  le  vent  confiant  d’eft  devint  tout- 
à-coup  le  9 fud-oueft.  Il  y avoit  eu  le  7 un  tremblement  de  terre  à Lis- 
bonne, & le  6 une  éruption  du  mont  Hecla. 

Le  Thermomètre  a été  à midi  : 

• 3 jours  entre  les  degrés  + z &+4>  le  1 , 1 , fT. 

3 4 & 6,  le  3,  '4,  7. 

3 6 6c  8,  le  3, 6,9. 

z 8&  10,  le  zi , zz. 

7  &c  îz,  le  10,  if- 17,  13 1 if , i& 

11 IZ&14,  le  u— 1 3, 18-xo,  Z4,  Z7-30»  . 

1 14  &c  16 , le  14. 

Mai  1769. 

j jours  N.  E.  le  z,  10,  14,  15,  18. 

3 . . . E.  le  iz,  16,  zi— Z3. , 

5 . . . S.  E.  le  9,  Z4— z6,  z8. 

6 . . . S.  \V.  le  3,  17,  19, zo,  19,  31. 

1 . . . V.  le  5. 

9 ...  N.  W.  le  1 , 4 , 6-8 , 1 1 , 1 3 , 17,  30. 

Sept  jours  de  vents  forts , le  1 , 3 , 6 , 7 , 1 z , 16 , 3 1* 

La  température  de  l'air, 

8 jours  fereins, le  8,9,  18 , zz—  zj  , 18. 

I z à moitié  couverts,  le  z , 4,  1 z— 14, 16s  17, 19,  z6, 17,  30 ,3 1> 

I I couverts , le  1 , 3 , 5— 7 , 1 o , 1 1 , 1 5 , zo , z 1 , 19. 

15  pluvieux,  le  1,3,  5-7  , 10-13,  17,  zo,  z 1 , 16,  Z9 , 3 r. 
i-  d’orage , le  3 1.  Cet  orage  pafla  au  S.  \V.  de  Berlin , & fut  très- 
violent  aux  environs  de  Vittemberg  où  la  gelée  abin.a  les  vignes». 


■» 
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Tome 

XXV. 

Année 

‘76S' 


Le  Baromètre  a été  : 
i jour  entre  17",  6 à 8 , le  1 1 . 


3 8 à 10,  le  10, 1 z,  19. 

*3 loàiz,  le  6— 9, 13-10, 18, 30,  31. 

5  18,  o à î,  le  1 , ii , 15-17. 

6  1 à 4 , le  3—5 , 11—14. 

1 435,  le  1. 


Le  Thermomètre  a été  à midi  : 


1 Jour  entre  les  degrés  + 1 & +4,  le  7. 


1 4 & 6 , le  1, 

4  6 &c  8,  le  3,4,  10,  ïi; 

7 8&  10, lei,  3,6,8,9,11,  13. 

1 10  & 11, le  14, 16. 

3 * n&  14, le  13,  17,  11. 

5  16 & 18,  le  18 , 19  , 19—31, 

3 18  & 10,  le  13 , 13 , 16. 

1 10 & ii,le  14, 18. 


Juin  1769. 


La  dirtclinn  du  vent. 

a jours  N.E.  le  19,  30. 

1 . . . E.  le  15. 

1 ...  S.  E.  le  y , 14. 

10  ...  S.  W.  le  1,4,6—10, 18,11,13: 

6 ..  . W.  le  1, 11—13  > J9>  *6. 

9 . . . N.  W.  le  3, 14,  16, 17, 10, 11,  13,17, 18, 

Quatre  jours  de  vents  forts,  le  i,  18,  zo,  11. 

La  température  de  Pair, 

3 jours  fereins,  le  iz,  13 , 14. 

13  à moitié  couverts,  le  3—3,7—10,  13—18,16, 17, 19,30. 

11  couverts, le  1, 1,6, 11, 13, 14,  10—11,  13, 18. 

18  pluvieux,  le  1,4,7, 9— 11 , 13 , 14,  16, 18,  *9» 11  > **>M“*9» 
dont  onze  de  pluie  abondante , le  10,11,14,16,  19,11,11, 
13,  17-19. 
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Le  Baromitre  a été: 
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i jour  entre  17",  6 ;\  8'",  le  17. 

3 8 à 10,  le  18,  19, 19. 

5 ioàn,  le  15,  16, 11,18, 30. 

14 *8,  oà  î,  le  1—3,6,  10,  11, 14,10,11,13-17, 

7 là  4»  Ie  4»  3 >7~9  » 11  > *}• 

Le  Thermomitre  a été  à midi  : 

3 jours  entre  les  degrés  11  & 11, le  14,  16 , 11. 

4  il  & 14,  le  19,  10,  11 , 13. 

10 14  & 16,  le  1-4,  11,11,15, 17,10—15, 

ï 16&  18,  le  1,  5,  13,  18,15. 

3  1 8 & 10 , le  8 , 14 , 30. 

4  & ni,  le  6, 7, 9, 10, 


Ce  mois  a été  exemt  d’orages. 

Juillet  1769. 

3 jours  N.  E.  le  3, 13  , 15. 

4 . . . E.  le  10—11 , 14. 

1 ...  S.  E.  le  16 , 17. 

1 . . . S.  \K.  le  IS,  19. 

6 . . . W.  le  4, 15,  18—31.' 

14  . . . N.  V.  le  1 , 1 , 5-14»  *7* 

Dix  jours  de  vents  forts,  le  1 , 1 , 6 , 7, 11 , 13  , 18-31, 

la  température  de  Cair: 

3 jours  fereins , le  4 , 5 , 16. 

19  a moitié  couverts,  le  1,3,6,  11,  15,17,19,10,11,15,17,18,31, 
9 couverts  , le  1 , 11—14,  *8 , 11 , 16,  19 , 30. 

15  pluvieux,  le  i,i , 8, 9,  il,  14,  17, 18,  10, 11, 13, 16, 18, 19,30. 

dont  dix  de  pluie  copieule , le 9 , 11,  17,  18, 11 , 13 , 18—30; 

5 de  tonnerre , le  17, 18 , 10 , 13  , 14. 

4 d’éclairs  au  loin  fans  tonnerre  , le  11,  11 , 11, 15. 

Le  Baromitre  a été  i 

1 jour  entre  27",  6 à 8 ',  le  19. 

1 ......  . 8 à 10,  le  30. 
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4 io  à 12,  le 9,  il,  28  , 3 1. 

16 18  o à 2,161,1,7,8,10,11,17—21,13—17. 

7 îà  4,  le  3 , 6 , 11—16. 

i 4 à 5,  le  4,  5. 


Le  Thermomètre  a été  à midi: 


x jour  entre  les  degrés  11  & 11,  le  30. 


4  12  & 14,  le  1 , 10  , 19  , 31. 

6 14  & 16,  le  2 , 7,  9 , 1 1 , 16,  18. 

5  i6&i8,le3,6,8,i3,i7. 

6  18  8c  10,  le  4,  11,  14,  15, 21,  12. 

9 10  & n£,  le  5 , 16—20,  23 — xç. 


Aoust  1769. 

La  direction  du  vent. 

5 jours  S.  E.  le  10 , 1 2 , 22 , 23  , 30. 

3 ...  S.  le  25—27. 

8 ...  S.  W.  le  6,  7,  13  , 15 , 10,  11 , 18,  31. 

6 . . . W.  le  8,  9,  1 1 , 14,  24 , 29. 

9 . . . N.  W.  le  1—5 , 16—19. 

Neuf  jours  de  vents  forts,  le  3,7.9,14,  10, 21 , 17 , 18 , 32. 

' La  température  de  C air. 

3 jours  fereins,  le  10,  15, 15. 

16  à moitié  couverts,  le  1,3,  5,6, 9, 13, 14,19,11,14,16,17,30,31. 
11  couverts, le  2, 4, 7, 8,  1 1 , 11,  16— 18 , 23 , 28 , 29. 

1 5 pluvieux,  le  7,  8,  11—14,16,  18—20, 13,24, 27—19. 

3 de  tonnerre , le  8 , 20, 14. 

Le  Baromètre  a été  : 

4 jours  entre  17"  8 à 10",  le  20—23. 

6 10 à 11 , le  13  , 14, 16— 18,  24.' 

21 18  oà  2,  le  1— 11,  1 5 , 19 , 15—31. 

Le  Thermomètre  a été  à midi: 

3 jours  entre  les  degrés  12  & 14,  le  19,  20 , 13. 
jo 14  8c  16,  le  1,2,11,13,16,18,21,12,14,19. 
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» ...  î>.  W.  le  1,6,8,11,1*,  14 , »o,  13.' 

^ W.  le  1,9,15,  16,  14—17,  19. 

6 . . . N.  W.  le  3 , ij  , 17,  »i  , »»,  30. 

Dix  jours  de  vents  forts  , le  1»  , 13 , 15-17, 13  , 1 6,  17,  19,  30;. 
Deux  jours  de  vents  très  forts , le  14  , 25. 


2 . 18  & »o,  le  7,  10. 

x . . . . . . 20  & 11,  le  5 , 3 1.  ' 
1 12  fie  24,  le  6. 


Septembre  1769. 
~ La  direction  du  vent. 

5 jouTS  S.  E.  le  4 , 5 , 7 , 10 , 18. 
x ...  S.  le  19 , 18. 


La  température  de  C air. 

\ 

Il  jours  prefque  fereins , le  3—5,9,10,  14,  16.  18—10,13,14» 
9 à moitié  couverts,  le  1 , 6 , 7 , 1 3 , 1 5,  17,  15  , 16 , 19. 

9 couverts,  le  1 , 8 , 1 1 , 11 , u , n,  27 , 18  , 30. 

13  pluvieux  , le  2 , 8 , 11,  13,  15,  n— 17  , 19  , 30. 

dont  quatre  de  pluies  abondantes,  le  8, 11—24. 

X nébuleux , le  7 , 28. 

1 d’éclairs  fans  tonnerre , le  1. 


Le  Baromètre  a iti: 
1 jour  entre  17",  5 à 6"',  le  15. 


1 6 à 8 , le  1 1 , 1 1. 

3  8 à 10 , le  r 3 , 14 , x6. 

7 10  à 1 »,  le  6-8  , 10  , 1 3 , 11 , 23. 

10  ....  . 28  ; o à 1 , le  1 , 5 , 9 , 14, 16 , 21  , 17—30. 

4 • * • • * là  4,  le  2, 4,  17  , »a 

3 4 à 5,  le  3,  »8,  19. 


N.  B.  Le  15  , jour  de  la  plus  grande  chute  du  baromètre , il  y avoit 
«\i  un  tremblement  de  terre  aux  environs  du  Rhin,  du  côté  de  Gernsheim, 
à fept  heures  du  matin.  Le  baromètre , à cette  heure  là , étoit  ici  à 17  , 8 
lignes  ; à midi  il  étoit  delcendu  à 27",  5".  Ce  jour  fie  le  precedent  le  vent 
d’Ouell  fut  véhément. 
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Lt  Thermomètre  a été  à midi  : 

i  jour  entre  les  degrés  6 &c  8 , le  16. 

, 8 & io , le  15. 

a 10  &c  ii,  le  23 , 24, 17. 3°' 

„ \ 12  & 14,  le  12, 13  , 16 , 17, 11,  28,  29. 

r ' & 16,  le  II,  14,  15  , 18, 21. 

7 . 16  & 18  , le  2 , 3 , 7-9  » »9  » 10* 

1 8 &C  10 , le  4—6  , 10. 

i|)'. 20  & 22,  le  1. 

Octobre,  1769. 

La  direction  du  vent. 

1 jour  N.  le  10. 

5 ...  N.  E.  le  1,12,14,  il,  13. 

13  ...  E.  le  2 — 9,15  — 18,24. 

2 ...  S.  E.  le  29  , 30. 

1 ...  S.  le  19. 

2 . . S.  W.  le  20,  31. 

3 . . . W.  le  1 1 , 26,  28. 

4 . . . N.W.  le  13  , 22 , 25 , 27. 

6 jours  de  vents  un  peu  torts  , le  C , 9 , *3»  22, 25  > 27. 


température  de  l'air. 


5 jours  fereins , le  15—18,  20. 

10  à moitié  couverts,  le  10,  11,13—15,  24—  26,30,  }I» 
15  couverts , le  1—9  , 21  — 23 , 27—29. 

6 nébuleux,  le  18,19,22,  29-31. 

10  pluvieyx,  le  4,  6,  to—  12,  21 , 25  , 27—  29. 

1 de  petite  neige , le  4. 

2 de  gelée  blanche  , le  1 8 , 26. 

1 nuit  de  gelée,  du  14811  15. 

Le  Baromètre  a été  : 


1 jour  entre  27"  7 à 8", 


8 à 10, 

3 10  à 12, 

6 ....  • 28 , o à 2 , 


le  3t. 
le  30. 

le  8,9, 29. 
le  7,  10,  21 , 22 


27,  28. 
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là  4 , le  1—6  , 1 1 , 10 , 13 , 15 , 16. 

6 4 à 6,  le  il— 16— 19,  24, 

3 6 à 7,  le  13-15. 


Lt-  Thermomètre  a été  à midi  : 


4 jours  entre  les  degrés  i & 4 , le  6,  13, 14,19.' 


10 4&  6,  le  1,  5,7,  14,  15,19,16,  18. 

10 6&  8,  le  1,8, 1 1— 13,16,18, 15, 17, 30. 

5 8 6c  io,  le  9 , 10,  17, 11 , 11. 

1 ....  10  6c  11 , le  5, 10,  31, 


Novembre  1769. 
La  direction  du  vent. 


5 jours  N.  E.  le  1 1 , 16—18 , 10. 


I . 

. . E. 

le  10. 

1 . 

. . S.  E. 

le  11, 

19. 

I . 

. . S. 

le  13. 

6 . 

. . S.  W. 

le  1,  3 

,8, 

8 . 

. . W. 

le  1 ,4 

-6, 

7.< 

. . N.  W. 

,e7>9 

♦ M 

La  température  de  T air. 


4 jours  fereins , le  11, 11,  19,18. 

13  à moitié  couverts,  le  1—5 , 7-9  , 14,16,  18 , il,  17, 

13  couverts,  le  6, 10, 13,  15— 17, 10,  n,  13—16,  19,  30. 
16  pluvieux , le  1 , 4-8  , 13—15, 13— 17, 19 , 30. 

5 de  neige , le  16, 13 , 15—17. 

1 de  grêle  , le  15. 

3 de  brouillards , le  3 , 8 , 13. 

5 de  gelée,  le  11, 16— 19. 

Le  Baromètre  a été  : 


1 jours  entre  17  " 4 à 6"' , le  15, 15. 

7  6 à 8,  le  6—8 , 14, 13 , 17, 19.’ 

5 8 à 10,  le  5,9,  13,14,  30. 

8  ioàn,le  1—4 , 16,  17 , 11,  26. 

2  18 , 0 à 1,  le  10, 18. 

Iii  ij 
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4 18",  là  4 , le  ii  , 14, 19, 10. 


a .......  . 4a  3 , le  ii,  18. 

Le  Thermomètre  a été  à midi  : 

3 jours  entre  les  degrés— 1 & o , le  17—19. 

9.  0&+1,  le  1 1,11,13,16,10,11,17,18,30. 

7 4,  le  10, 13,  ii,  13, 14,16,19. 

1 4 & 6 , le  13. 

1 . . . 6 & 8 , le  14. 

7 8 & io,  le  1,  3,3-9. 

2 . . 10  & 11 , le  1 , 4. 


Décembre  1769. 

La  dirtclion  du  vent. 

3 jours  N.  E.  le  t , 19 , 30. 

1 . . . E.  le  16. 
y ...  S.  E.  le  6, 9,  10,  14,  13.. 

1 ...  S.  le  3. 

11  . . . S.  W.  le  3,  4,7,8,  11—13,13,14,17,  31. 

7 . . . W.  le  1,17,10—11,13,16. 

3 ...  N.  W.  le  18-  .0.  18. 

1 rois  jours  de  vents  forts , le  1 8 , 1 1 , 16. 

Quatre  jours  de  gros  vents,  le  19,  14,  13,  17, 

La  température  de  Pair. 

4 jours  fereins , le  1 , 8— 10. 

4 à moitié  couverts , le  1 1 , n,  13 , 31. 

16  couverts,  le  1,3,7,  11,  13,  17, 18, 10, 11, 14—  30. 

7 nébuleux  ,164—6,13,14,16,19. 

11  pluvieux , te  xi,  13,  16—10, 13—17. 

8 de  neige  ,1e  1,  18, 13, 16, 18—31. 

3 de  bruine,  le  4,  3 , 11. 

1 de  gelée  bla.  che , le  9 & 10. 

11  de  forte  gelee,  le  1 , 1 , 6—10, 18,  31: 

Le  Baromètre  a été: 

I jour  entre  17" , o à 1 le  14. 

4 jours 4 à 6,  le  19, 13, 16, 17. 
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a 6 à 8 » le  il , 25. 

3 8 à 10,  le  xo,  11 , 28. 

10  à 1 2 , le  17 , 18. 

3 18,  o à 1 , le  1 5 , 16 , 29. 

f là  4,  lei,  11,  14. 

9 4 à 6 , le  1 , 3,6-10,30,31. 

* 6à  7,  le4,  5. 

Le  Thermomitre  a été  à midi: 

11  entre  les  degrés  — 1 & o,  le  1 , 1 , 6— 10,  28-31. 

9 o & + i,le  3-5 , 11 , 14, 13 ,25—27. 

6 1 & 4 , le  1 2 , 1 3 , 16— 18, 13. 

5 6^,  le  19-12, 14. 


AURORES  BORÉALES  en  1769. 

Entre  les  diverfes  lumières  borcafes  qui  ont  paru  cette  année  dans 
les  mois  de  Septembre,  üdobre  & Novembre,  la  plus  conlidérable  a 
été  celle  du  24  Octobre.  Elle  commença  vers  les  fept  heures  du  loir; 
d’abord  elle  ne  formoit  qu’un  fegment  circulaire  , dont  l'amplitude  hori- 
fontale  occupoit  du  Nord-Eft  vers  l’Oueft  un  arc  d’environ  1 îorf,  & dont 
l’clévation  alloit  a z}'1;  les  extrémités  à l’Oueft  & au  Nord-tlt  étoient 
d’un  rouge  enflamme.  Vers  les  huit  heures,  la  couleur  du  feu  avoit 
dilparu,  6c  l’on  ne  voyoit  qu’une  lumière  d’une  très  grande  blancheur, 
fans  vibrations  fenfibles. 

A neuf  heures,  le  fpeâacle  s’embellit;  c’étoient  des  gerbes  de  lumière, 
coupées  dans  le  feus  vertical  en  lames  parallèles  rouges  &c  blanches, 
qui  toutes  al. oient  fe  réunir  vers  un  centre  commun,  à 12  ou  13  degrés 
au  delà  du  zénith.  Les  colonnes  extrêmes  à l’Oueft  & au  Nord-Eft 
formoient  fur  tout  de  grandes  maftes  enflammées.  Un  quart  d’heure 
après,  la  lumière  n’atuignit  plus  le  zénith,  & ne  parut  plus  fi i enflammée. 
On  apperccvoit  néanmoins  encore  quelquefois  des  traces  d’une  lumière 
blanche  au  delà  du  zénith. 

Vers  les  dix  heures,  la  lumière  étoit  rentrée  dans  les  premières  bornes 
qu’elle  occupoit  à fept  heures,  le  côté  le  plus  enflammé  étoit  celui  du 
Nord-Eft;  le  fegment  lumineux  étoit  d’un  blanc  clair,  mais  il  paroifloit 
bordé  d’un  arc  rougeâtre,  d’oit  s’élevoient  de  tems  en  tems  des  gerbes 
enflammées  au  Nord-Nord-Eft , jufqu’à  la  hauteur  à peu  près  de  40 
degrés. 
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A dix  heures  vingt-cinq  minutes,  l’amplitude  horifontale  parut  confi- 
dérableinent  rétrécie  du  côté  de  l'Etl  ; mais  l’élévation  s’étendoit  de 
nouveau  jufqu’au  zénith,  Si  le  pafl'oit  même  de  quelques  degrés.  Les 
gerbes  enflammées  s’élevoient  le  plus  Couvent  jufqu’à  la  hauteur  de 
l’étoile  polaire,  Si  c’étoit  de  la  plage  du  nord  que  partoient  les  plus 
hautes;  il  en  paroiû'oit  cependant  aulîi  de  tems  en  tcms  de  très  éclatan- 
tes vers  l’Oueft. 

A dix  heures  quarante  minutes,  il  rcgnoit  encore  au  zénith.  Si  quelques 
degrés  au  delà , une  bordure  rouge  très  fenfible,  qui  fe  terminoit  à l’hori- 
fon vers  l’Oueft.  Tout  l’horifon  du  Nord-Ell  à l’Oueft  par  le  Nord  étoit 
très  éclairé,  mais  fans  jets  ni  gerbes  enflammées.  Ilfembloit  que  la  plus 
grande  mafl'e  de  la  clarté  s’avançât  fucceflivcmcnt,  du  Nord-Eft  vers 
l’Oueft , à une  hauteur  de  huit  à dix  degrés  ; de  légères  nuances  inter- 
Ceptoient  cette  lumière  en  divers  endroits. 

A dix  heures  quarante-huit  minutes,  la  bordure  rouge  du  zénith  a voit 
difparu;  la  plus  grande  clarté  étoit  au  Nord  Oueft.  Elle  occupoit  jufqu’à 
douze  degrés  en  hauteur.  On  ne  voyoit  plus  de  colonnes  lumineufes , 6 C 
de  gros  nuages  couvroient  tout  l'horifon. 

A onze  heures  quinze  minutes , la  lumière  blanche  n’étoit  pas  encore 
diflipée  ; elle  formoit  un  fegment  dont  la  fléché  pafl'oit  par  le  Nord- 
Nord-Oueft,  Si  s’élevoit  encore  à quarante-cinq  degrés. 

A minuit,  la  corde  du  fegment  lumineux  occupoit  encore  à peu  près 
quatre-vingts  degrés  du  Norcl-Nord-Eftau  Nord-Oucft,  & la  flèche  paflànt 
par  un  vertical  Nord-Nord-Ouell , ne  s’élevoit  plus  qu  il  douze  ou  quinze 
degrés. 

Le  3 Novembre,  il  y eut  encore  une  autre  aurore  boréale  avec  des 
gerbes  couleur  de  feu,  qui  partoient  du  Nord  - Nord -Ouefl , puis  du 
Nord  ; mais  la  plus  grande  élévation,  à dix  heures , ne  fut  que  d’environ 
trente  degrés. 


Fin  du  troijîcmc  Tom*, 


1 n ■-"'-'■Ml» 

De  l’Imprimerie  de  Le  Breton,  premier  Imprimeur  ordinaire  du  ROI,  1773. 
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Royale  de  P ru  {Je  , faifant  les  Tomes  VI 1 1 , IX  6‘  XI 1 de  la. 
Colle  dion  Ac 


icadétmque, 


Partie  Etrangère. 


' ACaJimies,  elles  ont  répandu  la  lumière 
jTS  de»  .Science»  dans  le  Nord,  T.  I.  D.  i. 

Celles  de  Suède  ont  tait  faire  de  grands 

tats , 22.  23.  Fluidité , pefanteur  & éhfiicirè 
de  l’air,  T.  IL  296.  198. 1/  . La  maffe d’air 
qui  environne  le-  globe  cft  un  valle  océan  où 

progrès  à la  Clv/mie  & à l’Hilloirc  Natu- 

nagent  des  matières  de  toute  efpècc,  29#. 

relie,  j b.  Celle  de  Pctersbourg, fondée  par 

?9  . Les  ( lames  5c  les  animaux  ne  (auroient 

Pierre  le  Grand  . figure  avec  diftinction 

fe  pafl’er  de  l’air,  190.  300. 11  opère  cepen- 

dans  l'Europe  , i>.  Mais  celle  de  Berlin, 

dant  à la  longue  leur  ddlruRion,  6c  com- 

puiffamroent  protégée  par  Frédéric  le 

ment , 300.  30  . 303.  Qu’eft  ce  qui  retarde 

Grand,  embraffe  un  champ  beaucoup  p us 

cette  deftruâion  ,30.3  i On  les  en  ga- 

Valte  que  toutes  les  autrcs.ll.  Importance 

rantiroit  entièrement , fi  on  pous  oit  les 
foufiraire  tout-à  fait  à l’adion  de  Pair*  3c 2* 

éc  utilité  du  dérachemcnr qu'on  en  a fait 

pour  la  Collection  Acadéniiaue . 11.  III. 

Sur  la  manière  d’etre  de  l’air  dans  l’eau,  T. 

Le  11;  le  de.  Mémoires  a exigé  quelques 
corrections , 111.  On  a fuivi  le  plan  de  i A- 

cadétnic  Royale  des  Sciences  de  Paris, 

1.  i'A  tXAA.  A.  <9.7  . 

Ai.. .dis , les  alkalis  , tant  fixes  que  vola- 
tils , (LtToI  vent  les  métaux,  T.  1.  D.  xv.  i>L 

adopté  d'abord  par  M.  de  hortney , 111.  IV. 

Celui  dont  M.  Margraf  fe  lertpour  cet  effet 

Un  a joint  au  Précis  des  Mémoires  une  in- 

ert  de  Palkrdt  calcine  avec  du  lan£  de  bœuf». 

djeation  rationnée  des  nouvelles  découver* 

ib.  A.  18.  De  quelle  manière  on  procède 

tes  qui  v ont  rapport , & quelques  remar- 

à cette  préparation,  T.  111.  D.  xliv  Moyens. 

que»;  différentes fources  où  l’oti  a puilé  ces 
indications , V.  Les  trois  V olunics  in-  de 

l’Académie  Royale  de  Prude,  incorporés 

de  tirer  les  Jkalis fixes  du  tartre  par  lesaci- 

des , fans  employer  l’adion  d’un  feu  violent,' 
1 . 11.  A.  37.  3 . 1 . 111.  r>6.  Ces  aikalis  ne 

dans  la  Colleélion  Académique, embraflent 

font  point  l’ouvrage  du  feu,  comineon  l'a- 

toute  la  clarté  de  Plulotopliic  expérimen- 

voit  cru  ailée  généralement  pilqu’ici , 6, 

taie , 6c  les  vingt-cinq  années  des  travaux  de 

to  . Non  plu,  que  les  autres  alkalis  du  régne 

l’Académie,  depuis  Ion  renouvellement  en 

végétal,  to  , t 6.  107.  Il  elt  déia  tout 

1744,  par  FrLdcRJC  le  Grand,  jufqu’en 

formé  dan»  les  plantes,  107.  Ainli  que 

1769.  ’ 

Air y produélion  de  l’air  dans  le  vuide, 
T.  1.  D.  xvij.  a 1 . Expériences  de  M.  hller 
pour  mefurer  la  quantité  de  celui  qui  s’é- 
chappe des  mélanges  effeivefcens,  ib.  Ap- 
pareil de  ces  expériences,  11.  22.  Réfui- 

l'alkali  volatil  dans  les  animaux  . IC7. 

Alun  , M.  Mar  ara  f 5c  plufieurs  autres 
Chymiites  ont  reconnu  par  leurs  expérien- 
ces, que  ta  Irafe  de  l’alun  , réputée  d une 
nature  calcaire  par  Sthal , cil  u.ic  pure  ar- 
giilc , T.  11.  D.  xxvj.  Régénération  de  l'alua 

* N B.  La  lettre  T indique  le  Tome;  la  Iccrre  O fe*  Difcour*  ; ia  Jette  M fe*  Mémoire*  ; la 
letuc  A les  Apfendix  -f  ôc  ia  Jeucc  S ici  Supplément.  Le  ckidic  romain  renvoie  aux  p^get  de*  Difcour*. 
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par  l'acide  vitriolique , combiné  avec  des 
terres  argillcufcs,  T.  11.  6)&fuiv.  Expé- 
riences lur  la  terre  d’alun  par  M.  Margraf, 
éd-74.  Continuation  des  travaux  fur  la  terre 
d'alun  par  le  même,  74-^5.  Moyens  qu’in- 
dique M.  Baron  pour  avoir  la  baie  de  l’alun 
dans  toute  l'a  pureté,  T.  U.  A 03.  11  a cru, 
fur  des  précomptions  alTet  fortes,  que  cette 
baie  de  l'alun  étoit  de  nature  métallique, 
T.  II.  D xxvij,  M.le  Marquis  de  Madoma 
fe  flatte  de  pouvoir  démontrer  rigoureufe- 
ment  la  conjecture  de  M.  B iron , ri.  Il 
panche  à croire  que  toutes  les  argilles  ne 
font  que  du  fer  décompofi,  ri.  L'alun  ré- 
généré par  l’acide  nitreux  colore  la  flamme 
en  verd , ainfi  que  toutes  les  autres  elpèces 
d’alun  régénéré,  ri.  Kalfons  de  ce  pltèno- 
méne,  xxvij.  xxviij.  Il  ne  refteroit  plus  de 
doute  fur  U nature  métallique  de  la  bafe  d’a- 
lun , fi  on  pouvoir  la  réduire  en  métal  ou  en 
demi-métal  par  l'addition  du  pldogiftiquc , 
Xxviij. 

Ambre-gris , les  opinions  font  fort  parta- 
gées lut  la  nature  St  Ion  origine,  T.  Il,  A. 
41.  T.  111.  89.  taa.  113,  113.  iî6.  C’eft, 
dit-on  , une  huile  minérale  qui  s'élève  du 
fond  de  la  mer , St  qui  cil  enuiite  durcie  par 
le  1.1  marin  St  par  le  fobùl,  T.  lU.yo.  93. 
Doute» lur  ce  lujet,  1 .4.  li,.  Vertus  mé- 
dicinales de  l'ambrc-gris,  90.  91.  9;.  Ana- 
lyfc  chymique  de  l'ambre , de  laquelle  il  a 
paru  rchiltcr  qu'il  appartient  au  lègue  miné- 
ral , 93.  ■ 6.  U n’elt  cependant , fuivant  M. 
de  Francheville , qu'un  compofé  de  cire  St 
de  miel , 1 .7.  118 

Amphibies , Ce  qui  les  met  en  état  de  relier 
long  tems  fous  l’eau  fans  refpirer  , T.  L 
A.  7 ; . 

Animnux,  trouvés  vivans  dans  le  centre 
des  pierres  St  des  marbres  les  plus  durs , 
fans  avoir  nulle  communication  avec  l'air, 
T.  U.  D.  Ixxviij. 

Argent,  il  ne  paroitpas  qu'il  foit  au  pou- 
voir des  hommes  de  former  de  l'argent  ar- 
tificiellement , T.  1.  D.  cs.xx.  A.  v . L'ar- 
gent peut  être  privé  de  fon  phlogillique  par 
la  calcination,  T.  1.  A.  C4.  Examen  thymi- 
que d’une  mine  d’argent  lamclleufc,  ou  ef- 
pécc  de  liège  minéral,  T.  11.  Qu’ou 


n’a  encore  trouvée  que  dans  une  minière 
de  Saxe,  6t  que  M.  Lheman  a fait  connoitre 
le  premier,  36a.  363.  L’hilloircde  ce  mi- 
néral , 36 ..  -,  63.  On  ne  peut  le  rapporter  à 
aucune  mine  d’argent  connue,  363.  Mais 
plutôt  au  liège  minéral , au  moins  par  fes 
apparences  extérieures,  363.  364.  Epreuves 
cltymiques  auxquelles  il  elt  fournis  par  M. 
Lheman.  363-370.  Il  contient  une  quantité 
alfet  conlidérabic  d’argent , 36a.  366.  Con- 
jcélnres  fur  fa  formation , 37  \ 

Argent , manière  a.fée  de  diflôutlrc  l’ar- 
gent dans  les  acides  des  végétaux,  T.  III. 
D.  xvij.  On  avoit  cru  profquo  univerfellc- 
ment  jufqu’.t  M.  Margraf,  qu'il éludoit  l’ac- 
tion de  ccs  diflolvans , ib.  Pour  pouvoir  y 
être  fournis , il  faut  qu’il  ait  été  diflbus  au- 
paravant par  l’acide  nitreux,  St  précipité 
par  un  fel  alkalin  , xviij. 

Argent , nouvelle  manière  de  rendre  l’ar- 
gent très  fin  par  l’acide  du  fel  commun . ou 
moyen  de  faire  fans  perte  la  réduction  de 
l’argent  corné,  T.  III.  D.  xviij  xix.  xx  U 
coftlifle  à précipiter  par  l’acide  marin  l’ar- 
gent diflbus  dans  l'efprii  de  nitre , xix.  Mafle 
d’argent  natif,  T.  II.  A.  61. 

Argilles  , font  folubles  par  les  acides, 
I.  I.  D.  ixxij.  On  ne  les  obtient  guère  dans 
toute  leur  pureté  que  par  l’acide  vitriolique, 
qui  compote  avec  elle  de  l'alun,  ib.  Quelles 
font  les  matières  qui  les  colorent,  tb.  La 
colle  ou  le  lien  des  argilles  eft  d’utlc  nature 
inflammable,  lxxiij.  Les  argilles,  félon  M. 
Eller,  font  formées  de  la  terre  qui  réfulte 
de  la  defltuâion  des  plantes , St  d’une  ma- 
tière inflammable  fournie  par  les  pluies  & 
par  ie  foleil , tb.  Selon  M.  le  Marquis  de 
Madonia,  elles  ne  font  que  du  fer  décom- 
pofe,  T.  IL  D.  xxvij.  Toutes  les  terres  ar- 
glllcufes  ont  fait  partie  , fuivant  M.  iVlac- 
quer,  des  plantes  6t  des  animaux,  T.  L 
D.  xiv.  L'argillc  peut  elle  prendre  la  nature 
du  caillou , tb.  lxxiij. 

..  Artère  pulmnnmre,  par  une  proportion 
contraire  à celle  de  toutes  les  autres  artères, 
clic  a plus  de  diamètre  que  b veine  pulmo- 
naire , T.  I.  D.  Ixxvj.  Santorini  eft  le  pre- 
mier qui  ait  calculé  au  jufte  cette  propor- 
tion, M.  136.  Et  avant  M.  Helvétius  en 
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1718,  on  ne  s’étoit  point  encore  apperçu 
de  cene  fingularité  , lxxvij.  237.  La  multi- 
tude des  obftacles  que  le  fang  éprouve  dans 
les  poumons  eft  ce  qui  y donne  lieu,  lxxvij. 
238.  139.  Elle  eft  d’une  telle  importance 
dans  l'économie  animale , qu’elle  fubfifte 
même  dans  les  cas  de  maladies  qui  auraient 
dû  l’anéantir , comme  dans  celui  dont  il  s'a- 
it,  lxxviij,  239.  2.13.  La  nature  a rendu 
artère  du  poumon  plus  dilatable  que  la 
veine  pulmonaire , ainft  que  le  ventricule 
droit,  afin  qu'ils  puflent  fervir  d'entrepôt 
au  fang,  loi I que  fa  circulation  eftfufpendue 
dans  le  poumon,  comme  dans  la  toux,  les 
«ris,  les  ris,  &c.  lxxvij.  238.  239.  Elle  a 
ménagé  un  femblable  entrepôt  au  fang  qui 
retourne  du  poumon , lorfqu’il  trouve  de 
l'obftacle  à palier  du  ventricule  gauche  dans 
l'aorte,  en  faifant  le  finus  pulmonaire  très 
ample  & très  dilatable,  lxxviij.  242.  Le 
court  trajet  dés  veines  pulmonaires,  8c  fuis 
tout  la  manière  dont  elles  fe  dégorgent  par 
cinq  embouchures  dans  le  vafte  finus  pul- 
monaire eft  la  vraie  raifon,  inconnue  avam 
M.  Meckel,  de  ce  que  ces  veines  font  plus 
étroites  que  les  artères  correfpondantes , 
lxxvij.  139-242.  Si  elles  avoient  iii  <•»<!'• 
dilatables  que  les  autres  veines , elles  n’au- 
roient  pu  manquer  de  faire  obftacle  au  cours 
du  fang  des  artères  pulmonaires  , en  com- 
primant ces  dernières.  242.  Voyez  Am- 
phibies. 

Arfenic , les  métaux  font  ordinairement 
minéralifés  par  l'arfenic,  T.  I.  D.  exxv. 
Sans  qu'on  puifle  en  conclure  qu’il  foit  un 
agent  néccuaire  à leur  formation,  cxxvj. 
L'arfenic  tient  le  milieu  entre  les  fels  & les 
métaux,  cxxvij.  L’arfenic  , réduit  en  cry- 
fiaux , 8c  diftillé  avec  égale  partie  de  mer- 
cure , donne  par  la  diftillation  un  fublimé 
arfenical,  qu'on  dit  être  femblable  en  tout 
au  fublimé  corrofif,  préparé  avec  le  mer- 
cure 8c  l’acide  marin,  cxxvij.  A.  82.  Pro- 
cédé pour  réduire  en  régule  la  chaux  d'ar- 
fenic  , T.  II.  A.  61. 

Afier  montanus  , ou  pyrcnaîque  ( fleurs 
tel)  empreintesfur  l’ardoife,  T.  lLD.liv. 
193. 

Aflerie,  découverte  d’une  pierre  en  qui 


fe  rerrouvent  tons  les  principaux  Caraftèrel 
de  l'afterie  de  Pline , T.  II.  D.  xxiij.  43, 

Æ 

Ægolethron  Je  Pline , grandes  8c  curiet* 
fes  recherches  de  M.  Gleditfch  pour  éclair- 
cir l’hiftoire  de  cette  plante , qui  l’irait  en- 
core très  peu , T.  II.  436-484.  Cette  plante 
tuoit,  dit-on,  le  bétail  qui  la  broutoit,  8c 
fourniftoit  aux  abeilles  un  miel  empoifonné. 

B 

Baromètre , qui  indique  la  véritable  pref- 
fion  de  l’air , 8c  qui  corrige  les  altérations 
que  la  chaleur  de  l'air  fait  éprouver  au  mer- 
cure, T.  I.  226.  L'obfervation  exaéledu  ba- 
romètre peut  avoir  fon  ut.iité  dans  la  prati- 
que médicinale,  T.  I.  A.  66-68.  Soit  pour 
varier  les  dofes  des  remèdes , foit  pour  les 
placer  dans  les  tems  les  plus  convenables , 
ib.  L'obfervation  du  baromètre  eft  fur-tout 
de  la  plus  grande  utilité  dans  les  maladies 
des  nerfs , ib.  Cas  des  plus  remarquables 
fur  ce  fujet , ib. 

Bêlait , les  maladies  du  bétail  peuvent 
dépendre  en  grande  parti-  des  herbes  mal- 
faifatites  que  les  bergers  lui  laiftent  brouter, 
faute  de  les  conno!tre,T.  II.  470.  478.  479.' 
Ces  plantes  ne  font  pas  nuifiblcs  indiftinôe- 
ment  à toutes  les  efpèces  de  bétail,  ni  à la 
même  dans  tous  les  cas,  480.  481.  Impor- 
tance 8c  nèceflité  d'une-  école  vétérinaire 
pour  la  confcrvation  du  bétail , T.  111.  D. 
xiv.  xv.  287. 

Bitume,  les  bitumes  font-ils  ou  ne  font-ils 
pas  de  nature  minérale, T.  IL  D.  lxxxv.  413. 

A.  28. 

Bitume  S Alface , Mémoire  de  M.  Spiel- 
man  fur  ce  bitume, T.  II  399.  Defcription 
du  terrein  où  on  le  trouve , 40 1.402.  Dif- 
férons auteurs  qui  en  ont  parlé , 401  8c  fuir. 
Travail  par  lequel  on  le  retire  de  la  terre, 
8c  fes  propriétés , 404  8c  fuiv.  Analyfe  chy- 
mique  du  bitume  d'Alface , de  laquelle  il 
réfulte  que  c’eft  une  huile  èthérée , condcn- 
fée  par  l'aélion  du  fel  marin  , 408-413,' 
Origine  de  ce  bitume,  413. 
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Bois,  contamination  immenfc  du  bois , 
& combien  il  importe  de  veiller  à la  confer- 
vation  des  forêts, T.  II,  D,  xxj.  33.  34. 

Botanique , la  nomenclature  de  la  Botant- 
ue  reffemble  en  quelque  forte  à la  langue 
es  Chinois , T.  LD.  ix.  Difcours  de  M. 
Ludolf,  dont  l'objet  eft  de  perfectionner 
toutes  les  méthodes  inventées  jufqu'à  lui , 
ix.  1 3.  M.  Schaeffer  fe  flatte  d’avoir  arraché 
à la  Botanique  prefque  toutes  Tes  épines,  x. 
A.  15.  Nouvelle  méthode  ou  fyflême  bota- 
nique fondé  fur  la  fituation  8c  la  liailon  des 
étamines , par  M.  Gleditfch , 184  8c  fuiv. 
Jugement  de  iVL  Adanfon  fur  cefyftéme, 
T.  L D.  Ixvij.  lxviij.  Plan  de  Botanique  de 
M.  Adanfon,  A.  59.  11  feroit  utile  pour  les 
hommes  de  foumettre  les  animaux  à l'effet 
de  certaines  plantes,  T.  II.  A.  38.  D'avoir 
un  vocabulaire  univerfel  de  Botanique , & 
de  fimplifler  la  nomenclature  de  cette 
fcience , ils. 

Buis  nain , M.  Gleditfch  a démontié  que 
ce  buis  qu'on  croyoit  ne  fleurir  jamais.  8c 

3 u 'on  regardoit  comme  une  efpèce  diftinfte 
u grand , 11’ell  au  fond  que  la  même  efpèce. 
M Gleditfch  a préfentè  à l'Académie  des 
branches  de  ce  buis  nain , chargées  de  fleurs 
Cède  fruits,  T.  II.  380.  381. 

c 

Camphre,  moyen  très  Ample  de  raflîncr 
le  camphre,  T.  111.  D.  xliij. 

Carpohlus  de  Micheli,  efpèce  de  cham- 
pignon très  petite  & fort  belle , dont  le  fruit 
fe  détache  par  une  forte  d'éjaculation,  T. 
III.  84.  8c.  Où  on  le  rencontre  le  plus  fou- 
vent,  ib.  Différentes  formes  fous  lefquelles 
il  fe  montre  dans  fa  naiffance  8c  dans  fes 
accroilfemens,  83.  86.  87.  De  quelle  ma- 
nière fe  fait  l'éjaculation  des  globules  lémi- 
naux , 87.  Micheli  eft  le  premier  qui  l'ait 
obfcrvée  , 87.  Les  différons  noms  fous  lef- 
quels  le  carpobolus  eft  connu , 88. 

Cèdre,  examen  chymique  du  bois  de  cè- 
dre, T.  III.  D.  xxviij.  Un  n’a  analyfé  que 
la  partie  rouge  8c  odoriférante  de  ce  bois  , 
ib.  Une  livre  de  bois  de  cèdre  rapce  8c  d'if- 
tillée  à l'eau  a fourni  un  peu  plus  de  deux. 


dragmes  d’huile  effentlelle , xxix  Propriétés, 
de  cette  huile , xxix.  xxx.  Quatre  onces  du 
même  bois  ont  donné  par  des  ébullitions 
fucceflives  dans  l'eau  commune  bien  pure» 
cinq  gros  8c  demi  d’extrait  gommeux , 8c 
quelques  petits  cryftaux de  fel marin,  xxix. 
Le  réfidu  digéré  avec  l'efprit  de  vin  a fourni 
deux  (crapules  d’un  extrait  purement  réfi- 
neux  8c  d'une  odeur  fort  agréable , ib.  Le 
bois  de  cèdre , immédiatement  fournis  à 
l'aftion  de  l'efprit  de  vin  bien  rcétifié , donne 
un  extrait  d'un  fort  beau  rouge,  ib.  Pro- 
duits de  la  diftllbuion  analytique  du  bois  de 
cèdre  fans  intermède,  & de  la  calcination, 
à feu  ouvert,  xxx. 

Cerveau , quels  font  les  remèdes  les  plus, 
appropriés  aux  plaies  du  cerveau , T.  L D. 
cvj.  La  guérifon  de  ces  plaies  nous  autorifo 
à tenter  fur  cet  organe  des  opérations  très 
délicates,  evij. 

Cerveau , eft  de  tous  les  vifeères  le  moins 
connu,  6c  celui  qu’il  importerait  le  plus  de 
connoitre , T.  111.  D.  ij.  M.  Meckelfe  flatte 
d’avoir  démontré  que  les  fflcts  médullaires 
font  creux  8c  perméables  à un  fluide , 8c 
point  du  tout  des  filets  folides  8c  imper- 
méables , ij.  11.  1 ;.  Srrtrirre  8c  abfcès  du 
cerceau  ; il  y a cette  différence  entre  eux , 
que  les  premiers  dérangent  toujours  plus  oui 
moins  les  fondions  de  l’amc,  tandis  qu'on 
peut  porter  les  féconds  des  années  entières 
fans  que  l'efprit  en  foufl'rc,  iij.  13-16.  Con- 
fcquences  pratiques,  iij.  17.. 

Nouvelles  obfervations  anatomiques  de 
M.  Meckel  fur  le  cerveau , T.  III. 

Champignon , expériences  8c  obfervations 
curienfcs  (ur  la  génération  des  champignons, 
T.  ï.  206-1 10. 

Chenille  de  foule  ( grande  ) , la  liqueur 
qu’elle  fait  jaillir  eft  un  acide,  des  plus  actifs, 
T.  I.  D.lviii. 

Chirurgie  {Academie  Royale  1 le'),  excel- 
lent ufagequ’eüc  fait  des  obfervations  qu'om 
lui  communique,  T.  II.  A.  13.  Eloge  de  M. 
de  la  Peyronnic  , 14. 

ChiyJjpra/e,  pierre  précieufo qu’on  trouve 
en  grande  quantité  dans  un  certain  endroit 
de  la  St!éiic,T.  U.  îoy.  Carattères  duehry- 
foprafe , 1 cy- 114,  Qualités  du  terrain  où  ou 
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h découvre,  112-115.  ConjcÔures  fur  la 
génération  &rorigitie  de  cette  pierre,  1 1-. 
Il  y a très  peu  d'accord  entre  les  auteurs 
fur  fon  fujet,  117. 

Coati  , quadrupède  d’Amérique  décrit 

Îieu  exailcmenr  par  M.  Linn.vus,  & fur 
equel  les  naturaliftes  font  encore  fort  par- 
tagés , T.  11.  215-117.  Defcription  plus 
exacte  du  même  animal  par  M.  Rolof,  1 10- 
115.  La  ftruéfure  des  inteftins  eft  ce  qu’il 
offre  de  plus  fmgulier,  217.  218. 

Cour  ( maladies  du  ) , adhérence  la  plus 
intime  du  péricarde  au  cœur,  & des  pou- 
mons à la  plèvre  & au  diaphragme , (ans 
que  la  refpiration  enfin  notablement  empê- 
chée, T.  H.  xlj.  xlij.  Autres  obfervations 
fur  des  adhérences  du  péricarde  au  cœur 
qui  ont  eu  des  fuites  très  fàcheufcs,  132  & 
fitiv.  Inflammations  & fuppurations  du  cœur 
Ht  du  péricarde , prouvées  par  des  obferva- 
tions 6t  des  ouvertures  de  cadavres  , avec 
l’explication  phyfiologique  Si  pathologique 
de  ces  maladies,  15  1 Si.  fuiv. 

Ctcur,  dilatation  extraordinaire  du  cœur 
revenant  de  ce  que  le  calibre  de  l'aorte 
toit  naturellement  trop  étroit , T.  1.  D. 
lxxiv.  2:9.  C’eft  le  feul  exemple  connu 
d’une  dilatation  du  cœur  dépendante  d’une 
telle  canfe,  ib.  Symptômes  terribles  occa- 
ftonnés  par  ce  défaut  de  conformation , 
lxxiv.  lxxv.  250.  231.  Us  provenoient  de  ce 
ue  l’aorte  dont  le  diamètre  croit  moindre 
cia  moitié  de  celui  de  l'artère  pulmonaire, 
ne  pouvoit  recevoir  aufft  que  la  moitié  du 
fang  que  cette  dernière  artère  apportoit  au 
ventricule  gauche  du  cœur , lxxv.  lxxvj. 
231.  232.  233.  La  faignée  ne  pouvoit  jtre 
d’aucune  utilité  en  pareil  cas,  lxxvj.  214. 
L'efprit  de  vin  dont  le  fujet  ufoit  habituelle- 
ment , ainfi  que  les  emmenagogues  dont  on 
faifoit  ufage  pour  rappcllcr  les  règles , ne 
pouvoient  qu’accélérer  les  progrès  du  mal , 
en  renforçant  la  malheureufe  difpofttion 
que  les  artères  avoient  à fe  rétrécir, Ixxj.  2 3 fi. 

Congélation  remarquable  d'une  eau  dif- 
tillée,  T.  HL  -8-84. 

Copal , il  y a encore  de  grandes  incerti- 
tudes fur  la  nature  & l’origine  du  copal , 
T.  IL  382-386.  On  ne  favoit  pas  même 
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encore  bien  cxaQemcm  auquel  des  trois 
régnes  il  appartient,  386.  Mais  nous  favons 
à ptèfent  par  les  expériences  de  M.  Lheman 
qu’il  eff  d'une  nature  minérale  ; c'efl  un  vé- 
ritable bitume,  386-399. 

Corps , effai  fur  la  formation  des  corps 
par  M.  tller , T.  !.  1 39. 

Corps  diaphanes  de  Mi.helius , quel  efl 
leur  ufage  dans  les  champignons  à lames, 
& dans  plufteurs  fleurs , 149-153.  M.  Gle- 
ditfch  les  conftdérc  comme  des  organes  fe- 
condaires  de  la  fécondation  ,'52. 

Cuivre,  danger  de  la  vaiffelle  de  cuivre , 
T.  U.  D.  iv.  M.  Ellcr  entreprend  la  detenfe 
de  cette  vaiffelle , 15-24.  Examen  de  ce  qu’il 
dit  en  fa  faveur,  v-xiv.  Réponfes  aux  dif- 
ficultés de  M.  de  Bordcu , autre  défenfeur 
de  la  vaiffelle  de  cuivre,  xv-xx.  M.  Venel 
fe  déclare  contre  l’ufage  des  uflenfiles  de 
cuivre  dans  la  pharmacie,  T.  IL  A.  61. 
M.  de  Jufli  décrit  un  alliage  qui , félon  lui, 
met  parfaitement  le  cuivre  à l’abri  du  verd 
de  gris,  ib. 

D 

Dent  de  chien  , plante  dont  les  racines 
fourniffent  un  fuc  qui  a beaucoup  d’analogie 
avec  la  manne  6t  le  mtcl , T.  III.  D.  xiv. 
354-  355- 

Diamant , on  avoit  cru  jufqu’ici  fans  fon- 
dement que  le  diamant  réftfte  fans  altéra- 
tion à la  plus  grande  violence  du  feu , T.  I. 
A.  1 7.  >8. 

Dilatation  ane vrifmalc  de  l’aorte , T.  KL 
162. 

E 

Eau,  l’eau  peut  être  convertie  en  air  J 
fuivant  M.  Etler,  T.  I.  D.  xvij.  23.  140. 
141.  142.  145-  -49-  Objeélions,  xlj.  lxxxij. 
A.  48.  49.  Et  en  terre,  1 14- 117.  Objec- 
tions , xÜj-xliv.  A.  49-51. 

Eau,  de  la  nature  & des  propriétés  de 
l’eau , confidérée  comme  un  diffolvant  , 
T.  1.  D.  Ixxviij  144.  L'eau  non  congelée 
eft  dans  un  état  de  fufton , 244  L’eau  trou- 
vée incomprellible  par  les  Académiciens  de 
Florence  , 
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Florence , Ixxvît).  pnroit  cependant  n’étrc 
pas  dépourvue  de  tome  élafticité , ib.  M. 
Muffchenbroeck  fixe  la  dilatation  de  l'eau, 
à compter  depuis  le  degré  de  la  congéla- 
tion jufqu’à  celui  où  elle  commence  à bouil- 
lir à un  î6%&  M.  EUcr  à un  14',  Ixxix.  145 . 
Le  premier  de  ces  Phyftciens  a remarqué 
que  dans  ccttc  latitude  le  poids  de  l’air  peut 
augmenter  d’un  65*  , & que  c'e il  en  Inver 
où  elle  pefe  le  moins,  té.  T.  11.  A.  60. 
Quelle  en  cil  la  raifon  , T.  I.  D.  Ixxix.  La 
dilatation  de  l’eau  par  la  chaleur  ne  paroît 
pas  s’étendre  jufqu’aux  dernières  molécules 
de  fa  fubflance , té.  L’air  dont  l’eau  fc  char- 
ge jufqu’à  faturation  n'excède  pas,  fclon  M. 
Eller,  un  15*  de  l’eau,  lxxx.  147. 148.  M. 
l’Abbé  Nollet  le  fait  monter  à un  30»,  lxxx. 
M.  Halés  a retiré  un  pouce  cubique  d'air  de 
"34  pouces  cubiques  d'eau  de  puits , té.  L’eau 
ne  peut  reprendre  tout  fon  air  qu’en  cinq 
ou  fix  jours,  ib.  L’air  eft  véritablement  difi 
fous  par  l’eau , & c’eft  pourquoi  il  n'y  donne 
aucune  marque  d’élaflicité,  lxxx.  147.  M. 
Eller  foupçonne  que  le  bruit  perçant  du 
tonnerre  peut  venir  de  cet  air,  à qui  le  feu 
de  l’éclair  rend  fubitement  fa  liberté  & fon 
reffort , lxxx.  148.  U fcmhlr  q<*«  •** 
pourrait  «rc  rapporté,  avec  plus  de  fonde- 
ment encore , à l’eau  condenféc  en  gouttes 
& prête  à retomber  en  pluie , l’eau  étant 
capable  d’une  cxplofion  terrible , lorfqu’on 
y applique  tout-à-coup  une  très  grande  cha- 
leur , Ixxxj.  Selon  M.  Rouelle,  dans  les 
différentes  explofions  attribuées  à l’air,  fi 
l’air  agit  comme  1 , l’eau  agit  comme  1000, 
té.  Par  la  chaleur  de  l’ébullition  l’air  ne  fc 
dilate  que  d’un  3*,  au  lieu  que  l’eau  fc  dilate 
jufqu’à  13  ou  14  mille  fois,  té.  149.  L’eau 
enfermée  dans  un  fufil  bien  bouché,  eff  ca- 
pable d’explofion , comme  la  poudre  à ca- 
non , ib.  F.t  dans  la  poudre  même  l’explofion 
ne  dépend  pas  de  l’air , mais  de  l’eau  du 
r.itre  , fuivant  de  très  grands  chymiftes,  té. 
T.  IL  A.  60.  M.  le  Chevalier  de  Saluées, 
qui  a fait  de  très  grandes  recherches  fur  la 
force  cxplofive  de  la  poudre  à canon , n’en 
convient  point , A.  té.  Expofnion  & peu  de 
fondement  de  toutes  les  hypothèfes  les  plus 
Accréditées  fur  la  dufolution  des  fels  par 
Tome  III, 


xvij 

l’eau,  T.  I.  230.  131.  La  force  dlffolvante 
de  l’eau  eff  toujours  proportionnelle  aux  de- 
grés de  chaleur  qui  lui  font  communiqués, 
15  a,  133.  Le  feu  eft  l’agent  véritable  des 
diffolutions  ; l’eau  ne  lui  fert  que  de  véhicu- 
le, lxxxij.  :5a.  433.  L'eau  eff  fufccptiblc 
d'un  degré  de  chaleur  très  fupérieur  à celui 
de  l’ébullition , lxxxiij. 

Eau , examen  chymique  de  l’eau  par  M. 
Margraf , duquel  il  rcfulte  qu’il  y a toujours 
de  la  terre  dans  l’eau  diffillée  la  plus  pure, 
T.  I.  D.  lxxxviij.  167.  Suite  de  l’analyfe  de 
l’eau,  T.  11.  D.  ljv.  188.  La  terre  que  laiffe 
l’eau  diffillée  eff  une  vraie  terre  calcaire  , 
lxxxix.  M.  Wallcrius  en  a retiré  une  terre 
fufible , té.  O11  obtient  la  terre  de  l’eau,  non 
fadement  par  la  diffillation,  mais  encore 
par  la  trituration  & par  la  fecouffe , xc.  Une 
dragme  d’eau  triturée  dans  un  mortier  de 
verre  a fourni  un  demi-gros  d’une  terre  fine 
& blanche  comme  de  la  craie,  xcj.  Cette 
terre  provenoit,  fclon  M.  Wallcrius,  en 
partie  du  mortier  , mais  la  plus  grande  par- 
tie de  l’eau  même  qui  s’étoit  convertie  en 
terre,  xcj.  xcii.  Examen  & réfutation  de 
cette  hypothèfe,  xcij-xcvj.  Expérience  très 
curieufc  de  M.  Bertrand,  qui  met  fous  les 
yeux  & rend  très  fcnfible  la  diffolubilité  des 
terres  par  l’eau , xciij. 

EltBriciii,  dès  fon  renouvellement  l’A- 
cadémie s’eft  occupée  de  l’éleéfricité,  T.  I. 
D.  xvj.  10. 

EUflricité  du  baromètre,  D.  ib.  ao.  33; 

ElcHricitt  appliquée  utilement  à la  Méde-j 
cine,  T.  1.  Al.  79. 

Elemens , differtation  de  M.  Eller  fur  les 
élemens  ou  premiers  principes  des  corps  , 
T.  I.  toi.  Les  philofophes,  tant  anciens  que 
modernes,  n’ont  rien  établi  de  bien  fatis- 
faifant  fur  les  élemens,  101-106.  Le  feu  eff 
le  fail  élément  aélif , 107.  11  réfide  dans 
tous  les  corps  & ne  fe  rend  lènfible  que  par 
le  mouvement,  107,  108.  Il  produit  l’ac- 
croiffement  & la  cohéfion  de  tous  les  corps 
dans  les  trois  règnes  de  la  nature , to8.  Les 
Chymiftes  modernes  lui  ont  donné  le  nom 
de  phlogiffique,  109.  Il  eff  toujours  com- 
biné avec  quelque  autre  principe , & on  ne 
l’obtient  jamais  pur,  109.  U ne  paroit  fous 
M m m 
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forme  de  flamme  que  par  la  raréfaction 
prompte  & fubite  de  l'eau  à laquelle  il  fe 
trouve  uni.  On  ne  peut  l’enlever  par  aucun 
moyen  à l’or  & à l'argent.  Voyez  Or  Sc 
j4rgenr.Jl  eft  toujours  le  même  dans  tous 
les  corps , 1 10.  11  fuffit  de  le  préfenter  aux 
chaux  métalliques  pour  revi viher  les  métaux 
qui  peuvent  en  être  privés  par  la  calcina- 
tion, no.  Ils  lui  doivent  leur  éclat  Scieur 
malléabilité  , 1 to.  On  le  trouve  jufques 
dans  le  verre  St  les  cryftanx,  où  il  donne 
naillâr.ce  à tous  les  phénomènes  de  l’élcftri- 
cité  , l to.  Et  dans  les  Tels  aufli , comme  on 
le  voit  par  la  détonnation  du  nitre  , par  les 
phofpliores  6c  les  pyrophores,  ut.  Dell 
le  premier  agent  des  fermentations  8c  de  la 
putréfaction , ut.  Le  phlojpflique , confi- 
dérè  dans  toute  fa  pureté , n efl  autre  diofe 

3ue  le  feu  élémentaire , 1 1 a.  11  tient  l'eau 
ans  un  état  de  fufion  perpétuelle,  tant 
qu’elle  n’efl  pas  congelée,  t ta.  1 13. 

. Emhjripj-.ni  ( exc.  d') , par  quels  moyens 
®n  peut  le  diminuer,  T.  I.  88.  Le  vinaigre 
eft  très  bon  pour  cela,  mais  l’uûgc  en  eft 
dangereux,  ib. 

Etain , il  fe  laide  diiToudre  par  tous  les 
acides  des  végétaux , Sc  le  plus  pur  contient 
toujours  quelque  portion  d’arfenic  , ce  qui 
lend  la  vaidelle  de  ce  métal  préjudiciable  à 
la  famé, T.  1.  D.  xlviij.  xlix.  i2i-i3o.L’é- 
tain  a paru  donner  à M.  Margraf  des  indices 
de  zinc  8c  de  fer;  8c  fuivant  Henkcl , il  en 
contient  toujours , T.  IL  107-110. 

Etamage  , l'étamage  ordinaire  eft  un  mé- 
lange de  plomb  8c  d’étain , ce  qui  le  rend 
dangereux,  T.  II.  D.  xlix.  On  a propofède 
fubftituerle  zinc  auplomb,ié.  Ce  qui  aurait 
plusieurs  avantages  , fans  être  cependant 
peut-être  encore  à l’abri  de  tout  inconvé- 
nient, xlix.  1.  A.  33. 

Etres  animés , leur  origine  eft  enfévelie 
dans  une  nuit  profonde  , dont  il  n'cft  pas 
donné  aux  hommes  de  percer  l’obfcurité , 
T.  I.  D.  xxj.  Savante  diflertation  de  M. 
Heinius  fur  ce  fujet.  Voyez  Germes. 

Evaporation , l’eau  8c  les  autres  liquides 
s'évaporent  dans  le  vuide  pour  le  moins  aufli 
vite  que  dans  l’air , ce  qui  lèmble  contredire 
l’ingènieufc  théorie  que  M.  le  Roy  a donnée 


de  l'évaporation  , T.  I.  D.  xxxix.  xl.  T.  IL 

A.  *9. 

Evaporation  , M.  Muflcbenbroeck  a cru 
pouvoir  déduire  de  fes  expériences  que  , 
tout  étant  égal  d'ailleurs , l’évaporation  de 
l'eau  fuit  la  raifon  compofée  des  furfaces  8c 
de  la  profondeur, T.  III.  365.  Expériences 
de  M.  Wallerius,  defquellcs  il  rcfulte  que 
l'évaporation  fe  fait  Amplement  en  raifon 
des  furfaces,  367.  Autres  expériences  qui 
ont  donné  le  même  réfultat , 368.  St  fuiv. 

Excroiffance  finguüèrede  l'inteflin  colon, 
heureufement  expulféc  par  les  fcl'.cs , T.  IL 
D.  lxxxvij.  419.  Autres  cxcroillances  de 
même  nature , A.  30. 68. 

F 

Fer , on  a rencontré  du  fer  natif  ou  vier- 
ge, T.  I.  D.  cxxxj.  Le  fer  eft  attirable  par 
l'aimant , lors  même  qu’il  eft  allié  1 la  plu- 
part des  autres  métaux  1 très  forte  dofe , 
comme  i la  moitié,  au  tiers.  Sec.  ib.  C’eft 
le  plus  abondant,  8c  même  le  plus  précieux 
de  tous  les  métaux , fi  l’on  n’a  égard  qu'à, 
fon  utilité  , exxj. 

F.r,  I,  vaîtTclIe  de  fer  peut  8c  doit  tenir 
lieu  de  la  vaiftèlle  de  cuivra  8c  d’étain  , 

T.  L D.  L lj. 

Feu  élémentaire , ce  que  c’cft  , T.  I.  D. 
cxxviij.  Voyez  Elémctis.  Le  feu  fournit  le 
moyen  d'union  qui  lie  entr'eux  les  principes 
des  métaux , exxiv. 

Fixe  (air) , fuivant  M.  Macbridc  , c’eft 
l’air  fixé  en  plus  ou  moins  grande  quantité 
dans  tous  les  corps  qui  eft  le  principe  de  la 
cohéfion , ib. 

Froid,  communiqué  à l'eau  par  les  diffé- 
rens  fcls  qu’on  y diftbut,  T.  1.  lxxxiv.  Ixxxv.. 
236.  237.  238.  Différentes  hypothéfes  fur 
lacaufedece  refroidiffement , Ixxxv.  238,. 
239.  Une  barre  de  fer  rouge , plongée  dans 
l’eau,  fait  d'abord  baifTcr  te  thermomètre 
8c  pourquoi,  Ixxxv.  lxxxvj.  259.  A.  74. 
Froid  illufoire  8c  Amplement  apparent , té. 
Quels  font  les  plus  hauts  degrés  de  froid 
que  certains  liquides  peuvent  fupporter 
avant  de  fe  changer  en  glace , ib.  73.  76. 

Fournis , huile  8c  açide  des  fourmis,  T.ï, 


Digitized  by  Google 


D E S M A 

D.  Ivij.  ! ;6.  L'acide  efl  très  abondant  & 
très  développé  dans  les  fourmis , Iviij.  Pro- 
priétés de  cet  acide,  159-162.  Uabcaucoup 
de  rapport  à celui  du  vinaigre , 161.  L’acide 
libre  6c.  développé  ell  moins  étranger  à l’é- 
conomie animale  qu’on  ne  l'a  cru  jafqu'à 
prêtent , Iviij.  lise.  Les  vapeurs  rafi'cmblécs 
en  grande  quantité  exhalent  une  vapeur  très 
malfaifante  , Iviij.  A.  54.  55.  L’huile  des 
fourmis  efl  de  dcuxefpéccs  : l'une  effen- 
tielle  & odorante  ; l’autre  gralTe  & exprelfi- 
ble  , lvij.  Iviij.  156.  157.  158.  Propriétés 
chymiques  de  la  première,  157.  158.  Pro- 
priétés de  l’huile  grade,  158.  159.  Etlain 
prodigieux  de  fourmis  qui  redembtoit  à une 
aurore  boréale,  a 10  & fuiv. 

G 

Ganglion , tumeur  dure  & rénîtente  qui 
fe  forme  fur  les  tendons  des  doigts  de  la 
main  , 8c  comment,  T.  1.  D.  xlv.  1 17. 1 19. 
Cene  tumeur  n’eft  pas  proprement  un  vice 
du  tendon , mais  bien  de  la  gaine  apone- 
VTOtique  dans  laquelle  ils  gliiTent,  xlv.  1 19. 
Le  ganglion  ne  doit  pas  être  rangé  parmi 
les  tumeurs  cnkiflées  ordinaires . ■ » /< 

La  fimple  ouverture  du  ganglion  produit 
quelquefois  des  accidens  extrêmement  fâ- 
cheux, xliv.  1 1 8.  D’où  proviennent  ces 
accidens , xlvj.  1 10.  La  matière  du  ganglion 
efl  une  efpéce  de  gelée  claire  & tranfpa- 
rente,  xliv.  118,  qui  par  la  fuppuration  lé 
convertit  en  une  fanie  acre  & fétide , xlvj. 
no.  Ganglion  prodigieux  au  tendon  d'a- 
chille  qui  fit  périr  le  malade , xlvij.  xlv-ii. 
11  vient  quelquefois  des  ganglions  aux  nerfs 
qui  produifent  les  douleurs  les  plus  vives , 
dont  on  ne  peut  fe  délivrer  que  par  l’extir- 
pation , xlviij.  La  percufRon  ne  produit  pas, 
félon  M.  EUer , une  guèrifon  radicale  ; 8c 
l’extirpation  ou  même  la  fimple  ouverture 
lui  paroifTent  dangereufes , xlviij.  M.  War- 
ner a cependant  extirpé  avec  fuccès  deux 
anglions  très  confidérables , A.  5 a.  On 
iflipe  fouvent  le  ganglion  en  le  compri- 
mant 1 plufieurs  reprises  avec  le  pouce , & 
en  y appliquant  defTus  une  plaque  de  plomb 
bien  ferrée , ib. 


T I E R R S,  xi* 

Ganglion  nerveux  nouvellement  décou- 
vert , T.  1.  171.  Ufagcs  de»  ganglions  dan» 
les  nerfs , D.  lxij.lxiij.  Hypotliéfes  rejetrées 

Ear  M.  Mccke) , Ixiij.  Autre  hypothéfe  em- 
ralfèe  par  M.  Mcckcl , lx.i)-lxvj.  Elle  a 
trouvé  des  contradiéleurs , Ixvij.  cxviij.  Idée 
neuve  8c  faguliére  de  M.  Tarin  fur  la  for- 
mation des  ganglions  , Ixvij.  A.  58.  M. 
Monro  combat  toutes  les  théories  fur  l'ufage 
des  ganglions,  8c  finit  par  avouer  que  cet 
ufage  nous  efl  encore  inconnu,  A.  57. 

Gajlrotomie , opération  par  laquelle  on  fe 
propofe  de  dégager  les  inteflins  rentrés  l’un 
dans  l’autre,  dans  la  maladie  appelles  Vül~ 
volus , T.  II.  D.  Ixxxij.  A.  ao.  Précis  de» 
recherches  de  M.  Hevinfur  cette  opération, 
A.  10-15.  Barbette  ell  le  premier  qui  l'ait 
formellement  propoléc, encore  n’efl-cc  que 
par  voie  de  que  (lion , A.  1 1 . Nous  n’avons 
encore  qu’un  feul  exemple  bien  avéré  du 
fuccès  de  la  Gaflrotomie,  11.  Cet  exemple 
8c  l’autorité  de  plus  d'un  auteur  célèbre,  fa- 
vorable à cette  opération,  ne  doivent  pa* 
déterminer  à l’entreprendre,  8t  pourquoi, 
ii-ii.  Sur  14  cis  de  volvulusou  de  pallion 
iliaque , rapportés  par  M.  Hevin  , il  n’y  en 
a qu’un  fetn  OÙ  la  Gaflrocootie  eût  pu  etre 
tentée  avec  quelque  efpérance  de  fuccès, 
13.  Et  ce  cas  appartient  plus  particulière- 
ment 1 la  Chirurgie , qui  pourrott  retirer 
de  grandes  utilités  de  la  Gaflrotomie  dans 
plufieurs  cas  d’étranglement  de  boyaux  fou- 
rnis à la  vue  ou  au  raél , A.  13.  La  Médecine 
interne  ne  doit  rien  en  attendre,  A.  13. 

Germes  , l’hypothèfe  de  la  préexiflence 
des  germes  remonte  jufquà  Hippocrate  , 
T.  I,  D.  xxj.  Ils  font  répandus  oc  flottait* 
dans  l’air , fuivant  cet  Auteur , xxij.  La 
préexiflence  des  germes  efl-elle  démon- 
trée r Les  fentimens  font  fort  partagés  à cet 
égard,  xxij.  xxiij.  Fait  qui  démontre,  fui- 
vant  MM.  de  Haller  & Bonnet,  la  préexis- 
tence du  germe  à la  fécondation , xxiij.  xxiv. 
Railons  qui  peuvent  en  faire  douter , xxiv- 
xxx j.  Cette  préexiflence  fùt-cllc  démontrée ,• 
elle  n’établiroit  pas  la  préexiflence  du  germe 
à l’animal  an  qui  il  fe  trouve , xxxij-xxxvj. 
Le  fyflêmc  oppofé  û celui  des  germes  n’en-' 
mine  point  des  conféquences  dangereufes  ; 
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>1  paroit  même  plus  glorieux  à la  Divinité, 
xxxiij.  xxxiv.  La  question  des  germes,  quoi- 
que l’une  des  plus  belles  fur  laquelle  la  Phi- 
lofophie  puifle  s’exercer,  eft  cependant  aflex 
vaine  dans  fon  objet , xxxv.  Réponfes  de 
M.  de  Haller  aux  difficultés  qu'on  lui  a faites 
touchant  fa  démonftration  de  la  préexiftence 
du  germe  à fa  fécondation,  A.  11-2). 

G Lin  Je  piniale , nouvelles  obfervations 
de  M.  Meckel fur  cette  glande, T.  III.  172 
& filiv. 

Globe  terrejke,  conjefhtrc  phyfique  fur 
quelques  changemens  arrivés  a ta  furface  , 
T.  III.  71-76.  Cette  conjeAure  donne  la 
clef  de  tous  les  prétendus  déluges  univer- 
fels , 8c  des  pétrifications  marines  qu’on  a 
trouvées  fur  le  font  met  des  plus  hautes  mon- 
tagnes, 76.  77.  78. 

Goutte,  la  matière  des  nœuds  que  la 
goutte  dépofe  fur  les  articulations  eft  la  terre 
crétacée  des  os,  qui , dans  cette  maladie, 
fouffrent  une  véritable  décompofuion , T.  L 
D.  xivj. 

Graines,  expériences  de  M.  Ellerfurla 
végétation  des  graines , T.  I.  D.  eviij.  390. 
Quels  ont  été  les  premiers  ferntateurs  de 
l'économie  végétale,  eviij.  M.  Eller  a tait 
les  expériences  fur  des  graines  du  plus  grand 
volume , dans  des  vafes  de  verre , 8c  au  mi- 
crofcope , 390.  391.  Enveloppes  membra- 
neufes  de  la  graine , 391.  Parties  eflcntielles 
de  la  graine , fçavoir , le  germe  , les  lobes 
& la  radicule , 391.  391.  Quelle  eft  la  rai- 
fon  de  la  perpendicularité  de  la  tige  à l’ho- 
rifon,  dans  quelque  fens  que  la  graine  ait  été 
Cernée,  392-394. Circulation  des  fucs  dans 
les  lobes , le  germe  & dans  la  radicule,  394. 
393.  Ce  qui  caraélérife  8c  fpécifie  chaque 
cfpécc  do  graine,  cix.  395.  396.  Progrès 
fucceflifsde  la  végétation,  396.  397.  Ana- 
logie remarquable  entre  les  graines  des 
plantes  8c  les  œufs  des  animaux , cix.  ex. 
Ufages  de  l’huile  dans  les  graines  & dans 
les  œufs , ex.  Expérience  curieufe  fur  les 
lobes , ex. 

Greffé , détails  curieux  8c  importai  fur 
les  greifes  tant  fortuites  ou  accidentelle^  , 
qu’artificielles,  T.  11.  121-126. 

Grenouilles , qui  fe  font  accouplées  dans. 


le  cœur  de  l’hiver , T.  III.  D.  iv.  II.  27  34^ 
Engourdiftèment  des  grenouilles  & d’autres 
animaux  pendant  l’hiver,  iv.  14.  23.  Quelle 
en  eft  la  caufe , ifi.  Il  feroit  peut-être  pof- 
fible  de  le  prolonger  pendant  l’été , en  te- 
nant les  grenouilles  dans  des  glacières,  iv. 
Nourriture  des  grenouilles , v.  Pourroit-on 
les  préferver  de  l’engourdiftcmcnt  de  l’hi- 
ver en  les  tenant  dans  des  ferres  chaudes , 
6c  leur  fourniftant  une  nourriture  convena- 
ble, iv. 

Guide,  obfervation  touchant  un  infefte 
qui  tire  la  couleur  bleue  de  la  guéde , & 

Çrend  la  même  couleur,  T.  II.  À.  38-39. 

’.  III.  107.  Avant  M.  Margraf  on  n’avoit 
point  fait  encore  d’obfervations  particulières 
fur  cet  infeéle , 108.  Sa  defeription,  109. 
110.  Préparation  qu’il  faut  donner  ï la  guètlct 
pour  que  l’infefte  en  tire  la  partie  colorante» 
109.  1 ro.  m.  Cette  matière  colorante  ré- 
ftde  dans  la  partie  rélineufe  de  la  guéde, 
111-112. 

Guy,  c’eft  la  plus  commune  & la  plus 
dangereufe des  piantesparafites,T.  II.  127. 
De  quelle  manière  elle  s’attache  aux  arbres, 
8c  en  tire  tes  fucs,  128.  Mémoire  de  M. 
du  Huov-l  f,,r  le  guy , A,  64. 

H 

Hermaphrodites  , T.  U.  A.  33.  71.  72.' 
Hefperos , forte  de  pierre  dont  une  partie 
fe  volatiüfc  fmgulièrcment  au  moyen  des 
acides,  T.  II L 281  8c  fuiv. 

Hêtre  ou  Flayal,  cet  arbre  dont  on  ne 
fait  ufage  que  pour  le  chauffage  8c  la  me- 
nuiferie  , pourroit  encore  avoir  de  très 
grandes  utilités  , T.  III.  D.  xij. 

Hutte,  quelle  eft  l’origine  de  l’huile  des 
plantes , T.  1.  D.  ljv.  143.  A.  30. 5 1.  L'huile 
eft  uniquement, félon  M.  Macquer,  le  pro- 
duit de  l’organifation  végétale  8c  animale  » 
8c  le  règne  minéral  n’en  produit  pas  un  feul 
atome, T.  IL  D.  lxxxvj.  A.  24  26.  Doutes 
à ce  fnjet  ; il  exifte  peut-être  une  huile  mi- 
nérale , lxxxvj.  A.  27.  67. 

Huile  végétale,  propre  à remplacer  l’huile 
d’olive  dans  tous  les  pays  trop  froids  pour- 
l'olivier,  T.  III.  D.  x.  184.  Ceue  huile  eft. 
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celle  que  fournît  la  faine  ou  fruit  du  hêtre , 
x.  186.  Elle  ne  le  cède  guère  eu  bonté  à 
l’huile  vierge  de  Provence,  x.  187.  188. 
On  fe  fert  de  l'huile  de  faine  dans  plufieurs 
provinces  de  France , ib.  Précautions  à pren- 
dre pour  l'avoir  aulTi  bonne  qu’il  eft  pofti- 
ble , xj.  189-190.  Elle  pèfe,  dit-011 , fur  l’ef- 
tomac  quand  elle  eft  récente  ; de  quelle  ma- 
nière on  lui  fait  perdre  cette  qualité,  xij. 

Huile  d'olive , la  SociètéRoyale  de  Mont- 
pellier a demandé  quels  étoient  les  moyens 
d’empêcher  cette  huile  de  rancir,  T.  ITT. 
D.  x.  L'huile  tirée  uniquement  de  la  chair 
de  l’olive , dont  on  n’a  point  écrafé  le  noyau, 
eft  prefquc  inaltérable , xj.  Machine  propre 
à dépouiller  l’olive  fansécraferlc  noyau,  ib. 

Hydropifie  enkifiée , dont  le  fac  indépen- 
dant du  péritoine  & de  toutes  les  parties 
contenantes  & contenues  , s’étendoit  du 
badin  jufqu’aux  hypocondres,  T.  TI.  D. 
Txxix.  339.  140.  De  quelle  façon  ce  fac 
extraordinaire  a pu  fc  former , lxxix.  34». 
34a-  Suivant  M.  Meckel , auteur  de  l’ob- 
lervation , la  maladie  n’étoit  fufceptibleque 
d’une  cure  palliative  par  la  ponélion, lxxix. 
lxxx.  341,  M.  Ledran  & d’autres  célèbres 
chirurgiens  ont  propofé  d'attaquer  U 
par  de  jjfiiiid***  lxxx.  m.  de  Hicn 

fe  déclare  contre  ces  incifions,  tb.  Elles  ont 
opéré  l’entière  guériTon  d'une  hydropifie  de 
l’ovaire , quoique  ccrtc  maladie  foit  réputée 
incurable , lxxxj.  Circonftances  auxquelles 
il  faut  avoir  égard  avant  d’en  venir  à ce 
moyen , A.  62-11  ne  produit  ordinairement 
qu’une  cure  palliative,  lxxxj. 

Hydropifie  de  l'ovaire , contenant  14  livres 
de  liqueur , qui , par  fa  predion , avoit  oc- 
cafionné  la  carie  de  l’articulation  & de  la 
tête  du  fémur,  T.  IL  343-  344- 

Hygromètre  (/’)  eft  encore  rinftrumcnt 
le  plus  imparfait  de  la  Météorologie,  T.  III. 
364,  Combien  il  importe  de  le  pcr/eélion- 
ncr,  363.  Diverfcs  efpéces  d’hygromètres, 
383.  384.  Hygromètre  nouveau,  de  l'in- 
vention de  M.  Lambert , 3S4  Si.  iuiv.  Ex- 
périences faites  avec  ce  nouvel  hygromè- 
tre , 388  & fuiv. 

HyIô[oifine,  ce  que  c’eft , T.  L A.  37. 

Hypocifits  ou  Hypocifiilc  des  anciens , 


recherches  fur  cette  plante  par  M.Gleditfch, 
T.  IIL  1 ij.  Elle  eft  agréable  à la  vue  St  du 
nombre  des  parafites  , ib.  Sa  defeription  , 
1 i8-iai. 

I 

Jaunes,  ( corps)  , exiftent-ils  dans  les 
femelles  vierges,  T.  II.  D.  xiix.  A.  4-7. 

iHères  locales  ou  partielles,  T.  11.  D.Txxiv. 
lxxv.  lxxvj.  A.  19. 

Imagination , celle  des  femmes  portes  a- 
t-ellc  quelque  influence  fur  le  foetus , T.  II.' 
D.  xliv.  176.  M.  EUcr  le  nie,  en  avouant 
cependant  que  les  pallions  violentes  de  la 
mere  , en  caillant  des  contrarions  fpafmo- 
diques  à la  matrice , peuvent  vicier  plus  ou 
moins  l'organifation  de  l’enfant , xlv.  179. 
Autorités  pour  St  contre  le  pouvoirde  l'ima- 
gination de  la  mere  fur  le  foetus , xlv.  lxx, 
A.  17. 

Inoculation , diftertation  épiftolaire  de  M. 
le  Comte  de  Redcrn , en  réponfc  à celle  de 
M.  Roncalli  contre  l'inoculation , T.  If. 
D.  lxxxiij.  349.  M.  de  Redcrn  verfe  à plei- 
nes mains  fur  M.  Roncalli  le  fel  de  la  plus 
/; uu  ironie , rtc  )s  .a  ÉmrT  malgré  l’alTcr- 
tion  contraire  de  M.  Roncalli,  qu'on  ait 
jamais  proferit  l’inoculation  en  Prurtc , 349. 
3 30-  356.  Les  peuples  chet  qui  elle  fc  pra- 
tique teplus  font  traités  ridiculement  de  bar- 
bares , apparemment  parce  qu'ils  ont  le 
malheur  d'ètre  hérétiques,  350,  33^1 . Il  cire 
contre  l'inoculation  deux  cas  qui  lont  tout 
en  fa  faveur . ib.  C'eft  uniquement  aux  Mé-: 
dccins,  & point  du  tout  aux  Théologiens, 
qu’il  appartient  de  prononcer  fur  le  tait  de 
1 inoculation  , 331.  333.  Les  apôtres  & les 
promoteurs  de  l'inoculation  doivent  être 
regardés  comme  des  bienfaiteurs  du  genre 
humain , dont  la  petite  vérole  eft  l'un  des 
fléaux  les  plus  funeftes,  331.  On  l'a  vue 
enlever  à Berlin  les  trois  quarts,  & plus; 
desenfans  qui  en  ont  été  attaqués,  3 37. La 
petite  vérole  inoculée  lait  courir  très  peu 
de  danger,  333.  M.  le  Chevalier  Hans- 
Sloane  en  devient  le  promoteur  le  plus  zélé, 
après  serre  d’abord  déclaré  contre  elle , 336. 
M.  le  Comte  de  Redcrn  fait  inoculer  ilj 
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deux  enf.ui1>  par  M.  Meckel,  qui  en  inocule 
enfuite  d'autres,  fk.  toujours  avec  le  même 
fuccès , iV7-  M.  EUer  & Ludolf  ont  auffi 
pratique  l'inoculation  avec  avantage,  a 6a, 
On  a propofé  d’introduire  par  autorité  pu- 
blique l'inoculation  dans  les  ni, nions  des 
orphelins  de  Berlin , as?-  Objeélions  pué- 
riles de  M.  Hecquet  contre  l'inoculation  , 
USb.  ISO.  Voyez  Virole  (retire). 

I nie  jim  , excellente  dilicrration  de  M. 
Licberkuhn  fur  le  velouté  des  inteAins,T.  L 
D.  vij.  i l-tv  A.  l-il  T.  11.  A.  Précis 
d’un  Mémoire  de  M.  Helvétius  fur  le  même 
fujet , T.  L D.  vij.  viij.  Les  prétendus  poils 
de  la  membrane  dite  veloutée  ne  font  que 
des  efpéces  de  mamcllons , vij,  12,  dans 
lefqucls  vont  s’ouvrir  les  orifices  des  vaif- 
feaux  latlis , ib.  A la  baie  de  chaque  ma- 
mellon  fe  trouvent  les  glandes  qui  filtrent 
la  mucofité  des  intcAins , 12.  Par  quelle 
méchanique  le  chyle  eA  pompé  par  les  vaif- 
féaux  ladés , ü Â.  10.  . 

Jumars , on  difpute  encore  fur  l’exiAence 
des  jumars , T.  IL  A.  34.  jj, 

L 

Lapis  Idÿüli  ou  pierre  d'azur , analyfe 
chyniique  de  cette  pierre,  T.  111.  D.  xxxj. 
8c  filiv.  Ses  apparences  extérieures  , ib. 
Pays  d'où  on  nous  l’apporte , ib.  Avant  M. 
M. irgr.it  les  principes  du  lapis  lazuli  étoienr 
afïez  peu  connus,  xxxij.  Sa  couleur  bleue 
étoit  attribuée  au  cuivre,  xxxvj.  Elle  ap- 
partient beaucoup  plus  probablement  au 
fer , ib.  Expériences  d'où  l’on  peut  le  con- 
clure , xxxi).  8c  fuiv. 

Lieberkuhn.  Nul  AnatomiAc  n’a  porté  auffi 
loin  l’anatomie  fine , T.  L D.  lvj.  lvij.  No- 
tice des  préparations  qui  compofoient  fon 
cabinet  anatomique,  A.  13.  ru  Sa  dilferta- 
tion  fur  la  tunique  velouté  elles  intcAins 
grêles,  morceau  fublime  d’ Anatomie  8c  de 
Phyfiologie.vij.  A.  1-14.  Ses  injedions  très 
fupérieurcs  à celles  de  Ruyfcli  8c  de  tous  les 
autres  AnntomiAcs , au  jugement  de  M.  de 
Haller , vj.  lvj.  11  meurt  à ans , ib.  Re- 
grets trop  bien  fondés  fur  cette  mort  préma- 
turée, A celle  des  gens  de  bien  pou  voit  ja- 


mais l'être , ib.  Son  éloge  par  M.  de  Forment 

T.  II.  258 

Lierre , l'efpèce  dite  hedera  corymbofa  Lo~ 
belii , ne  porte  des  fleurs  8c  des  f ruits  qu’en 
vieilliflant , T.  IL  382. 

Lumière,  analogie  entre  la  lumière  8c  les 
Tons,  T.  L La  lumière  n'émane  pas 

immédiatement  du  loleil,  2;. 

M 

Marbre , fuivant  les  obfervations  de  Ba- 
glivi , le  marbre  fe  reproduit.  T.  II.  A.  66. 

Matière , fur  la  nature  des  moindres  par- 
ties de  la  matière  par  M.  Euler , T.  L U 
8c  fuiv. 

Mercure  , l’excès  de  fa  pefantcur  , par 
laquelle  il  furpalfe  tous  les  autres  corps, 
è l’exception  de  l’or , jointe  à fon  extrê- 
me volatilité , en  font  une  fubflance  uni- 
que en  fon  efpèce,  T.  L cxxxiij.  Le  mer- 
cure prend  une  conftflance  folide  lorfqu’on 
l’expofe  à la  vapeur  du  plomb  fondu,  cxxxij. 
Le  mercure  cfl  un  véritable  métal  dans  l’état 
de  fufion , ib.  O11  cA  parvenu  à le  congeler, 
ib.  A.  8^.  La  mémorable  découverte  de  la 
eui^.u.—  a,,  mercure  avoit  été  prellentie 
8c  comme  annoncée  par  M.  V«ne  1,  A.  83. 
Kunkel  allure  avoir  fixé  le  mercure  en  ar- 
gent , T.  11.  A.  Al  On  ne  trouve  aucun  au- 
tre métal  dans  les  mines  de  mercure  de  la 
C'.arniole , tb.  Le  mercure  eA  pluspefant  en 
hiver  qu’en  été , ib.  Le  mercure  attire  for- 
tement l'humidité  de  l’air,  ib.  Il  contient 
naturellement  de  l’eau , ce  qui  le  rend  ca- 
pable d'cxplofton,  lorfqu’on  l’cxpofeau  feu 
dans  des  vaitTeaux  fermés,  ib.  Le  mercure 
peut  être  aifément  difTous  par  les  acides  vé- 
gétaux , après  l’avoir  été  auparavant  par 
l'acide  nitreux,  8c  précipité  enfuite  par  un 
alkali , tout  de  même  que  quand  il  eA  réduit 
en  une  poudre  jaune  par  une  longue  digef- 
tion  , T.  111.  D.  xviij. 

Métallurgie,  différentes  caufes  qui  en  ont 
retardé  les  progrès,  T.  I.  D.  exxj. 

Métaux , tranfmutation  6c  annobliffement 
des  métaux , T.  L D.  cxxij.  cxxiij.  exxx. 
cxxxj.  A.  iia»  8^.  Quels  font  les  principes 
conAitutifs  des  métaux  fclon  Bêcher,  cxxiij- 
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rxxix.  Les  métaux  paroilTent  fe  former  par 
voie  d'évaporation,  cxxix.  cxxx.  Et  par 
appofition  de  parties , cxxxiij.  En  quoi  les 
métaux  imparfaits  diffèrent  des  parfaits,  ib. 
Les  métaux  ne  font  pas  des  corps  indefiruéli- 
bles  qui  cxiftent  de  tout  tcms  ; il  y a tout 
lieu  de  préfumer  qu’ils  fe  rcproduifent ,,  & 
qu'il  s’en  forme  toujours  de  nouveaux , 
cxxxiv.  T.  IL  A.  Cll.  En  moins  de  40  ans 
on  prétend  avoir  découvert  trois  à quatre 
fubilances  métalliques  qu’on  ne  favoit  pas 
exifler,  ib. 

Mèfintère  , entortillement  ou  cfpéce  de 
torfion  du  méfentère  qui  a fait  périr  le  ma- 
lade , en  arrêtant  la  circulation  au  fang  dans 
les  intellins,  T.  II.  tas.  346. 

Mica  jaune , M.  de  J uni  y a découvert  un 
métal  d'un  gris  noirâtre  , qui  mêlé  à l’or 
par  portion  égale,  en  relève  encore  l’éclat, 
Lins  détruire  la  malléabilité,  T.  L D.  cxxxv. 

Microjcopt  anatomique  de  l’invention  de 
M.  Licberkulip,  T.  L xxj.  39.  Defcription 
de  ce  microfcope , 40. 41.  Manière  de  s’en 
iervir,  44.  42. 

Moines , on  leur  a dû  la  confervation  des 
lettres  dans  les  fièclcs  d'ignorance,  T.  I. 
cxxiij. 

Monjlres , monflre  cyclopc , né  il  Berlin , 
& dont  M.  Kolof  a donné  la  defcription  à 
l’Académie, T. II.  D.  xx. 24-32,  Lcfyftêmc 
de  M de  BulTon  ell,  fuivant  M.  Eller,  le 
plus  favorable  à l'explication  des  roonftres 
par  excès , ou  qui  ont  quelque  partie  étran- 
gère à l’efpèce,  T.  II.  187.  Defcription  d'un 
chien  monftrueux  par  M.  Eller,  ib.  176  8c 
fuiv.  Les  monflrcs  ne  paroilTent  pas  etre 
dans  les  dclTcins  immédiats  du  Créateur  , 
T.  II.  A.  jj.  Mon  (ire  humain  chei  qui  les 
os  du  crâne  manquoient  prcfquc  entière- 
ment, T.  III.  18 , Qç  dont  le  cerveau  fe 
irouvoit  immédiatement  fous  la  peau  de  la 
tête , 18, 19,  qui  formoit  un  grand  lac  mem- 
braneux , lotis  la  partie  intérieure  duquel 
étoit  un  autre  petit  (àc  rouge  & d’une  lub- 
ilance  charnue , ttj.  Autre  défaut  de  con- 
formation , 15.  ic~La  mauvaife  difpofition 
de  la  matrice  paroit  avoir  donné  lieu  à tous 
tes  vices  du  fœtus,  21 , 22. 

Montagnes  , on  peut  admettre  des  mon- 


Xxüj 

tagnes  primitives  aulTi  anciennes  que  le 
globe,  8c  des  montagnes  plus  récentes, 
produites  par  les  inondations  8c  les  trem- 
blemens  de  terre , T.  L D.  xx.  Les  plus 
hautes  montagnes , telles  que  les  Alpes  6c 
les  Cordelières , peuvent  avoir  été  produites 
par  des  tremblemens , T.  III.  194. 

Moules  , M.  Panckouke  , Libraire  de 
Paris,  ayant  entrepris  la  défenfe  du  fyffème 
de  M.  de  BulTon  fur  la  génération,  réfout 
ingènieufement  quelques-unes  des  difficul- 
tés de  M.de  Haller  contre  les  moules,  T.  II. 
xlvj.  xlvij.  Mais  il  y en  a d’autres  qui  pa- 
roilTent infolubles , xlvij. 

Mulets , recherches  très  curieufes  fur  la 
caufc  de  la  ilèriüté  des  mulets  8c  fur  la  dé- 
génération des  efpèces  , T.  L A.  14-36. 
T.  U.  A.  3 4-] 6-  ~~~ 

Muqueux  (corps  ) , ce  n’eft  point  une 
partie  organique,  T.  L D.  cxv. 

N 

Mature , aélive  8c  animée  de  M.  Necd-i 
han , T.  II.  A.  69. 

Maturs*  Ptaûmues , T.  II.  A.  68, 

Nègres  , quelle  eft  la  caille  de  la  couleur 
des  Nègres  j le  principe  en  eft  peut-être 
dans  le  cerveau , où  M.  Meckel  a obfervé 
le  premier  une  teinte  bleuâtre , T.  L cxvj. 
Cette  découverte  a été  confirmée  par  M. 
le  Cat,  ib.  T.  II.  D.  lxij.  8c  vérifiée  encore 
fur  un  fécond  Nègre,  par  M.  Meckel,  ib. 
lix.  Le  corps  muqueux  ou  réticulaire  eft  le 
liège  de  la  noirceur  dans  les  Nègres , ib.  lx. 
Mais  quelle  eft  la  caufc  primordiale  de  la 
noirceur  ; différentes  hypotlièfes  à ce  fujet, 
ib.  lx.  lxj.  A.  66, Précis  du  traité  de  M. 
le  Cat  fur  la  couleur  de  la  peau  humaine  » 
lx-lxxvij.  Expofition  fonunaire  de  ce  que 
M.  l'Abbé  Demanct  a publié  fur  la  caufede 
la  noirceur  des  Nègres,  dans  une  diffenation 
particulière  , placée  â la  fuite  de  fon  hiffoirc 
de  l'Afrique , avec  des  remarques  fur  cette 
expofition,  T.  II.  A.  ij.  16.  17.  La  liqueur 
noire  , que  M.  le  Cat  appelle ~Ethiops  ani~ 
mal , va  fe  rendre  par  les  nerfs  dans  toute 
l’habitude  du  corps , où  elle  colore  le  tiffi» 
muqueux,  lxiv.  C’eû  à l'imagination  des. 


xxiv  TABLE  ALPHABÉTIQUE 


mères  que  M.  le  Cat  rapporte  la  caufe  pri- 
mitive de  la  couleur  des  Nègres,  lx.  faits 

2ui  femblent  étayer  cette  conjcihtre,  lx.  Ixj. 

a couleur  des  Nègres  n'a  pas  une  autre 
origine  que  l’encre  de  la  choroïde , lxj. 
Cette  encre  fournit  la  matière  de  certains 
vomiffemens  noirs , & teint  quelquefois  le 

Eus  des  ulcères  de  la  meme  couleur , lxj. 

’éthiops  animal  n’eft  nulle  part  auiîî  vif  St 
atifti  abondant  que  dans  la  féclie,  lxiv.  La 
liqueur  noire  de  la  (échc  cil , comme  celle 
de  la  choroïde  & du  corps  muqueux  des 
Nègres  , le  réfidu  du  mélange  du  fuc  ner- 
veux & des  liqueurs  limphatiques  , Ixv. 
Analogie  qui  cft  entre  ces  trois  liqueurs  & 
l’éthiops  minéral,  lxv.  Explication  des  phé- 
nomènes d'après  les  faits  obfervés,  St  fur- 
tout  de  la  métamurphofe  du  nègre  en  blanc, 
& du  blanc  en  noir , lxvj-lxxiv.  l'oit  de  naif- 
fance,  foit  accidentellement,  ib.  Exemples 
frappans  de  ces  étonnantes  métamorphofes, 
Ixix-lxxiij.  Elles  ne  doivent  pas  être  con- 
fondues avec  les  iâèrcs  noires,  lxxiv.  lxxv. 

Nègres-Blancs,  deuxdefcriptions  de  cette 
cfpèce  d’hommes,  venues  de  Surinam  & 
communiquées  à I*  Académie  par  IVI.dc  Cal* 
tilion , T.  111.  Yh  38.  Trois  atures  deferip- 
tions  de  Nègres  blancs  , 38 , _jg.  40.  On 
peut  conclure  des  différentes  relations  que 
les  traits  des  Nègres,  la  blancheur  de  la  peau 
& du  poil , la  foibleffe  de  la  vue , 6t  la  cou- 
leur extraordinaire  de  l'iris  & de  la  prunelle 
appartiennent  à la  race  des  Nègres  blancs, 
40.  Qu’il  n’cll  pas  fort  rare  de  voir  naître 
des  Nègres  blancs  dans  les  familles  noires, 
& qit'entln  les  Nègres  blancs  ne  font  pro- 
bablement qu’une  variété  des  Nègres,  40. 

Nerf,  origine  du  nerf  de  la  feptième 
paire , T.  III.  177. 

Nefs  Je  la  face , grande  & fttperbe  differ- 
tarion  de  M.  Mcckcl  fur  les  nerfs  de  la  face , 
T.  L toi. 

Nerf  , enveloppe  des  nerfs , T.  438. 
Nielle,  nouvcllesobfervations  de  MTGle- 
ditfchpour  fervir  de  fupplémcntit  lTtifloirc 
de  la  nielle  des  bleds  , T.  II.  zco.  Autres 
obfcrvations  de  M.  du  Hamel  fur  le  même 
fujet,  A.  10.  Caraéîércs  delà  nielle,  il. 
Recherches  fur  les  caufes  de  la  nielle , ta. 


Moyens  de  prévenir  cette  maladie,  13. 
Autres  remarques  de  M.  Aymcn  fur  la 
nielle,  A.  64. 6t. 

O 

Obéftté  ( ex  ci  s et embonpoint)  , par  quels 
moyens  on  peut  le  diminuer,  T.  L 88» 
Le  vinaigre  cft  très  efficace  pour  cela , mais 
l’ufage  en  eft  dangereux , ib. 

Océan,  ( figure  de  1’  ),  & quelles  en  ont 
été  les  caufes  déterminantes  , T.  111.  tpa. 

Ombres , elles  font  toujours  colorées  au 
lever  Si  au  coucher  du  foleil , T.  111.  197. 
iq8.  M.  de  Buffon  obferve  ce  phénomène 
le  premier,  ib.  Rail'ons  qu’en  donne  M. 
l’Abbé  de  Mazcas,  aoç.  ao6.  Examende 
ces  raifons , 106. 

Objervaûons  météorologiques,  faites  à Ber- 
lin par  ordre  de  l’Académie  dans  les  années 
1768  St  1769. 

Ojléocole , foffile  qui  reffemblc  parfhite- 
tenient  à des  racines  d’arbre  pétrihées,  Sc 
qui  n’eft  effeflivement  que  cela , T.  L S.  iz 
16.  T.  IL  A.  14.  iç. 

CE 

Œufs , art  de  couver  les  œufs  ouverts, 
par  M.  Beguclin , T.  L D.  lix  lxij.  t6a. 

Œufs , qui  après  avoir  été  enfermés  pen- 
dant 300  ans  dans  l'épaiffcur  d’un  mur , ont 
été  trouvés  frais-Sc  bons  à manger,  T.  II. 
D.  lxxvij.  Les  œufs  fécondés  St  couverts 
d’un  vernis  peuvent  être  couvés  après  fix 
femaines , T.  IL  A.  69. 

P 

Parafées  (fœtus),ce  quec’eft.T.  H.A.6q.~ 

Parafues  ( plantes  ) , elles  fe  nourriffent, 
du  moins  en  partie  , aux  dépens  d’autres 
plantes,  T.  III.  1 it-  1 14.  Il  y a de  vraies 
Si  de  faillies  parafues,  114.  Les  vraies  ont 
des  caraéfcres  conftans  8 1 invariables  ,114. 
De  quelle  manière  elles  s’attachent  aux  au- 
tres plantes  & en  tirent  leur  fubftftance , 
H4.  1 1 t-  lift.  Elles  y nuifent prcfque  tou- 
jours plus  ou  moins,  iiy.  Certaines  para- 
/ fîtes 
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fîtes  ne  vivent  que  fur  certaines  plantes  ou 
arbres;  ik. d'autres  indifféremment  fur  plu- 
ficurs  cfpèccs  différentes,  tic. 

Pierres  du  corps  humain , T.  II.  D.  j.  i. 
On  en  a trouvé  dans  prefque  toutes  les  par- 
ties du  corps , iv.  xxix.  Exemple  très  remar- 
quable fie  peut-être  unique  d’une  pierre 
trouvée  dans  lecerveaud  un  fou,  ij.  ^ 
La  vcflic  & les  reins  des  calculeux  font  fou- 
vent  furchargés  de  graiffe , fie  pourquoi , ij. 
8.  9.  Doute  à ce  fujet,  ij.  Des  pierres  en- 
ki  (fées  de  la  veflie , & des  moyens  les  plu* 
propres  à en  délivrer  les  malades,  ij.  ilj. 
10.  il  Les  pierres  de  la  veffte  peuvent  s'y 
rendre  adhérentes  ; mais  cette  adhérence  cil 
foible  St  ne  s’oppofe  point  à l’cxtraélion , iv. 
Pierres  biliaires,  leurs  ditierens  caractères, 
4.  ;.  éL  Pierre  du  rein,  L.  2,  E.  Pierres  du 
cuur,  1 l t a.  Pierres  trouvées  dans  le  tiffu 
cellulaire  des  mufdes  de  la  cuiffe , iv.  fj. 
Dans  les  véficttles  fèminales , iv.  14.  Pétri- 
Acation  des  artères , improprement  nom- 
mées oflîlicarions , iv.  34.  t$.  Artères  co- 
ronaires pétrifiées  jufqucs  dans  leurs  derniè- 
res ramiiications , iv.  15.  Pierres  formées 
parla  falive,  xxx.  biL  Elles  font  fouvent 
l'effet  de  la  grcnouillete,  xxx.  Pierres  dé- 
viées entre  les  membranes  de  la  veffte,  xxx. 
£8.  89.  Quels  font  les  moyens  propres  à 
■extraire  ces  pierres,  xxxj.  xxxi|.  De  quelle 
manière  la  pierre  fe  forme  dans  les  reins, 
xxx.  hJL  89.  Opérations  fur  la  vélïcule  du 
fiel  pour  en  extraire  les  pierres,  & pour 
évacuer  la  bile  qui  la  dirtend , xxxij.  xxxiij. 
Pierres  urinaires  formées,  hors  des  voies 
nature  lies  de  l'urine , xxxiij.  Ce  qui  y donne 
iieu,fuivant  M.  Louis,  xxxiij.  Cas  très  re- 
marquable qui  appuie  fa  théorie,  xxxiv.  On 
prévient  la  formation  de  ces  pierres  par  l'u- 
iâge  des  bougies  fondantes  St  fuppur  suives, 
xxxv.  Pierres  utérines  (ont  plus  communes 
qu’on  ne  croit , xxxv.  xxxv|.  Accidens 
qu’elles  occaftounem , xxxvij.  Us  font  tous 
plus  ou  moins  équivoques,  ii>.  Il  n’y  a que 
la  fonde  fur  laquelle  on  puiffe  compter , ri. 
Opération  par  laquelle  011  pourroit  extraire 
les  pierres  utérines,  xxxviij.  fi  elles  n’étoiem 
adhérentes , ii.  La  crainte  de  l'hémorrhagie 
ne  devroit  pas  en  détourner,  xxxix.  On  ÿ 
Tome  111 . 


r I E R E S. 

remèdieroit  fans  peine,  IL  Pierres  du  rein 
peuvent  en  impofer  pour  dcsabfcèsaufoie, 
A.  l Obfervation  importante  à ce  fujet , 
A.  1. z.  Compofition  des  pierres  du  corps 
humain  ,A.i  Elles  font  formées  d’un  ca- 
nevas mucilagineux  qui  fert  de  fupport  à une 
terre  crétacée , A.  a.  j.  Les  eaux  minérales 
de  Bareges  fiéde  Cautcrès  rèduifent  la  plu- 
part des  pierres  de  la  veffte  en  une  cfpécc 
de  glaire  limpide,  4.  Analyfe  des  pierres 
biliaires  , 4.  Pierres  inteftinales , Ixxxvif. 
4t  A.  19.  Pierre  fous  la  langue  qui  a caille 
une  rétention  d’urine,  de  même  qu’une  au-, 
tre  pierre  trouvée  dans  un  abl'cc-  .1  la  tempe, 
A.  69.  Pierre  fous  la  langue  , fui  vie  d’acci- 
dens  très  vifs,  A.  ffj.  Prodigieufe  quantité 
de  pierres  forties  en  cinq  jours  de  la  veffte 
d’une  femme  hyflériquc,  A.  6^.  Pierres  au 
nombre  de  79  , Si  fembiables  en  tout  aux 
premières , (orties  par  le  fondement  chez  la 
même  perfonne,  A.  69.  Pierre  du  volume 
& de  la  figure  d’une  olive,  formée  dans  une 
portion  de  l'urètre  dilatée  , A.  £4.  Pierres 
qui,  par  la  ((ratification  avec  les  charbons 
6c  la  calcination , acquièrent  la  propriété  de 
briller  dans  les  ténèbres,  après  avoir  été 
aspofées  pendant  quelque  tents  à la  lumière, 
T.  III.  xx.  La  pierre  de  Bologne  tft  la  pre- 
mière en  qui  on  ait  découvert  la  propriété 
phofphorlque , xx.  Principaux  Auteurs  qui 
en  ont  traité,  xx.  Variation  de  ces  Auteurs 
touchant  la  manière  de  la  préparer,  xx.  xxj. 
Méthode  de  Potcrius, adoptée  par  M.  Mar- 
graf , xxj.  Ce  dernier  découvre  plufteurs 
ierres , qui  , traitées  comme  la  pierre  de 
ologne,  portaient  au  moins  au  meme  de- 
gré la  propriété  phofphorique , xxij.  Pour 
la  leur  conferver , il  faut  les  tenir  dans  des 
tuyaux  de  verre  fermés  hermétiquement , 
xxiij.  La  chaleur  nefuflit  pas  pour  les  rendre 
phofphorlqnes, il  faut  néceffaircment  qu'elles 
aient  été  expofées  à la  lumière , xxiij.  Leurs 
principes  conrtitutiis  font  une  terre  calcaire 
unie  1 l'acide  vitriolique , xx.v.  On  les  re- 
produit en  recombinant  cnfemblc  ces  deux 
principes,  xxvj.  Si  fuiv. 

Plantes,  quelle  cil,  l’uivant  MM.  Eller 
fié  du  Hatncl,  l'origine  du  fel  fié  de  l'hu.ie 
des  plantes,  T.  L «41.  Mb  A.  ils 
N n n 
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xxvj 

Doutes  fur  cette  origine , ljv.  Iv.  Des  plan- 
tes & même  des  arbres , comme  un  chêne 
fie  un  amandier,  peuvent  prendre  un  accroif- 
fement  confidêrable  dans  l’eau  filtrée  la 
plus  pure,  xlij.  m.  1 16.  140.  141-  A.  4»;. 
î°- 

Plantes  ( fexe  des  ) , il  efi  appuyé , fui- 
vant  M.  Glcditfch , fur  des  fondemens  iné- 
branlables , T.  L lxviij.  202.  A.  61-64. 

Platine , efpèce  de  métal  ou  de  fubfiancc 
métallique,  nouvellement  découverte, T.  II. 

368.  D où  on  la  tire , 268.  269.  Qualités 
extérieures  de  la  platine,  269.  Elle  efi, 
après  l'or , le  plus  pefant  de  tous  les  corps, 

369.  Elle  efi  attirablc  par  l’aimant , 269. 
Elle  perd  prefque  entièrement  cette  pro- 
priété par  la  calcination , 269.  M.  Margraf 
en  a tiré  par  la  difiillation  du  mercure  cou- 
lant , & quel  ues  grains  jaunes  qui  reffem- 
blent  au  plus  bel  or , 270.  Les  trois  acides 
minéraux  ont  quelque  prife  fur  la  platine , 
& l’efprit  de  fel  plus  que  les  deux  autres , 

370.  L’eau  régale  la  dilfout  en  rouge  ,27t. 
Cette  diffolution,  expofée  au  froid, dépofe 
toujours  de  petits  cryftaux  rougeâtres,  271. 
Le  réfidu  de  la  difiillation  efi  prefque  en- 
tièrement attirable  par  l’aimant , 27 1 ■ Ce 
qui  réfulte  de  la  diffolution  de  la  platine 
avec  les  difiblutions  de  tous  les  autres  mé- 
taux , 271,  272.  27V  & avec  les  métaux  en 
nature , 27g,  274.  275.  Les alkalis , tant  fixes 
que  volatils , précipitent  la  diflolution  dé  la 

E latine  par  l’eau  régale , à l’exception  de  la 
afc  du  fel  marin , 27t.  Produits  de  la  dif- 
tillation  de  la  platine  diffoute  dans  l’eau  ré- 
gale , 276.  La  platine  diftillée  avec  le  fel 
ammoniac , fans  éprouver  aucun  change- 
ment , donne  un  beau  fublimé  jaune , qui  a 
toutes  les  apparences  des  fleurs  martiales  de 
fel  ammoniac  , & qui  probablement  n’cft 
pas  autre  chofe  , 276.  277.  Difiillée  avec 
le  fublimé  corrofif,  elle  fournit  un  fublimé 
blanc  , & quelquefois  jaune  & brillant,  qui 
a toute  l’apparence  d’un  or  paffablemcnt 
bon , 277,  Le  fel  alembrot,  traité  de  la  mê- 
me maniéré  , donne  un  fublimé  très  blanc , 
un  peu  de  fable  jaune,  St  ce  qui  refte  dans  la 
cornue  a prefque  toute  la  blancheur  St  l’éclat 
de  l’argent , 277.  Réfidu  de  la  difiillation  de 


la  platine  avec  le  cinnabre  artificiel , le  Coh- 
fre  St  l’arfenic , 277. 278.  Examen  des  grains 
jaunes  fit  femblables  a l’or, 278. 379.  Action 
de  la  lune  cornée  fur  la  platine , 279,  lia. 
Rapport  de  la  platine  avec  le  nitre , 280. 
281.  282.  avec  les  alkalis  fixes  St  plufieurs 
fcls  neutres , 284.  285,  avec  le  fel  fufible 
d’urine , a8y  La  platine  ayant  été  diftillée 
avec  l’acide  phofphorique , la  rétortc  lauta 
en  éclats,  par  l’efiet  fans  doute  du  phofphore 
qui  s’étoit  régénéré,  28t.  Rapports  de  la 
platine  avec  le  borax  Smfierens  verres  mé- 
talliques, 286.  287.  288. 11  réfulte  de  toutes 
les  expériences  de  M.  Margraf  que  la  platine 
efi  indeftruftible,  286.  Eloge  du  travail  de 
M.  Margraf  fur  la  platine,  T.  II.  D.  lviij. 
La  platine  a occupé  les  plus  grands  Chymi- 
ftes  de  l’Europe , lvj.  Ivij.  MM.  Macquer 
& Baumé  font  parvenus  à la  fondre , ce 
qu’on  n’avoit  pu  encore  effectuer , Ivij.  & à 
la  coupeller  avec  le  plomb,  Ivij.  Ils  s’eu 
étoient  promis  de  très  grands  avantages  , 
auxquels  on  fera  peut-être  forcé  de  renon- 
cer , lvij-lviij.  Malgré  tous  les  travaux  des 
Chymifics , il  efi  encote  douteux  fi  la  pla- 
tine efi  un  métal  particulier  , A.  6j.ou  fi  ce 
n’cfl  pat  pl mot  une  combinaifon  dont  le  fer 
fournirait  la  bafe , A.  6;. 

Plomb,  le  vernis  dontla  poterie  de  terre 
efi  incruflèe , peut  en  rendre  l’ufiigc  perni- 
cieux , ce  vernis  n’étant  autre  chofe  qu’un 
verre  de  plomb,  fur  lequel  tous  les  acides 
végétaux  peuvent  agir,  T.  L L Toute  une 
famille  attaquée  de  la  colique  des  peintres, 
pour  avoir  bu  de  l’eau  qui  avoit  féjourné 
dans  un  vaiffeau  de  plomb , ib.  Danger  de 
l’étamage  ordinaire,  compofé  d’étain  6c  de 
plomb , xlix.  Danger  de  la  vaiffcüe  d’étain 
où  il  entre  du  plomb , A.  sj. 

Poijpm  (infeéte)  qui  a dc  véritables  plu- 
mes , T.  U.  A.  70.  71. 

Pommier , on  a toujours  fait  le  plus  grand 
cas  de  cet  arbre , T.  IL  D.  xxiij.  au  point 
ue  l’art  en  a multiplié  les  efpèces  jufqu’i 
eux  cents,  51.  £2.  Ce  ne  font  pourtant, 
à le  bien  prendre , que  de  fimplcs  variétés, 
xxiv.  jv  Pommier  à tige  baffe  & en  buiffon 
d'une  elpèce  dégénérée , xxiv.  56.  Le  vice 
n’eft  que  dans  la  fleur,  ib.  En  quotïï eonfiûe. 
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rxiv.  37-61 . Elle  n’a  ni  anthères  ni  étamines, 
6c -elle  n'a  point  non  plus  de  plante  mâle 
pour  la  féconder,  té.  Elle  ne  peut  l'être  que 
par  la  poufliére  féminale  des  autres  plantes, 
xxiv.  58.  De  quelle  manière  cette  poufliére 
lui  eltâpportéc,  xxv.  M.  Gleditfch  ne 
doute  pas  que  les  pommes  de  fon  arbre  ne 
renferment  des  femences  fécondes,  qui  don- 
neraient une  nouvelle  variété  de  pommes 
inconnues  jufqu'ici , xxv.  6j- 

Prohfication  très  rare  arrivée  au  centre  du 
piftil  dans  un  iris  monffrueux  , fit  fur  une 
autre  prolirication  flnguliérc  dans  un  1U 
blanc, T.  111.  1.  Ce  genre  de  monffruoflté 
n’avoit  été  obfervé  encore  par  aucun  Bota- 
nifte , z,  Elle  e(l  l'ouvrage  de  la  culture  qui 
la  produit , en  procurant  à la  plante  une 
furabondance  d’aliment,  ib.  Les  fleurs  en 
font  très  agréables  à la  vue , ib.  11  n'y  a que 
la  fleur  qui  foit  irrégulière,  3.  En  quoi  cou- 
Mc  cette  irrégularité , j.  4.  Ce  qu  elle  pré- 
fente  de  plus  üngulicr , 4.  ^ 6.  Autres  mon- 
flruofités  très  ftnguliéres  dans  un  Us  blauc , 
6-Zt 

R 

Remfare , nom  allemand  d’une  mauvaife 
«fpéce  d’herbe  qui  pourrait  fervir  utilement 
i la  fabrique  du  favon , du  verre , de  la  po- 
terie , fit  à la  tannerie,  T.  III.  D.  xiv.  333. 

Reins  , ils  ont  offert  à M.  Ferrein  1a  ltruc- 
ture  la  plus  admirable , T.  L A.  34. 

R. fine  produite  par  le  mélange  de  l'huile 
rcéfitice  de  fuccin  de  l’cfprit  de  nitre  con- 
centré , laquelle  a une  forte  odeur  de  mufe, 
fit  point  du  tout  celle  de  l'huile  de  fuccin, 
T.  III.  D.  xliij.  Elle  garde  inaltérableracnt 
cette  odeur,  ib. 

Rieigras , efpèce  de  plante  très  commune 
& très  négligée  en  Allemagne , ou cllepour- 
roit  avoir  de  très  grandes  utilités , T.  III. 
I).  xij.  334.  Elle  ne  fournit  guère  qu’un  peu 
de  mauvais  foin  fit  le  couvert  des  chaumiè- 
res , xiij.  Elle  pourrait  fervir  à faire  des 
chauffées , 8t  donner  des  fafeines  pour  l’en- 
tretien des  grands  chemins,  xiij.  330,  331. 
8 3 a.  Differentes  cfpèces  de  riedgras  , 336 
£t  fuiv.  fit  leurs  ulages,  ri.  11  y en  a une 


r I E R E S.  xxvij 

efpèce  naturellement  colorée  dont  on  pour- 
rait faire  des  chapeaux  & des  corbeilles, 
xiij.  La  racine  d'une  autre  efpèce  de  riedgras 
fuppléeroit  avantageufemem  la  falfeparcille, 
xiv.  346.  347- 

Rut/ic , l lmpératrice  de  Ruflie , Catherine 
II , eu  reçue  à 1’  \cadémie  Royale  de  Pruffe, 
T.  II.  A.  24:  Belle  lettre  quelle  écrit  à cette 
Académie,  ri. 

Ruyfch , fes  inje&ions  regardées  pendant 
plus  d’un  deini-fiécle  comme  le  dernier  ef- 
fort de  l'an,  font  réputées  aujourd'hui  très 
imparfaites , T.  L 134.  133.  A.  34. 

S 

Sang,  nouvelles  expériences  fur  lefang 
humain  par  M.  Ellcr , T.  I D.  xcvij.  2Ü6. 

Sang  t recherches  fur  les  loix  du  mouve- 
ment au  fane  dans  les  vaiffeaux  par  M.  de 
Sauvages  , T.  11.  92. 

Sang,  l’épanchement  du  fang  dans  le  bas- 
ventre  n’eft  pas  néceffaircmcnt  mortel  ; on 
peut  Lui  donner  avantageufemem  iffue  par 
incifion , T.  II.  D.  lxxix. 

Sang,  analyfe  du  fang  fans  le  fecours  du 
feu , T.  IL  D.  lxxvj.  A.  76.  -n_  Celui  des 
Nègres  cft-il  d'un  rouge  puis  foncé  l 

Sang,  manière  de  préparer  la  leflive  du 
fang  atkalifé , T.  III.  D.  xliv. 

Sapin , qxcroiffance  monftrueufe  trouvée 
fur  un  lapin,  T.  II.  D.  xl.  117. 

Saum  ms , fécondation  artificielle  des  fau- 
tnons , T.  II.  A.  41. 

Saumures , expériences  fur  le  poids  du  fel 
fit  la  gravité  fpéciflque  des  faumurcs , T.  UL 
42.  De  la  mefure  fit  du  poids  du  fel , 41-43. 
Gravité  fpéciflque  des  faumures  , 43-36, 
Diflèrcntcs  manières  d’effimer  la  bonté  a es 
faumures,  jy.  ü Inftrumens  dont  on 
fe  fert  pour  trouver  la  bonté  des  faumures  , 
39-63.  Altération  du  poids  des  faumures, 
caufée  par  la  variation  de  la  chaleur , 63-71. 

Sauterelles , qui  caufent  d'extrêmes  rava- 
ges dans  les  campagnes , T.  L D.  cxj.  119. 
A.  2®- 

Sauvages  ( feu  M.  ) , fon  éloge , T.  II. 
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origine  , T.  II.  D.  lxiv.  lxv.  A.  18.  Sommeil,  en  quoi  il  confifte,  T.  L D. 

Seigle , dégéncration  du  feigle  & moyen  xxxvij.  73.  Ce  qui  le  précède , 73.  2ài  B 
delà  prévenir,  T 11.  A.  62.  fait  languir  les  fondions  animales,  & donne 

' Sels , folubilité  plus  ou  moins  grande  des  une  plus  grande  aftivité  aux  fondions  vita- 
fels,T.  11.  A. éq.  les,  74.  76.  Ce  dernier  point  eft  contefté 

" Sel  marir. , c’eft  le  fel  le  plus  abondant-  par  plufieurs  Médecins  , 76.  77.  Milieu  à 
ment  répandu  dans  la  nature,  T.  II.  D.  xc.  tenir  entre  les  deux  hypotliéïei,  781  Le 
Il  eft  feptique  à petite  dofe , xcj.  Eft-ce  par  fommeil  eft  un  état  de  mort  partagera  pour 
cette  qualité  qu'il  fovorife  la  digeftion , xcj.  le  cerveau,  tandis  que  le  cervelet  continue 
xcij.  Elle  ne  te  trouve  peut-être  que  dans  le  fes  fondions , 22;  Cailles  qui  font  celTer  le 
fel  marin  il  baie  terreufe,  xciij  Elle  avoit  fommeil,  72-  8n.  & ramènent  la  veille,  ib, 
déjà  été  obfervée  avant  M.  Pringle,  A.  jt.  Ce  qui  diïpôfe  au  fommeil  après  le  repas 
Sel  marin,  terreftre  Sccoélile  ,T.  II.  a».).  n’eftpoint,  comme  on  l'a  prétendu,  lapref- 
Principedu  fel , 485.  Le  fel  marin  folfilc  & fion  de  l’aorte  par  l'eftomac  , 2a_  mais  plus 
minéral  eft  la  caufc  de  la  falurc  des  eaux  de  probablement  la  grande  quantité  d'efprits 
la  mer  & des  eaux  des  fources  , 485.  Les  qui  le  portent  à cet  organe  pendant  le  tra- 
trois  manières  de  tirer  du  fel  des  mines , des  vai!  de  la  digeftion , 83.  Le  fommeil  excité 
eaux  de  mer  8c  des  eaux  de  fources  étoient  par  des  liqueurs  fpiritueufes , vient  des  va- 
connues  des  anciens  , 489.  Explication  du  peurs  qui  portent  au  cerveau,  83.  11  en  eft 
méchanifine  des  fa!incs,  tel  que  les  moder-  de  même  de  celui  que  procure  l'odeur  des 
res  l'ont  pcrfcft.onné , 494.  Comment  le  aromates  ,84.  & les  narcotiques , 8s.  A u- 
fcl  gemme  fe  tire  des  mines  Si  fe  prépare  , très  caufes  du  fommeil , 85.  26.  8?7Celui 
496.  Comment  le  fel  marin  fe  fait  fans  le  qui  eft  l'effet  d’un  froid  excelfif  peur  devenir 
fecours  du  feu  ,497.  Comment  le  fel  fe  tire  mortel  , £6.  87.  11  fout  s’en  garantir  par 
par  le  fecours  du  feu, 498.  Du  fel  qui  fc  tire  l’exercice  & le  mouvement,  87.  Le  fiom- 
des  eaux  de  fources  faiées  , 499.  Du  fel  qui  meil  perpétuel  des  vieillards  cftun  avant- 
fe  tire  du  fable  marin  lefltvé,  503.  Du  fel  qui  coureur  de  la  mort,  87.  La  ligature  des 
fetire  des  cendres  de  diverfes  matières,  sof.  carotides  plonge  l'animal  dans  un  profond 
Sel  murin,  quelle  eft  la  meilleure  manière  fommeil . 87.  L excès  d’embonpoint  difpofe 
de  féparcr  la  fubftancc  alkaline  du  l'el  marin,  au  fommeil , en  comprimant  les  vairteaux , 
T.  III.  D.  xxxvj.  Preuves  qui  démontrent  & en  déterminant  à la  tête  une  plus  grande 
que  la  bafe  de  ce  fel  eft  un  véritable  alkali , quantité  de  fang , 87.  22.  La  preflion  du 
non  pas  Amplement  une  terre  alkaline,  cerveau  fait  dormir, l’excèsdc  cette  preflion 
xxxvij.  Cet  alkali  défère  à quelques  égards  conduit  à l'apoplexie,  St  celle  du  cervelet 
de  l’alkali  végétal , xxxvij.  xxxix.  Il  exifte  donne  la  mon , 22.  Caufes  qui  éloignent  le 
tout  formé  dans  le  fel  marin , & n'eft  point  fommeil , 22.  89.  En  général  huit  heures 
l’ouvrage  du  feu , xxxix.  On  trouve  l’âlkaU  de  fommeil  fur  vingt-quatre , ou  au  moins 
minéral  tout  développé  dans  plufieurs  four-  flx,  font  néceflîiircs  pour  fe  bien  porter , (jO. 
ces  minérales,  ib.  ii.  il  tapiflè,  fous  le  nom  M.  Lorry,  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris, 
d’aphro-nitre,  les  murs  de  diverfes  caves,  ib.  a fait  fur  le  cerveau  6c  le  cervelet  des  expé- 
Sel  fcdaiif,  M.  Baron  fotipçonnc  que  la  périences  qui  peuvent  jerter  beaucoup  de 
baie  de  ce  fel  eft  la  même  que  celle  de  l’alun,  lumière  fur  la  théorie  du  fommeil , T.  IL 
.T.  II.  D.  xxix.  A.  40. 

Semence  de  la  femme  découverte  par  M.  Son , vitefle  du  fon , & nouvelle  manière 
de  Buflbn , T.  IL  D.  xlvij.  de  la  calculer , T.  Il  L 406.  408. 

Semence  de  l'homme , T.  IL  A.  69.  Songes , M.  de  Formey  a jctic  fur  cette 

Semences,  l'air  eft  rempli  d'une  infinité  matière  obfcure  toute  la  lumière  dont  cil* 
de  femences  d’une  petiteffe  inconcevable , paroit  être  fitfceptible , T.  L D.  xxxvij.  Ou- 
T.  L 110,  s-rage  curieux  de  M.  l'Abbé  Richard  fur  c« 
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fujet , ib.  En  quoi  confiftem les fongcs,  91. 
De  quelle  manière  l'amc  cfl  arteüèe  clans 
les  longes,  91.  91.  Les  nerfs  en  font  les 
organes , St  c'eft  l’imagination  qui  les  mer 
en  1611,91-94.  Théorie  générale  des  fonges, 
94-101. 

Soufre  peut  être  regardé  comme  une  huile 
concrète,  T.  II.  D.  I.xxxvj.  A.  17. 

Stéatome  du  thorax  qui  a déplacé  lespar- 
ties  précordialcs  Si  tons  les  vil'cères  abdo- 
minaux, T.  H.  D.  Ixxxviij.  41).  A.  30. 

Sucre , M.  Pringlc  attribue  à la  grande 
confommation  qu'on  fait  aujourd'hui  du  lu- 
cre , le  déclin  prefque  général  des  maladies 
putrides;  doutes  h ce  fujet , T.  1.  D.  lij. 

Sucre  des  p Unies,  on  peut  tirer,  par  des 
moyens  très  ftmplcs , & qui  font  même  à la 
portée  du  peuple  , un  fucrc  très  pur  tic  affez 
abondant , de  plufieUrs  plantes  allez  com- 
munes , telles  que  le  chervi, la poirée blan- 
che & la  betterave,  T.  1.  D.  Ij.  lij.  liij. 
131-138. 

Sucre  <f  érable , il  cft  peut-être  préférable 
au  lucre  ordinaire , T.  I.  D.  liij.  On  en  fa- 
brique une  grande  quantité  dans  le  Canada , 
ib. 

Sucre,  c'eft  le  fucrc,  ou  du  moins  une 
fubilancc  fucrée , qui  forme  la  baie  du  vin , 
de  la  Pierre,  du  vinaigre,  St  des  eiprits  in- 
flammables , T.  II.  A.  5 9. 

T 

Tablier  de  chair  des  femmes  du  cap  de 
Bonne-Efpérance , T.  II.  A.  70. 

Tannerie  , divetfes  plantes  du  pays  qui 
peuvent  fervir  à la  tannerie  , T.  Il  D.  xxj. 
33.  Subftituées  à l'écorce  de  chénc , qui  cil 
le  tan  ordinaire , elles  épargneroient  une 
prodigieulc  quantité  de  bois,  xxj.  35.  Huit 
«fpèces  de  cuir  qu’on  a préparées  par  le 
moyen  de  ces  plantes , & fans  écorce  de 
chêne,  xxij.  xxiij.  35.  Quelques-unes  pour- 
raient meme  fervir  à teindre  les  cuirs , 36. 
Ces  plantes  tiendroient  lieu  auiTi  de  quan- 
tité de  drogues  qui  ont  été  en  ulage  jufqu'ici 
dans  la  tannerie , ib.  Des  nations  réputées 
fauvages  ou  barbares  nous  avoient  déjà  in- 
diqué l' utilité  que  nous  poumons  retirer 


des  plantes  les  pins  communes  pour  tanner, 
xxj.  33.  ainfi  que  d'autres  nations  plus  poli- 
cées, xxj.  xxij.  Les  travaux  de  la  tannerie 
peuvent  St  doivent  être  éclairés  par  la  Chy- 
mie  Scies  autres  fciences  naturelles,  xxij.1 
36,  Les  plantes  dont  il  s’agit  fe  montent  déjà 
à plus  de  foixante  efpèces,  xxij.  36.  Idée 
des  travaux  de  la  tannerie,  36.  37.  38.  Ça- 
raélèresdcs  plantes  qui  peuvent  fervir  à tan- 
ner , St  principes  en  vertu  defquels  elles 
agiti'ent,  39.40.  4t.  Lille  de  ces  plantes, 
41-43.  M.  de  la  Lande, qui  a donné  l'art  du 
tanneur , cft  perfuadé  que  l’écorce  de  chêne 
mérite  b préférence. 

T.urpcs,  fur  b fépulture  des  Taupes. 
T.  II.  S.  1. 

Teinture,  dilTertation  fur  b teinture  des 
anciens  St  des  modernes , T.  III.  116.  De 
la  teinture  des  anciens,  116-133.  De  la 
teinture  des  modernes,  133-160. Teinture 
des  étoiles  de  bine  avec  lilières , St  des  lai- 
nes fervant  à les  fabriquer , 160-163.  Tcin- 
turedcs  laines  fines  deftinées  à faire  des  ta- 
pilTerics , tant  au  métier  qu'à  l’aiguille , 164. 
163.  Teinture  de  b foie  St  des  étoffes  qui 
en  font  faites,  166-171.  Teinture  des  petites 

étoffes  de  bine  lins  libères  & des  Inities  fer- 
vant  à leur  fabrication  St  à d'autres  ouvra- 
ges , 171.  173.  Teinture  du  fil  St  du  coton, 
St  des  toiles  St  autres  ouvrages  qui  en  font 
fabriqués,  173-181. 

Terre,  recherches  fur  la  fertilité  de  la  terre 
par  M.Eller.T.I.  117. L’agriculture, après 
avoir  plus  ou  moins  langui  depuis  la  chute 
de  l’Empire  Romain  , commence  à fe  rani- 
mer parmi  nous,  ib.  Honneurs  dont  elle  a 
joui  chez  les  Grecs,  St  plus  encore  chee 
les  Romains , lxix.  lxx.  La  nouvelle  faveur 
quelle  prend  paroit  être  le  fruit  de  1’cfprit 
philofophique , qui  depuis  un  demi-fiecle 
s’eft  répandu  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe,  lxx.  Pour  qu’elle  produilc  tout  le 
fruit  qu’on  cil  en  droit  d’en  attendre,  il  faut 
le  concours  des  lumières  8t  de  l'autorité, 
lxxj.  Pour  déterminer  ce  qui  produit  la  fé- 
condité de  b terre,  \1.  Eller  a fournis  à des 
épreuves  chymiqucs  les  différentes  couches 
dont  elle  cft  compofée  St  qui  fervent  à la 
yégétation,  lxxj.  119-113.  Elles  comprene 
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nent  trois  fortes  de  terres  de  chacune  des- 
quelles il  détermine  lecaraélèrc,  Lxxij.  119- 
515.  En  quoi  St  comment  chacune  des 
trois  efpéces  de  terre  fert  à la  végétation  par 
fon  mélange  avec  les  autres , r b.  Chacune 
d'elles  prite  (èparémem  n’y  feroit  point  du 
tout  propre , Ixxiij.  iif.  116. 

Terra , analyfe  des  terres  par  le  feu , en- 
treprise par  M.  Pott , T.  I.  x.  1 5.  Il  a re- 
connu quatre  efpéces  de  terre  générales  ou 
primitives,  x.  16.  Mais  aucune  d'elles  n’eft 
la  terre  élémentaire , x.  17.  Belle  idée  d’un 
très  habile  Chymifte  fur  cette  dernière  ef- 
pèce  de  terre,  en  luppolant  qu’elle  exirte, 
x.  xj.  xi}.  Doutes  fur  cette  idée , xij.  xiij. 
xiv.  A quelles  marques  on  reconnoit  les  qua- 
tre terres  primitives  de  M.  Pott , & les  dif- 
férentes épreuves  auxquelles  il  les  Soumet, 

,17- 

Terre  vitrifiable,  la  plus  pure  eft  la  moins 
vitrifiable  de  toutes  les  terres,  T.  1.  A.  17. 

Terre  mercurielle,  ou  troifième  terre  de 
Bêcher,  T.  1.  D.  exxiv.  exxv.  A.  80.  81/ 

Terre  Je  foujre  très  particulière  qu’011  trou- 
ve en  Siléuc , T.  11.  303.  Ce  qu’on  doit  en- 
tendre par  terre  de  joufre,  3O4.  303.  t.’eft 
celle  dont  on  retire  du  Soufre  Sans  addition 
d'acidc  vitrioliquè  , & Sans  que  le  Soufre  y 
paroiffe  diftinâcmenr,  304.  L'autcurne  con- 
noit  que  deux  efpéces  de  terre  auxquelles 
cette  dénomination  puilTe  convenir,  305. 
Description  de  celle  qui  fait  le  fujet  de  fon 
’ Mémoire,  305. 306.  Expériences  auxquelles 
. il  la  Soumet,  306-3 14.  Ce  qui  en  rcfultc, 
314.  Le  Soufre  s’y  cft  trouvé  tout  formé , 
304.  314.  Preuves.  315.  De  quelle  manière 
U s’y  engendre,  a 15-310. 

Terre  de  Beuinnirç  , recherches  chvmi- 
ques  fur  cette  terre  par  M.  Brandes,  T.  II. 
310.  C’ell  une  terre  martiale  bleue,  311. 
Une  once  de  cette  terre  leflivée  ne  donne 
guère  au-delà  de  deux  gros  de  bleu  fin , 311. 
Expériences  auxquelles  M.  Brandes  a Sou- 
mis Sa  terre , & acfquelles  il  réfulte  , entre 
autres  chofes , que  I acide  vitrioliquè  cfl  de 
tous  les  acides  minéraux  celui  qui  tire  le 
moins  la  couleur  bleue , 311-317.  M.  Bran- 
des a obtenu  un  verd  céladon  de  la  plus 
grande  beauté , dont  il  sert  Servi  avantageu- 


sement pour  la  teinture,  317.  RcfultatS  gé- 
néraux des  expériences , 319.  Origine  de  la 
couleur  bleue  de  la  terre  de  Benthnu^  ,319. 
330. 

Ttffu  cellulaire , organe  général  & partit , 
T.  IL  A.  60. 

Taunaalin , T.  II.  147.  A.  8. 

Tremblement  de  terre,  T.  III-  191. 

Trépan , il  efl  toujours  indiqué  par  les  frae; 
turcs  & les  enfonceinens  du  crâne  , T.  I. 
cij.  & même  fans  qu’il  y ait  aucune  lèzion 
au  crâne  , lorfqu'il  Survient  des  accidens 
consécutifs , cv. 

TVuûcr, fécondation  artificielle  des  truites,' 
T.  II.  A.  41. 

Tumeur  urinaire  Singulière  au  périné  , 
T.  IL  A.  64, 

V 

Vérole  ( petite  ) , préfervatifs  les  plus  effi- 
caces dbntre  cette  maladie,  T.  111.  D.  vij. 
1 5 6.  La  petite  vérole , inconnue  à l’ancienne 
Gtècc  , nous  eft  venue  de  l'Ethiopie  ou  de 
l’Arabie,  vij.  157-160.  Comment  elle  a pu 
prendre  nairtance  dans  ces  pays,  160.  :6i. 
Réponfes  aux  objections  , viij.  161-164, 
Elle  neft  donc  pas  inhérente  à la  nature  de 
l'homme , 6c  l'on  pourroit  s’ett  préfeiveren 
prenant  contre  elle  les  mêmes  précautions 
que  contre  la  perte , viij.  Régime  que  de- 
vraient garder  ceux  qui  Sont  expofes  à la 
contagion  , 167.  168.  Il  aurait  tous  les 
avantages  des  préparations  qu'on  exige 
pour  l'inoculation , fans  en  avoir  les  incon- 
véniens,  viij.  ix.  170.  Les  familles  aux- 
quelles la  petite  vérole  eft  constamment  fu- 
nefte , font  les  feules  qu'on  doive  inoculer, 
ix.  t?i. 

Vétérinaire , importance  & néceflité  d’une 
Ecole  Vétérinaire  , T.  111.  D.  xiv.  xv.  187. 
188.  Pour  arrêter  les  affreux  ravages  qu'a 
fait  de  tous  les  tems  , & que  continue  en- 
core à faire  de  nos  jours,  la  maladie  con- 
tagieufe  du  bétail , xv.  a8o.  Qualités  que 
devraient  avoir  les  profcffeuis  chargés  de 
l’enfcigncmcnt  dans  cette  école , & ce  qu’il 
feroit  A propos  de  faire  pour  hâter  les  pro- 
giès  de  U Médecine  vétérinaire,  292-306. 
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On  promet,  au  nom  du  Souverain,  de 
grandes  dirtinélions  aux  profe  Heurs , xvj. 
306. 

Virilité  prodigieufe  dans  un  enfant  de  trois 
ans , T.  II.  A.  7a 

Vitriol  Je  .Mon  , on  fait  que  le  cuivre 
diffous  par  l'acide  vitriolique  ell  précipité 
fous  la  forme  métallique  par  l'addition  du 
fer  ; mais  on  ignoroit  avant  M.  Margraf  que 
le  vitriol  de  mars  pût  redevenir  , par  l'ad- 
dition du  cuivre , un  vitriol  bleu , 8t  qu'ainfi 
le  fer  puiffe  à fon  tour , être  précipité  par 
le  cuivre , T.  III.  D.  xL  Expérience  qui  le 
démontre,  it. 

Vivons  ( échelle  des  êtres) , T.  I.  A.  36. 

Vivons  ( reproduction  des  êtres  ) T.  I. 
D.  xxj.  43.  A.  19-37.  T.  II.  D.  xlvj.  A.  4- 
7.  31.  68. 

Volvulus , qui  a fait  périr  le  fujet,  T.  II. 
Ixxxij.  347.  348.  Grands  effets  de  la  fumée 
de  tabac , & de  l’injeélion  d’une  très  grande 


XVXJ 

quantité  d’eau  dans  les  inteftins  contre  cette 
maladie , Ixxxij.  La  portion  d’inteftin  inva- 
ginée eft  quelquefois  rejettée  toute  entière 
par  le  fondement , fans  que  le  malade  en 
meure,  T.  H.  A.  ax.  Formule  de  lavement 
dont  on  a éprouvé  de  très  bons  effets  dans 
le  volvulus  ou  la  palfion  iliaque , A.  67. 

Urine  (fcl  fufible  d’),  travaux  de  M.  Mar* 
graf,  de  M SchîofferSt  de  plulietirs  autres 
Chymifles  fur  ce  fel,  T.  I.  D.  xxxvj.  37. 
A.  37-48. 

Z 

Zinc  , il  eft  foluble  dans  tous  les  acides; 
&,  félon  M.  de  Jufli , il  entre  de  l’arfenic 
dans  fa  compofition,  T.  I.  D.  1.  A.  53.  Il 
rend  tous  les  métaux  caffans  , fans  en  ex- 
cepter l’or,  1.  8c  rend,  en  brûlant,  une 
odeur  approchante  de  celle  de  l'ail,  L 
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; n e ccrta,  iftcsciie'j^etura  (iylcrs  :i-l  3CCp;  cria  e veline  oiîçpcnssc).  GutjXïs  r(In- 
rrcc  21231  e pelle  uovc).  Cucilxrra  su  5 nervi  (nervi  ccn-pe;iili  lino)  .Caoitdli  nciurtli 
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ne  fibrçto  e L.C.  Fr.arirno) . Inctarssturs  in  pelle  neturc.le  scamiSa  (pelle  crarc.tyktç  1 Vos  le 
Ca.n,  Vinevil  le).  Ccocrïa  in  fcutta  pelle  (pelle  ccpra;  tylcee  IK  3üCn) . 
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